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II  est  a  propos  de  regarder  derriere  nous  tous  les  trois 
mois  pour  ne  laisser  rien  echapper  qui  soit  digne  de  quelque 
attention. 

SPECTACLES. 

Les  theatres  sont  fermes  pendant  la  quinzaine  de  Paques. 
L' Academic  royale  de  musique  a  donne  cet  hiver,  sans  succes, 
I'op6ra  de  Thfote,  dont  les  paroles  sont  de  Quinault,  et  la  mu- 
sique de  Lulli1.  La  pastorale  languedocienne  de  M.  de  Mon- 
donville  n'a  pas  eu  a  Paris  le  meme  succes  qu'a  la  cour2;  il 
est  vrai  que  la  musique  en  est  mince  et  d'une  monotonie  assom- 
mante.  Les  Languedociens  n'ont  pas  pardonne  a  M.  de  Mondon- 
ville  d' avoir  prefere  pour  son  poeme  le  jargon  dur  et  grossier 
de  Toulouse  an  patois  delicat  et  agreable  de  Montpellier  ou  de 
Beziers.  Le  Triumvirat  de  M.  de  Crebillon  etant  tombe,  les 
Gomediens  francais  ont  cherche  leur  ressource  dans  la  reprise 
de  quelques  pieces  anciennes.  Nicomtde,  tragedie  du  grand 

1.  Repr£sent6  pour  la  premiere  fois  devant  Louis  XIV  a  Saint-Germain,  le  11  Jan- 
vier 1675,  et  souvent  repris.  (T.) 

2.  Voir  la  lettre  du  15  novembre  pre"c6dent. 
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Corneille,  dans  un  genre  et  d'un  ton  tout  a  fait  singuliers,  a 
eu  beaucoup  de  succes.  En  relisant  cette  piece,  vous  y  trou- 
verez  cette  elevation,  cette  simplicite  sublime  et  nai've  qui  rap- 
prochent  si  fort  le  grand  Corneille  d'Homere.  Venceslas,  autre 
tragedie  ancienne  de  Rotrou,  a  ete  remise  avec  beaucoup  de 
succes.  C'etait  autrefois  le  triomphe  de  Baron,  le  plus  grand 
comedien  que  la  France  ait  eu.  Nous  avons  aussi  revu  avec 
beaucoup  de  plaisir  Esope  ci  la  cour,  ancienne  comedie  de  Bour- 
sault,  remplie  d'esprit  et  d'une  excellente  morale.  Enfin,  Na- 
nine,  petite  comedie  de  M.  de  Voltaire,  qui,  dans  sa  nouveaute, 
il  y  a  cinq  ou  six  ans1,  avait  mediocrement  reussi,  a  eu  le  plus 
grand  succes  a  la  reprise  de  cet  hiver.  A  propos  du  Triumvirat, 
il  est  bon  de  mettre  ici  un  conte  qui  a  beaucoup  reussi.  Vous 
vous  rappelez  que  le  triumvir  Lepide  ne  parait  qu'au  premier 
acte  pour  nous  notifier  son  depart  pour  1'Espagne.  Le  jour  de 
la  premiere  representation  on  parlait,  a  souper,  dans  une  mai- 
son,  de  la  piece  nouvelle;  une  femme  qui  y  avait  ete  dit:  «  Mais 
a  propos...  ce  1'Epine,  on  ne  sait  ce  qu'il  devient.  »  L'tfpine  est 
un  nom  de  valet  fort  employe  dans  la  comedie,  et  qu'elle  con- 
fondait  ridiculement  avec  le  nom  de  Lepide.  Ce  qu'il  y  a  de 
mieux  dans  cette  plaisanterie,  c'est  que  je  1'ai  entendu  conter 
devant  deux  femmes  qui  n'en  voyaient  pas  le  plaisant,  et  qui 
ne  comprenaient  pas  que  cela  put  faire  rire...  La  famille  des 
Lepide  n'a  pu  se  faire  un  nom  dans  les  Gaules. 

-  II  a  paru  cet  hiver  une  Lettre  d'un  ancien  lieutenant- 
colonel  sur  l'£cole  militaire2  ^  qui  ne  me  fera  pas  changer  d'opi- 
nion  sur  la  nature  et  1'utilite"  de  cet  etablissement.  A  en  croire 
la  brochure  de  ce  pretendu  vieux  militaire,  1'Ecole  militaire  est. 
de  tous  les  etablissements  de  France,  le  plus  beau,  le  plus 
grand,  le  plus  avantageux.  Si  j'en  crois  la  raison,  qui  vaut  bien 
le  suffrage  d'un  lieutenant-colonel,  quelque  ancien  qu'il  puisse 
etre,  1'ficole  militaire  n'est  rien  de  tout  cela;  c;est  un  etablis- 
sement tres-somptueux  dont  les  avantages  ne  seront  jamais  en 
proportion  avec  les  sommes  immenses  qu'en  couteront  1'entre- 
prise  et  1'entretien.  II  est  bien  singulier  que,  dans  un  siecle 
aussi  e*claire  que  le  notre,  on  songe  encore  a  enfermer  les  jeunes 

1.  Nanine,  ou  le  Prejuge  vaincu,  avait  6te  repr^sent^e  pour  la  premiere  fois  le 
16  juin  1749.  (T.)  Voir  tome  I",  p.  321. 

2.  (Par  J.-B.  Paris  de  Meyzieu.)  Londres,  1753,  in-12;  1755,  in-8. 
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gens  dans  de  vastes  bailments,  a  leur  donner  une  education  a 
laquelle  la  pedanterie  preside,  et  qui  ne  peut  convenir  tout  an 
plus  qu'aux  moines,  de  tous  les  homines  les  plus  inutiles  et  les 
plus  nuisibles  a  la  societe.  II  est  vrai  que  dans  1'Ecole  militaire 
on  joindra  a  la  pedanterie  des  colleges  les  exercices  necessaires 
a  ceux  qui  se  destinent  au  metier  des  armes.  Mais  quel  sera 
1'avantage  qui  resultera  de  tout  cela?  L' education  des  cinq  cents 
gentilshommes  qui  formeront  cette  ecole  se  fera  tant  bien  que 
mal,  et  coutera  au  roi  et  a  1'Etat  des  millions.  A  la  premiere 
guerre,  la  moitie  de  ces  jeunes  gens  periront,  et  nos  millions 
avec  eux...  Ne  serait-il  pas  bien  plus  beau  de  songer  a  donner 
une  education  convenable  a  toute  la  noblesse  du  royaume  a  la 
fois  et  a  tous  les  jeunes  gens  qui  entrent  dans  le  service?  Pour- 
quoi  ne  songe-t-on  pas  a  occuper  le  jeune  oflicier  qui  mene  dans 
la  garnison  une  vie  insipide  et  oisive?  Continuellement  exerce 
dans  toutes  les  parties  de  son  art,  et  par  une  gradation  avan- 
tageuse  a  tous,  suivant  laquelle  celui  qui  serait  plus  habile  mon- 
trerait  a  celui  qui  serait  moins  avance,  1'officier,  que  la  vie  de 
garnison  rend  aujourd'hui  si  maussade  et  si  insupportable,  de- 
viendrait  bientot  instruit,  capable,  et  meme  aimable.  II  est  vrai 
que,  suivant  cet  arrangement,  nous  ne  verrions  pas  a  Paris  un 
beau  et  vaste  batiment  avec  1' inscription  :  Ecole  militaire ;  mais 
1'execution  de  mon  projet  epargnerait  au  roi  quelques  millions, 
et  au  lieu  de  cinq  cents  particuliers  qui,  au  sortir  de  cette  e"cole, 
oublieront  bien  vite  dans  la  garnison  ce  qu'il  a  coute  tant  d' ar- 
gent au  roi  de  leur  faire  apprendre,  toute  la  noblesse  du  royaume 
aurait  part  aux  soins  du  monarque,  et  serait  elevee  convenable- 
ment;  et  1'oisivete,  si  pernicieuse  aux  hommes  de  tous  les  etats, 
%serait  proscrite  de  toutes  les  garnisons.  Les  ingenieurs,  disperses 
dans  toutes  les  places  de  guerre,  semblent  n'attendre  que  le 
signal  et  les  ordres  du  roi  pourinstruire  le  jeune  officier.  Com- 
bien  cela  couterait  peu  d'argent,  et  combien  cela  serait  utile 
dans  tous  les  sens!  Ainsi  les  anciens  lieutenants-colonels  auront 
beau  faire  des  brochures  en  faveur  de  1' Ecole  militaire,  et  faire 
leur  cour  aux  protecteurs  de  cette  entreprise  par  des  eloges 
fades  et  qui  font  mal  au  coeur,  il  n'y  a  pas  apparence  que  les 
philosophes  et  gens  senses  qui  pensent  soient  jamais  enthou- 
siastes  de  ce  vain  et  somptueux  etablissement. 

—  II  n'y  a  presque  point  de  nation  lettree  qui  n'ait  des 
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poemes  e'piques  et  comiques  dans  sa  langue.  II  y  a  longtemps 
que  I'inimitable  Don  Quichotte  n'appartient  plus  a  1'Espagne 
seule,  et  qu'il  est  adopte  par  toute  FEurope.  Les  Francais  ont 
clans  ce  genre  le  Lutrin  de  Despreaux,  ouvrage  admirable,  au- 
quel  la  poste"rite  associera  sans  doute  un  jour  la  Pucelle  de^ 
M.  de  Voltaire.  Les  Anglais  ont  un  poeme  de  cette  espece  d'une 
grande  reputation  et  d'une  grande  difficulle  :  c'est  Hudibras, 
poeme  de  Samuel  Butler,  qui  vivait  dans  le  temps  de  la  cata- 
strophe de  Charles  Ier,  et  ensuite  sous  Charles  II;  c'e"tait  un 
homme  de  ge"nie  et  de  m6rite,  indigent,  estime  et  oublie.  II  n'y 
a  que  trente  ans  qu'un  citoyen  de  Londres,  John  Barber,  lui  a 
fait  eriger  un  monument  dans  1'abbaye  de  Westminster  ou  il  est 
inhume.  On  dit  que  la  lecture  de  Hudibras  n'a  pas  nui  a  1'au- 
teur  de  la  Pucelle,  qu'il  en  a  tire  quantite  de  traits  ingenieux  et 
plaisants  qu'il  a  ensuite  ajustes  a  sa  mode,  et  qui  n'y  ont  sure- 
ment  pas  perdu.  L'idee  de  la  Renommee  a  deux  trompettes, 
Tune  dans  la  bouche,  1'autre  dans  le  derriere,  appartient  origi- 
nairement  a  1'auteur  de  Hudibras.  Quoi  qu'il  en  soit,  Hudibras 
passe  pour  un  chef-d'oeuvre  dans  son  genre,  remplrde  traits, 
de  sel,  et  de  genie.  Le  sujet  est  la  guerre  civile  qui  de'sola  1'An- 
gleterre  de  son  temps;  les  querelles  des  presbyteriens  et  des 
anglicans  fournissent  les  meilleures  plaisanteries  du  monde  au 
genie  fecond  de  Butler,  et  la  secte  des  puritains  y  est  tournee 
en  ridicule  d'une  maniere  superieure.  Comme  ces  traits  sont 
tres-fins,  et  qu'ils  font  allusion  a  nombre  de  petites  anecdotes 
de  ce  temps-la,  il  n'est  pas  etonnant  que  cet  ouvrage  soit  en 
plusieurs  endroits  tres-difficile  a  entendre,  pour  les  Anglais 
memes;  mais  il  est  Etonnant  qu'il  se  trouve  quelqu'un  d'assez 
hardi  pour  en  entreprendre  une  traduction  en  francais,  de  toutes 
les  traductions  peut-etre  la  moins  possible.  Voila  cependant  le 
projet  qu'un  inconnu  est  pret  a  executer.  Le  premier  chant  de 
Hudibras  parait  deja  en  prose,  coaime  vous  pensez  bien;  et  si 
le  public  en  veut  il  aura  tout  le  poeme1.  Or,  comme  le  public 


1.  Grimm  parait  s'etonner  du  projet  qu'on  a  eu  de  traduire  en  prose  le  poeme 
anglais  de  Samuel  Butler,  qui  a  pour  titre  Hudibras.  La  traduction,  tres-inexacte, 
qui  a  paru  du  premier  chant,  est  de  Fleury.  Qu'a  done  pense  Grimm  de  la  traduc- 
tion complete  en  vers  du  m£me  poeme,  par  M.  Townelay,  gentilhomme  anglais, 
et  officier  au  service  de  France,  publiee  a  Paris  en  1757,  U  vol.  in-12,  avec  des 
notes  du  savant  Larcher?  (B.) 
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ne  peut  rSpondre,  son  silence  est  ordinairement  pris  par  les 
auteurs  pour  un  consentement. 

—  Puisque  nous  sommes  sur  les  traductions,  il  est  juste  de 
parler  de  celle  que  M.  1'abbe  de  La  Bletterie  vient  de  donner 
de  deux  morceaux  de  Tacite,  les  Mceurs  des  Germains  et  la 
Vie  de  Julius  Agricola.  Get  ouvrage  fait  deux  volumes  in-12 
assez  gros,  et  on  peut  dire  qu'il  a  reussi ;  du  moins,  s'il  n'a  pas 
eu  un  succes  general,  il  a  eu  beaucoup  de  partisans.  M.  1'abbe 
de  La  Bletterie  a  donne  autrefois  une  Vie  de  lempereur  Julien 
fort  estimee  \  Get  ouvrage  et  quelques  autres  lui  valurent  1'hon- 
neur  d'etre  nomine*,  par  1' Academic  francaise,  un  des  quarante 
qui  la  composent.  Mais  soupconn6  de  jansenisme,  ses  ennemis, 
par  une  ridicule  et  infame  cabale,  trouverent  le  secret  de  lui 
faire  donner  1'exclusion  par  le  roi  me" me2.  Des  actions  inclignes 
de  cette  nature  ne  d6shonorent  ni  celtii  qui  en  est  1'objet,  ni  le 
monarque  dont  la  religion  est  surprise;  elles  sont  1'ouvrage  du 
vice  obscur  et  rampant,  qui  ne  merite  que  Foubli  et  le  me- 
pris  des  honnetes  gens.  Je  ne  sais  si  cette  ancienne  aventure  a 
laisse  un  peu  d'aigreur  dans  le  coeur  de  M.  1'abbe  de  La  Blet- 
terie :  cela  ne  devrait  pas  etre;  mais  il  est  certain  que  ses  re- 
marques  sur  Tacite  se  ressentent  un  peu  de  cette  humeur,  et 
qu' elles  ne  manquent  pas  de  fiel,  sans  compter  que  ses  fre- 
quents retours  a  la  devotion,  dans  un  commentaire  sur  Tacite, 
sont  fort  deplaces.  Quand  on  est  clevot  et  qu'on  veut  ecrire,  il 
n'y  a  qu'a  faire  des  sermons  ou  des  ouvrages  de  piete;  mais 
remplir  des  commentaires  sur  Tacite  de  ce  fiel  sacrc  et  de  cette 
haine  saintement  cruelle  qui  anime  les  dide"  rentes  sectes  des 
Chretiens  les  unes  centre  les  autres,  c'est  le  comble  du  ridicule. 
II  faut  avoir  bien  de  1'humeur,  par  exemple,  pour  reprocher  a 
Tacite  de  ne  s'etre  point  fait  chreiien,  ou  du  moins  de  n'avoir 
point  connu  a  fond  la  doctrine  de  cette  religion,  alors  dans  son 
berceau.  Si  cette  secte  venait  de  naitre  parmi  nous,  quel  serait 
1'homme  de  merite  qui  se  croirait  oblige  d'y  porter  1'attention 
la  plus  severe  et  de  donner  son  temps  a  i'examen  des  dogmes? 
Au  contraire,  Pline  le  Jeune  et  Tacite  meritent  1'eloge  de  tous 

1.  Paris,  1735,  in-12;  rcimprime'e  en  1746. 

2.  La  Bletterie  se  refusa  a  toute  demarche  pour  faire  lever  cette  exclusion,  et  se 
contenta  de  1'estime  des  acade"miciens  «  qui,  dit  le  president  Renault,  le  regardaient 
comme  un  collegue  qu'ils  n'avaient  pas  ».  (T.) 


8  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE. 

les  honnetes  Chretiens  pour  1'equite  et  la  moderation  avec  la- 
quelle  ils  ont  ete  traites  par  ces  hommes  respectables  qui,  par 
leurs  charges,  avaient  alors  le  pouvoir  en  main,  et  pouvaient 
ou  tolerer  ou  exterminer  cette  secte  naissante  et  inconnue.  La 
vie  de  Tacite  qui  est  a  la  tete  de  la  traduction  est,  en  general, 
un  morceau  bien  fait;  il  a  r6ussi.  Le  parallele  de  Tacite  et  de 
Pline  le  Jeune,  son  ami,  a  et6  cite  comme  un  chef-d'oeuvre. 
Pour  moi,  qui  n'aime  pas  trop  les  paralleles  en  general,  et  qui 
trouve  qu'ils  roulent  toujours  sur  de  petites  antitheses  entassees 
au  hasard,  et  peu  dignes  de  ia  gravite  d'un  historien  philo- 
sophe,  je  prefere  a  ce  morceau,  sans  balancer,  quelques  obser- 
vations que  j'ai  trouvees  dans  la  vie  de  Tacite  sur  le  gouverne- 
ment  de  Rome,  et  qui  m'ont  paru  heureuses.  Pour  revenir  a 
la  traduction  meme,  et  pour  en  dire  mon  avis  librement,  je 
regarde  1'idee  de  traduire  un  homme  de  genie  dans  une  autre 
langue  comme  une  entreprise  folle.  L'entreprise  de  traduire 
Tacite  en  francais  me  parait  plus  folle  encore.  Tacite  a  un  style 
a  lui,  serre,  concis,  energique;  il  cree  plutot  des  expressions 
que  d'en  employer  qui  ne  vont  pas  a  sa  maniere.  Le' genie  de 
cet  auteur  et  toutes  les  qualites  de  sa  diction  sont  diame'trale- 
ment  opposes  au  genie  de  la  langue  francaise.  Comment  etre 
assez  temeraire  pour  oser  esperer  quelque  succes  d'une  telle 
entreprise!  Aussi  si  M.  d'Alembert  y  a  echouS,  il  y  a  deux  ans, 
au  gre  du  public,  au  mien  M.  1'abbe  de  La  Bletterie  n'a  pas 
ete  plus  heureux.  Sa  traduction  ne  me  parait  qu'une  froicle  pe- 
riphrase  depourvue  de  genie,  de  feu  et  de  force.  Geux  qui  1'au- 
ront  lue  ne  connaitront  pas  pour  cela  la  maniere  de  Tacite,  ils 
ne  s'en  douteront  seulement  pas.  La  traduction  est  a  1'original 
ce  que  1'estampe  est  au  tableau.  Je  n'exige  pas  dans  Festampe 
le  coloris  du  tableau,  mais  si  le  graveur  n'a  pu  saisir  la  maniere 
du  peintre  qu'il  copie,  s'il  n'a  pas  reussi  a  la  rendre  parfaite- 
ment,  son  estampe  ne  merite  pas  d'etre  regarded.  Mais  c'est 
toujours  commode  pour  ceux  qui  ne  savent  pas  le  latin  de  lire 
Tacite  en  francais,  quelque  imparfaite  qti'en  soit  la  traduction. 
D'accord,  pourvu  que  je  ne  sois  pas  oblige  d'estimer  le  talent 
du  traducteur.  II  est  fort  heureux  pour  ceux  qui  n'ont  point 
d'eau  pure  d' avoir  de  1'eau  bourbeuse,  car  le  pire  de  tout  serait 
de  mourir  de  soif ;  mais  1'eau  bourbeuse  n'en  vaut  pas  mieux 
pour  cela.  Je  connais  deux  hommes  de  genie  qui  auraient  ete 
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en  etat  de  traduire  Tacite,  suppose  que  cela  soit  possible  :  c'est 
Montaigne  et  Montesquieu.  La  naivete  energique  du  premier, 
les  expressions  de  genie  qui  naissaient  a  tout  moment  sous  la 
plume  de  1'autre  auraient  seules  pu  nous  representer  quelque 
simulacre  du  genie  de  ce  celebre  ecrivain.  L'un  et  1'autre  ont 
certainement  lu  et  etudie  Tacite  toute  leur  vie,  mais  ni  1'un  ni 
1'autre  n'ont  songe  a  le  traduire  dans  leur  idiome.  II  n'y  a  que 
les  gens  qui  ne  connaissent  ni  les  difficultesni  les  dangers  d'une 
entreprise  qui  soient  les  plus  intrepides,  et  toujours  prets  a 
s'exposer,  parce  qu'ils  ignorent  qu'il  y  a  a  risquer1. 

—  M.  Fourmont,  interprete  du  roi  pour  les  langues  orien- 
tales,  nous  a  donne  une  Description  piltoresque  et  gcographique 
des  plaines  $  lieliopolis  et  de  Memphis,  en  un  volume  in-12. 
La  famille  de  Fourmont  a  toujours  eu  la  science  des  langues 
orientales  pour  ainsi  dire  en  partage.  Notre  auteur  a  fait  un 
long  sejour  en  £gypte  et  particulierement  au  Caire.  Tout  ce 
qui  regarde  les  mceurs,  et  surtout  les  mosurs  etrangeres,  est 
fort  curieux.  Quoique  le  style  de  M.  Fourmont  soit  pesant  et 
denue  d'agrement,  on  ne  laisse  pas  cependant  que  de  lire  son 
ouvrage  avec  plaisir.  On  est  dedommage  des  defauts  du  style 
par  des  details  fort  curieux  et  quelquefois  amusants. 


VERS    A   Mme    LA    MARQUISE    DE   * 
PAR    M.    DE   MARGENCY. 

Amour,  prepare  tes  couleurs; 
Je  veux  avoir  le  portrait  de  Themire ; 

La  nommer,  c'est  assez  te  dire 
Que  j'offre  pour  modele  a  tes  pinceaux  flatteurs 

La  plus  belle  de  ton  empire. 
De  Flore  prete-lui  les  attraits  enchanteurs, 
Et  le  souffle  qu'elle  a  quand  sa  bouche  respire ; 
De  ta  mere  charmante  emprunte  le  sourire 

Avec  la  taille  de  tes  soeurs. 

Mais  comment  peindras-tu  ces  beaux  yeux  que  j'adore? 
Ces  yeux  dont  un  regard  fait  des  destins  si  doux. 
Ecoute-moi...  Venus  a  les  plus  beaux  de  tous, 

Donne-les  a  Themire  encore. 

1.  L'abbe  de  La  Bletterie  traduisit  plus  tard  les  Annales  de  Tacite.  Voir  la  lettre 
du  15  septembre  17G8  de  cette  Correspondance. 
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Enfin,  a  tous  ces  traits,  pour  gu'il  ne  manque  rien, 
Joins  Tame  la  plus  noble  et  le  coeur  le  plus  tendre; 
Pour  peindre  ce  dernier  et  pour  le  peindre  bien, 

Amour  charmant,  tu  pourras  prendre 

Toute  la  tendresse  du  tien. 

—  M.  de  Chateaubrun,  maitre  d'hotel  de  M.  le  due  d'Or- 
le"ans,  auteur  des  Troyennes  et  de  Philocttte,  a  ete  nomme  par 
r Academic  franchise  pour  remplacer  M.  le  president  de  Mon- 
tesquieu. 

MADRIGAL 
PAR   M.    DE    SAINT-LAMBERT. 

De  la  faussetd  des  amants, 
Philis,  vous  n'avez  rien  a  craindre  : 
Us  pourront  commencer  par  feindre, 
Mais  ils  ne  feindront  pas  longtemps. 

A  u  T  R  E 

PAR    LE    MEME. 

Ces  rivaux  que  r Amour  aupres  de  vous  rassemble 
MMnquietent,  Themire,  et  ne  sont  pas  heureux: 
Vous  m'aimez  mieux  que  chacun  d'eux, 
Vous  m'aimez  moins  que  tous  ensemble. 

VERS   A   Mme    LA   MARQUISE    DE    CLERMONT    D'AMBOISE 
PAR    LE    MEME. 

Mon  Apollon  la  sert  sans  recompense; 
D'aucun  espoir  mon  coeur  ne  s'est  flatte. 
Pour  adorer,  pour  chanter  la  beaute, 
Faut-il  compter  sur  sa  reconnaissance? 

—  Un  de  nos  comediens,  Le  Kain,  eleve  de  M.  de  Voltaire, 
ayant  profile  de  la  quinzaine  de  Paques,  ou  les  theatres  sont  fer- 
mes,  pour  aller  rendre  hommage  a  son  maitre  sur  les  bords  du 
lac  de  Geneve,  il  en  est  revenu  avec  une  tragedie  nouvelle  de 
cet  illustre  poete,  dont  le  sujet  est  tire"  de  1'histoire  chinoise. 
Elle  doit  etre  presentee  incessamment  a  1'assemblee  des  come- 
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diens.  Voici  cles  vers  que  M.  cle  Voltaire  a  fails  sur  la  ville  de 
Lyon.  II  y  a  passe  quelque  temps  avant  d'aller  a  Geneve. 

11  est  vrai  que  Plutus  est  au  rang  de  vos  dieux, 
Et  ce  n'est  pas  tant  pis  pour  votre  aimable  ville. 

II  n'a  point  de  meilleur  asile; 
Ailleurs  il  est  aveugle,  il  a  chez  vous  des  yeux. 
11  n'etait  autrefois  que  dieu  de  la  richesse, 

Vous  en  faites  le  dieu  des  arts; 

J'ai  vu  couler  dans  vos  remparts 
Les  ondes  du  Pactole  et  les  eaux  du  Permesse. 

M.  de  Voltaire  ecrivait  a  M.  de  Fleurieu,  ancien  prevot  des 
marchands  de  la  ville  de  Lyon.  _Mmc  de  Fleurieu  se  plaignit  de 
la  preference  qu'il  donnait  a  son  mari  sur  elle.  M.  cle  Voltaire 
repondit  par  ces  vers  : 

Egalement  a  tous  je  m'interesse, 
Je  vois  partout  des  vertus,  des  talents ; 
Que  Ton  ecrive  au  pere,  &  la  mere,  aux  enfants, 
C'est  au  merite  qu'est  1'adresse. 

—  II  parait  la  huitieme  partie  du  roman  de  M.  de  Crebillon 
fils  :  Ah!  quel  contcl  La  neuvieme  et  derniere  doit  la  suivre  de 
pres.  G'est  toujours  la  meme  chose.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'est 
la  fin  de  ce  volume-ci.  «  Vous  etes  singulierement  revenu  sur 
ce  conte-la,  dit  la  sultane,  vous  le  trouviez  si  admirable?  — 
Que  voulez-vous  que  j'y  fasse?  repondit  Schahabaam,  j'en  en- 
tends  dire  du  mal  par  tout  le  monde,  et  je  me  conduis  a  cet 
egard  d'apres  ce  que  dit  un  grand  philosophe  :  qu'il  vaudrait 
encore  mieux  avoir  tort  avec  tout  le  monde  que  d' avoir  raison 
tout  seul.  )> 

—  Le  Miroir  des  princesses  orientates1  est  un  autre  roman 
de  feerie  en  deux  volumes.  G'est  un  ouvrage  de  Mme  Fagnan. 
dedie  a  Mme  la  marquise  cle  Pompadour.  Ge  roman  n'a  ni  les 
defauts  ni  les  agrements  de  ceux  cle  M.  de  Crebillon.  Le  miroir 
qui  fait  le  fond  du  sujet  est  un  present  qu'un  enchanteur  mal- 
traite  fait  dans  sa  colere  a  la  princesse  qui  dedaigne  ses  feux 

1.  Paris,  1755,  in-12. 
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et  ses  hommages.  Ge  miroir  a  la  propriete  de  representer  a  la 
princesse  non-seulement  les  traits  de  ceux  qui  1'entourent  a  sa 
toilette,  mais  encore  de  lui  devoiler  les  plus  secretes  pense"es 
des  monies  gens,  et  de  lui  faire  voir  malgre  elle  tout  ce  qui  se 
passe  dans  leur  ame.  G'est  1'idee  du  D table  boiteux  retourne"e 
d'une  autre  facon.  On  pourrait  dire  que  ce  roman  est  passable, 
si  ce  qui  est  depourvu  de  genie  pouvait  etre  passable. 

—  La  colonnade  du  Louvre,  du  cote  de  1'eglise  de  Saint- 
Germain  1'Auxerrois,  est  un  des  beaux  monuments  de  1* archi- 
tecture moderne  qui  existent.  Les  cris  des  citoyens  et  des  gens 
de  gout  se  sont  toujours  reunis  pour  faire  remarquer  au  gouver- 
nement  combien  il  etait  indecent  non-seulement  que  le  Louvre 
ne  soit  pas  acheve,  mais  surtout  que  ce  superbe  monument  soit 
masque  par  des  maisons  et  des  mines,  et  derobe,  pour  ainsi 
dire,  a  la  vue  de  ceux  qui  aiment  les  belles  choses.  On  dit  que 
les  ordres  sont  donnes  pour  achever  le  Louvre,  et  pour  decou- 
vrir  la  colonnade;  mais  pour  que  le  gout  soit  toujours  outrage, 
on  dit  que  la  decoration  du  mur  qui  est  derriere  la  colonnade 
sera  totalement  defiguree.  II  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  per- 
cer  en  croisees  les  niches  qui  y  sont  pour  placer  des  statues,  et 
en  forme  d'oeil-de-boeuf  les  medaillons  qui  sont  au-dessus.  A  ce 
prix-la,  il  vaudrait  bien  mieux  que  la  colonnade  restat  toujours 
cachee  a  nos  yeux.  Est-il  croyable  que  dans  un  siecle  aussi 
eclaire  que  le  notre  on  puisse  former  le  projet  de  defigurer  le 
plus  beau  monument  d'architecture  qu'il  y  ait  en  France,  et 
cela  pour  avoir  des  fenetres  et  des  lucarnes?  En  attendant, 
M.  de  Bachaumont,  homme  de  merite,  connu  par  son  zele  et 
son  amour  pour  les  arts,  a  fait  courir  dans  les  rues  une  chan- 
son sur  cet  evenement 1.  G'est  une  assez  bonne  methode  de 
louer  le  gouvernement  sur  les  belles  choses  qu'il  a  envie  de 
faire,  comme  si  elles  etaient  deji  faites.  La  honte  empeche 
souvent  de  reculer,  et  fait  achever  les  choses  dont  on  a  recu 
les  eloges  d'avance. 

On  dit  que  le  chevalier  Servandoni,  peintre  et  architecte 
fort  estime  en  ce  pays-ci,  a  eu  cet  hiver  un  grand  succes  a  la 
cour  de  Dresde,  ou  il  a  ete  faire  les  decorations  de  1' opera  de 

1.  Cettc  chanson  en  style  populaire  a  ete  imprimee,  s.  1.  1755,  in-8,  4  p.  Un 
exemplaire  a  ete  relic  dans  le  rccueil  de  la  bibliotheque  de  1' Arsenal,  connu  sous 
le  nom  de  Portefeuille  de  Bachaumont,  B.  L.  F.  40 il. 


AVRIL   1755.  13 

VEzio.  Cet  artiste  celebre  vient  de  donner,  sur  le  grand  theatre 
du  palais  des  Tuileries,  un  spectacle  de  machines  et  de  deco- 
rations, qui  d'abord  n'a  pas  eu  de  succes,  mais  qui  depuis  a 
attire"  assez  de  monde.  Ge  spectacle  a  pour  titre  le  Triomphe 
de  I 'amour  conjugal,  et  pour  sujet  1'histoire  si  touchante  d'Al- 
ceste,  quise  devoue  a  la  mort  pour  sauver  la  vie  a  Admete,  son 
epoux.  Quinault  a  traite  ce  sujet  dans  un  de  ses  operas,  que  Lulli 
a  musique  a  sa  facon,  c'est-a-dire  platement,  sans  feu  et  sans 
g6nie.  Mais  le  poete  lyrique  si  doux,  si  tendre  dans  sa  versi- 
fication, si  decousu  dans  1' arrangement  du  tout,  me  parait  avoir 
totalement  manque  cet  admirable  sujet.  Ge  melange  ridicule  de 
chant  et  de  danse  n'est  jamais  si  deplace  et  si  insupportable 
que  lorsque  le  sujet  est  par  lui-meme  interessant.  11  suspend  la 
marche  de  Faction  a  tout  moment,  sans  compter  que  Quinault 
a  mis  dans  cet  opera  en  particulier  des  episodes  platement  co- 
miques  et  de  mauvais  gout  qui  le  defigurent  encore  davantage. 
Je  lie  sais  si  M.  Servandoni  a  bien  fait  de  choisir  ce  sujet  pour 
le  traiter  en  decoration ;  ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  qu'il  n'a  rien 
fait  qui  merite  la  moindre  estime  de  la  part  des  gens  de  gout 
et  des  connaisseurs.  C'est  par  cette  raison  que  je  me  dispense 
d'entrer  dans  aucun  detail  des  decorations  qui  composent  ce 
spectacle.  :  on  les  trouve  detaillees  de  reste  dans  tous  nos  pa- 
piers  publics. 

J'observerai  seulement,  en  general,  qu'il  n'y  a  ni  g6nie 
dans  I'iclee,  ni  sagesse  ni  gout  dans  1'ordonnance,  ni  agre- 
ment,  ni  couleur,  ni  feu  dans  1'execution  de  ces  decorations. 
Je  ne  c'ompte  pas  les  fautes  contre  1'optique  et  la  perspective, 
qui  n'ont  pas  e"chappe  aux  connaisseurs ;  mais  le  principal  de- 
faut  de  ce  spectacle  est  d'etre  mesquin.  II  faut  avouer  que  les 
Italiens,  qui  ont  ete  nos  maitres  dans  tous  les  arts,  ont  pousse 
celui  des  decorations  a  un  point  de  perfection  singulier  et  dont 
on  n'a  aucune  idee  en  ce  pays-ci.  Nous  nous  sommes  assez  re- 
cries  sur  la  petitesse  de  nos  theatres.  Puisqu'on  ne  veut  pas 
nous  en  batir  de  plus  grands,  il  faut  tacher  de  tirer  parti  de 
ceux  que  nous  avons,  tels  qu'ils  sont;  et  1'homme  de  genie  tire 
parti  de  tout.  Mais  aussi  longtemps  que  je  verrai  dans  le  fond 
du  theatre  une  toile  et  des  coulisses  sur  les  cotes  me  repre"- 
senter  un  carre  a  peu  pres  regulier,  je  dirai :  Voila  un  decora- 
teur  sans  genie,  et  un  theatre  bon  pour  amuser  des  enfants  par 
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un  jeu  cle  marionnettes.  Je  sais  une  regie  infaillible  pour  juger 
si  une  decoration  est  bonne  ou  mauvaise.  Vous  n'avez  qu'a  la 
copier,  et  la  mettre  en  tableau  telle  qu'elle  est;  si  ce  tableau 
vous  rappelle  1'idee  de  ce  que  la  decoration  veut  representer 
sans  1'idee  du  theatre,  c'est  une  marque  que  votre  decoration 
est  bonne;  si  ce  tableau  vous  rappelle  1'idee  de  theatre,  de  cou- 
lisse, de  toile,  vous  pouvez  etre  sur  que  votre  decoration  est 
mauvaise.  Suivant  cette  regie,  si  Ton  mettait  en  tableau  les  de- 
corations du  spectable  dont  nous  parlons,  et  qu'on  montrat  ces 
tableaux  a  quelqu'un  qui  ignorerait  qu'il  y  eut  un  spectacle  de 
Servandoni  dans  le  monde,  cet  homme,  au  premier  coup  d'oeil, 
ne  clirait  pas  :  Voila  un  tableau  qui  represente  un  temple  de 
1'Hymen ;  en  voila  un  autre  qui  represente  un  port  de  mer ;  en 
voila  un  qui  represente  les  avenues  de  1'enfer,  etc. ;  mais  il 
dirait  :  Voila  des  tableaux  qui  representent  des  decorations  de 
theatre,  dont  1'une  a  Fair  d'un  temple,  1'autre  d'un  port  de 
mer,  la  troisieme  doit  apparemment  representer  les  avenues 
de  1'enfer.  Or  du  moment  qu'un  homme  aura  jug6  ainsi  de  vos 
decorations  mises  en  tableau,  vous  pouvez  e"tre  sur  qu'elles  sont 
mauvaises  et  qu'elles  ne  peuvent  servir,  en  bonne  police,  qu'a 
decorer  un  theatre  de  la  Foire.  M.  Servandoni  a  repete  dans  ce 
spectacle  une  faute  bien  grossiere,  ou  il  est  tombe  plus  d'une 
fois,  et  qui  est  assez  ordinaire  aux  gens  de  son  metier.  Vous 
savez  de  quelle  importance  est  pour  le  peintre  le  choix  de  i'in- 
stant  de  son  action;  comme  il  n'a  qu'un  moment  a  sa  disposi- 
tion, il  lui  importe  infinimentde  choisir  le  moment  le  plus  favo- 
rable, le  plus  decisif,  le  plus  interessant  du  sujet  qu'il  veut 
trailer.  Le  poete  est  dans  le  meme  cas  d'une  autre  maniere;  il 
lui  faut  un  discernement  tres-de"licat,  un  gout  exquis  et  sur, 
pour  distinguer  ce  qui  doit  se  passer  devant  les  yeux  du  spec- 
tateur  sur  le  theatre,  d'avec  ce  qui  ne  peut  se  passer  que  der- 
riere  la  scene.  Le  decorateur  est  dans  le  cas  du  peintre  et  du 
poete  a  la  fois,  et  a  besoin  du  g6nie  et  de  1'intelligence  de  1'un 
et  de  1'autre;  car,  quant  aux  decorations,  il  s'agit  de  saisir 
1'instant  pittoresque,  et  quant  au  spectacle  pantomime,  il  faut 
un  discernement  infmi  pour  le  distribuer  et  le  mettre  en  action 
d'une  maniere  convenable  :  voila  pourquoi  la  representation  du 
Sitge  de  Scyros,  dans  le  second  acte,  est  si  miserable.  Com- 
ment oser  imaginer  de  pouvoir  retracer  dans  un  espace  aussi 
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petit  et  aussi  etroit  que  celui  d'un  theatre  le  spectacle  immense 
d'un  siege  sans  tomber  dans  le  pueril?  Comment  1'homme  de 
genie  se  tirera-t-il  d'affaire  lorsque  son  sujet  exigera  de  lui  une 
pareille  decoration?  II  se  gardera  bien  de  mettre,  comme M.  Ser- 
vandoni,  la  ville  assie"gee  clans  le  fond  du  theatre  en  face,  et 
les  assiegeants  sur  le  devant.  II  sait  bien  que  ce  spectacle  est 
trop  grand  pour  etre  represented  sur  la  scene,  et  que  ce  serait 
cletruire  1'illusion  et  tomber  dans  le  pueril  et  dans  le  ridicule 
le  plus  insupportable  que  d'entreprendre  de  telles  choses :  il  fera 
done  assieger  sa  ville  derriere  les  coulisses,  ou  l'imagination  du 
spectateur  n'est  pas  genee  de  supposer  tout  ce  que  demande  le 
sujet.  Sur  la  scene  meme,  on  ne  verra  que  quelques  flancs  des 
murailles  de  la  ville  d'un  cote,  quelques  coins  du  camp  ennemi 
de  1'autre,  quelques  commencements  des  travaux  de  siege, 
beaucoup  de  mouvements,  et  tout  ce  que  le  genie  du  clecora- 
teur  pourra  inventer  pour  nous  forcer  a  supposer  derriere  la 
scene  une  ville  assiegee,  que  le  defaut  de  vraisemblance  ne  lui 
a  pas  permis  de  placer  sur  le  theatre  meme.  Avec  uu  peu  d* ima- 
gination et  beaucoup  de  gout,  on  ferait  un  traite  fort  instructif 
et  fort  agreable  sur  Tart  des  decorations  et  du  spectacle,  art 
charmant  qui  r£unit  la  peinture,  1'architecture,  la  mecanique, 
la  poesie  de  1'action,  tant  de  talents  agreables,  mais  dont  on 
ignore  ici  les  premiers  principes.  Lorsqu'on  hasarde  des  pro- 
positions qui  pourraient  tendre  a  la  perfection  des  arts,  les  gens 
mediocres  crient  bien  vite  :  Voila  des  chimeres  de  speculation 
impossibles  a  executer ;  mais  1'homme  superieur  entreprend,  et 
detruit  d'un  trait  de  genie  tous  ces  mis6rables  prejuges  que 
1'ignorance  orgueilleuse  des  petits  esprits  voudrait  6riger  en 
preceptes  inviolables. 

-  II  parait  une  brochure  fort  gaie,  intitulee  VHistoire  et  le 
Secret  de  la  peinture  en  cire*.  On  dit  qu'elle  est  de  M.  Diderot, 
et  elle  a  bien  1'air  d'etre  echappee  a  ce  philosophe  dans  un  de 
ces  moments  oil  il  se  delasse  de  travaux  plus  serieux.  Elle  est 
ecrite  avec  beaucoup  de  feu,  de  rapidite  et  de  gaiete.  Voila  done 
ce  secret  decouvert,  tel  que  M.  Bachelier  1'a  pratique  clans  plu- 
sieurs  tableaux  qu'il  a  faits  :  car  M.  le  comte  de  Caylus  n'a  pas 
voulu  dire  le  sien.  Geux  qui  voudront  se  mettre  au  fait  de  ce 

1.  Rdmprimee  au  t.  X  des  OEuvres  completes  de  Diderot,  edition  Gamier  freres. 
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secret,  trouveront  dans  la  brochure  dont  je  parle  toutes  les 
lumieres  qu'ils  pourront  desirer.  Ceux  qui  prennent  un  inte- 
ret  mediocre  &  cette  de*couverte  ne  liront  pas  cetle  brochure 
avec  moins  de  plaisir  ;  elle   est  remplie  de  philosophic  et  de 
traits  qui  portent  le  cachet  de  I'homme  a  qui  elle  est  attribute. 
—  La  plume  de  M.  de  Crebillon  fils  devient  tres-feconde ; 
sans  se  laisser  le  temps  d'achever  son  roman  Ah!  quel  contel 
et  de  nous  en  donner  la  derniere  partie  qui   est  restee  en 
arriere,  voici  un  nouvel  ouvrage  de  cet  homme  ce"lebre,  inti- 
tule  la  Nuit  et  le  Moment,  ou  les  Malines  de  Cy there.  II  est 
vrai  que  cette  production  est  beaucoup  plus  ancienne  que  les 
derniers  ouvrages  que  M.  de  Crebillon  nous  a  donnes.  Les  Ma- 
tines  de  Cythcre  ont  ete  composees  immediatement  apres  les 
Egarements  et  le  Sopha,  et  ont  eu  jusqu'a  ce  moment  une 
grande  reputation  a  Paris,  ou  1'auteur  les  avait  lues   a  plu- 
sieurs  personnes  et  dans  plusieurs  cercles.  II  me  semble  que 
1'impression  a  diminue  de  beaucoup  le  cas  qu'on  en  faisait ;  tant 
on  a  raison  de  se  defier  des  succes  domestiques  et  clandestins, 
et  de  ne  compter  sur  un  ouvrage  que  lorsqu'il  aura  soutenu 
le  grand  jour.  Yous  jugerez  de  la  bonte  de  ces  Matines  dc 
Cy  there  par  1'idee  que  je  vais  en  donner.  M.  de  Crebillon  leur 
a  donne  la  forme  de  dialogue,  de  toutes  les  formes  la  plus  dif- 
ficile. Le  talent  de  dialoguer  est  si  rare  qu'on  ne  peut  guere 
compter,  parmi  les  modernes,  que  le  grand  Corneille  et  Richard- 
son, auteur  de  Clarisse,  qui  1'aient  possede  dans  un  degre  emi- 
nent. Pour  le  dialogue  des  Matines  de  Cythere,  il  faut  conve- 
nir  qu'il  est  mal  entendu  et  faux  d'un  bout  a  1'autre.  La  scene 
se  passe  a  la  campagne,  chez  Cidalise.  Le  soir,  lorsque  la  com- 
pagnie  qui  y  est  s'est  s6paree,  Clitandre  entre  chez  Cidalise  en 
robe  de  chambre.  Elle  est  prete  a  se  mettre  au  lit,  et  fort  sur- 
prise de  voir  Clitandre  chez  elle;  elie  lui  croyait  un  rendez- 
vous avec  une  des  femmes  qui  etaient  pour  lors  chez  elle.  Ces 
propos  engagent  la  conversation,  qui  se  reduit  a  ces  refrains 
tant  rebattus :  Vous  avez  vecu  avec  madame  une  telle;  ou :  Vous 
avez  eu  une  telle  autre.  Clitandre  observe  bientot  a  Cidalise 
qu'il  ne  saurait  lui  faire  de  ces  confidences-la  devant  sa  femme 
de  chambre.  On  la  renvoie.  Clitandre  commence  le  recit  de  ses 
bonnes  fortunes,  ou  sa  confession  generale,  qui  n'a  rien  de 
piquant  ni  d'interessant.  Ce  sujet,  a  force  d'avoir  ete"  rebattu, 
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est  devenu  d'une  insipidite  insupportable.  Bientot  Cidalise  re- 
marque  que  Clitanclre  est  transi  de  froid.  Cela  n'est  pas  eton- 
nant :  en  automne  les  nuits  sont  fraiches,  et  Glitandre  n'a  pour 
tout  vetement  qu'une  robe  de  chambre  de  taffetas  tres-le"gere. 
Cidalise  est  un  peu  scandalisee  de  cette  decouverte  :  elle  en 
fait  des  reproches  a  Glitandre  qui  lui  propose  de  lui  permettre 
de  partager  son  lit,  afin  de  pouvoir  continuer  son  recit  sans 
risquer  de  mourir  de  froid.  II  promet  la  plus  grande  et  la  plus 
severe  sagesse.  Gette  proposition  est  absolument  rejetee,  comme 
bien  vous  pouvez  penser.  Glitandre,  sans  hesiter,  s'etablit  d'au- 
torite  dans  le  lit  de  Gidalise,  la  retient,  continue  son  recit,  et 
devient  bientot  amant  heureux  et  aime. 

II  manque  a  ce  dialogue  deux  qualites  essentielles  qui 
auraient  pu  le  rendre  agreable  :  la  volupte  et  la  verite.  On 
ne  remedie  pas  a  ces  defauts.  Les  moments  les  plus  interes- 
sants  de  ce  roman  sont  denues  de  ce  charme  seducteur  que 
la  volupte  repand  sur  les  tableaux  qu'elle  crayonne.  Et  ces 
moments  une  fois  passes,  il  etait  maladroit  a  1'auteur  de  faire 
recommencer  un  recit  d'aventures  fastidieuses  qui  n'ont  rien 
d'amusant  ni  meme  de  supportable.  Le  defaut  de  verite,  qui 
est  encore  plus  impardonnable ,  vient  sans  difficultes  de  ce 
que  Glitandre  et  Gidalise  sont  absolument  sans  caractere;  on 
ignore  absolument  a  quelle  espece  de  gens  on  a  affaire.  Tout 
est  vague,  mdetermine,  et  par  consequent  faux.  On  ne  voit 
pas  pourquoi  ce  qui  arrive  arriva,  parce  que  le  contraire 
pourrait  arriver  avec  tout  autant  de  vraisemblance.  Le  poete 
et  le  romancier  qui  mettent  dans  leurs  productions  des  gens 
sans  caractere,  ressemblent  a  ces  mauvais  peintres  qui  mettent 
dans  leurs  tableaux  des  figures  sans  expression  et  sans  phy- 
sionomie.  J'ai  bien  besoin  de  voir  des  figures  indifferentes, 
quand  meme  elles  seraient  bien  dessinees !  G'est  leur  carac- 
tere, leur  ame,  leur  facon  d'etre  et  de  s'affecter,  que  je  veux 
voir  dans  leurs  yeux,  dans  leur  maintien,  dans  leurs  mouve- 
ments,  dans  leurs  gestes,  dans  leurs  actions,  dans  leurs  accents 
etdans  leurs  inflexions.  Voila  une  regie  generale  pour  le  peintre, 
pour  le  musicien,  pour  le  poete,  pour  le  romancier,  pour  le  dan- 
seur,  en  un  mot  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  d'arts  agrea- 
bles  et  qui  ont  pour  objet  limitation  de  la  nature;  et  Ton  ne 
pent  s'ecarter  de  cette  regie,  le  moins  du  monde,  sans  oter  a 
HI.  2 
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ses  productions  toute  sorte  d'interet,  chose  sans  laquelle  il  est 
impossible  de  reussir  et  de  plaire.  On  peut  dire  qu'en  general 
les  Marines  de  Cy there  sont  beaucoup  mieux  ecrites  que  tout 
ce  que  M.  de  Crebillon  nous  a  donne  en  dernier  lieu;  mais,  a 
ce  merite  pres,  il  faut  convenir  que  le  present  qu'il  vient  de 
nous  faire  est  bien  peu  de  chose.  Gependant,  comme  les  au- 
teurs  se  font  toujours  les  champions  de  leurs  mauvais  ou- 
vrages,  parce  qu'ils  sentent  bien  qu'ils  n'ont  pas  besoin  de 
defendre  les  bons,  M.  de  Grebillon  pretend  que  ses  Marines 
de  Cythere  sont  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  dans  sa  vie  :  c'est  ainsi 
que  le  grand  Gorneille  etait  toujours  enthousiasme  de  ses  tra- 
gedies les  plus  faibles,  tandis  qu'il  parlait  modestement  de 
celles  qui  excitent  F admiration  de  toute  1'Europe  6clairee  et 
polie.  Mais  le  public  n'est  jamais  la  dupe  de  ces  sortes  de  pre- 
ventions. M.  de  Crebillon  ne  dira  pas  du  moins  que  le  parallele 
que  je  viens  de  faire  soit  humiliant  pour  lui. 

—  M.  Oudry,  de  1'Academie  royale  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, si  connu  par  son  talent  pour  bien  peindre  les  animaux, 
est  enfm  reellement  mort,  justement  regrette  par  FAcademie  a 
laquelle  il  appartenait. 

—  II  parait  une  lettre  d'un  chevalier  ***  a  un  conseiller  au 
parlement  sur  les  querelles  du  clerge  et  du  parlement1,  qui  a 
fait  du  bruit,  je  ne  sais  pas  pourquoi.  Ge  qu'elle  contient,  a 
deux  ou  trois  traits  pres,  est  bien  peu  de  chose,  et  elle  est 
d'ailleurs  ecrite  pesamment  et  sans  gout.  On  voit  qu'elle  vient 
d?un  homme  qui  ne  manque  pas  d'esprit,  mais  qui  n'est  pas 
dans  1'habitude  d'ecrire. 

-  On  a  imprime  une  insipide  et  froide  plaisanterie  sous  le 
titre  d'Essai  historique  sur  les  lanternes*.  Cette  maussade  satire 
a  la  prevention  de  vouloir  etre  dans  le  gout  de  celles  de  Swift, 
a  qui  elle  est  dedie"e.  On  soutient  dans  la  dedicace  que  le  fa- 
meux  doyen  n'est  pas  mort.  G'est  la  meilleure  plaisanterie  du 
livre.  On  a  voulu  tourner  en  ridicule  ces  savants  poudreux  qui 
traitent  les  sujets  les  plus  frivoles  et  les  plus  futiles  avec  une 

1.  Inconnu  aux  bibliographcs. 

2.  Essai  historique,  critique,  philosophique ,  politique,  moral  et  galant  sur  les 
lanternes.  D61e,  Lucnophile  (Paris),  1755,  in-12.  Cette  facctie,  due  a  la  collabora- 
tion de  Dreux  du  Radier,  Le  Camus,  Jamet  le  jeuno,  Le  Beuf  et  Caylus,  a  et<5  re"im- 
prim^e  au  tome  XI  des  OEuvres  de  ce  dernier. 
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gravite  ridicule.  Mais  il  y  a  tres-longtemps  qu'on  ne  voit  plus 
de  ces  originaux-la  parmi  nous,  et  que  de  mauvais  plaisants  et 
de  faux,  beaux  esprits  en  ont  pris  la  place. 
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II  faut  que  1'art  d'ecrire  1'histoire  soit  bien  difficile,  puisque 
depuis  que  Jes  lettres  sont  en  honneur  parmi  les  hommes ,  il 
y  a  eu  si  peu  d'ecrivains  qui  aient  excelle  dans  ce  genre  de 
literature.  Avec  un  peu  de  franchise ,  et  si  nous  voulons  nous 
rendre  une  justice  exacte,  il  faut  meme  convenir  que  le  talent 
d'historien  a  disparu  avec  les  ancietis  ,  et  qu'a  un  Franc,  ais  et 
deux  ou  trois  Italiens  pres,  les  modernes  n'ont  eu  personne  qui 
puisse  etre  cite.  Flagons  Guichardin,  Davila,  M.  de  Thou  a  une 
distance  convenable  de  Plutarque,  de  Tite-Live  et  de  Tacite,  et 
tout  le  reste  des  modernes  a  une  distance  infmie  des  premiers  ; 
la  grande  difference  qui  se  trouve  a  cet  egard  entre  les  anciens 
et  les  modernes .  au  point  que  nous  pouvons  ranger  1'histoire 
parmi  les  arts  perdus,  vient  sans  douie  de  la  difference  des  gou- 
vernements  et  des  changements  que  les  differentes  manieres  de 
gouverner  produisent  necessairement  dans  1'esprit  humain.  G'est 
1' amour  de  la  patrie  et  de  la  vertu,  1'esprit  de  la  liberte  qui 
inspiraient  les  historiens  grecs  et  romains;  c'est  la  facilite 
qu'avait  chaque  citoyen  de  prendre  part  aux  affaires  publiques 
qui  en  faisait  des  ccrivains  graves,  des  hommes  d'Etat  et  de 
profonds  politiques ;  au  lieu  que  les  notres,  retires  dans  leur 
cabinet,  eloignes  de  toute  administration  de  la  chose  publique, 
ne  peuvent  etre  que  des  pedants,  de  froids  dissertate urs,  ou  de 
minces  et  faibles  beaux  esprits.  Si  nous  voulions  songer  serieu- 
sement  a  retrouver  cet  art  perdu  ,  il  faudrait  commencer  par 
renoncer  sincerement  a  notre  insipide  methode  d'ecrire  1'his- 
toire, et  travailler  a  nous  rapprocher  des  modeles  admirables 
que  la  Grece  et  1'Italie  nous  ont  laisses.  Pour  cet  effet,  il  faudrait 
reformer  les  deux  caracteres,  Fun  de  gravite,  1'autre  d'agre- 
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ment,  que  nous  avons  donnes  a  1'histoire,  et  dont  nous  faisons 
tin  si  grand  cas.  Toute  la  gravite  de  nos  historiens  consiste  dans 
une  ennuyeuse  et  pedantesque  discussion  de  faits  aussi  indiff6- 
rents  ordinairement  qu'ils  sont  contestes  et  peu  surs,  et  lout 
leur  talent  est  de  se  refuter  les  uns  les  autres  avec  quelque 
apparence  de  succes.  Les  anciens  ne  connaissaient  pas  cette 
adresse  puerile,  ni  aucun  de  ces  details  miserables.  On  pouvait 
en  general  meriter  chez  eux  la  reputation  d'historien  grave  et  ve- 
ridique,  ou  bien  celle  d'auteur  suspect  et  peu  digne  de  foi; 
mais  on  ignorait  cet  art  futile  de  retourner  les  faits  et  de  leur 
donner  un  autre  vernis.  Us  savaient  a  merveille  que  1'histoire 
est  autre  chose  qu'un  plaidoyer ;  et  cet  adroit  sophisme,  cette 
sagacite  subtile  que  possedaient  a  un  si  haut  degre  ceux  qui 
plaidaient  les  causes  et  ceux  qui  tenaient  des  ecoles  n'a  jamais 
trouve  d'emploi  dans  leur  histoire.  Tout  1'agrement  de  nos 
historiens  consiste  dans  des  fleurs  dont  le  bel  esprit  parseme 
leurs  ouvrages,  et  qui  sont  ordinairement  tres-de"placees,  parce 
qu'elles  donnent  a  1'histoire  un  air  de  frivolite  qui  ne  lui  con- 
vient  point.  Que  ces  graces  legeres  sont  loin  de  la  beaute  male 
et  touchante  de  1'histoire  ancienne  I  L'histoire  est  autre  chose 
qu'un  roman  :  ce  qui  est  une  beaute  reelle  dans  1'un  devient 
une  tache  insupportable  dans  1'autre.  Voila  le  decorum,  cette 
bienseance  si  delicate  sur  laquelle  les  anciens  avaient  le  tact  si 
fin.  Si  nous  voulons  juger  suivant  ces  principes  tous  nos  histo- 
riens clepuis  Mezeray  et  le  P.  Daniel  jusqu'a  M.  de  Voltaire  (et 
c'est,  je  crois,  marquer  les  limites  les  plus  opposees  de  notre 
maniere  d'ecrire  1'histoire),  nous  trouverons,  parmi  toute  cette 
foule  d'ecrivains  qui  se  sont  exerces  en  ce  genre,  bien  des  com- 
pilateurs,  des  pedants,  des  dissertateurs  et  des  beaux  esprits,  et 
point  d'historien. 

II  vient  de  paraitre  une  lettre  de  M.  de  B***1  a  M.  de 
Voltaire,  au  sujet  de  son  Abrtge  de  f Histoire  universelle . 
Quoique  1'auteur  inconnu  de  cette  brochure  n'ait  pas  le  sens 
commun,  nous  nous  arreterons  avec  lui  un  moment,  parce 
qu'il  nous  donnera  occasion  de  discuter  avec  soin  le  talent, 
pour  1'histoire,  de  1'homme  illustre  qu'il  attaque.  D'un  cot6, 
une  foule  d'ecrivains  obscurs  se  sont  efforce"s  de  decrier  le 

1.  M.  dc  Bury. 


MAI   1755.  21 

merite  de  M.  de  Voltaire  en  ce  genre;  d'un  autre  cote,  on  en- 
tend  dire  tous  les  jours  qu'il  est  bien  dommage  que  cet  homme 
celebre  ne  veuille  pas  renoncer  tout  a  fait  a  la  poesie  pour  se 
livrer  entierement  a  1'histoire,  et  pour  consacrer  le  reste  de  ses 
jours  a  un  travail  dont  on  se  promet  les  plus  grands  avantages. 
Pour  moi,  sans  faire  de  toutes  les  miserables  critiques  de  I'His- 
toire  de  Charles  Xll  ou  du  Siecle  de  Louis  XIV  plus  de  cas 
qu'elles  ne  meritent,  j'avoue  que  je  ne  crois  pas  M.  de  Voltaire 
bien  propre  pour  ecrire  1'histoire.  G'est  le  charme  seducteur  de 
sa  prose,  ce  coloris  heureux  qui  n'est  qu'a  lui,  qui  ont  etabli 
dans  le  public  la  grande  opinion  qu'on  a  de  son  talent  pour  un 
art  dont  on  entrevoit  a  peine  les  difficultes.  Mais  encore  une  fois 
le  plus  bel  esprit  n'est  pas  pour  cela  historien.  Vous  remar- 
querez  aisement  que  tous  les  defauts  qu'on  a  reproches  a  M.  de 
Voltaire,  toutes  les  taches  qu'on  trouve  dans  ses  ouvrages,  et 
qui  dans  des  pieces  fugitives  sont  souventdes  graces,  deviennent 
autant  de  defauts  essentiels  dans  un  historien  :  tels  sont  sa 
negligence,  souvent  si  heureuse  meme  dans  ses  tragedies,  sa 
legerete,  sa  hardiesse,  le  peu  de  soin  qu'il  prend,  ou  1'impos- 
sibilit6  ou  il  est  de  fmir  et  de  perfectionner  ses  ouvrages.  L'his- 
toire  ne  s'accommode  d'aucun  de  ces  defauts  :  elle  exige  une 
gravite,  une  sagesse,  une  beaute  male  et  toujours  egalement 
soutenue.  Des  qualites  tres-heureuses  et  fort  rares  que  nous  ad- 
mirons  si  souvent  dans  cet  auteur,  et  avec  raison ,  ne  peuvent 
s'allier  avec  le  talent  de  1'histoire.  Tel  est  ce  don  de  plaisanter 
qu'il  possede  au  supreme  degre,  et  qui  fait  le  principal  merite 
de  la  Pucelle,  mais  qui  n'est  pas  supportable  dans  un  historien. 
Malgre  cela,  VHistoire  de  Charles  Xll  est  un  des  morceaux  les 
plus  agreables  que  les  Francais  aient  dans  leur  langue.  Pour- 
quoi?  G'est  que  1'auteur  a  eu  le  talent  de  se  choisir  un  heros 
dont  le  caractere  non-seulement  n'avait  rien  d'oppose  a  son 
style  ou  a  son  faire,  comme  disent  les  peintres,  mais  exigeait 
peut-£tre  cette  maniere  bardie  et  legere  qui  fait  le  merite  du 
morceau  dont  nous  parlons.  Charles  XII  avait  beaucoup  de 
romanesque  dans  son  caractere,  toutes  ses  actions  en  ont  con- 
serve un  certain  air ;  son  histoire  peut  done  avoir  cet  air 
de  roman  qui  ne  convient  qu'a  elle,  et  qui  defigurerait  1'his- 
toire en  general.  II  est  inutile  de  dire  que  de  semblables 
sujets  sont  extr£mement  rares,  et  que  1'historien  de  genie  est 
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celui  qui  s'accommode  aux  sujets  et  non  celui  qui  est  oblige 
de  chercher  des  sujets  qui  puissent  s'accommoder  de  sa  ma- 
mere. 

Mais,  dira-t-on  encore,  le  tableau  de  1'Europe  qui  est  a 
la  tete  du  Siecle  de  Louis  XIV  est  un  des  beaux  morceaux 
qu'il  y  ait  dans  notre  langue.  J'avoue  que  si  tout  le  Siecle  de 
Louis  XfFrepondait  a  la  beaute  de  ce  tableau,  je  regarderais 
M.  de  Voltaire  comme  infimment  au-dessus  de  tous  les  histo- 
riens  modernes ;  mais  le  talent  de  1'historien  n'est  pas  de  faire 
vingt  ou  trente  pages  superieurement  bien  ;  1'histoire  doit  res- 
sembler  a  ce  fleuve  majestueux  qui,  jamais  trop  brillant  ni  trop 
rapide,  coule  partout  d'un  cours  egalement  noble  et  toujours 
soutenu,  et  devient  plus  admirable  a  mesure  qu'il  s'avance  vers 
son  embouchure.  M.  de  Voltaire,  trop  rapide  dans  ses  commen- 
cements, se  ralentit  bientot,  et  si,  d'inegalites  en  ine"galites,  il 
retrouve  quelquefois  sa  premiere  beaute,  c'est  pour  la  reperdre 
encore  un  instant  apres.  Quand  on  a  fait  a  peupres  cesremarques, 
on  peut  jeter  au  feu  la  lettre  de  M.  de  B***  qui  y  a  donne 
lieu. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  raison  en  ce  qu'il  dit  sur  le  plan  geni- 
al de  YHistoire  universelle ;  mais  du  moment  qu'il  entre  dans 
quelque  detail,  et  qu'il  y  fait  des  remarques  particulieres,  c'est 
presque  toujours  pour  dire  une  sottise.  II  croit,  par  exemple, 
que  c'est  au-dessous  de  la  dignite  d'un  historien  que  de  remar- 
quer  1'invention  des  besides,  de  la  faience,  1'usage  des  vitres,  le 
secret  des  miroirs  de  cristal,  d' observer  que  le  vin  etait  rare, 
la  bougie  inconnue,  et  la  chandelle  un  luxe;  qu'on  s'eclairait 
avec  de  petits  morceaux  de  bois  sec ;  qu'on  ne  portait  point  de 
linge,  etc;  il  appelle  cela  des  circonstances  basses,  et  il  ne  sait 
pas  qu'en  fait  d'histoire,  une  remarque  sur  les  moeurs  d'un 
siecle,  ses  coutumes  el  ses  usages,  vaut  mieux  que  quinze 
dates  de  batailles,  de  naissances  et  de  morts.  M.  de  Voltaire, 
'en  parlant  du  concile  de  Bale,  dit  que  si  on  le  regarde  par  les 
regies  de  discipline  qu'il  donna,  on  y  verra  d'un  cote  des  hommes 
tres-sages,  et  de  1'autre  une  troupe  de  factieux.  Notre  critique 
ne  comprend  rien  a  cette  contradiction.  «  Comment,  clit-il,  des 
hommes  peuvent-ils  etre  en  m^me.  temps  sages  et  deraison- 
nables?  »  Cette  question  innocente  prouve  la  grande  con- 
.naissance  qu'il  a  de  r esprit  et  du  cceur  de  1'homme.  M.  de 
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Voltaire,  en  parlant  de  Louis  XII,  observe  qu'il  eut  mieux 
fait  d'etablir  des  impots  e"galement  repartis  que  d'introduire  la 
venalite  honteuse  des  charges  dans  un  pays  dont  il  voulait  etre 
le  pere.  Je  n'approuve  pas  le  ton  de  satire  qui  regne  dans  cette 
remarque,  et  qui  doit  etre  toujours  banni  de  1'histoire.  II  est 
vrai  que  M.  de  Voltaire  aurait  ete  un  excellent  historien  pour  les 
sottises  de  1'esprit  humain.  11  a  une  adresse  merveilleuse  pour 
les  mettre  dans  leur  jour  le  plus  favorable,  et,  a  cet  egard,  il 
aurait  du  entreprendre  depuis  longtemps  une  histoire  eccle- 
siastique,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  de  plus  abondante  en  mo- 
numents des  sottises  humaines.  Pour  revenir  a  la  venalite"  des 
charges,  et  surtout  de  celles  de  judicature,  qui  peut  se  cacher 
que  cet  usage  ne  soit  bar  bare,  honteux,  et  contraire  a  la  droite 
raison?  Gependant  1'adversaire  de  M.  de  Voltaire  entreprend  de 
la  deiendre,  et  il  y  reussit  d'une  maniere  digne  de  cette  entre- 
prise.  De  semblables  opinions  ne  meritent  pas  d'etre  refutees. 
Entre  mille  inconvenients  que  la  venalite  des  charges  a  entraines 
dans  ce  pays-ci,  il  y  en  a  deux  fort  legers,  comme  vous  allez 
voir.  Le  premier  est  que,  par  la  suite  des  temps,  les  charges 
deviennent  necessairement  comme  hereditaires  dans  les  families, 
et  qu'il  n'y  a  rien  de  si  commun  que  de  voir  un  pere  instruit,  ha- 
bile et  experimente,  transmettre  1'exercice  d'une  charge  difficile 
a  un  fils  jeune,  ignorant  et  inhabile.  Un  autre  inconvenient  bien 
plus  grand  est  que  les  gens  de  merite  qui  sont  sans  fortune, 
et  c'est  le  plus  grand  nombre,  deviennent  par  cet  arrangement 
tout  a  fait  inutiles  a  la  patrie,  parce  que  le  defaut  de  biens  les 
retient  necessairement  dans  la  vie  privee,  et  les  empeche  pour 
toujours  de  contribuer  au  bien  public.  Comme  M.  de  Voltaire 
parle  assez  le"gerement  de  ces  rois  et  de  ces  empereurs  du  moyen 
age,  qui  ordinairement  e"taient  encore  plus  barbares  que  leur 
siecle,  notre  auteur  lui  reproche.  avec  beaucoup  d'aigreur  et  a 
diflerentes  reprises,  de  n'avoir  aucun  management  pour  la  ma- 
jeste  royale,  et  [etablit  cornme  un  axiome  tres-grave  que  les 
princes  doivent  etre  respectes  dans  1'histoire,  Les  homines  ne 
sont  vraiment  respectables  que  par  leurs  vertus ;  et  les  princes 
doues  de  grandes  vertus  sont  plus  respectables  que  les  autres 
hommes  parce  qu'ils  ont  des  occasions  plus  fre"quentes  et  plus 
brillantQS  de  faire  le  bien,  et  qu'ils  en  profitent;  tariclis  que 
1'homme  de  bien  ignore  honore  la  vertu  dans  sa  retraite,  et 
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1'exerce  suivant  le  peu  de  facultes  que  la  societe  lui  a  laissees 
de  ses  droits  originaires.  Mais,  par  la  meme  raison,  un  mauvais 
prince  merite  plus  de  blame  et  1'indignation  cles  honnetes 
gens,  et  par  consequent  moins  de  management  qu'aucun  autre 
mediant.  Notre  critique  reproche  a  M.  de  Voltaire  de  ressem- 
bler  a  1'historien  Tacite  (et  je  crois  que  M.  de  Voltaire  voudrait 
bien  que  cela  fut  vrai),  «  dont  le  coeur  mechant,  dit-il ,  prete 
ses  facons  de  penser  aux  princes  dont  il  ecrit  1'histoire.  II  nous 
donne  pour  motifs  de  leurs  actions  bonnes  ou  mauvaises  les 
idees  qu'il  a  puisees  dans  son  genie  critique  ».  Notre  innocent 
auteur  ne  sait  pas  que  Tacite  etait  un  des  plus  honnetes  gens 
et  des  hommes  les  plus  vertueux  de  son  siecle. 

Le  morceau  le  plus  considerable  de  cette  brochure  est  une 
apologie  de  Louis  XI.  Un  des  talents  de  M.  de  Voltaire  est  de  tres- 
bien  saisir  le  caractere  des  personnages  avec  toutesses  nuances. 
II  exagere  quelquefois,  mais  a  ce  petit  d£faut  pres,  il  peint  avec 
une  finesse  et  une  verite  singulieres.  Vous  trouvez  une  ebauche 
du  caractere  de  Louis  XI  dans  YHistoire  universelle,  par  laquelle 
on  voit  que  ce  roi- etait  un  compose  de  grandes  qualites,  de 
beaucoup  plus  grands  vices,  et  de  petitesses  inconcevables. 
L' auteur  de  la  lettre  entreprend  sur  cela  ridiculement  de  faire 
de  Louis  XI  un  des  meilleurs  rois  qu'ait  eus  la  France.  Pour  le 
refuter,  il  ne  faut  que  citer  les  deux  lettres  qu'il  apporte  en 
preuve  de  1' amour  de  ce  prince  pour  la  justice.  Dans  Tune,  le 
roi  parle  de  maitre  Oudard  de  Bussy  a  qui  il  avait  fait  trancher 
la  tete;  et  afm,  dit-il,  qu'on  connut  bien  sa  tete,  « je  1'ai  fait 
atourner  d'un  beau  chaperon  fourre ,  et  sur  le  marche  de 
Hesdin,  la  ou  il  preside  ».  Dans  une  autre,  il  ordonne  d'arreter 
un  nomme  Huisson,  et  de  Fen  informer  sur-le-champ,  «  afm  de 
faire  les  preparatifs  des  noces  du  galant  avec  une  potence  ». 
Ges  expressions  pourraient-elles  etre  dans  la  bouche  d'un  bon 
roi  et  ne  sont-elles  pas  le  langage  le  plus  decide  du  tyran? 
On  sait  d'ailleurs  1'amitie  qu'il  y  avait  entre  ce  roi  barbare  et 
lebourreau  qui  etait  1'instrument  de  ses  cruautes  :  elle  fait  rou- 
gir  1'humanite.  Ges  remarques  peuvent  servir  a  juger  les  diffe- 
rentes  histoires  de  Louis  XI  que  nous  avons.  M.  Duclos  en  a 
donne  une  M  y  a  dix  ans ;  elle  est  peu  estimee,  et  ne  merite 
pas,  je  crois,  de  Tetre.  M1Ie  de  Lussan,  connue  par  un  grand 
nombre  de  romans  que  nous  lui  devons,  vient  de  donner  VHis- 
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Wire  de  Louis  XI  en  six  volumes1.  Les  vieux  romanciers  re- 
gardent  1'histoire  comme  leurs  Invalides.  Us  croient  qu'il  faut 
s'y  livrer  du  moment  qu'on  se  sent  I'imagination  epuisee  et 
usee.  Belle  id6e  qu'ils  ont  la,  et  qui  cadre  bien  avec  cellos  que 
nous  avons  posees  pour  principes.  II  n'y  a  certainement  rien  de 
si  oppose  que  1'histoire  et  le  roman.  L'illustre  president  de 
Montesquieu,  apres  avoir  travaille  plusieurs  annexes  a  V  Histoire 
de  Louis  XI,  la  jeta  au  feu  par  distraction,  lorsqu'elle  fut 
achevee.  Quelle  perte !  c'etait  bien  a  lui  a  peindre  ce  roi. 
Mlle  de  Lussan  n'aurait  jamais  du  quitter  la  sphere  des  romans. 
-  On  souscrit  actuellement  pour  une  nouvelle  edition  de 
1'histoire  du  P.  Daniel,  a  laquelle  on  a  fait  pl-usieurs  additions 
considerables.  G'est  le  P.  Griffet,  jesuite  fort  estime  dans  sa 
compagnie,  qui  est  a  la  tete  de  cette  entreprise. 

—  M.  Diderot  a  devoile  le  secret  de  peindre  en  cire  dans  une 
brochure  remplie  de  philosophic  et  de  traits  de  gaiete;  on  vient 
de  lui  opposer  YArt  nouveau  de  la  peinture  en  fromage  ou  en 
ramequin  2.  Les  unsdisent  que  cette  brochure  est  de  M.  le  comte 
de  Caylus,  qu'on  croit  pique  de  la  decouverte  de  son  secret ; 
les  autres  1'attribuent  a  M.  1'abbe  Coyer.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  certain  que  c'est  la  plus  detestable  brochure,  et  du  plus 
mauvais  gout  qu'il  y  ait  eu  depuis  Attila,  roi  des  Huns. 

15  mai  1755. 

M.  de  Chateaubrun,  mattre  d'hotel  de  M.  le  due  d'Orleans, 
auteur  des  tragedies  des  Troyennes  et  de  Philoctete,  ay  ant  ete 

1.  Cette  Histoire  du  regne  de  Louis  A7,  publie'e  sous  le  nom  de  Mlle  de  Lussan, 
et  lr Histoire  de  la  vie  et  du  regne  de  Charles  VI,  attribute  par  presque  to  us  les 
bibliograpb.es  et  par  Grimm  lui-meme  (t.  IJ,  p.  217),  au  meme  auteur,  sontmises 
toutes  deux  sur  le  compte  de  Baudot  de  Juilly,  par  Que"rard.  Barbier  laisse  &  Mlle  de 
Lussan  le  triste  merite  d'avoir  fait  le  premier  de  ces  ouvrages,  et  ne  lui  conteste 
que  le  second.  Au  surplus,  il  demeure  constant  qu'elle  se  faisait  au  moins  aider 
dans  la  composition  des  livres  publics  par  elle:  car  1'abbe"  de  Boismorand,  sur- 
nomme  1'abbe"  Sacredieut  a  cause  de  1'babitude  inveteree  qu'il  avait  de  jurer,  fut 
son  collaboratcur  pour  les  Anecdotes  de  la  cour  de  Philippe- Auguste,  dont  Grimm 
a  e"galement  parle". 

2.  L'Art  nouveau  de  la  peinture  en  fromage  ou  en  ramequin,  inventee  pour 
suivre  le  louable  projet  de  trouver  graduellement  des  fafons  de  peindre  inferieurea 
d  celles  qui  existent.  A  Marolles,  1755,  in-12.    Attribue  par    Barbier  a   Rouquet, 
peintre  sur  email. 
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elu  par  1'Academie  francaise  a  la  place  cle  Tillustre  president 
de  Montesquieu,  y  vint  prendre  seance  le  lundi  5  mai,  et  pro- 
nonca,  a  cette  occasion,  un  discours,  suivant  la  coutume. 
M.  1'abbe  d'Olivet  r6pondit  a  ce  discours,  comme  ancien  direc- 
teur  de  1'Academie.  Le  public  fait  depuis  quelque  temps  grande 
attention  aux  discours  de  reception,  et  forme, —  ceme  semble, 
—  des  jugements  peu  solides  du  merits  litteraire  d'un  homme 
sur  des  preuves  aussi  equivoques  qu'en  peut  fournir  un  dis- 
cours academique.  Gette  sorte  d'ouvrage  ejant,  pour  le  fond  et 
pour  la  forme,  pueril,  pedantesque  et  insipide,  il  me  semble 
que  I'homme  le  plus  mediocre  peut  faire  un  discours  acade- 
mique passable,  comme  il  peut  arriver  a  1'homme  le  plus  supe- 
rieur  d'en  faire  un  mauvais..  Le  merite  de  Tun  et  de  1'autre  ne 
doit  pas  etre  appreci6  sur  un  genre  de  litterature  aussi  ecolier 
que  celui-la,  et  ces  productions  doivent  6tre  regardees  comme 
non  avenues  pour  la  reputation  d'un  homme  de  lettres,  parce 
que  1'usage  les  exige  et  que  le  talent  n'y  est  pour  rien.  J'avoue 
cependant  que  1'homme  superieur  montrerait  son  genie  encore 
dans  ces  occasions  en  secouant  le  joug  de  la  pedanterie  et  en 
sortant  de  la  sphere  commune  des  discours  academiques.  M.  de 
Chateaubrun  avait  une  belle  occasion  pour  cela.  L'eloge  du 
grand  homrne  qu'il  remplace  1'autorisait  sans  doute  a  mepriser 
tous  les  usages  et  a  oublier  le  cardinal  de  Richelieu  et  le  chan- 
celier  Seguier,  tant  de  fois  mal  loues  dans  cette  Academie, 
pour  n'6tre  occupe  que  de  la  perte  d'un  homme  a  qui  Fhuma- 
nit6  entiere  doit  de  Fencens  et  des  larmes.  Voici  le  discours 
de  reception  de  M.  de  Chateaubrun,  suivant  ces  idees : 

«  Messieurs  (d'un  ton  pathetique,  61ev6  et  touchant), 
Charles  de  Secondat  de  Montesquieu  est  1'auteur  du  Temple  de 
Guide...,  des  Lettres  persanes...^  des  Considerations  sur  les 
causes  de  la  grandeur  des  Roinains  et  de  leur  decadence... ,  et 
de  I'Esprit  des  lots...  (Silence...  puis  en  baissant  les  yeux  et 
affaiblissant  lavoix) :  Voila,  messieurs,  I'homme  auquel  il  m'etait 
reserve  desucceder  dans  cette  Academie...  » 

Si  M.  de  Chateaubrun  eut  os6  prononcer  ce  discours  de  cette 
maniere,  il  aurait  sans  doute  excite  dans  1'assemblee  un  mou- 
vement  general  d'admiration  pour,  lui  et  pour  celui  qu'il  rem- 
place. Ces  impressions  sont  infaillibles.  Nous  en  eprouvons  tous 
les  jours  les  effets  sur  le  theatre  de  la  Comedie -Francaise. 
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Mais  ce  n'est  ni  le  nouvel  academician  ni  moi  qui  avons  imagine 
ce  discours,  c'est  M.  Diderot.  Pour  M.  de  Chateaubrun,  il  a 
trouve  plus  court  de  donner  a  son  discours  la  forme  ordinaire, 
ce  qui  le  rend  froid,  long  et  insipide ;  ces  defauts,  inseparables 
peut-etre  de  la  forme  6tablie,  ne  Font  point  empeche  d'etre 
applaudi.  La  simplicite  des  mosurs  et  la  reputation  des  quality's 
personnelles  de  M.  de  Chateaubrun  ont  prevenu  le  public  en  sa 
faveur  et  Pinteressent  a  ses  succes.  II  confond  volontiers,  dans 
ces  cas,  le  merite  de  1'auteur  avec  le  merite  de  1'ouvrage. 
Mais  la  critique  equitable  et  judicieuse  ne  doit  pas  en  agir  de 
meme.  Elle  honore  la  vertu ;  mais  elle  ne  loue  le  talent  qu'au- 
tant  qu'il  se  montre.  On  a  trouve  que  M.  de  Chateaubrun  avait 
tres-bien  analyst  les  ouvrages  du  president  de  Montesquieu. 
J'avoue  que  je  ne  puis  souscrire  a  ce  jugement.  Je  ne  trouve 
dans  tout  ce  qu'il  en  dit  que  du  verbiage,  des  phrases  entas- 
sees  1'une  sur  1'autre,  et  une  declamation  de  college.  Voici 
quelques-unes  de  ces  phrases  :  «  II  marche  a  pas  de  geant  dans 
la  carriere  du  genie...  Jelevois  aux  prises  avec  les  maitres  du 
monde...  II  demande  compte  aux  Romains  de  leur  agrandisse- 
ment  et  de  leur  decadence...  »  Quel  langage!  j'en  demande 
compte  a  P  Academic.  Si  ce  style  s'^tablit  jamais,  nous  pouvons 
tenir  notre  gout  pour  perdu...  Mais  en  voila  assez  de  cet  eloge 
manque  d'un  grand  homme.  Je  ne  sais  comment  M.  de  Gha- 
teaubrun, en  parlant  des  siecles  litteraires,  peut  dire  que,  jus- 
qu'a  1'etablissement  de  PAcademie  francaise  et  au  regne  de 
Louis  XIV,  de  1'aveu  de  toutes  les  nations  polies,  le  monde  se 
renfermait  sous  deux  siecles,  1'un  de  Pericles,  1'autre  d'Auguste, 
et  qu'il  n'y  a  que  celui  de  Louis  XIV  qui  ait  merite  d'y  etre 
ajoute.  Et  celui  des  Medicis  done  et  de  la  renaissance  des 
lettres  en  Italic!  le  siecle  des  Tasse  et  des  Arioste,  des  Michel- 
Ange,  des  Raphael !  1'assemblage  de  tant  d'excellents  homines, 
de  tant  de  g6nies  superieurs  dans  tous  les  genres,  ne  meritera- 
t-ilpas  le  nom  d'un  siecle  glorieux  pour  1'humanite?  Ne  soyons 
point  ingrats  envers  nos  maitres.  Toute  1'Europe  doit  ses  arts 
et  ses  lettres  a  1'Italie.  Sans  elle,  le  siecle  de  Louis  XIV  n'au- 
rait  jamais  eu  de  nom  dans  1'histoire  de  1'esprit  humain.  La 
reponse  de  M.  1'abbe  d'Olivet  est  lourde  et  ennuyeuse.  L'eloge 
de  M.  de  Montesquieu  n'y  est  pas  fait  sans  malignite,  et  il  y  a 
beaucoup  d' affectation  dans  Particle  qui  regarde  la  religion  de 
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ce  grand  homme;  mais  ces  indignes  artifices  ne  sauraient  des- 
honorer  ses  cendres.  Le  reste  du  discours  est  employe  k  recom- 
mander  aux  jeunes  gens  la  lecture  et  1'etude  des  anciens;  ce 
qu'on  ne  saurait  sans  doute  trop  repeter  dans  un  temps  ou  elle 
est  si  negligee.  M.  1'abbe  d'Olivet  se  plaint  dans  un  endroit  de 
ceuxqui,  non  contents  de  nous  inspirer  du  meprispour  1'etude 
des  langues  savantes,  voudraient  aussi  pouvoir  nous  degouter 
de  la  notre.  «  Elle  a,  dit-on,  trop  d'articulations  rudes,  elle  a 
des  sons  ennemis  de  toute  harmonic,  et  par  consequent  point 
de  cadence  poetique,  point  de  nombre  oratoire.  Heureusement, 
ajoute-t-il,  1'oreille  du  Francais  n'en  convientpas.  »  Malheureu- 
sement,  monsieur  1'abbe,  votre  oreillen'a  pas  la  reputation  d'etre 
des  plus  fines,  et  vous  pourriez  bien  n'etre  pas  trop  en  etat  de 
juger  cette  importante  question,  ni  meme  de  1'entendre.  II  n'est 
pas  vrai  que  la  nation  soit  le  seul  juge  competent  de  sa  langue. 
Tous  ceux  qui  ont  1'oreille  naturellement  sensible  aux  charmes 
de  la  poesieet  de  la  musique  sont  les  v6ritables  juges  de  cette 
affaire,  du  moment  qu'ils  ont  etudie  la  langue  et  qu'ils  ont 
v6cu  parmi  la  nation  qui  la  parle.  Peut-etre  meme  les  etran- 
gers  sont-ils  meilleurs  juges  que  la  nation,  parce  qu'ils  ont  un 
obstacle  de  moins  a  vaincre,  qui  est  la  force  de  1'habitude,  qui 
empeche  d'etre  sensible  aux  defauts  comme  elle  empeche  aussi 
d'etre  vivement  affecte  par  les  beautes. 

—  Vous  connaissez  sans  doute  le  roman  de  Zayde,  qui 
passe  pour  un  des  meilleurs  que  les  Francais  aient  dans  leur 
langue.  II  est  de  M.  de  Segrais,  mais  on  dit  que  Mme  de  La 
Fayette  y  a  eu  beaucoup  de  part1.  11  y  a,  dans  ce  roman,  un 
e"pisode  d'un  jaloux  assez  extraordinaire.  Alphonse  ne  veut 
aimer  qu'une  femme  qui  n'ait  jamais  rien  senti  pour  aucun 
autre.  11  la  trouve,  il  en  est  passionnement  aim6 ;  il  sait  que, 
de  toute  la  foule  d'amants  que  lui  attirait  sa  beaute,  elle  n'en 
a  jamais  ecoute  aucun.  II  y  en  a  un,  entre  autres,  le  malheureux 
comte  de  Lare,  qui,  trop  sensible  a  ses  refus,  s'etait  fait  tuer 
dans  une  bataille.  Yoila  ce  qu'on  disait  du  moins;  cette  idee 
trouble  le  bonheur  d' Alphonse ;  il  interroge  sa  maitresse  avec 
soin  sur  tout  ce  qui  regarde  ce  rival  qui  n'est  plus.  II  la  presse 


1,  Grimm  aurait  du  dire  que  Zayde  etait  de  Mmc  de  La  Fayette,  mais  que  Se- 
grais y  eut  beaucoup  de  part  par  ses  conseils.  (T.) 
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de  se  rappelei*  tous  les  sentiments  qu'elle  avait  eus  a  cette  oc- 
casion. Elle  a  beau  lui  jurer  qu'ellen'en  avait  jamais  eud'autres 
pour  le  comte  de  Lare  que  ceux  de  la  plus  parfaite  indifference, 
Alphonse  ne  s'en  tient  pas  la;  il  oblige  sa  maitresse  a  luiecrire 
Fhistoire  de   la  passion  du  comte  de  Lare  de  point  en  point; 
et,  lorsqu'il  tient  ce  papier,  il  s'abandonne  a  la  jalousie  la  plus 
extravagante  qu'il  y  ait  jamais  eu.  Bientot  il  devient  jaloux  de 
son  ami  le  plus  tendre  et  le  plus  fidele,   et,  dans  un  acces  de 
sa  rage,  il  a  le  malheur  de  le  tuer  et  d'etre  desabuse  de  toutes 
les  erreurs  ou  son  egarement  inconcevable  1'avait  jet6.  Quoi 
qu'il  soit  peu   vraisemblable  que  la  jalousie  degenere  en  une 
extravagance  quivous  fait  envier  je  ne  dis  pas  ie  bonheur  mais 
le  malheur  d'un  mort,  1' episode  dont  nous  parlons  est  si  bien 
trait6  dans  le    roman   de  Zayde,  qu'il  ne  laisse  pas  de  faire 
beaucoup  d'effet.  Le  seul  defaut  considerable  qu'on  puisse  lui 
trouver  est  que  le  caractere    d'Alphonse  est  solitaire  et  indivi- 
duel,  defaut  egalement  a  eviter  dans  le  roman  et  dans  la  come- 
die.  Je  concois  bien  qu'il  peut  y  avoir  un  homme  aussi  extra- 
vagant qu' Alphonse;  mais,  en  general,  cela  ne  ressemble  pas 
aux  hommes.    Notre    caractere  est  un  melange  de   cliilerentes 
passions  et  de  plusieurs  desirs  et  gouts  qui  s'entre-choquent; 
le  talent    du  poe'te    et    du  peintre  consiste   a  en   saisir  et  a 
rendre  les  nuances,  et  non  pas  a  en  pousser  une  a  1'extremite 
et  faire   disparaitre   les  autres    entitlement.  Le  caractere   le 
plus  interessant,  ou,   dans  un   autre  sens,   le  plus  comique, 
cesse  de  1'etre  du    moment  qu'il    est  outr6  outre  mesure,  et 
1'interet  fmit    la    ou    la  folie   commence.    II  se   peut    qu'un 
homme  soit  aussi  extravagant    et  jaloux    qu'Alphonse;    mais 
les  hommes,  en  general,    ne   sont  pas   faits  comme   lui.  Son 
caracteren'est  done  pas  interessant,  parce  qu'on  ne  s'inleresse 
qu'a  ses  semblables.  Un  caractere  solitaire  peut  done  etre  un 
fait  historique,  mais  il  ne  peut  pas  etre  un  objet  de  roman;  de 
m6me  qu'en  peinture  il  peut  etre  un  portrait,  mais  rarementou 
jamais  un  tableau.  Ajoutons  a  cette  remarque  que,  si  ces  sortes 
decaracteres  peuvent  quelquefois  trouver  place  dans  un  roman, 
ils  ne  sauraient  jamais   reussir  dans  la  comeclie;  parce  que 
tout  ce  qui  se  passe  devant  nos  yeux  est  sujet   a  un  examen 
bien  plus  rigoureux,  et  que  le  spectateur  est  infiniment  plus 
severe  que  le  lecteur.  G'est  done  une  grande  maladresse  a  nos 
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jeunes  gens  ou  a  nos  poetes  mediocres  cle  chercher  cles  sujets  de 
comedie  dans  les  romans ,  au  lieu  de  se  dire  :  Puisque  je  n'ai 
ni  assez  de  genie  ni  assez  d'imagination  pour  concevoir  et  arran- 
ger tin  plan,  il  ne  faut  pas  que  je  fasse  des  comedies,  parce  que 
c'est  une  marque  sure  que  je  n'ai  point  de  vocation  pour  ce 
metier.  Au  lieu  de  ce  raisonnement  si  simple,  nos  jeunes  gens 
aiment  mieux  croire  que,  avec  un  peu  de  talent  pour  les  vers, 
on  n'a  qu'a  chercher  des  sujets,  et  qu'on  ne  peut  manquer  de 
faire  d'excellentes  pieces.  Pour  ne  parler  que  d'un  seul  incon- 
venient entre  mille  autres,  le  romancier  peut  donner  aux  pas- 
sions qu'il  veut  trailer  et  peindre  toute  1'etendue  du  temps  qu'il 
croit  necessaire  a  son  objet;  le  poete  comique  n'a  pour  cela 
que  1'etendue  d'un  jour.  Or  si  vous  prenez  vos  sujets  de  come- 
die dans  les  romans,  comment  rendre  vraisemblable  que  les 
mouvements,  par  exemple,  dont  Alphonse  est  agile  pendant  six 
mois,  se  fassent  tous  sentir  a  un  nomine  dans  1'espace  d'un  jour? 
Toutes  ces  reflexions  devaient  empecher  le  projet  de  mettre 
rinstoire  d'Alphonse  sur  la  scene.  Voila  cependant  ce  qui  a 
ete  tenle  par  M.  Bret,  auteur  d'une  comedie  qu'on' a  donnee, 
il  y  a  trois  ans,  avec  quelque  succes;  sous  le  titre  de  la 
Double  Extravagance  *.  La  Vie  de  Ninon  de  Lenclos  est  aussi 
de  M.  Bret.  II  passe  d'ailleurs  pour  un  nomine  d'esprit  et  de 
merite.  On  a  donne  aujourd'hui,  sur  le  theatre  de  la  Comedie- 
Francaise,  sa  comedie  du  Jaloux,  en  cinq  actes  et  en  vers ;  elle 
est  tombee,  comme  cela  devait  arriver2.  M.  Bret  parait  n'avoir 
aucun  talent  pour  la  comedie.  Outre  le  mauvais  choix  de  son 
sujet,  il  n'en  a  su  tirer  aucun  parti,  et  sa  piece  est  si  mauvaise 
qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  cle  s'y  arreter.  Elle  n'a  ni  scene,  ni 
situation,  ni  vers,  ni  rien.  Je  crois  que  1'auteur  s'est  bien  en- 
ntiye  a  la  faire,  et  que  c'est  ce  qui  la  rend  si  ennuyeuse.  Avec 
un  peu  de  talent,  il  n'etait  pas  difficile  du  moins  de  trouver  des 
situations  et  des  scenes,  celle,  par  exemple,  ou  le  jaloux  se 
serai t  livre  a  toutes  ses  inquietudes,  a  toute  sa  rage,  et  aux  des- 
seins  les  plus  tragiques  centre  son  pretendu  rival;  et,  a  la  fin 
de  la  scene,  il  aurait  appris  ce  que  le  spectateur  savait  deja 

1.  Bret,  n6  en  1717,  mort  en  1792,  avait  ftdt  repre"senter  pour  la  premiere  fois 
au  Theutre-Francais,  le'27juillet  1750,  sa  comedie  de  la  Double  Extravagance.  (T.) 

2.  Colic  nous  apprcnd  que  le  Jaloux  se  traina  jusqu'a  une  quatrieme  repr£- 
sentation.  (T.) 
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d'ailleurs  :  que  ce  rival  est  mort  depuis  trois  ans.  Gette  scene 
aurait  pu  devenir  tres-comique.  II  y  en  avait  une  autre  que 
M.  Bret  a  eu  1'inexcusable  maladresse  de  supprimer  :  c'est  celle 
ou  le  jaloux  tient  dans  sa  main  1'histoire  de  son  rival  mort,  qu'il 
a  force  sa  maitresse  de  lui  donner  par  ecrit.  Le  rornancier 
avait  du  moins  donne  la  au  poe'te  de  quoi  faire  une  scene  qui 
eiit  rendu  tous  les  mouvements  les  plus  caches  de  la  jalousie. 
M.  Bret,  de  peur  de  faire  une  scene  interessante,  ne  hasarde 
den.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  interessant  dans  sa  piece  se 
passe  derriere  le  theatre,  et  tout  ce  qui  se  passe  sur  la  scene 
n'est  qu'un  ennuyeux  bavardage.  M.  Bret  y  a  cousu  un  epi- 
sode qui,  quoique  postiche  et  mal  fait,  a  produit  quelque  effet. 
Le  jaloux  a  une  soeur  a  laquelle  il  persuade  que  son  amant 
ne  1'aime  point,  parce  qu'il  ne  lui  montre  point  de  jalousie. 
Cela  cause  une  espece  de  brouillerie  entre  ces  deux  amants, 
qui  aurait  pu  etre  plaisante  si  M.  Bret  eut  su  en  tirer  parti. 

-  II  y  avait  une  foule  incroyable  de  mauvais  romans  qui 
meritent  a  peine  que  nous  en  mettions  ici  les  titres. 

Zamor  et  Abrianzine,  on  rinutilile  de  V esprit  et  du  bon 
sens1,  par  Mme  de  Puisieux.  Mme  de  Puisieux  a  donne  successi- 
vement  plusieurs  ouvragesles  uns  plus  mauvais  que  les  autres. 
Gelui-ci  ne  vaut  pas  mieux.On  voit  qu'elle  court  apres  Tesprit, 
et  cela  lui  donne  un  ton  de  prevention  insupportable.  Son  pre- 
mier ouvrage  etait  les  Caractcres.  Comme  elle  etait  fort  liee 
avec  M.  Diderot  dans  ce  temps-la,  on  disaitque  ce  qu'il  y  avait 
de  bon  dans  ce  livre  etait  de  lui. 

—  M&moires  du  comte  de  Banes  ton,  e'er  its  par  le  chevalier 
de  Forceville  2  en  deux  parties,  tres-mauvais.  Le  comte  de  Ba- 
neston  se  sauve  en  Angleterre,  s'y  enterre  tout  vivant  dans  la 
plus  affreuse  solitude.  Le  chevalier  de  Forceville  1'y  de'couvre, 
et  le  comte  lui  fait  part  de   ses  aventures  de  petit-maitre,  les 
unes  plus  insipides  que  les  autres. 

—  Memoircs  du  chevalier  d'Erbati3,  en  deux  parties,  tout 
aussi  mauvais  que   le  precedent.   G'est  1'histoire  d'un   enfant 
trouve.  Voila  qui  est  tout  a  fait  neuf  par  exemple. 


1.  Paris,  1755,  3  parties  in-12. 

2.  (Par  do  La  Chassagne.)  La  Haye  (Paris),  1755,  2  vol.  in-12. 

3.  (ParGanifey.)  Paris,  1755,  in-12. 
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—  Le   plus  execrable  de  tous  est   les  Faux  Pas,    on  Me- 
moircs  vrais  ou  vraisemblables  de  la  baronne  de  ***,  traduits 
de  r original  bas-breton.  Deux  volumes.  Celui-ci  est  de  Pierre 
Rousseau,  de  Toulouse. 

—  Pilobouffi,  tragedie  bouflbnne  en  cinq  actes  ±.   Les  per- 
sonnages  sont   des  laquais,  des   frotteurs,  des  cuisiniers,  des 
femmes  de  chambre,  etc. 

—  M.le  chevalier  d'Arcq  nous  a  donne  jusqu'a  present  ses 
occupations  en  mauvais  romans.  II  vient   de   nous  dormer  ses 
loisirs.  C'est  le  titre  d'un  recueil  de  maximes  et  de  lieux  com- 
muns   detaches2.  Depuis  longtemps  je  n'ai  pas  vu  une  aussi 
ample  provision  de  platitudes. 

—  Un  mauvais  acteur  de  province,  froid,  sans  voix  et  sans 
talent,  debute  actuellement  sur  le  theatre  de  la  Comedie-Fran- 
caise  dans  les  grands  roles  tragiques  et  dans  le  haut  comique, 
avec  plus  de  succes  qu'il  n'en  m6rite. 

—  On  a  donne  a  la  Comedie-Italienne  sans  succes  les  Deux 
S&urs,  mauvaise  piece  de  M.  Yon. 

—  M.  de  La  Beaumelle  fait  souscrire  en  Hollande  pour  un 
recueil  de  lettres  de  M'ne  de  Maintenon  en  quatorze  volumes. 


JOIN 


ler  juin  1755. 


M.  1' abbe  Prevost,  dans  1'introduction  du  premier  volume  du 
Journal  etr  anger  de  cette  annee,  a  avance  une  proposition  qui 
merite  d'etre  examinee.  11  croit  qu'en  Italic  c'est  1'imperfection 
de  la  societe  qui  a  retarde  les  progres  du  theatre  comique.  II 
pouvait  ajouter  dans  toutes  les  autres  parties  de  1'Europe;  car 
la  societe  y  est  aussi  imparfaite  qu'en  Italic,  et  le  theatre  co- 
mique n'yestpas  plus  avance.  En  effet,  quoiqu'il  y  ait  d'excel- 
lentes  plaisanteries  et  des  choses  tres-comiques  dans  les  co- 
medies des  autres  nations,  et  surtout  dans  les  pieces  espagnoles, 

1.  Par  d'Aubrcpte,  1755,  in-12. 

2.  Mes  Loisirs.  Paris,  1755,  in-12. 
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il  faut  convenir  que,  grace  au  genie  de  Moliere,  il  n'y  a  que  le 
theatre  francais  ou  la  comedie  ait  atteint  un  certain  degre  de 
perfection;  et,  d'un  autre  cote,  tout  le  monde  met,  avec  raison, 
la  France  au-dessus  de  tous  les  pays  du  monde  pour  le  charme, 
la  douceur  et  les  agrements  de  la  societe.  Reste  a  savoir  si  ces 
deux  choses  se  tiennent,  si  Tune  produit  necessairement  1'autre, 
et  vous  voyez  que  1'etat  de  cette  question  est  tout  semblable  a 
celui  de  la  fameuse  dispute  du  citoyen  Rousseau  sur  les  arts  et 
les  sciences,  ou  il  s'agissait  de  savoir  si  la  corruption,  qui,  chez 
les  peuples  lettres,  avait  toujours  suivi  les  progres  des  lettres, 
en  etait  en  effet  une  suite  necessaire.  M.  1'abbe  Prevost  prouve 
sa  proposition  de  la  maniere  suivante  :  «  La  scene,  dit-il,  n'a 
guere  plus  d'etendue  que  les  mceurs;  et  dans  un  pays  ou  Ton 
se  communique  peu,  ou1  les  femmes,  sans  lesquelles  il  n'y  a 
point  de  societe,  ont  vecu  longtemps  dans  une  espece  de  clo- 
ture,  et  sont  encore  asservies  a  beaucoup  de  reserve,  que  reste- 
t-il  apeindre,  sinon  des  ridicules  g^neraux  ou  des  vices  de  pro- 
fession? Fonds  sterile,  en  comparaison  de  cette  multitude  de 
caracteres  que  1'usage  habituel  d'une  societe  vivifieepar  la  pre- 
sence des  deux  sexes  fournit  avec  autant  de  variete  que  d'abon- 
dance  aux  vrais  peintres  de  mceurs...  »  Voila,  1'avantage  de  la 
societe;  mais,  deux  pages  apies,  notre  auteur  semble  se  con- 
tredire  et  detruire  cequ'il  vient  d'etablir.  «  Malgre  les  defauts, 
dit-il,  du  theatre  italien,  on  reconnait  que,  dans  son  genre 
meme,  non-seulement  il  y  a  quelques  bonnes  pieces,  mais  que 
les  caracteres  y  sont  beaucoup  plus  marques  que  dans  les  no- 
tres.  Une  excessive  delicatesse  nous  eloigne  souvent  du  but  que 
nous  nous  proposons.  Nos  mceurs,  moins  fortes  que  celles  de 
nos  voisins,  rendent  notre  pinceau  trop  tiniide.  En  craignant 
deblesser  la  nature,  nous  n'y  atteignons  pas.  Gette  crainte  nous 
fait  souvent  demeurer  en  deca  du  tragique,  et  plus  souvent  en- 
core nos  caracteres  dans  le  comique  ne  sont  distingues  que 
par  des  nuances  fort  legeres ;  c'est  que  nos  peintures,  comme 
nos  sensations,  manquent  d'intimite  et  de  profondeur;  1'extreme 
politesse,  qui  corrige  et  qui  adoucit  la  nature,  lui  fait  toujours 
perdre  quelque  chose  de  son  caractere  et  de  sa  force...  »  Voila 
de  grands  inconvenients  de  la  societe,  car  il  ne  faut  pas  douter 
que  cette  politesse,  cette  timidite  de  genie,  cette  excessive  de- 
licatesse, ne  doivent  leur  origine  qu'a  notre  usage  de  passer 
in.  3 
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notre  vie  en  societe,  dans  les  cercles,  dans  un  commerce  perpe- 
tuel,  etc.  A  quoi  se  reduit  done  le  systeme  de  M.  1'abbe  Pre- 
vost?  il  a  1'air  de  ne  1'avoir  pas  trop  approfondi  ni  eclairci  lui- 
meme ;  le  voici  en  deux  mots  :  chez  un  peuple  ou  la  societe  est 
imparfaite,  ou  le  commerce  journalier  et  mutuel  est  moins  aise 
et  moins  etabli  qu'en  France,  ily  a  plus  de  caracteres,  plus  d'ori- 
ginaux,  des  moaurs  plus  marquees ;  par  consequent  un  homme 
de  genie  y  trouverait  plus  de  modeles  et  une  carriere  plus  vaste 
pour  exercer  ses  talents.  Mais, chez  un  tel  peuple,  le  commerce 
etant  plus  difficile,  et  les  occasions  de  se  communiquer  moins 
frequentes,  un  homme  de  genie  n'aurait  pas  les  memes  faci- 
lites  que  chez  nous  de  faire  des  observations,  de  les  repeter  tant 
qu'il  lui  plairait,  et  de  peindre  d'apres  elles.  Reste  a  savoir  si  cet 
inconvenient  n'est  pas  moindre  que  celui  de  manquer  de  carac- 
teres vraiment  originaux  et  de  mreurs  bien  marquees.  Mais  je 
voudrais  que  quelqu'un  se  donnat  la  peine  d'envisager  cette 
question  plus  en  grand,  et  de  nous  exposer  les  avantages  du 
commerce  journalier,  et  de  1'esprit  de  societe  qui  en  resulte  par 
rapport  a  nos  caracteres,  a  notre  genie,  a  notre  gout,  a  nos  ou- 
vrages  en  tout  genre,  a  nos  passions,  a  notre  facon  de  sentir, 
de  juger  et  d'agir.  Voila  le  sujet  d'un  grand  ouvrage  a  faire,  et 
une  question  digne  d'etre  approfondie  par  nos  meilleurs  philo- 
sophes.  EQ  attendant  que  quelqu'un  se  charge  d'une  besogne 
aussi  interessante  pour  le  public  que  celle  que  je  propose,  nous 
examinerons  quelques  questions  qui  y  ont  rapport,  et  nous  re- 
marquerons  surtoutplusieurs  inconvenients  que  1'esprit  de  so- 
ciete a  entraines  avec  lui,  et  dont  il  ne  nous  est  plus  possible  de 
nous  garantir. 

1°  Plus  la  societe  se  perfectionne  chez  un  peuple,  moins  il 
y  a  de  caracteres  parmi  ce  peuple,  et  moins  ses  rnceurs  sont 
marquees.  Je  suppose  un  philosophe  solitaire  qui,  apres  avoir 
profondement  reflechi  sur  la  nature  humaine,  sur  les  facultes 
de  notre  corps  et  de  notre  esprit,  se  trouverait  tout  d'un  coup 
transporte  dans  les  cercles  de  Paris  :  il  serait  bien  embarrasse 
les  premiers  jours,  et  son  embarras  durerait  a  proportion  qu'il 
serait  modeste  et  qu'il  se  defierait  de  ses  propres  lumieres.  II 
trouverait  d'abord  que  tout  le  monde  se  ressemble;  mais  ce 
qu'il  y  aurait  de  plaisant  dans  sa  situation,  c'est  qu'il  ne  lui 
serait  pas  aise  de  dire  s'il  se  croit  avec  des  gens  d' esprit  ou 
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avec  une  troupe  de  sols.  Tout  le  monde  parlant  de  meme,  et 
ayant  le  meme  maintien,  comment  serai t-il  possible  de  distin- 
guer  au  premier  coup  d'ceil  le  bon  esprit  d'avec  le  froid  et  vain 
jargon?  Peut-etre,  excede  dans  la  suite  de  ce  dernier,  serait-il 
tente  de  s'en  prendre  a  lui  de  ce  qu'il  ne  peuts'y  faire;  mais  il 
ne  sentirait  pas  pour  cela  la  difference  des  gens  d'esprit  et  des 
sots.  Apres  bien  des  experiences  et  bien  des  reflexions,  il  com- 
mencerait  a  sentir  la  difference  du  bon  et  du  mauvais  ton,  en- 
suite  celle  des  caracteres  et  des  inclinations,  et  a  la  fin  celle  de 
1' esprit  et  du  jargon.  En  effet,  pour  que  la  societe  puisse  subsis- 
ter,  il  faut  necessairement  que  la  pointe  des  caracteres  soit  pour 
ainsi  dire  emoussee,  et  que  tout  le  monde  se  ressemble:  car 
pour  etre  bien  dans  la  societe  il  faut  apprendre  des  1'enfance  a 
soumettre  sa  volonte"  a  la  volonte  generale,  et  il  faut  iinir  par 
n'en  point  avoir  a  soi.  Or  comme  chacun  de  son  cote  s'exerce 
a  cette  complaisance  et  a  ces  sacrifices  continuels,  il  en  doit  re- 
suiter  necessairement  une  ressemblance  generale,  et  chacun  de 
son  cote  doit  perdre  de  son  caractere,  et  surtout  de  cet  air  ori- 
ginal dont  on  ne  se  defait  jamais  quand  on  en  a  un.  Yoila  pour- 
quoi  notre  politesse,  dont  nous  faisons  tant  de  cas,  est  si  diffe- 
rente  de  Turbanite  des  anciens,  qui,  ayant  a  participer  a 
l'administration  de  la  chose  publique,  et  par  consequent  des 
objetsplus  irnportants  a  remplir,  n'avaient  pas  le  temps  de  vo- 
ler  de  cercle  en  cercle,  de  promener  leur  oisivet6  etleurdesoeu- 
vrement,  etn'&aie&t  pas  dans  le  cas  par  consequent  de  se  faire 
une  etude  continuelle  de  cette  dissimulation  de  nos  propres 
penchants,  afin  de  ne  point  blesser  la  vanite  des  autres.  Du 
moment  qu'un  homme  choque  la  volonte  generale,  et  qu'il  s'a- 
vise  d'en  avoir  une  a  lui,  on  dit  :  G'est  un  homme  insuppor- 
table dans  la  societe.  Mais  cette  fausse  et  excessive  delicatesse 
qui  fait  que,  dans  le  commerce  journalier,  nous  souffrons  si 
impatiemment  la  dissemblance  des  manieres  des  autres  avec  les 
notres,  ayant  banni  les  caracteres  de  la  society  y  a  etabli  1'en- 
nui  et  runiformite",  et  nous  ne  remedions  aux  tristes  effets  de 
ces  maux  que  par  une  vaine  et  inutile  agitation,  en  changeant 
continuellement  de  place  et  volant  d'objet  en  objet,  sans  plai- 
sir,  sans  besoin  et  sans  motif. 

2°  Par  les  memes  raisons,  r esprit  et  la  perfection  de  la  so- 
ciete ne  sont  pas  moms  contrairesau  genie  et  a  son  essor;  aussi 
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n'y  a-t-il  parmi  nous  que  les  genies  sublimes  qui  se  fassent  re- 
marquer,  en  surmontant  tous  les  obstacles  et  en  meprisant  les 
entraves  que  nos  lois  de  prudence,  de  conduite  et  de  biense~ance 
voudraient  leur  mettre  sans  cesse.  Tous  les  genies  ordinaires 
qui,  en  conservant  leur  force  primitive,  n'auraient  pas  laisse  que 
de  faire  de  belles  choses,  plient  sous  le  fardeau  de  ces  lois  ty- 
ranniques,  etperissent  faute  de  nerfs.  Mais  jamais  vous  n'aurez 
vu  un  homme  celebre  par  son  genie  avoir  le  maintien  et  le  ton 
general.  II  conserve  toujours  dans  ses  manieres  quelque  chose 
de  particulier  qui  fait  qu'on  le  distingue  de  tous  les  autres. 
Comment  en  effet  aurait-il  le  temps  et  le  courage  de  prendre 
les  manieres  des  autres  et  de  se  faire  une  etude  de  ces  minu- 
ties?  et  que  peut-on  esperer  d'un  homme  qui  a  la  patience  de 
s'exercera  faire  la  reverence  comme  les  autres?  Je  ne  saurais 
m'empecher  d'avancer,  en  passant,  un  paradoxe  qui  merite  ce- 
pendant  d'etre  approfondi :  c'est  que  dans  1'etat  ou  sont  les 
choses,  et  1'esprit  de  societe  etouffant  continuellement  en  nous 
le  genie,  rien  n'est  si  favorable  a  sa  conservation  que  des  sens 
peu  parfaits.  Ainsi  la  vue  extremement  basse  vous~  empechera 
de  remarquer  mille  petites  manieres,  mille  minuties,  et  vous  ne 
pourrez  jamais  avoir  envie  de  les  imiter,  parce  que  vous  ne  les 
aurez  jamais  apercues.  Ainsi  votre  oreille  peu  fine  vous  empe- 
chera de  distinguer  la  difference  des  tons,  et  vous  serez  garanti 
de  la  manie  de  vous  y  exercer  parce  que  vous  ne  les  aurez  pas 
sentis.  C'est  ainsi  que  votre  genie,  concentre  en  lui-meme  au 
milieu  de  la  societe,  conservera  sa  force  et  sa  surete,  et  sera  a 
1'abri  des  dangers  qui  1'entourent. 

3°  On  croirait  d'abord  que  rien  n'est  plus  favorable  au  pro- 
gres  du  gout  que  la  perfection  de  la  societe.  Cette  communica- 
tion continuelle  de  notre  facon  de  sentir  et  de  nos  jugements 
devrait  naturellement  les  perfectionner;  en  y  regardant  de  plus 
pres,  nous  trouverons  que  1'esprit  de  societe  leur  est  fort  con- 
traire.  II  resulte  deux  inconvenients  de  norre  habitude  de  vivre 
en  societe  :  le  premier,  que  nous  restons  superficiels  et  frivoles ; 
rien  ne  nous  affecte  vivement,  rien  ne  nous  interesse  a  un  cer- 
tain point;  une  mollesse  effeminee  et  la  paresse  se  glissent  dans 
les  cercles  des  oisifs,  enervent  bientot  Tame  et  1'empechent  de 
sentir,  et  notre  esprit  engourdi  aime  mieux  juger  au  hasard 
que  de  se  donner  la  peined'approfondir;  la  beaute  male  et  tou- 
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chante  des  grands  objets  ne  nous  remue  plus,  nous  nous  atta- 
chons  au  colifichet,  et  notre  gout  devient  mince,  inconstant  et 
frivole.  Un  autre  inconvenient  non  moins  dangereux  et  plus  hu- 
miliant  encore  est  qu'il  s'etablit  des  gouts  factices  dans  tous 
les  genres  de  literature,  d'arts  et  de  professions,  qui  ont 
trouve  leur  naissance  dans  le  cerveau  de  quelque  pedant  (car 
il  y  en  a  dans  toutes  les  classes  et  dans  tous  les  metiers),  et  qui 
sont  adoptes  par  la  multitude  sans  autre  examen.  Aussi  n'y 
a-t-il  rien  de  si  commun  parmi  nous  que  de  voir  qu'un  sot  qui 
a  la  Constance  de  repeter  quelque  temps  la  meme  chose  est  cru, 
a  la  fin,  non-seulement  par  des  gens  plus  sots  que  lui,  mais 
par  une  multitude  de  gens  d'esprit  qui  redoutent  la  peine  d'exa- 
miner,  et  qui  aiment  mieux  se  dire  :  II  faut  bien  qu'il  ait  rai- 
son,  car  il  n'oserait  assurer  avec  tant  de  hardiesse  ce  qu'il  dit, 
s'il  n'en  etait  sur.  G'est  ainsi  que  nous  voyons  les  opinions  les 
plus  arbitrages  et  les  moins  fondees  passer  en  axiom es  dont  il 
n'est  plus  permis  de  demander  raison,  et  sur  lesquels  la  sottise 
e"leve  des  Edifices  de  tout  genre,  que  le  bon  sens  renie  et  que  le 
temps  detruit.  G'est  ainsi  qu'il  s'etablit  decertaines  reputations 
de  societe  aussi  brillantes  et  aussi  durables  que  les  feux  follets, 
et  suivant  lesquelles  le  cercle  n'oserait  prononcer  sur  1'ouvrage 
ou  la  piece  du  jour  sans  savoir  la  decision  de  M.  un  tel,  qui 
est  en  droit  de  donner  le  ton,  et  qui  est  ordinairement  le  plus 
sot  de  tous.  Aussi  jugeons-nous  tous  les  jours  les  lettres,  les 
arts,  les  spectacles,  suivant  des  regies  etablies  par  la  pedante- 
rie  et  la  sottise,  adopters  par  la  frivolite  et  la  paresse,  dont  nous 
serions  bien  etonnes  qu'on  nous  demandat  le  principe,  et  encore 
plus  de  n'enpouvoir  indiquer  aucun  de  fonde  ni  de  raisonnable. 
Je  ne  parle  pas  d'un  autre  inconvenient  bien  plus  grand  que 
ceux  dont  je  viens  de  parler,  s'il  est  vrai  toutefois  que  Favis  et 
le  gout  des  gens  communs  sont  une  chose  fort  indiflerentepour 
les  progres  des  arts ;  le  voici  :  c'est  que  1'homme  d'esprit,  ac- 
coutume  ainsi  de  bonne  heure  a  prendre  les  impressions  des 
autres,  et  a  former  son  gout  et  son  jugement  sur  celui  du  pu- 
blic, perd,  si  Ton  veut  parler  ainsi,  la  virginit^  de  ses  idees,  et, 
les  confondant  ainsi  avec  celles  qu'il  trouve  etablies  dans  le  pu- 
blic, il  nous  prive  du  grand  avantage  qu'un  esprit  superieur 
doit  procurer  a  son  siecle  en  lui  montrant  les  objets  sous  un 
nouveau  point  de  vue.  II  est  clair  que  tous  les  grands  ou- 


38  CORRESPONDANCE   LITTERAIRE. 

vrages,  toutes  les  productions  de  genie  pSriclitent  clans  un  pays 
ou  1'esprit  de  societe  prevaut  sur  tous  les  caracteres  et  sur 
toutes  les  affections.  Le  genie  est  naturellement  sauvage ;  il 
perd  de  son  energie  et  de  sa  force  a  mesure  qu'il  s'appri- 
voise;  d'un  autre  cote,  comme  M.  I'abb6  Prevost  le  remarque 
tres-bien,  les  petits  ouvrages  de  pur  agrement,  les  pieces 
fugitives,  les  essais  et  toutes  ces  productions  legeres  doivent 
6tre  portes  bien  loin  dans  un  pays  ou  la  societe  est  le  principal 
objet. 

Ii°  II  est  inutile  d'ajouter  que,  dans  un  tel  pays,  on  n'a  pas 
le  temps  d'avoir  des  passions  vigoureuses,  fortes  et  durables. 
La  dissipation  absorbe  tout;  elle  vous  fait  changer  d' objet  sans 
plaisir,  sans  besoin  et  sans  jamais  vous  fixer.  Ge  sont  les  pas- 
sions qui  developpent  le  genie  et  qui  enfantent  les  grandes  et 
belles  choses ;  et,  de  tous  les  vices,  la  legerete  est  le  plus  fu- 
neste,  parce  qu'elle  rend  toutes  les  vertus  incertaines  et  inu- 
tiles,  et  qu'on  ne  peut  jamais  compter  un  instant  sur  un  peuple 
qui  est  sans  consistance. 

15  jain  1755. 

Tout  le  mondesait  que  le  ble  nielle  n'a  presque  que  l'6corce, 
est  noir,  et  fait  du  mauvais  pain;  que,  mele  avec  le  bon  grain 
sous  le  fleau,  il  le  noircit  et  mouchete ;  que  la  poussiere  d'un 
seul  epi  suffit  pour  noircir  un  setier  de  bon  grain;  que  la  cherte 
des  annees  J660,  1693,  1698,  etc.,  qui  fut  presque  generale 
en  France,  n'eut  d'autres  causes  que  la  nielle,  et  que  les  anciens 
et  les  modernes  ont  attribue  ce  vice  du  froment  a  des  brouil- 
lards  corrosifs,  a  des  vapeurs  brulantesqui,  venant  a  se  repanclre 
sur  les  bles  quand  ils  sont  en  lait  ou  hors  de  fleur,  les  redui- 
sent  en  charbon.  Voila  le  prejuge  dans  lequel  on  etait  depuis 
trois  mille  ans.  Les  precautions  que  le  laboureur  prenait  contre 
la  nielle  etaient  toutes  suggerees  par  la  cause  imaginaire  de 
cette  maladie,  lorsque  M.  du  Tillet,  directeur  de  la  Monnaie  de 
Troyes,  se  mit  a  examiner  de  plus  pres  cet  objet  important;  et 
voici  en  peu  de  mots  ce  qu'il  a  decouvert  :  que  la  nielle  etait 
une  maladie  originelle  du  grain;  que  cette  maladie  etait  con- 
tagieuse ;  que  la  poussiere  noiratre  d'un  6pi  secoue  par  les  vents 
gatait  et  niellait  tous  les  epis  sur  lesquels  elle  etait  portee;  qu'il 
ne  fallait  qu'un  epi  malsain  pour  en  corrompre  une  infinite" 
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d'autres,  etc.  II  ne  s'en  est  pas  tenu  a  cette  speculation;  la 
cause  du  mal  lui  etant  connue,  il  en  a  cherchS  leremede.  Pour 
prevenir  la  nielle,  il  ordonne  plusieurs  lotions  au  grain  dont 
on  veut  ensemencer  les  terres.  L'eflet  de  ces  lotions  est  tel 
que  si  Ton  seme  deux  champs,  1'un  de  grain  lave  et  1'autre  de 
grain  non  lave,  celui-ci  sera  infecte  de  nielle,  1'autre  ne  s'en 
ressentira  aucunement.  M.  du  Tillet  vient  de  publier  ses  decou 
vertes  dans  un  ouvrage  qui  doit  interesser  tons  les  hommes, 
puisqu'il  s'agit  de  la  conservation  de  la  nourriture  commune1. 
On  don n era  dans  une  autre  feuille  la  maniere  de  laver  les  grains 
selon  M.  du  Tillet,  pour  les  preserver  de  la  nielle.  Je  parti- 
rais  de  la  pour  dire  un  mot  du  spectacle  interessant  de  la  cam- 
pagne  quand  elle  est  toute  couverte.  Quel  sentiment  que  celui 
qui  resulte  de  la  conservation  de  1'espece  humaine,  du  travail 
des  hommes  et  de  la  faveur  du  ciel !  Je  me  jetterais  dans  ce  qui 
est  vraiment  sublime,  et  dans  ce  qui  ne  Test  pas.  J'examinerais 
ce  qui  doit  nous  aflecter  profondement,  et  emouvoir  a  peine  la 
surface  de  notre  ame.  Je  comparerais  nos  parterres  si  beaux,  si 
bien  ornes,  avec  le  rustique  sauvage  de  la  nature ;  nos  jets  d'eau 
et  nos  cascades,  avec  des  cataractes  qui  tomberaient  a  travers 
des  roches  qui  rompraient  leur  chute;  1'ombre  et  le  silence  des 
antres,  avec  nos  maisons  de  campagne;  1'horreur  profonde  et 
sacree  des  forets  avec  nos  allees  et  nos  bosquets.  Une  autre 
consideration,  c'est  qu'aux  maladies  epidemiques  il  faut  des 
remedes  epidemiques,  sans  quoi  on  guerit  un  individu,  mais  la 
masse  reste  infectee.  M.  du  Tillet  lave  tous  les  grains  qui  doi- 
vent  etre  ensemences.  La  medecine  epidemique,  qui  n'est  pra- 
tiquee  par  aucun  peuple,  et  qui  devrait  1'etre  par  tous,  consis- 
terait  a  connaftre  la  maladie  commune  d'un  pays,  et  a  y  obvier 
par  les  aliments  et  par  les  bains.  II  n'y  a  point  de  monarque 
qui  ne  soit  le  maitre,  quand  il  le  vourlra,  d'etre  le  plus  grand 
medecin  du  monde,  puisqu'il  peut  changer  d'un  mot  la  cuisine 
de  ses  sujets,  et  faire  construire  des  bains  publics.  Je  ne  doute 
point  que  les  anciens  n'aient  evite  bien  des  maux  par  les  seuls 
bains,  et  que  ce  remede  ne  soit  le  seul,  avec  la  diete,  capable 

1.  Du  Tillet  (Mathieu),  ne  vers  1720,  mort  en  1791,  publia  plusieurs  ouvrages 
d'agronomie.  Celui  dont  Diderot  parle  ici  est  intitule"  Essai  sur  la  cause  qui  cor- 
rompt  et  noircit  les  grains  dans  les  epis.  Bordeaux,  1755,  in-4°.  II  fit  parattre  uno 
Suite  la  meme  ann6e.  (T.) 
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d'arr^ter  les  progres  et  d'eteindre  a  la  longue  une  maladie  qui 
devient  de  jour  en  jour  plus  generate1. 

—  De  tous  les  genres  dont  les  modernes  ont  enrichi  la  litte- 
rature,  le  plus  mauvais  est  sans  difficulte  la  feerie.  Les  Orien- 
taux,  et  nommement  les  Arabes,  depuis  que  nous  connaissons 
Jeurs  ecrits,  nous  ont  rempli  la  tete  de  genies,  de  fees,  d'en- 
chanteurs  et  d'une  foule  d'etres  imaginaires.  Apres  quelques 
essais  et  quelques  imitations  d'un  genre  qui  avait  pour  nous  la 
grace  de  la  nouveaute,  la  manie  de  ces  sortes  de  fictions  devint 
bientot  generate,  et  nous  nous  sommes  vus  en  peu  de  temps  si 
obse"des  de  fees,  de  baguettes  et  de  talismans,  que  ce  n'est  pas 
sans  miracle  que  le  gout  ne  s'est  point  tout  a  fait  eclipse  au 
milieu  de  ces  vains  et  frivoles  prestiges.  Mais  en  empruntant  des 
Arabes  1'idee  de  ces  fictions,  'nos  auteurs  ont  oublie  d'echaufter 
les  leurs  par  ce  feu,  par  cette  imagination  vive  et  chaude  qui 
regnent  dans  les  productions  orien tales,  et  qui,  avec  la  pompe 
du  style,  en  rendent  le  fond  supportable.  Aussi  faut-il  con- 
venir  qu'en  exceptant  les  ouvrages  du  comte  Hamilton,  dont 
1'imagination  etait  veritablement  tres-chaude  et  tres-smguliere, 
on  a  tout  sauve,  et  tous  les  autres  auteurs  que  nous  avons  eus 
en  ce  genre  ne  paraissent  s'y  etre  exerces  que  pour  nous  prou- 
ver  qu'on  peut  joindre  beaucoup  d' extravagance  a  beaucoup  de 
platitude.  Le  nombre  des  mauvaises  productions  dans  ce  gout-la 
est  procligieux;  on  pourvait  presque  dire  qu'il  n'y  a  point  de  si 
bon  ni  de  si  mauvais  ecrivain  a  qui  il  n'ait  passe  par  la  tete  de 
nous  faire  present  d'une  feerie  de  sa  facon;  mais  ce  qui  est  plus 
surprenant  encore,  c'est  le  jugement  que  le  public  est  accou- 
tume  de  porter  de  ces  ouvrages.  Rien  n'est  si  commun  que 
d'entendre  dire  :  Ge  roman,  il  est  vrai,  est  froid  et  mal  e"crit, 
mais  il  y  a  de  1'imagination  dans  son  plan  et  dans  la  maniere 
dont  il  est  execute.  C'est  ainsi  qu'on  ose  profaner  le  nom  sacre 
de  1'imagination  en  1'accordant  aux  extravagances  les  plus  insi- 
pides  et  aux  suppositions  les  plus  ridicules  que  son  celeste  flam- 
beau n'eclaira  jamais.  G'est  precisement  le  defaut  d'imagination 
qui  a  engage  nos  beaux  esprits  a  avoir  recours  aux  baguettes  et 
aux  enchantements.  II  ne  coute  rien  de  supposer  a  une  baguette 


1.  Get  article  est  de  M.  Diderot.  (GRIMM.)—  II  a  cte  omis  dans  les  OEuvres 
completes. 
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telle  ou  telle  vertu  chimerique,  et  d'entasser,  en  consequence 
de  cette  chimere,  nn  bon  nombre  d' extravagances  sans  liaison  et 
sans  suite  :  tout  ce  qui  passe  par  la  tete  est  bon  pour  cela; 
mais  il  faut  du  ge"nie  pour  imaginer  une  suite  d'evenements 
vraisemblables  et  bien  combines,  et  pour  developper  le  jeu  cles 
caracteres  qui  sont  mis  en  action.  Gependant  comme  ce  mau- 
vais  genre,  apres  une  grancle  vogue  qu'il  n'a  eue  que  trop  long- 
temps  pour  la  gloire  de  notre  gout,  touche  a  sa  fin  et  perd 
insensiblement  le  peu  de  credit  qui  lui  restait,  il  serait  inutile 
de  s'inquieter  des  coups  que  des  romans  oublies  ont  manque 
de  porter  au  gout;  heureusement  les  nouveaux  ne  sont  plus 
regard.es  qu'a  quelques  toilettes  du  Marais,  et  le  plus  ordi- 
naire de  leurs  enchantements  est  de  se  rendre  invisibles  au 
moment  de  leur  apparition.  Mais  ce  qui  n'est  pas  si  indiffe- 
rent pour  la  surete  du  gout,  c'est  que  ce  mauvais  genre  s'est 
glisse  jusque  sur  nos  theatres.  II  etait  sans  doute  d'une  me- 
diocre consequence  qu'il  se  fut  empare  du  theatre  de  1* Aca- 
demic royale  de  musique :  Popera  francais  est  en  droit  de  n 'avoir 
pas  le  sens  commun;  et  aussi  longtemps  que  le  seul  merveil- 
leux  sera  en  possession  de  cet  insipide  et  ennuyeux  spectacle, 
il  sera  assez  egal  que  ce  soient  des  dieux  et  des  diables,  ou  des 
genies  et  des  fees  qui  y  psalmodient.  Mais  jamais  la  feerie  n'au- 
rait  du  paraitre  sur  le  theatre  de  la  Comedie-Francaise,  ou  la 
severite  du  gout  est  ported  plus  loin,  et  c'est  un  grand  mal- 
heur  pour  nous  qu'elle  y  ait  ete,  je  ne  dis  pas  applaudie,  mais 
soufferte;  car  un  mauvais  livre  fait  peu  de  mal,  parce  qu'il  n'y 
a  qu'un  certain  nombre  et  ordre  d'hommes  qui  lit,  et  que  ce 
ne  sont  pas  commun6ment  les  gens  eclaires  et  les  vraiment 
bons  juges  qui  decident  du  sort  d'un  ouvrage  et  fixent  sa  des- 
tinee.  II  n'en  est  pas  ainsi  des  pieces  de  theatre.  G'est  tout  le 
public  qui  frequente  les  spectacles,  et  qui  decide  des  pieces 
avant  que  les  gens  eclaires  aient  prononce.  Un  mauvais  genre 
ne  peut  done  y  avoir  de  succes  sans  porter  des  coups  sensibles 
au  bon ,  et  sans  perdre  le  gout,  en  accoutumant  le  public  a 
souffrir  et  a  admirer  successivement  ce  qui  ne  merite  pas  le 
suffrage  d'un  peuple  e"claire  et  lettre. 

Le  premier  qui  ait  eu  ce  tort  avec  la  nation,  de  mettre 
une  feerie  sur  la  scene  de  la  Gomedie-Francaise,  est  M.  de 
Saint-Foix.  U Oracle,  qui  est  de  cet  auteur,  eut  un  grand 
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succes.  La  nouveaute,  toujours  sure  de  plaire  en  ce  pays-ci, 
et  le  jeu  de  Mlle  Gaussin  furent  sans  doute  les  grands  res- 
sorts  d'une  impression  aussi  forte.  Ce  succes  a  ete  plus  funeste 
au  gout  qu'on  ne  pense,  et  c'est  aujourd'hui  que  nous  en 
eprouvons  les  inconvenients.  On  vient  de  donner  sur  le  theatre 
de  la  Comedie-Francaise  une  petite  piece  de  feerie  en  vers 
et  en  un  acte ,  intitulee  Zelide ,  dont  1'auteur  se  nomme 
M.  Renout1.  Si  cette  piece  cut  ete  la  premiere  dans  ce  gout- 
la,  elle  n'aurait  eu  aucun  succes,  attendu  qu'elle  n'est  pas 
bonne,  et  nous  aurioris  ete  delivres  pour  jamais  de  toutes  les 
feeries;  mais  familiarises  avec  le  genre,  nous  en  souffrons  deja 
les  productions  mediocres,  tandis  que  les  bonnes  ne  sont  guere 
supportables,  et  Zelide,  malgr6  son  peu  de  merite,  ne  laisse 
pas  de  reussir. 

Deux  fees  demeurant  ensemble  ont  contracte  une  haine 
re"ciproque,  comme  cela  arrive  volontiers  aux  femmes.  Les  fees 
surtout,  comme  vous  savez,  se  brouille-nt  et  se  raccommodent 
avec  une  facilite  merveilleuse.  Az£ma,  fils  de  1'une,  recoit  de 
sa  mere  ou  du  destin  un  bouquet  enchante  qui  apprenait  a  son 
possesseur  1'art  d'aimer.  Zelide,  fille  de  1'autre  fee,  eut  en  par- 
tage  un  bracelet  mysterieux  qui  lui  assurait  Tart  de  plaire.  Ces 
deux  enfants  ne  connaissaient  pas  la  vertu  de  ces  meubles ;  ils 
savaient  seulement  qu'ils  ne  pouvaient  les  perdre  sans  s'expo- 
ser  a  de  grands  malheurs.  Azema  devint  eperdument  amoureux 
de  Zelide,  mais  Zelide  ne  savait  pas  aimer,  elle  ne  savait  que 
plaire.  Sa  mere,  anim6e  par  la  haine  qu'elle  avait  contre  la 
mere  d'Aze"ma,  la  confirmait  dans  cette  indifference,  et  surtout 
lui  recommandait  la  garde  du  bracelet.  Cependant  Zelide  eut 
envie  du  bouquet,  et  Azema,  menace  de  grands  malheurs  par 
la  perte  de  ce  bouquet,  le  lui  sacrifia  genereusement.  Zelide, 
touchee  de  reconnaissance,  1'obligea  de  son  cot6  d'accepter  le 
bracelet.  Vous  voyez  la  suite  etledenoument  de  la  piece.  Par  cet 
heureux  echange,  Zelide  apprit  Part  d'aimer,  et  Azema  trouva 
1'art  de  plaire,  et  les  deux  fees  jugerent  a  propos  de  se  rac- 
commoder  pour  couronner  les  feux  de  leurs  enfants,  ainsi  que 
le  destin  1'avait  prdonne.  On  ne  peut  pas  dire  que  cette  piece 


1.  Geite  feerie  fut  repr<5scnt<§e  le  26  juin.  Malgr£  sou  succes,  1'auteur  ne  la  fit 
pas  imprimer  et  la  retira  apres  la  neavieme  representation.  (T.) 
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soit  absolument  mauvaise,  mais  qu'est-ce  que  c'est  que  la  me- 
diocrit6,  surtout  dans  un  mauvais  genre? 

—  Les  Prejuges  trap  brants  et  trop  suivis  ^  est  un  nou- 
veau  roman  fort  mauvais  de  Mlle  Fauque,  a  qui  nous  devons  le 
Triomphe  de  I'Amitit,  et  d'autres  mauvais  romans  dans  les- 
quels  les  sots  disent  qu'il  y  a  de  1'esprit. 


JUILLET 

lpr  juillet  1755. 

Nous  avons  depuis  un  mois  un  nouvel  ouvrage  sur  le  com- 
merce, intitule  Essai  sur  la  nature  du  commerce  en  general, 
traduit  de  1'anglais,  en  un  assez  gros  volume  in-12.  Ce  livre 
n'est  pas  traduit  de  1'anglais,  comme  on  Fa  mis  sans  doute  a 
dessein  sur  le  titre ;  c'est  un  ouvrage  originairement  compose 
en  francais  par  un  Anglais,  M.  de  Gantillon,  homme  de  condi- 
tion, qui  a  fmi  ses  jours  en  Languedoc  ou  il  s'etait  retire,  etou 
il  a  vecu  delonguesannees2.  Quoique  ceux  qui  prennent  a  tache 
de  traiter  de  pareilles  matieres  ne  doivent  pas  s'attendre  a  des 
succes  fort  brillants,  le  genre  de  suffrage  qu'ils  obtiennent  est 
plus  flatteur  que  celui  qu'on  prodigue  pendant  un  jour  a  des 
phenomenes  de  litterature  passagers  et  rapides,  que  le  lende- 
main  replonge  dans  le  neant  d'ou  ils  n'etaient  pas  sortis  la 
veille.  M.  de  Cantillon  et  ses  semblables  pensent  et  ecrivent 
par  consequentpour  le  petit  nombre  de  ceux  qui  pensent  parmi 
une  nation;  et  ces  sortes  d'ouvrages  ont  cela  de  bon  et  d'avan- 
tageux  que  les  fautes  et  les  erreurs  memes  dans  lesquelles  le 
sort  de  1'humanite  peut  faire  tomber  un  auteur,  tournent  au 
profit  des  lecteurs,  pourvu  que  le  plan  et  1'idee  generale  du 
livre  ne  portent  pas  sur  des  systemes  faux,  ou  sur  des  fonde- 
ments  chimeriques :  car,  en  examinant,  rectifiant,  restreignant, 
modi fi ant  les  idees  d'un  homme  qui  s'est  egare  dans  ses  medita- 


1.  Londres,  1755,  2  parties  in-12. 

2.  Voir  la  leltre  du  ler  aout  suivant. 
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tions,  on  trouve  une  infinite  de  choses  utiles,  agreables  et 
neuves,  au  lieu  que  les  fautes  de  bel  esprit  sont  ordinairement 
sans  ressource,  et  ne  sont  que  des  taches  qu'on  ne  peut  le  plus 
souvent  efTacer  sans  faire  tort  au  fond  et  sans  endommager  la 
beaute*  reelle  de  1'ouvrage.  Vous  lirez  done  le  livre  de  M.  de 
Cantillon  avec  grand  plaisir ;  vous  y  trouverez  les  idees  de  com- 
merce reduites  aux  principes  les  plus  simples  de  la  societe"  hu- 
maine  et  de  son  origine,  et  ces  idees  sont  bonnes  non-seule- 
ment  pour  mettre  dans  1'esprit  de  la  justesse  et  de  la  nettete" 
sur  une  matiere  qui  est  devenue  un  objet  tres-important  pour 
tous  les  peuples  del'Europe,  et  qui  tient  aujourd'hui  aux  prin- 
cipes de  gouvernement  et  de  politiqne,  mais  encore  a  vous  faire 
nattre  une  infinite  de  vues  qui  ne  se  seraient  peut-etre  jamais 
developpees  dans  votre  tete  sans  leur  secours. 

Le  livre  dont  j'ai  1'honneur  de  vous  rendre  compte  embrasse 
trois  objets  et  est  divise  en  trois  parties,  savoir  :  la  richesse,  le 
troc  et  les  changes.  Vous  voyez  que  sans  les  richesses  il  n'y  au- 
rait  point  de  commerce.  Le  troc  est  le  principe  du  commerce  inte- 
rieur  et  de  la  circulation,  le  commerce  avec  I'etranger  fait  naitre 
le  change  et  la  balance;  de  quelque  maniere  qu'on  envisage  une 
societe  d'hommes,  on  ne  peut  s'en  former  une  idee  sans  celle  de 
la  propriete.  G'est  la  propriety  en  general,  et  celle  des  terres 
en  particulier,  qui  fait  le  fondement  de  la  societe,  de  nos  gou- 
vernements,  de  tous  nos  arrangements  civils  et  politiques  :  voila 
la  premiere  idee.  La  seconde  est  que  la  propriete  des  terres  n'a 
pas  pu  rester  egalement  partagee  entre  les  hommes,  et  qu'elle 
a  du  necessairement  devenir  le  partage  d'un  petit  nombre 
d' entre  eux  :  voila  1'origine  du  commerce  non-seulement  entre 
les  proprietaires  des  terres,  qui,  ne  cultivant  pas  tous  les 
memes  fruits,  devaient  songer  a  se  procurer  une  partie  des 
fruits  de  leurs  voisins  en  leur  cedant  une  partie  de  leur  cru, 
mais  encore  entre  les  proprietaires  et  ceux  qui  ne  possedaient 
rien,  et  qui  par  consequent  n'avaient  d'autre  ressource  que 
d'imaginer  quelque  travail,  et  de  chercher  dans  leur  Industrie 
et  leur  savoir-faire  de  quoi  obliger  les  proprietaires  de  leur 
ceder  quelque  portion  du  produit  de  la  terre  en  recompense  de 
ce  travail,  etpour  les  empecher  de  mourir  de  faim.  Suivant  ces 
principes,  la  societe  se  partage  en  deux  classes  generates;  celle 
des  proprietaires  des  terres  et  celle  des  entrepreneurs  et  des 
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gens  a  gages,  qui  sont  tons  ceux  qui  ne  poss6dent  point  de 
bien  en  fonds,  mais  que  rien  n'empechededevenir  proprietaries 
en  faisant  des  acquisitions  suivant  leur  commodite,  leurs  fan- 
taisies,  et  d'autres  circonstances.  11  est  clair  aussi  que  ce  sont 
les  proprietaries  des  terres  qui  nourrissent  toute  la  societe. 
Nous  subsistons  tous  des  fruits  de  la  terre,  et  sans  sa  culture 
point  de  propriete",  et  par  consequent  point  de  societe,  et  encore 
moins  de  commerce.  Chacun,  occupe  de  son  seul  interet  per- 
sonnel, inquiet  de  sa  subsistance,  n'attendrait  rien  de  son  voi- 
sin,  et  courrait  pourvoir  a  ses  besoins  au  hasard  et  sans  plan. 
Vous  suivrez  notre  auteur  avec  grand  plaisir  dans  les  specula- 
tions qui  naissent  de  ces  premieres  ide"es.  M.  de  Gantillon  par- 
tage  tout  le  produit  de  la  terre  en  trois  parts  :  un  tiers  que  le 
fermier  donne  au  proprietaire ;  un  autre  tiers  qu'il  depensepour 
les  frais  et  le  maintien  de  ses  assistants ;  un  autre  tiers  enfin 
qu'il  garde  pour  le  profit  de  son  entreprise.  En  suivant  notre 
auteur,  on  voit  clairement  que  ce  sont  la  les  trois  ressorts  qui 
donnent  et  entretiennent  le  mouvement  de  nos  immenses  ma- 
chines politiques,  je  veux  dire  de  tous  les  Etats,  de  quelque 
forme  et  etendue  qu'ils  puissent  etre. 

Je  vais.  selon  ma  coutume,  soumettre  a  votre  jugement  quel- 
ques  idees  qui  me  sont  venues  en  lisant  notre  Anglais,  et  qui  ser- 
viront  peut-etre  a  gclaircir  differentes  questions  importantes. 
M.  de  Gantillon  observe  qu'on  ne  pent  jamais  manquer  df arti- 
sans dans  un  Etat  lorsqu'il  y  a  suflisamment  d'ouvrage  pour  les 
employer  constamment.  «  Par  ces  inductions,  dit-il,  ilestaisede 
comprendre  que  les  ecoles  de  charite  en  Angleterre,  et  en  France 
les  projets  pour  augmenter  le  nombre  des  artisans,  sont  fort  inu- 
tiles.  Si  le  roi  de  France  envoyait  cent  mille  sujets,  a  ses  frais, 
en  Hollande  pour  y  apprendre  la  marine,  ils  seraient  inutiles  a 
leur  retour  si  Ton  n'envoyait  pas  plus  de  vaisseaux  en  mer 
qu'auparavant,  etc.  »  Ges  reflexions  sont  tres-justes,  du  moins 
a  1'egard  d'un  peuple  industrieux.  Vous  n'avez  que  faire  de 
vous  mettre,  pour  ainsi  dire,  en  frais  de  son  apprentissage  : 
faites-lui  sentir  le  besoin  d'une  profession,  et  bientot  vous  aurez 
des  artisans  qui  1'exerceront.  Que  le  gouvernement  en  France 
favorise  la  marine,  et  bientot  il  aura  un  nombre  suffisant  de 
sujets  qui  embrasseront  cette  profession  d'eux-memes,  parce 
qu'ils  seront  surs  d'y  trouver  leur  subsistance  et  leur  profit.  La 
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raison  en  est  simple  :  supposez  qu'il  n'y  ait  point  de  tailleur 
dans  un  bourg,  le  premier  qui  s'y  etablira  gagnera  beaucoup, 
parce  que  tous  les  habitants  auront  besoin  de  lui;  et  comrrie  il 
aura  plus  de  pratiques  qu'il  n'en  pourra  satisfaire,  il  tiendra 
son  travail  a  un  tres-haut  prix.  Bientot  d'autres,  voyant  pros- 
perer  cet  homme  et  faire  fortune  en  si  peu  de  temps,  auront 
envie  d'embrasser  la  profession  de  tailleur.  Alors  il  s'etablira 
dans  ce  bourg  un  nombre  suffisant  de  tailleurs;  le  prix  du  tra- 
vail tombera;  tous  les  habitants  du  bourg  se  trouveront  habil- 
les,  et  a  un  prix  raisonnable  :  au  lieu  d'un  tailleur  etabli  dans 
ce  bourg  qui  y  faisait  fortune,  il  y  en  aura  trois  ou  quatre  qui, 
a  la  verite,  ne  feront  pas  fortune  si  vite,  mais  qui  auront  de 
quoi  vivre  honnetement,  eux  et  leur  famille.  Peut-etre  que  sur 
le  succes  du  premier  etabli,  il  s'en  etablira  trop  dans  le  bourg 
comme  cela  pourrait  arriver.  Alors  les  plus  habiles  et  les  plus 
honnetes  gens  d'entre  eux  auront  de  1'ouvrage,  et  les  moins 
habiles  et  les  fripons  (car  a  la  longue  il  n'y  a  que  les  honnetes 
gens  qui  se  soutiennent),  feront  banqueroute  et  seront  obliges 
de  quitter  le  bourg  pour  chercher  fortune  ailleurs.  'Toutes  ces 
operations  se  font  toute  1'annee  d'elles-memes,  sans  que  le  gou- 
vernement  soit  en  peine  un  instant,  ou  dans  le  cas  de  craindre 
que  ses  sujets  manquent  de  tailleurs  qui  les  habillent.  II  en  est 
de  meme  de  toutes  les  professions  et  de  tous  les  metiers,  depuis 
les  plus  necessaires  jusqu'aux  plus  frivoles.  Du  moment  que  le 
besoin  en  existe,  vous  trouverez  des  gens  qui  les  exercent,  parce 
qu'ils  sont  surs  d'y  trouver  leur  subsistance.    11  n'y  a  qu'un 
peuple  naturellement  paresseux  et  indolent  qui  soit  sans  res- 
source  a  cet  egard,  et  qui  aimera  mieux  rester  dans  1'oisivete  que 
de  se  procurer  les  commodites  de  la  vie  au  prix  d'un  travail 
reciproque  et  de  ces  avantages. 

Ges  reflexions,  qui  decoulent  naturellement  des  principes  de 
notre  auteur,  nousconduisent  a  une  question  importante,  et  qui 
auraitdu  etre  eclaircie  dans  1'ouvrage  qui  nous  occupe.  Suivant 
la  police  de  nos  Etats,  tous  les  artisans  sont  partages  en  difie- 
rentes  communautes,  selon  les  differentes  professions  qu'ils  exer- 
cent. Ghaque  communaute  a  ses  lois,  ses  reglements,  ses  coutu- 
mes,  a  F egard,  soit  de  1'apprentissage,  soit  de  1'exercice  de  la 
profession.  Un  ouvrier  n'est  en  droit  d'exercersa profession  dans 
nos  villes  qu'autant  qu'il  est  agrege  a  sa  communaute,  c'est- 
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a-dire  qu'il  est  reconnu  par  elle  pour  habile,  et  que,  soumis  au 
reglement,  il  ait  obtenu  le  droit  de  maitrise.  II  s'agit  de  savoir 
si  ces  arrangements  sont  convenables  ou  nuisibles  au  bien  pu- 
blic. Au  premier  abord,  on  croirait  volontiers  que  rien  ne  con- 
vient  mieux  au  maintien  du  bon  ordre  parmi  les  citoyens.  En  y 
regardant  de  pres,  je  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de  si  contraire  aux 
progres  de  toutes  sortes  d'arts  et  de  metiers,  et  a  Findustrie 
generale.  Sans  entrer  dans  le  detail  des  abus  qui  en  sont  inse- 
parables, il  en  resulte  deux  inconvenients  d'une  consequence 
infmie  :  une  perte  de  temps  considerable  en  premier  lieu,  et 
une  depense  inutile  et  ordinairement  fort  onereuse.  Tous  ceux 
qui  embrassent  une  profession  sont  obliges  d' en  faire  Fappren- 
tissage  pendant  un  certain  temps  ordonne  par  les   lois  de    la 
communaute.  Que  le  jeune  apprenti  ait  la  conception  prompts 
ou  tardive,  c'est  de  quoi  ces  reglements  se  mettront    peu  en 
peine.  Ge  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  que  F  imbecile  qui  a  rempli  le 
temps  de  son  apprentissage  est  reconnu  maitre,  et  que  I'homme 
habile  qui  n'en  est  pas  au  bout,  reste  garcon;  et   comme   les 
termes  de  presque  tous  les  apprentissages  sont  beaucoup  trop 
longs,  en    proportion   des  choses  qu'on  a  a  apprendre   dans 
chaque  metier,  il  en  resulte  la  perte  d'un  temps  considerable 
pendant  lequel  un  grand  nombre  de  citoyens  ne  gagnent  rien, 
et  sont  pap  consequent  inutiles  a  FEtat.  Les  frais  de  Fappren- 
tissage,  des  privileges  de  maitrise,  etc.,  sont  un  autre  inconve- 
nient de  cette  police.  Ges  frais,  dans    lesquels    on    constitue 
chaque  particulier  uiile  a  FEtat  par  son  travail,  tournent  au 
profit  de  la  communaute'  qui  ne  sert  a  rien ;  et  ce  qui  arrive  le 
plus  souvent,  c'est  que  Fhabile  homme  ne  devient  pas  maitre 
faute  d'argent,  -et  Fignorant  est  en  droit  d'exercer  parce  qu'il 
a  de  quoi  payer.  Je  trouve  que  les  homines  ont  un  merveilleux 
penchant  pour  la  pedanterie;  elle  preside  a  tous  leurs  arran- 
gements :  en  tous  leurs  etablissements,  ils  se  soucient  fort  peu 
du  fond,  mais  ils  n'ont  garde  de  negliger  les  formalites.  Si,  au 
lieu  de  toutes  ces  communautes  et  de  leurs  vains  reglements, 
chaque  citoyen  etait  en  droit  d'exercer  sa  profession  a  sa  fan  tai- 
sie,  sans  se  mettre  en  peine  de  tous   ces   droits  superflus  de 
maitrise,  etc.,  et  sans  qu'il  put  etre   inquiete  par   personne, 
pourvu  que  son  etat  fut  decent  et  honnete,  il  arriverait  que  le 
degre  de  capacite  seul  deciderait  du  sort  et  de  la  fortune  des 
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citoyens,  et  que  les  plus  habiles  seraient  les  plus  courus.  Nos 
artisans  vaudraient  mieux,  et  les  plus  mediocres  d'entre  eux 
seraient  obliges  a  des  efforts  continuels  pour  ne  pas  mourir  de 
faim.  Gependant  les  changements  qu'on  pourrait  faire  a  cet 
egard  sont  beaucoup  plus  difficiles  qu'on  ne  croirait.  Je  suis 
siir  que  ces  operations,  a  moins  que  d'etre  conduites  avec 
toute  la  prudence  imaginable,  seraient  seules  capables  de  cau- 
ser d'etranges  revolutions  dans  un  Et-at,  taut  la  force  de  1'ha- 
bitude  sur  1' esprit  de  1'homme  est  redoutable. 

Autre  observation.  11  n'y  a  point  de  question  qu'on  n'ait  agitee 
de  nos  jours  avec  autant  de  chaleur  que  celle  du  luxe;  cepen- 
dant  elle  est  peu  eclaircie.  D'un  cote,  des  moralistes  severes  ont 
declame  contre  le  luxe  avec  une  vehemence  outree  qui  peut 
entrainer  dans  le  moment,  mais  qui  ne  decide  rien.  De  1'autre, 
beaucoup  de  petits  esprits  Font  defendu  par  des  raffinements  poli- 
tiques  qui  pouvaient  bien  fournir  le  sujet  d'une  epitre  en  vers 
fort  agreable  a  M.  de  Voltaire,  mais  qui  ne  doivent  jamais  im- 
poser  a  uri  esprit  vraiment  philosophique  et  fait  pour  percer 
jusqu'a  la  verite.  Personne  n'a,  ce  me  semble,  encore  traite 
cette  question  interessante  dans  son  veritable  point  de  vue.  Notre 
auteur,  qui  etait  si  pres  d'elle,  n'y  a  pas  touche.  G'est  suivant 
ces  raisonnements  cependant  que  je  vais  indiquer  la  seule  theorie 
du  luxe  qui  paraisse  juste  et  fondee.  Prealablement,  pour  mettre 
fin  a  toutes  les  declamations  les  plus  touchantes  du  monde 
contre  le  luxe,  je  voudrais  observer  a  nos  philosophes  que  le 
luxe  s'etablit  independamment  des  volontes  d'un  peuple,  et 
meme  necessairement;  et  que  lorsque  son  tour  est  venu,  il  n'y 
a  point  de  puissance  humaine  qui  puisse  1'arreter.  Declamer 
done  contre  un  peuple  qui  vit  dans  le  luxe,  c'est  declamer 
contre  un  malade  de  ce  qu'il  a  la  fievre. 

Apres  ce  preambule,  voyons  si  le  luxe  est  un  etat  de  sante 
ou  de  maladie  pour  un  peuple.  M.  de  Gantillon  emploie  un 
chapitre  entier  a  prouver  que  la  multiplication  et  le  decrois- 
sement  des  peuples  dans  un  Etat  dependent  principalement 
de  la  volonte  des  modes  et  des  facons  de  vivre  des  proprie- 
taires  des  terres.  J'ai  prouve  dans  une  de  mes  feuilles  que  la 
richesse  d'un  Etat  ne  consistait  pas  dans  la  quantity  d'or  et 
d'argent,  mais  dans  le  nombre  des  habitants.  G'est  1'abon- 
dance  d'hornmes  qui  entretient  la  vigueur,  le  mouvement,  la 
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circulation,  les  forces  d'un  corps  politique.  Ges  deux  principes 
poses,  il  est  evident  que  le  luxe  est  un  etat  de  maladie  qui 
tend  a  la  destruction  du  corps  politique,  parce  qu'il  tend  ne- 
cessairement  a  la  diminution  du  nombre  des  habitants,  et  les 
diminue  en  effet  tous  les  jours.  Si  un  homme  vivant  frugale- 
ment  peut  se  contenter  du  produit  de  deux  arpents  de  terre, 
il  en  faut  le  double  ou  le  triple  a  celui  qui  vit  dans  le  luxe, 
parce  qu'il  s'est  cree*  des  besoins  que  1'autre  ne  connait  point, 
et  dont  il  se  passe  par  consequent  sans  aucune  peine.  Voila 
done  un  seul  homme  a  qui  il  faut  autant  de  terre  pour  vivre 
qu'a  trois  ou  quatre  de  la  premiere  espece.  A  proportion  done 
que  le  luxe  fait  des  progres,  il  faut  plus  de  terrain  a  un  peuple 
pour  sa  subsistance ;  et  comme  l'6tendue  de  ses  possessions 
reste  la  meme,  il  faut  necessairement  qu'il  devienne  moins 
nombreux.  Aux  premiers  habitants  il  ne  fallait  que  du  pain,  de 
Tail,  des  racines,  etc.,  a  ceux-ci  il  faut,  outre  cela,  de  laviande, 
par  consequent  du  paturage,  de  la  biere,  du  vin,  des  16- 
gumes,  etc.  G'est  par  ces  degres,  si  grossiers  en  apparence,  que 
nous  augmentons  toujours  la  quantite"  de  terre  qu'il  nous  faut 
pour  notre  subsistance^  et  que  nous  parvenons  enfm  au  luxe 
le  plus  raffine,  tandis  que  le  nombre  des  habitants  diminue  en 
exacte  proportion  des  progres  du  luxe;  car  le  luxe  rend  les 
enfants  onereux  a  leurs  peres,  et  tient  dans  le  celibat  une  infi- 
nite de  gens  qui  aiment  mieux  vivre  commodement  et  seuls 
que  d'avoir  une  famille  qui  les  reduirait  au  simple  ne"cessaire. 
Sans  compter  qu'un  homme  ne  songe  au  manage  que  lorsqu'il 
est  sur  de  procurer  et  de  laisser  a  ses  enfants  la  meme  aisance 
dont  il  jouit,  et  que  le  luxe  oblige  encore  les  peres  de  famille  a 
prendre  des  precautions  centre  la  trop  grande  augmentation  de 
leur  famille.  Voila  les  premiers  principes  d'une  theorie  du 
luxe,  qui  font  voir  quel  grand  mal  c'est  en  effet,  mais  qui 
previennent  en  meme  temps  nos  declamations  en  nous  aver- 
tissant  que  c'est  le  sort  de  la  nature  humaine  et  de  ses  vicissi- 
tudes qui  conduit  un  peuple,  ainsi  que  1'homme  individuel, 
par  tous  ces  differents  etats  de  sante  et  de  maladie  jusqu'au 
moment  de  son  deperissernent. 

-  L'epitre  de  M.  de  Voltaire  sur  le  lacde  Geneve  n'a  encore 
trouve'  aucun  partisan  centre  la  censure  generate  du  public  de 
Paris.  On  ne  saurait  en  effet  se  dissimuler  qu'elle  est  trop  mau- 
ni.  Ii 
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vaise  pour  me>iter  1'appui  depersonne.  C'est  mi  dc  cea  enfanta 
contrefaits  et  sans  ressource,  que  sonpere,  s'il  eftt  M  Spartiate, 
aurait  condamn^  a  pgrir  des  sa  naissance.  Void  des  v<  is  Tii 
courent  &  ce  sujet.  On  les  attribue  a  M.  1'abbe*  de  Voise 


I'DOll 


0  matron  de  Voltaire,  et  non  pas 

Vous'  renfermez  une  tdte  a  1'envers, 
QuI,  sans  connaftre  la  natun  , 

\.-ul.  l;i  rrl.'-l.n-i-  d;in     ::••  ;  vcrs. 
Mum    «•  i  l<-  .li.-u  Mi|-||  udon-, 
(;\-:,l  pour  In  i  s.-ul  r|ifil  ;t  v<'c,u  ; 

II  donnerait  h.m«,m-  «t  Flore 

I'onr  mi  i'«(!|j, 

NMII,  (III   il,  I.-  p;..-|;.il   l,onli«ur 
N«-  MC  Iroiiv*-  point  stir  l:i  U-rrr. 

Pour  le  trouver,  di\m  Voltaire, 
Sui'.  in  MiMi  r.mi  avoir  «ni  CGBUP? 

(iran.l   pliilo   oplir     ;.n     moral'-. 
Toi  .,111   Ir  far;  1111  dim  d.-  Tor, 
();.-;..   In   in,,,     .-lianlrr  i-ncor 
I..-M  doiirrlir     d   HIM-    Mr    iiiiii.rriil.r    rl 

i\i:i  ioi,  «|in  in  pJfWralt  ton  lot 

AVIT  Ion  liuni'-iir  iii,-,Tlaiii.-, 

r. iral    mleun  oelul  d'uu  lot 

Vivanl      an       niirj      .-I     an:  liainr. 
Ollillr    iSrrllll,    (pllltr   I'lll'iM, 

TII  111-  SITUS  iiml'Li  id  p;ip<-; 

Mai;;  jr  nr  M-rai-i  p;i.-i  .-:ur|.i-i.; 
DC  Ir  \oir  mi   jour  ;'i  l;i  Trappr. 

-  M.  d'llarnoncourt,  fermier  g< -m -ra.l  do  profession,  « i  <|ui 

••'•  «i'»iiii.-    in  le  titre pour  un  licenci^  en  dimi,  \inii  <!»•  nous 

(lomi.-r  un  .)//•////////•  dr  nniiinn.^  <tr  n'/l,:ritnis  d  (It  < -i/nir/rn's, 

en  un  volume  in-8 '.   Ilyajoini  unr  iia.iuc.iion  dea  ('<>n</n 
more,  du  mai-'|m:,  Scipion  Al.iii.-i.,  jivc<-  I,-  ir\i,- .,  coir. 
Maximes  et  Rt flexion*  morales  d©  M,  d©  La  Rochefoucauld 

i    <      i  a  tort,  dolew  UOUH,  qu'on  a  CPU  pouvolr  attrlbuer  cetto  plOce,  <>»  IM 

smenti  ont  i'»m  d'dtro  obiervdi,  fc  Volienon,  qul  dimeurt  toujqan  dnni  dd 

I-""  •  '-'i-i' "'    i'v«'i  Voiiiiin  .  otto  torte  do  parodie  Mtlriqut  B^MtpM  i>    Bale  qul 

I"H    liiiln  (!(•  IVpiLn-  ,|  ,    ,,,,,|VH   Ii:i|,n. I     .    I, ,,,,]•.   ,|,,    |.;,  .    ,   | 

'     """-\    -I'll  " ' t  ,   "  «•    •  ill      '  in  nil,   n.'    en     I  /IK),    inol-l  Oillni 

cei  ouvrtfc,  ruliuprlnnJ  on  I7u:i,  on  ..  <•»,,„•,•  ,i,-  i,,,,  ..  cutto  iininnr  date,  OU 
tirtation  •./</•  /'/(.•.•«./«.•  «(u  b<>n-c  <i  i«  .//<». •••.  m  i.:.    i. 
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ont  eu  une  tres-grande  vogue  dans  leur  temps,  et  ont  consenc 
une  grande  reputation  parmi  nous.  Quoique  ce  soit  1'ouvrage 
d'un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  il  y  a  a  inon  gre  pen  do 
livres  aussi  pernicieux,  c(  qui  dogouteiii  plus  de  1'amour  de  la 
vertu  et  de  1'humanite.  Quel  cascn  pourrait-on  faire,  en  eflet, 
si  la  vertu  et  les  bonnes  actions  ne  sont  que  1'ouvrage  de  la 
vanite  deguisee  et  d'un  amour-propre  deregle?  Quoi  de  plus 
dangereux  que  de  I'aire  envisager  a  nos  cnfanls  la  veriu  sous 
ce  point  de  vue,  tandis  qu'il  est  si  doux  et  si  vrai  dc  din-  que 
la  vertu  porte  avec  elle  un  charme  qui  nous  entrainc  \crs  elle, 
sans  aucune  vue  d'intere't  ni  d'amour-proprc?  Ouoi  (|ii'il  en  soit, 
lesucces  de  M.  La  Rochefoucauld  a  mis  les  maximes  -i  la  mode; 
il  n'y  a  cependant  point  de  forme  plus  contraire  a  la  vcritc, 
car  tout  n'est  vrai  ou  faux  que  jusqu'a  un  ccriain  point,  et  sui- 
vant  la  situation  particulierc  des  choses.  Or  la  maximc  gene- 
ralise  to uj ours  ce  qui  n'est  vrai  quo  dans  tel  ou  tel  cas.  Aussi 
les  faiscurs  dc,  maximes  sont-ils  obliges  de  modilier  leurs  sen- 
tences ti  tout  moment  par  un  soiircn/,  par  un  </i«-I(/nc/'<ris,  etc. 
Mais  qu'est-ce  que  cela  prouve  alors?  Si  M.  dc  La  Roche- 
foucault  me  dit,  par  exemple  :  «  Souvont  on  ne  plaint  les  mal- 
heureux  que  par  van  i  to,  et  pour  avoir  la  reputation  d'hominc 
sensible  et  compatissant  »,  ne  puis-je  pas  dire,  avec  aniani  de, 
veritc,  ([ue  souvent  ce  n'est  pas  par  ces  motifs  q.Ton  plaint  les 
malheureux?  Nous  pouvons  donner  un  tour  in^cnicnx  cbacun 
a  nos  maximes;  mais  quelle  verite  avons-nous  apprise  tons  les 
deux  a  1'humanite,  en  prononcant  nos  oracles?  Pour  cen\  dc 
M.  d'flarnoncourt,  on  ne  leur  reprochera  pas  d'etre  ohscin-s, 
ou  d'un  sens  trop  detourne.  Yous  jugerez  de  leur  meril.c  par 
ces  trois  :  «  Je  crois,  dit-il,  qu'a  proprement  parler  on  ne  sau- 
rait  etre  heureux  sur  la  terre...  La  vie  sans  honneur  est  un  far- 
deau  pour  qui  a  un  peu  de  sensibilite...  Une  louange  fade  ne 
fait  honneur  ni  a  celui  qui  la  domic,  ni  a  celni  a  (|iii  el  It- 
s'adresse...  »  11  est  aise  de  faire  le  proces  aux  theses  du  mar- 
quis Alaffei  sur  1'amoiir;  cette  passion  est  de  toutes  les  choses 
humaines  celle  qui  s'accommode  le  moins  de  la  forme  pedan- 
tesque  des  maximes. 

—  II  a  paru,  il  y  a  environ  six  semaines,  une  petite  bro- 
chure sur  1'abus  des  communautes  religieuses,  qui  n'a  fait 
aucune  sensation,  parce  qu'elle  est  ecrite  avec  assez  de  sens, 
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mais  sans  feu  et  sans  chaleur.  C'est  bien  dommage,  car  la  ma- 
tiere  est  interessante.  On  dit  que  le  roi  va  donner  incessamment 
une  ordonnance  par  laquelle  il  sera  defendu  de  faire  des  vceux 
avantl'age  de  vingt-cinq  ans.  Je  voudrais  que,  dans  cette  ordon- 
nance, le  gouvernement  prlt  pour  texte  une  observation  de 
M.  de  Gantillon  que  nous  venons  de  quitter,  et  dontles  maximes 
valent  un  peu  mieux  que  celles  de  M.  d'Harnoncourt ;  savoir, 
que  les  moines  ne  sont,  comme  on  dit,  d'aucune  utilite  ni 
d'aucun  ornement  en  paix  ni  en  guerre,  en  deca  du  paradis. 

—  Le  poete  Simonide  nous  est  connu,  des  le  college,  par 
son  naufrage  et  les  soins  que  les  dieux  eurent  de  le  tirer  d'une 
maison  qui  devait  tomber  en  ruine.  Nous  lisons  tout  cela  dans 
les  Fables  de  Phedre.  M.  de  Boissy  fils  vient  de  donner  en  deux 
parties  1'histoire  de  ce  Simonide  et  du  siecle  ou  il  a  vecu,  avec 
des   e"claircissements   chronologiques 1.  G'est  une  compilation 
fort  ennuyeuse,  un  fatras  d'erudition  et  de  citations  fait  dans  le 
gout  des  erudits  d'Allemagne. 

—  On  a  traduit  1'excellent  ouvrage  de  Gravina,  delta  Ra- 
gione  poetica,  sous  le  titre  de  :  Raison,  ou  Idee  dc  la  pocsie*. 

—  LIdee  de  I' hommc physique  ct  moral3  estun  tres-mauvais 
livre  de  M.  La  Gaze,  docteur  de  la  Faculte  de  Paris ;   obscur, 
mal  fait,  et  n'ayant  pas  trop  le  sens  commun.  Malheureusement, 
il  doit  servir  d'introduction  a  un  traite"  de  medecine  qui  suivra, 
si  Dieu  n'y  met  ordre. 

15  juillet  1755. 

—  M.  de  Gantillon,  dont  j'ai  eu  1'honneur  de  vous  entre- 
tenir  dans  ma  feuille  prececlente,  cite  souvent  dans  son  ouvrage 
sur  la  Nature  du  commerce,  un  autre  ouvrage  qu'il  comptait 
donner  comme  supplement  au  premier,  et  qui  contenait  princi- 
palement  differents  calculs  aussi  mge"nieux  qu'interessants.  Get 
ouvrage,  a  ce  qu'on  assure,  est  perdu,  et  malgre"  tous  les  soins 
qu'on   s'est  donne   pour  le  retrouver,    on   n'y   a    pas  reussi 
encore.  Les  eloges  que  merite  le  premier  volume  ne  peuvent 
qu'augmenter  les  regrets  de  la  perte  du  second. 

\f  Paris,  1755,  in-12. 

2.  Traduit  par  Requier,  1755,  in-12. 

3.  Paris,  1755,  in-12. 
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Apres  avoir  medite  avec  cet  auteur  sur  les  progres  et  les 
effets  de  la  societe  depuis  son  origine,  qui  est  1'etablissement  du 
droit  de  propriete,  vous  ne  serez  pas  fache  peut-etre  de  voir  un 
autre  philosophe  reprendre  les  choses  de  plus  haut,  de  conside"- 
rer  avec  lui  1'etat  de  nature,  dont  les  droits  sont  anterieurs  a 
toute  societe,  et  de  reflechir  sur  rhomme  sauvage,  afm  depouvoir 
lui  comparer  1'homme  civil,  et  decider  1'importante  question  : 
Lequel  des  deux  est  en  eflet  le  plus  heureux?  L'Academie  de 
Dijon  proposapour  le  prix  de  1'anneepassee  la  question  :  QUELLE 
EST  L'ORIGINE  DE  L'INEGALITE  PARMJ  LES  HOMMES,  ET  si  ELLE  EST 
AUTORISEE  PAR  LA  LCI  NATURELLE?  J'ignore  a  qui  elle  a  adjuge  le 
prix  qu'elle  a  coutume  de  donner;  mais  je  doute  qu'il  y  ait  eu 
parmi  les  concurrents  un  discours  approcbant  de  celui  qui  vient 
d'etre  imprim6  a  Amsterdam  sous  le  titre  de  Discours  sur  I' ori- 
gine et  les  fondements  de  Vinegalite  parmi  les  hommes,  par 
Jean-Jacques  Rousseau,  citoyen  deGeneve,  dedie  alarepublique 
de  Geneve  par  une  longue  dedicace  remplie  de  feu  et  d' elo- 
quence. La  fameuse  question  si  les  sciences  et  les  arts  ont  con- 
tribue  a  epurer  ou  a  gater  les  mceurs  a  donne  la  premiere  occa- 
sion a  M.  Rousseau  de  developper  ses  talents.  Un  style  simple  a 
la  foiset  noble,  plein  de  lumiere,  d'energie  et  de  chaleur,  une 
eloquence  male  et  touchante,  ont  attire  a  ses  ouvrages  une  grande 
celebrite;  et  si  M.  Rousseau  avait  pu  ne  jamais  outrer  et  tou- 
jours  garder  la  mesure,  il  aurait  joui  sans  aucun  melange  de  la 
consideration  que  m6ritent  les  ecrivains  remplis  de  zele  pour  la 
vertu  et  la  verite',  et  qui  ne  lui  est  pas  refusee  par  les  juges 
e"quitables  qui  savent  qu'il  ne  faut  pas  exiger  des  gens  de  bien 
d'etre  sans  deTaut.  II  y  a  apparence  que  le  Discours  sur  Vine- 
galite  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'une  suite  du  precedent  sur  les 
sciences,  et  que  c'est  celui-ci  qui  a  donne  occasion  a  M.  Rous- 
seau de  mediter  sur  la  nature  de  1'bomme  et  sur  sa  vocation. 

Son  objet  est  grand  et  beau.  L'espece  humaine,  selon  notre 
auteur,  a,  ainsi  que  rhomme  individuel,  ses  differents  ages  par 
lesquels  la  revolution  des  siecles  la  conduit  de  la  faiblesse  de 
1'enfance  a  la  vigueur  de  1'adolescence  et  de  1'age  viril,  et  par 
tous  ces  changements  a  la  decrepitude  de  la  vieillesse.  C'est 
done  la  vie  de  notre  espece  que  M.  Rousseau  entreprend  de 
decrire.  Dans  la  premiere  partie  de  son  ouvrage,  il  tache  de 
nous  donner  des  idees  justes  sur  1'etat  de  nature;  et  dans  la 
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seconde,  il  examine  par  quelle  suite  de  moyens,  de  reflexions 
et  d'actions,  1'espece  humaine  a  pu  sortir  de  cet  6tat,  se  civili- 
ser  et  former  les  differentes  socie"tes  policees  qui  paraissent 
avoir  totalement  change  son  caractere  et  sa  constitution.  Le 
citoyen  de  Geneve  reproche  avec  raison  a  tous  les  philosophes 
qui  ont  medite  sur  cet  important  objet  de  ne  s'e"tre  pas  forme 
une  idee  bien  distincte  de  Fetat  de  nature,  de  1'avoir  toujours 
confondu  avec  1'etat  civil,  et  d'avoir  transports  sans  cesse  a 
1'etat  de  nature  des  idees  qu'ils  avaient  prises  dans  la  societe. 
Hobbes  et  Puffendorf  sont  singulierement  dans  ce  cas,  et  les 
plus  grands  genies  ne  se  sont  pas  toujours  garantis  de  cette 
confusion  et  de  ce  retrecissement  d'idees  qui  empe"chent  de 
penetrer  dans  le  sanctuaire  de  la  verite,  et  de  deviner  ce  qu'on 
ne  voit  point  par  ce  qu'on  voit.  Yous  trouverez  beaucoup  de 
lumiere  et  de  sagacite  dans  les  meditations  de  M.  Rousseau. 
Mais,  de  son  cote,  il  n'a  pu  se  defaire  des  defauts  qu'on  lui  a 
reproches  quelquefois.  Ses  vues  sont  grandes,  fines,  neuves  et 
philosophiques,  mais  sa  logique  n'est  pas  toujours  exacte,  et 
les  consequences  et  les  reflexions  qu'il  tire  de  ses  opmions  sont 
souvent  outrees.  De  la  il  arrive  que,  quelque  plaisir  qu'un  livre 
aussi  profondement  medite  vous  fasse  en  eilet,  il  reste  toujours 
un  defaut  de  justesse  qui  jette  des  nuages  sur  la  verite,  et  qui 
vous  rend  mat  a  votre  aise.  G'est  un  grand  secret  de  ne  point 
trop  s'affectionner  a  ses  systemes  et  a  ses  opinions,  et  de  leur 
assigner  exactement  le  degre  de  probability  qu'ils  ont,  de  garder 
enfin,  comme  j'ai  dit,  la  mesure,  car  la  verit6  outree  n'est  plus 
verite,  et  rien  n'est  plus  contraire  a  ses  interets  et  a  ceux  des 
philosophes  qui  la  professent  que  1'esprit  de  systeme. 

Tachons  d' examiner  et  de  rectifier,  s'il  en  est  besoin,  quel- 
ques-unes  des  ide~es  de  M.  Rousseau :  c'est  1'objet  de  ces  feuilles ; 
ce  devrait  etre  1'objet  de  tous  les  journalistes.  Je  ne  trouve  rien 
de  plus  inutile  dans  le  monde  que  les  faiseurs  d'extraits.  Les 
bons  ouvrages  n'en  ont  pas  besoin,  parce  qu'il  faut  les  lire,  etnon 
pass'enrapporter  a  un  extrait  sec  et  insipide  qui,  sous  pretexte 
d'en  donner  la  substance,  n'en  offre  que  le  squelette.  Les  mau- 
vais  ouvrages  n'ont  d'autre  besoin  que  d'etre  oublies.  G'est  done 
nous  importuner  inutilement  que  de  nous  en  donner  des 
extraits;  et  en  bonne  police,  il  devrait  etre  defendu  aux  jour- 
nalistes de  parler  d'un  ouvrage  bon  ou  mauvais  lorsqu'ils  n'ont 
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rien  a  dire,  et  a  moins  que  les  id6es  d'un  auteur  dont  on 
entretient  le  public  n'aient  contribue  a  leur  faire  faire  Ldes 
observations  neuves  et  inte"ressantes  qui  valent  la  peine  d'etre 
publiees. 

Revenons  a  M.  Rousseau.  Suivant  lui,  1'homme  sauvage, 
sortant  des  mains  de  la  nature,  est  dans  1'enfance  de  1'espece 
humaine;  de  la,  commencant  a  se  civiliser,  a  cultiver  la  terre, 
a  se  reunir  en  societe  et  en  famille,  il  entre  dans  1'adolescence 
et  dans  1'age  fortde  son  espece;  bientot  la  societe  venant  a  se 
perfectionner,  les  families  a  s'etendre,  les  l5tats  a  s'agrandir, 
les  arts  et  le  luxe  a  s'introduire,  1'homme  decline  successive- 
ment;  et  suivant  que  toutes  ces  causes  agissent  plus  ou  moins 
promptement.  il  se  trouve  a  la  fin  dans  la  decrepitude  de  son 
espece.  Yoila  en  peu  de  mots  I'ide'e  de  M.  Rousseau,  autant  que 
j'ai  pu  la  saisir,  car  elle  n'est  6tablie  que  vaguement,  comme 
toute  la  marche  et  la  logique  de  son  discours.  Quoique,  suivant 
cette  idee,  nous  nous  trouvions  dans  1'age  le  moins  heureux  de 
1'espece  humaine,  je  veux  dire  dans  la  vieillesse,  il  faut  conve- 
nir  que  1'idee  en  elle-meme  est  grande  et  belle ;  mais  gardens- 
nous  de  la  pousser  trop  loin,  comme  il  arrive  de  temps  en 
temps  a  M.  Rousseau,  et  craignons  de  voir  la  verite  transfor- 
med en  chimere,  et  1'eloquence  en  declamation,  a  11  y  a,  dit  le 
citoyen  de  Geneve,  un  age  auquel  I'liomme  individuel  voudrait 
s'arreter.  Tu  chercheras,  6  homme !  1'age  auquel  tu  de"sirerais 
que  ton  espece  sefut  arretee.  Mecontent  de  ton  etat  present  par 
des  raisons  qui  annoncent  a  ta  posterite  de  plus  grands  mecon- 
tentements  encore,  peut-etre  voudrais-tu  pouvoir  retrograder, 
et  ce  sentiment  doit  faire  1'eloge  de  tes  premiers  ai'eux,  la  cri- 
tique de  tes  contemporains,  et  1'effroi  de  ceux  qui  auront  le 
malheur  de  vivre  apres  toi.  »  Voila,  dis-je,  de  la  declamation. 
Supposons,  avec  M.  Rousseau,  que  1'espece  humaine  soit  main- 
tenant  dans  1'age  de  vieillesse,  qui  repond  a  1'age  de  soixante 
ou  soixante-dix  ans  d'un  individu  :  n'est-il  pas  evident  qu'on 
ne  peut  pas  faire  un  crime  a  un  homme  d'avoir  soixante  ans? 
€t  n'est-il  pas  aussi  naturel  d'avoir  soixante  ans  que  d'en  avoir 
quinze?  Or,  ce  qu'on  ne  peut  reprocher  a  1'individu  ne  peut 
non  plus  faire  un  reproche  pour  1'espece.  La  perfectibilite  est 
la  marque  caracteristique  qui  distingue  Thomme  d'avec  la  bete. 
L'homme  peut  se  perfectionner;  la  bete,  sortie  des  mains  de  la 
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nature,  reste  avec  le  m£me  degre  de  perfection  qu'elle  lui  a 
assigne,  sans  1'augmenter,  sans  le  deteriorer,  tandis  que  1'es- 
pece humaine  eprouve  des  revolutions  etonnantes  et  conti- 
nuelles,  suivant  lesquelles  elle  se  fortifie  et  eterid  son  bien-etre, 
ou  decroit  et  deperit.  Des  lors,  1'etat  du  malaise  est  aussi 
naturel  que  celui  du  bien-etre,  et  il  peutmeriter  la  compassion, 
mais  jamais  la  critique  ni  le  reproche;  sans  quoi,  je  le  repete, 
il  faudrait  faire  un  crime  a  un  homme  de  soixante  ans  de  nf  avoir 
pas  la  vigueur  d'un  homme  de  vingt-cinq.  II  n'y  a  point  de 
bien  dans  1'univers  qui  n'ait  ses  inconvenients  :  la  nature,  en 
douant  1'espece  humaine  du  talent  de  se  perfectionner,  Fa 
exposee  de  1'autre  cote  au  risque  de  se  de"teriorer.  Du  moment 
que  je  suis  ne",  ma  vocation  est  comme  celle  de  tous  les  £tres 
qui  respirent,  de  passer  par  differents  ages,  et  de  parvenir  par 
la  jeunesse  et  1'age  viril  a  la  vieillesse,  a  la  decrepitude,  et  enfm 
au  moment  de  ma  destruction,  qui  n'est  pas  moins  naturel  que 
celui  ou  j'ai  commence"  d'etre.  L'espece  humaine  est  precise- 
ment  dans  le  meme  cas.  Suppose  que  la  jeunesse  de  notre 
espece  soit  passee,  que  les  arrangements  de  la  sockite,  notre 
maniere  de  vivre  et  de  nous  nourrir,  et  mille  autres  raisons 
que  M.  Rousseau  detaille  tres-bien,  nous  aient  vieillis,  nous 
pouvons  etre  a  plaindre,  mais  nous  ne  sommes  pas  reprehen- 
sibles,  parce  qu'apres  la  jeunesse  arrive  necessairement  la 
vieillesse,  et  1'espece  humaine  vieillie  est  aussi  bien  dans  1'etat 
de  sa  vocation  que  1'espece  humaine  1'etait  du  temps  de  sa 
jeunesse.  II  est  singulier  que  M.  Rousseau  emploie  cette  arme 
contre  ceux  qui  lui  font  des  objections  sur  1'etat  de  nature,  et 
qu'il  n'ait  pas  vu  combien  il  etait  aise  de  la  tourner  contre  lui. 
cc  Je  sais,  dit-il,  qu'on  nous  repete  sans  cesse  que  rien  n'eut 
ete  si  miserable  que  Thomme  dans  cet  etat,  et  s'il  est  vrai, 
comme  je  crois  1' avoir  prouve,  qu'il  n'eut  pu,  qu'apres  bien  des 
siecles,  avoir  le  d6sir  et  1' occasion  d'en  sortir,  ce  serait  un 
proces  a  faire  a  la  nature  et  non  a  celui  qu'elle  aurait  ainsi 
constitue.  »  Retournons  cet  argument  :  Je  sais,  dirais-je,  que 
M.  Rousseau  nous  repete  sans  cesse  que  rien  n'est  plus  mise- 
rable que  rhomme  dans  1'etat  ou  il  se  trouve  aujourd'hui ; 
mais  s'il  est  vrai,  comme  je  crois  1' avoir  prouve,  qu'apres  bien 
des  siecles  et  bien  des  revolutions  il  a  du  se  trouver  pr6cise- 
ment  dans  cet  etat  ou  il  est  maintenant,  ce  serait  un  proces  a 
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faire  a  la  nature  et  non  a  celui  qu'eile  aurait  ainsi  constitue. 
D'ailleurs,  est-il  bien  vrai  que  nous  soyons  si  a  plaindre  d'avoir 
passe  lajeunesse  de  la  race  humaine,  et  de  nous  trouver  dans 
1'age  de  la  vieillesse  de  notre  espece?  Est-il  bien  sur  qu'il  faut 
etre  effraye  pour  la  posterite"  parce  que,  vraisemblablement, 
elle  se  trouvera  dans  la  caducite  de  1'espece  humaine  ?  Gomme 
11  n'y  a  point  de  biens  dans  la  nature  sans  inconvenients,  il  n'y 
existe  non  plus  de  mal  qui  n'ait  ses  dedommagements  et  ses 
remedes.  La  vieillesse,  accompagne"e  de  raison  et  de  sens, 
degagee  des  preventions  de  la  vanite,  n'est  pas  meme  un  mal. 
Lorsque  1'espece  humaine  e"tait  dans  sa  jeunesse,  elle  ne  sentait 
point  son  bonheur  et  ses  avantages,  parce  que  la  reflexion  lui 
etait  presque  aussi  etrangere  qu'a  la  bete.  Aujourd'hui  qu'eile  a 
vieilli,  elle  s'est  fait  une  habitude  de  reflechir  qui  lui  fait  bien 
sentir  ses  infirmites  et  ce  qu'eile  a  perdu,  mais  qui  la  fait  aussi 
souvenir  sans  cesse  des  biens  dont  elle  jouit  encore.  Suppose 
que  notre  posterite  soit  menacee  de  se  trouver  dans  la  caducite 
de  1'espece,  elle  ne  sera  pas  si  efTroyablement  malheureuse  que 
M.  Rousseau  le  croit,  parce  que  cet  6tat  entraine  necessaire- 
ment  l'insensibilite  aux  maux  comme  aux  biens,  et  1'espece 
humaine  sera  alors  a  peu  pres  dans  le  cas  de  ces  vieillards 
imbeciles  que  nous  disons  etre  tombe's  en  enfance,  qui  peuvent 
etre  a  charge  a  la  societe,  mais  qui  ne  le  sont  pas  aeux-me'mes, 
parce  qu'ils  n'ont  point  de  connaissance  de  leur  etat.  D'ailleurs 
cette  decrepitude  totale  amenera  1'espece  humaine  a  sa  fin,  et 
occasionnera  necessairement  une  revolution  qui  lui  procurera 
sa  jeunesse  et  ses  premiers  avantages.  Si  vous  voulez  vous 
donner  la  peine  de  suivre  M.  Rousseau  de  cette  facon,  vous 
aurez  la  satisfaction  de  reflechir  avec  un  philosophe  profond  et 
lumineux,  mais  vous  serez  toujours  oblige"  de  prendre  garde 
qu'il  ne  vous  mene  trop  loin.  Ce  defaut,  meme,  cependant,  a 
ses  avantages  pour  les  lecteurs,  en  leur  procurant  1'occasion 
d'exercer  leur  esprit  a  la  justesse,  en  rectifiant  les  idees  d'un 
esprit  vrai,  mais  bouillant,  et  en  les  retenant  dans  leurs  vraies 
limites;  et  comme  il  n'y  a  rien  de  si  interessant,  rii  de  si 
agreable  a  la  fois  que  de  mediter  sur  1'homme,  nous  pourrons 
souvent  revenir  au  discours  de  M.  Rousseau  et  en  prendre  le 
texte  pour  reflechir  sur  ces  importants  objets.  Le  citoyen  de 
Geneve  vante  beaucoup  le  bonheur  de  1'homme  sauvage.  Qu'en 
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sait-il  ?  II  se  plaint  avec  raison  de  nos  voyageurs  qui  n'ont  pas 
su  1'observer  :  c'est  done  de  son  imagination  qu'il  tire  les  ide"es 
qu'il  a  de  cet  etat.  Mais  il  faut  se  deTier  de  son  imagination 
autant  que  des  relations  des  voyageurs,  surtout  quand  on  est 
un  peu  entiche  d'un  systeme;  car  alors  cette  sorciere  menson- 
gere  vous  peint  tout  suivant  vos  idees  :  elle  vous  cache  les  rnal- 
heurs  de  la  vie  sauvage,  et  transfer  me  ses  moindres  avantages 
en  autant  de  delices.  Pour  avoir  une  idee  juste  de  la  vie  des 
sauvages  il  faudrait  avoir  vecu  longtemps  parmi  eux,  et,  dans 
ses  descriptions,  avoir  moins  pour  objet  de  faire  la  satire  de  la 
notre  que  d'exposer  1'exacte  verite.  II  y  a  deux  articles  tres- 
philosophiques  dans  ce  Discours  qui  meritent  d'etre  examines 
avec  soin,  et  que  je  ne  negligerai  point  lorsque  j'en  trouverai 
1'occasion  par  la  suite.  L'un  regarde  Porigine  des  langues; 
1'autre,  1'amour  de  l'homme  sauvage.  Vous  trouverez  aussi  a  la 
suite  du  Discours  des  notes  sur  differents  endroits,  dont  une 
expose  les  malheurs  de  la  societe  actuelle  comparee  a  la 
vie  sauvage,  que  je  regarde  comme  un]  chef-d'oeuvre  d'elo- 
quence. 

—  On  vend  depuis  quelque  temps  sous  le  manteau  un  livre 
intitule  VAmi  de  la  fortune,  ou  Memoir es  du  marquis  de  S.  A.1. 
En  deux  parties  in-l*2.  Persorme  ne  connait  ce  marquis  de  S.  A. 
Ses  memoires,  qui  sont  tres-mal  ecrits,  regardent  le  ministere 
du  cardinal  de  Fleury,  dont  il  n'est  pas  1'ami,  autant  que  de  la 
fortune, celui  de  M.  de  Ghauvelin, garde  des  sceaux,  et  les  affaires 
de  1'Europe  de  ce  temps,  tout  voisins  du  notre.  II  y  a  des  gens 
qui  attribuent  cet  ouvrage  a  1'auteur  du  Testament  politique 
du  cardinal  Alberoni ;  mais  j'aurai  de  la  peine  a  le  croire. 
Get  auteur  fait  mieux  que  cela.  Ge  qu'il  resulte  evidemment  de 
la  lecture  deces  memoires,  c'est  que  le  marquis  de  S.  A.  a  joue 
le  role  d'un  coquin. 

— Mme  Bourette2,  ci-devant  Mme  Cure",  limonadiereetpoetede 

1.  (Par  Maubert  de  Gouvest. )  Londres  (Paris),  1754,  2  vol.  in-12. 

2.  Mme  Bourette  (Charlotte  Renyer,  femme  Cur<5,  puis)  etait  connue  a  Paris 
sous  le  nom  de  la  Muse  limonadiere,  parce  qu'elle  tenait  un  caf<5  ou  se  rendaient 
quelques  beaux  esprits,  et  qu'imitant  leur  exemple    elle  faisait  des  vers  et  en 
adressait  i  tous  les  hommes  c^lebres.  Son  porteur  d'eau  et  sa  blanchisseuse  1'inspi- 
rerent  dgalement.  En  retour  de  ses  vers,  le  ministre  du  roi  de  Prusse  lui  fit  passer 
un  etui  d'or,  le  due  de  Gesvre  une  ecuelle  d'argent,  Voltaire  une  tasse  de  porcelaine. 
Dorat  lui  adressa  des  vers.  Les  poesies  de  Mme  Bourette,  publiees  en  1755  sous  I 
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son  metier,  a  ramasse  ses  poesies  en  deux  volumes,  sous  le  titre  : 
la  Muse  limonadiere.  Ce  recueil  vous  clivertira  a  force  d'etre 
mauvais  et  ridicule.  Notre  muse  limonadiere  a  chante  depuis 
les  rois  de  France  et  de  Perse  jusqu'a  son  porteur  d'eau  :  tous 
nos  garcons  beaux  esprits  y  ont  leurs  vers ,  et  Mmc  Bourette  a 
fait  imprimer  en  meme  temps  toutes  les  lettres  qu'elle  a  recues 
dans  sa  vie.  Elle  dit,  a  propos  d'une  lettre  d'un  nomme  M.  Le 
Boeuf,  qu'elle  prouvait  bien  qu'il  ne  fallait  pas  toujours  juger 
des  gens  par  leur  nom ;  cela  vous  fera  juger  de  la  finesse  et  du 
bon  ton  de  Mme  Bourette. 

—  II  parait  une  defense  de  la  seconde  partie  de  YHistoire 
du  peuple  de  Dieu,  par  le  P.  Berruyer,  centre  une  brochure  in- 
titulee  Instruction  pastorale. 


AOUT 
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II  y  a  longtemps  que  je  cherche  1'occasion  de  vous  parler 
•d'un  phSnomene  litteraire  qu'on  n'a  fait  qu'apercevoir  I'ann6e 
passee,  et  qui  meritait  d'etre  mieux  connu,  surtout  dans  un 
pays  ou  Ton  aime  tant  a  se  rejouir,  et  ou  la  plaisanterie  a  tant 
de  droits  a  1' amusement  du  public.  Ge  phenomene  est  une  tra- 
gedie  imprimee  a  Rouen,  et  dont  on  n'a  jamais  eu  que  trois  ou 
quatre  exemplaires  a  Paris.  Elle  est  intitulee  David  et  Bcthsa- 
bee*;  son  auteur,  M.  1'abbe  Petit,  est  cure  du  Mont-Chauvet  en 
basse  Normandie.  Pour  vous  donner  une  idee  de  cette  piece 
singuliere,  et  du  cure,  encore  plus  singulier  que  sa  piece,  jb 
vais  transcrire  ici  une  lettre  quej'ai  eu  occasion  d'ecrire  a  ce 
sujet.  Gette  forme  lui  conviendra  a  merveille. 

titre  de  la  Muse  limonadiere,  ne  sont  pas  son  seul  ouvrage ;  elle  publia  encore,  en  1779, 
la  Coquette  punie,  come'die  en  un  acte  et  en  vers,  in-8.  (T.) 

1.  David  et  Bethsabee,  tragedie,  par  M.  1'abbe  ***,  Londres  (Rouen),  1754, 
in-12.  (T.) 
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LETTRE    A    M.    DE    SAINT-LAMBERT,    A    LUNEVILLE. 

Vous  avez  raison,  monsieur,  de  nous  demander  des  nou- 
velles  des  jours  gras,  et  de  regretter  de  ne  les  avoir  pas  passes 
avec  nous  ;  vous  auriez  tres-bien  joue  votre  role  dans  une  scene 
qui  s'est  passee  le  dimanche,  et  dont  ils  veulent  *  que  je  vous 
rende  compte  quoique  je  ne  m'y  sois  pas  trouve;  car  j'etais  a 
battre  les  grands  chemins,  et  ma  chaise  s'est  cassee  si  mal  a 
propos  a  Soissons  que,  malgre  toute  ma  diligence,  je  ne  pus 
jamais  arriver  a  Paris.  G'est  ce  contre-temps  qui  m'attire  1'hon- 
neur  d'etre  1'historien  de  1'illustre  cure  du  Mont-Ghauvet.  Tous 
les  autres  ayant  ete  acteurs  de  la  piece,  il  n'y  a  que  moi  qui 
puisse  etre  juge  impartial  des  uns'  et  des  autres.  Mais  il  faut 
reprendre  les  choses  de  plus  haut;  et,  a  1'exemple  de  mes 
confreres  les  historiens  modernes,  je  ne  dois  pas  entrer  en 
matiere  sans  avoir  fait  le  portrait  de  mon  heros,  ce  que  je  suis 
d'autant  plus  en  etat  de  faire  que,  comme  eux,  je  n'ai  jamais 
vu  le  personnage  que  j'ai  a  peindre ;  je  vous  demande  toute- 
fois  de  1'indulgence  pour  ce  coup  d'essai,  et  si  mon  portrait 
n'est  pas  un  chef-d'oeuvre  d' antitheses,  songez  qu'il  n'appar- 
tient  pas  a  tout  le  monde  d'en  produire.  Notre  cure,  intitule" 
M.  1'abbe  Petit,  n'est  pas  trop  petit  (ma  foi,  ce  n'est  pas  trop  mal 
debuter);  il  est  jeune,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable 
dans  sa  figure  est  un  nez  extremement  long.  Les  qualites  do- 
minantes  dans  son  caractere  sont  une  extreme  platitude  et  une 
vanit6  sans  bornes ;  tout  le  blesse  et  le  flatte.  Alternativement 
il  rougit  de  colere,  ou  bien  il  palit  d'aise  a  la  louange ;  son  nez 
est  dans  un  mouvement  perpetuel  a  aspirer  1'encens  que  les 
persifleurs  luiprodiguent,  et  qu'il  revolt  toujours  a  bon  compte,  ou 
amarquer  le  dedain  qu'il  a  pour  ses  censeurs  et  pour  ses  enne- 
mis,  dont  il  croit  avoir  un  grand  nombre.  L'ete  passe,  le  phi- 
losophe  de  la  Montague2  rencontra  un  jour  au  Luxembourg  un 
de  ses  anciens  amis,  M.  1'abbe  Basset,  professeur  en  philosophic 
au  college  d'Harcourt,  et  le  cure  du  Mont-Ghauvet  avec  lui.  Le 
cure  aime  a  parler;  la  conversation  fut  bientot  liee.  «  Je  suis 

\.  La  societe  de  M.  le  baron  d'Holbach.  (GRIMM.) 

2.  Nora  de  la  societe  de  M.  Diderot,  parce  qu'il  demeure  sur  la  montagne  de 
Sainte-Genevieve.  (GRIMM.) 
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bien  malheureux,  leur  dit-il,  apres  plusieurs  propos,  d'etre 
cure  du  Mont-Ghauvet,  du  plus  triste  lieu  du  monde,  ou  mes 
talents  sont  enfouis,  et  ou  il  n'y  a  que  moi  d'homme  d'esprit ; 
point  de  societe  d'ailleurs,  et  pour  toute  ressource  le  magister, 
qui  est  un  paysan  habille  en  noir.  Enfm  j'en  arrive,  et  je  suis 
charme"  d' avoir  fait  connaissance  avec  un  homme  de  votre  repu- 
tation, pour  vous  demander  votre  avis  sur  un  madrigal  d'envi- 
ron  sept  cents  vers,  que  j'ai  fait.  —  Un  madrigal  de  sept 
cents  vers!  s'ecria  le  philosophe;  grand  Dieu!  Et  sur  quel  su- 
jet?  —  C'est  que,  repondit  ce  cure  en  souriant  finement,  mon 
valet  a  eu  le  malheur  de  faire  un  enfant  a  ma  servante,  et  cela 
m'a  donne  un  assez  beau  champ,  comme  vous  allez  voir.  »  En 
disant  cela,  il  tira  de  sa  poche  un  grand  cahier  de  papier. 
M,  Diderot,  em-aye"  de  cette  lecture,  lui  dit  :  «  Monsieur  le  cur6, 
je  vous  trouve  bien  blamable  d'employer  votre  loisir  a  de  pa- 
reils  sujets;  quand  on  a  un  genie  aussi  sur  que  le  votre,  on 
doit  faire  des  tragedies,  et  non  pas  s'amuser  a  des  madrigaux. 
Permettez-moi  done  de  vous  clire  que  je  n'ecouterai  pas  un 
seul  vers  de  votre  facon  avant  que  vous  ne  nous  ayez  apporte 
une  tragedie.  —  Yous  avez  raison,  repliqua  le  cure,  c'est  que  je 
suis  trop  timide.  » 

C'est  ainsi  que  le  sage  de  la  Montagne  fut  quilte  du  madri- 
gal ;  mais  quelle  fut  sa  surprise  de  voir  arriver,  il  y  a  quinze 
jours,  le  cure  du  Mont-Chauvet  avec  la  tragedie  de  David  et 
Bethsabee!  II  n'y  avait  pas  a  reculer,  il  fallait  essuyer  cette  lec- 
ture, et  pour  la  rendre  plus  amusante,  il  fut  resolu  d'accorder 
au  cure  une  stance  complete  dans  la  socitHe  du  dimanche. 
Yoila  done  le  pauvre  cure  au  milieu  de  quinze  a  vingt  baudets, 
tout  prets  a  le  persifler  et  a  achever  de  le  rendre  fou  s'il  y 
manquait  quelque  chose.  Le  seul  citoyen  de  Geneve,  avec  sa 
probite  a  toute  epreuve,  etait  resolu  de  faire  le  role  d'honnete 
homme,  et  a  en  effet  si  bien  reussi  que  le  cure"  l'a  pris  dans 
une  haine  inexprimable.  Je  ne  doute  pas  que  la  lecture  de 
David  et  Bethsabee  ne  vous  amuse  infiniment ;  mais  les  cri- 
tiques qu'on  a  faites  pendant  la  lecture,  et  la  maniere  dont  le 
cur6  y  a  repondu,  vous  auraient  rejoui  infiniment  davantage. 
Dans  sa  preface,  il  allegue  ses  raisons  pourquoi  il  n'a  pas  place 
sur  la  scene  la  baignoire  de  Bethsabee ;  il  se  defend  ensuite 
sur  la  ressemblance  qu'on  lui  a  dit  etre  entre  son  style  et  celui 
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du  grand  Gorneille,  et  proteste  solennellement  de  n' avoir  voulu 
faire  aucun  plagiat.  Apres  quoi  il  dit,  le  plus  puissamment  du 
monde,  pourquoi  il  a  fait  rimer  angoisse  et  tristesse,  rime  que 
le  Gitoyen  avait  attaquee  *.  II  finit  par  dire  que  quelques  per- 
sonnes  s'etaient  recriees  au  mot  Hanon,  comme  d'un  nom  qui 
sonnait  mal,  apparemment  a  cause  de  la  ridicule  Equivoque  de 
celui  d'anon,  animal  si  connu  et  si  commun.  «  Je  pense,  dit-il, 
qu'un  nom  par  lui-meme  n'a  rien  qui  doive  offenser;  1'Ecriture 
s'en  est  servie ;  elle  a  bien  les  oreilles  aussi  dedicates  que  les 
notres.  »  Toute  cette  preface  est  faite  expres  centre  la  societe, 
dont  il  fut  fort  me  con  tent,  quoiqu'il  dissimulat;  car,  avec  toute 
sa  vanite,  il  a  une  grande  provision  de  faussete.  La  lecture  etait 
commenced ;  tout  le  monde,  range  en  cercle,  ecoutait  attenti- 
vement.  M.  de  La  Gondamine,  entre  autres,  avait  tire  le  coton 
de  ses  oreilles  pour  entendre  comme  les  autres,  mais  sa  patience 
etait  a  bout  des  la  premiere  scene. 

Dans  la  seconde,  David  parait,  et  se  plaint  de  ce  que  1'amour 
le  tourmente  jour  et  nuit,  et  I'empeche  de  dormir.  11  a  cepen- 
dant  de  quoi  s'occuper ;  il  a  de  nouveaux  ennemis,  dit-il : 

Quatre  rois,  vive  Dieu !  ci-devant  mes  amis. 

«  Vive  Dieu,s'ecria  La  Condamine;  et  pourquoi  pas  ventre- 
dieu !  »  et,  en  remettant  les  colons  dans  ses  oreilles,  il  sortit 
brusquement.  «  Voila,  dit  le  cure  froidement,  un  homme  qui 
ne  sait  pas  que  vive  Dieu  est  le  serment  des  Hebreux.  »  Dans 
un  autre  endroit.  Bethsabee,  press^e  par  David  de  le  rendre 
heureux,  vent  le  piquer  d'honneur,  et  lui  rappelle  ses  grandes 
actions  passees  ;  elle  dit  : 

Vous  sutes  arracher  Saiil  a  ses  furies, 

Ou  ce  prince,  vainqueur  de  mille  incirconcis, 

Fremissait  que  David  en  eut  dix  mille  occis  2. 

«  Ah!   Dieu,  quels  vers,  s'ecria  le  citoyen  de  Geneve,  et  , 

1.  «  On  a  trouv6  hardi,  dit-il,  p.  vij  de  .sa  preface,  d'avoir  fait  rimer  angoisse 
et  tristesse....  Cette  rime  ne  peut  etre  que  neuve.  »  Aussi  l'emploic-t-il  plusieurs 
fois  dans  sa  piece.  (T.) 

2.  Acte  II,  sc.  n. 
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pourquoi  occis?  pourquoi  pas  tut?  —  Je  pourrais,  lui  dit  froi- 
dement  le  cure",  vous  repondre  que  tue  ne  rime  pas  avec  incir- 
concis;  mais  apparemment  que  vous  vous  imaginez  que  tue  et 
occis  sont  des  synonymes  :  apprenez,  monsieur,  que  cela  n'est 
pas.  On  dit  tous  les  jours  :  Get  homme  me  tue  par  ses  discours; 
et  Ton  n'en  est  pas  occis  pour  cela.  —  J'avoue,  reprit  le  Citoyen, 
qu'il  doit  6tre  fort  facheux  d'etre  occis,  mais  je  ne  me  soucierais 
pas  meme  d'etre  tue...  »  Dans  un  autre  endroit,  Bethsabee  dit  : 

Le  roi  ne  m'offre  plus  que  d'innocentes  charmes. 

«  Mais,  monsieur  le  cure,  charme  est  masculin,  lui  dit-on. 
-  Ah  !  vous  le  prenez  comme  cela,  messieurs;  eh  bien,  dans 
la  scene  suivante,  vous  le  trouverez  masculin  ;  j'ai  tache  de 
contenter  tout  le  monde...  »  Dans  un  autre  endroit,  il  avait 
fait  rimer  superflu  et  plus.  «  Cette  rime  n'est  pas  exacte,  lui 
dit-on.  —  Eh!  pourquoi?  demanda-t-il.  —  G'est  que  superflu 
est  au  singulier  etn'a  point  de  s,  par  consequent.  —  Pardonnez- 
moi,  dit  le  cure,  j'en  ai  mis  une1.  »  Voila  quelques  echantil- 
lons  du  ge"nie  et  de  1'esprit  du  cure  :  ce  qu'il  y  a  de  vraiment 
plaisant,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  charges,  et  rien  n'est  a  mon 
gre  plus  precieux  qu'un  caractere  bien  franchement  original. 
Malgre  la  se"verite  de  ces  critiques,  on  1'accabla  d'eloges ;  mais 
sa  vanite  etait  blessee ,  et  il  sortit  assez  mecontent  de  la 
societe.  Trois  jours  apres,  il  rencontra  un  de  nos  amis  qui 
s'etait  fait  son  champion  a  toute  outrance,  pendant  la  lec- 
ture, ainsi  qu'on  en  etait  convenu  auparavant.  11  se  plaignit 
beaucoup.  u  Si  je  frequentais  ces  messieurs,  dit-il,  je  fini- 
rais  par  soupconner  mes  vers  d'etre  plats;  cependant  je  suis 
bien  sur  du  contraire,  et  ils  n'ontqu'a  examiner  leurs  observa- 
tions avec  autant  de  seventh  que  ma  tragedie,  ils  verront  ce 
qu'il  y  aura  de  plat.  Au  demeurant,  ce  n'est  pas  que  leur  cri- 


1.  II  parait  toutefois  qu'en  y  rcflcchissant  un  peu  plus,  M.  1'abbc  a  reconnu  que 
ces  deux  dernieres  remarques  n'etaicnt  pas  dcnuees  de  tout  fondcment;  car  on  lit, 
acte  llf,  sc.  in  de  la  piece  imprimec  : 

Le  roi  nc  m'offre  plus  que  d'agreablcs  charrues. 
Et  plus  loin,  meme  scene : 

Le  temps  nous  vengera  des  soupirs  superflus, 
Et  jc  saurai  moi-meme  enfin  n'y  songer  plus.  (T.) 
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tique  m'effraye  ;  je  ne  tiens  pas  a  ma  piece  en  auteur  servile, 
j'en  ai  fait  chaque  vers  triple,  et  je  puis,  comme  vous  voyez, 
sacrifier  tant  qu'on  veut  sans  que  j'en  sois  plus  mal  a  mon 
aise.  »  Notre  ami  1'assura  beaucoup  qu'ii  avait  laisse  la  societe 
dans  une  grande  admiration  de  ses  talents  ;  mais  il  n'en  voulut 
rien  croire.  «  Je  les  ai  vus  rire  souvent,  r6pondit-il,  pendant  la 
lecture,  et  on  ne  rit  pas  dans  une  tragedie  quand  on  est  de 
bonne  foi.  »  En  effet,  un  de  nos  amis,  M.  de  Gauffecourt,  riant 
tout  bas  dans  ses  mains,  le  cure  lui  dit  brusquement :  «  Vous 
riez,  monsieur.  —  Moi,  monsieur,  repondit  1'autre,  avec  un 
grand  serieux,  je  n'ai  ri  de  ma  vie.  —  Enfin,  dit-il  a  notre  ami, 
je  vois  ce  que  c'est ;  ces  messieurs  redoutent  les  ouvrages 
d'une  certaine  trempe,  et  qui  pourraient  fixer  1'attention  du 
public ;  ils  n'ont  que  leur  Encyclopedic  dans  la  tete ;  ils  crai- 
gnent  que  mes  succes  ne  fassent  tort  aux  leurs.  Mais  le  public 
saura  bien  rendre  justice  a  chacun.  »  C'est  dans  ces  sentiments 
que  notre  cher  cure  a  repris  le  chemin  de  la  basse  INormandie. 
II  a  ecrit  depuis  une  lettre  aM.  1'abbe  Basset,  quej'ail'honneur 
de  vous  envoyer.  Vous  verrez  ce  qu'il  pense  sur  notre  compte. 
Pour  qu'il  n'y  ait  rien  d'obscur  pour  vous,  vous  saurez  qu'il 
avait  mis  a  la  tete  de  sa  trage"die  une  e"pitre  dedicatoire  a  Mme  de 
Pompadour,  qui  commencait  par  un  vers  assez  singulier,  que 
voici : 

Rentrez  dans  le  ne"ant,  race  de  mendiants. 

C'etait  pour  blamer  les  poetes  qui  font  des  dedicaces  pour 
attraper  de  1'argent.  II  dit  apres  : 

Point  d'enfant  d'Apollon,  s'il  ne  rime  gratis. 

Ge  commencement  parut  si  singulier  qu'on  craignit  pour  lui 
les  suites  d'un  malentendu  s'il  envoyait  son  epitre.  II  n'y  man- 
qua  point,  croyant  quec'etait  par  jalousie  qu'on  voulait  I'em- 
pecher  d'obtenir  le  suffrage  de  Mme  de  Pompadour.  Dans  la  meme 
dedicace,  et  qui  malheureusement  n'estpasimprimee,il  y  avait 
ces  deux  vers  : 

Tout  ainsi  comme  Icare  parcourant  la  lumiere 
Dans  un  rayon  brulant  vit  fondre  sa  carriere. 
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«  Yoila,  lui  dit-on,  un  vers  admirable  !  mais  ces  sortes  de  vers 
doivent  6tre  bien  difTiciles  a  trouver  !  — Gela  est  vrai,  repondit 
le  cure  en  palissant  de  joie  et  de  vanite ;  mais  aussi  est-on 
bien  content  quand  on  a  trouve.  »  Mais  je  reviens  a  la  lettre : 
la  voici. 


A  M.   L   ABBE  BASSET. 

Du  Mont-Chauvet. 

«  Je  suis  parti,  monsieur  et  cher  abbe,  plein  de  souvenir 
de  vos  bontes.  Je  me  suis  hate  de  quitter  un  sejour  ou  je  com- 
mencais  a  gouter  quelque  satisfaction,  mais  ou  je  devenais  a 
charge  a  quelques-uns.  Disons-le,  ils  out  pris  de  1'ombrage 
d'une  piece  ou  ils  ont  cru  reconnaitre  des  beautes  que  le  public 
y  reconnaitra  peut-etre  :  ils  m'ont  envie  un  je  ne  sais  quoi 
que  la  nature  ou  le  hasard  m'a  prodigue.  Ils  m'ont  refuse  jus- 
qu'a  1'honneur  de  ce  travail  penible,  et  puis  ils  ont  consent!  de 
m'en  faire  une  'galanterie.  Je  ne  m'attendais  pas  que  ces  mes- 
sieurs en  fussent  venus  la.  Si  ma  presence  leur  a  fait  quelque 
impression,  ils  ont  du  etre  contents  de  mon  depart;  et  comme 
vous  le  savez,  mon  cher  abbe,  il  n'est  point  de  discours  peu 
decent  qu'on  ne  m'ait  tenu  pour  le  precipiter,  et  pour  me  faire 
volontiers  jeter  ma  piece  dans  la  Seine  :  non,  peut-etre  l'eut-on 
ramassee;  mais  dans  lefeu,  sa  vraie  mort...  J'ai  done  laisse  a 
plusieurs  de  nos  messieurs  les  poetes  tout  le  loisir  de  faire  des 
vers,  leplaisir  meme  de  batir  des  tragedies  dont  la  representa- 
tion soit  mendiee,  ou,  si  Ton  veut,  ou  un  certain  nombre  de 
gens  achetes  se  trouvent  pour  leur  applaudissement.  Je  ne  lirai 
probablement  pas  ni  les  uns  ni  les  autres ;  comment  me  par- 
viendraient-ils  dans  un  pays  si  isole?  On  m'apprit  avant  de 
partir  que  ce  qui  les  avait  irrites,  c'etait  la  piece  envoy6e  a 
madame  la  marquise.  Ils  ont  rugi,  a-t-on  dit,  a  ces  mots  de  : 
Rentrez,vils  mendiants,  et  ils  ont  mis  le  cure  du  Mont-Chauvet 
atoutes  sauces...  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  le  precede  qu'ilsont 
tenu  avec  moi,  ils  ont  cru  me  faire  leur  dupe.  Ils  y  ont  re"ussi 
jusqu'a  un  certain  point,  parce  qu'ilsont  abuse  de  ma  franchise. 
Qu'ai-je  perdu,  sinon  de  ne  pas  croire  que  ma  piece  6tait  plus 
digne  de  voir  le  jour  que  je  ne  1'esperais?  Elle  le  voit  actuelle- 
ment  en  beau  papier,  et  en  caracteres  bien  nets ;  elle  se  vendra- 
iii.  5 
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trente-six  sous.  Elle  est  imprimee  en  France,  avec  approbation 
des  magistrals  qui  1'avaient  deja  communiquee  a  un  docteur  de 
Sorbonne,    dont   la    lecture  lui  a  fait   plaisir.  Comme   il   est 
verse  dans    1'etude   des   livres    saints,    il    a    admire  la    ma- 
mere   avec  laquelle  j'ai  traite  ce  sujet.    Yoila  done    le  mo- 
ment de  sa  mort  ou  de  sa  vie.   Le  public,  qui  voit  toujours 
avec  de  bons  yeux,  du  moins  pour  1'ordinaire,  la  dissequera 
comme  il   1'entendra  bien.  Si  elle  ne  lui  plait  pas,  j'en  aurais 
garde  d'en  appeler  ;  mais  je  ne  me  rebuterai  pas,  je  m'etudierai 
a  faire  mieux.  Tant  que  ma  veine  voudra  couler,  je  vous  pro- 
teste,  mon  cher  abbe,  que  rien  ne  sera  capable  de  1'arreter. 
M.  Diderot  s'etait  plaint  que  cette  piece  n'etaitpasassezchargee 
d'incidents,  et  quelaplupart  des  incidents  n'etaient  pas  presents 
sur  la  scene,  ceque  j'appellerais  une  scene  un  peu  trop  muette; 
il  est  vrai  que  c'est  une  piece  sainte,   mais  c'est  un  defaut.    Je 
1'avais  send,  je  n'ai  pu  faire  autrement:  d'ailleurs  cessortes  de 
pieces  sont  sujettes  ace  deTaut.  J'aipeut-etre  suppled  a  laseche- 
resse  naturelle  qu'ont  la  plupart  des  recitatifs  par  une  versifi- 
cation assez  heureuse...  Mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu-de  faire  la 
critique  de  ma  piece.  J'en  ai  commence  une    seconde  qui    ne 
pechera  pas  de  ce  cote-la,  et  que  j'espere   rendre  complete  *. 
Lorsqu'elle  sera  faite,  j'en  ferai    severement  la  critique,    ainsi 
que  de  cette  premiere.  Comme  1'honneur  du  theatre  ni  I'interel 
ne  me  guident  point,  ne  travaillant  qu'a  braver  1' ennui  de  ma 
solitude,  j'apporterai  avec  moi  cette  seconde  tout  imprimee,  au 
moyen  de  quoi  je  ne  me  verrai  plus  expose  a  lire  mon  manuscrit 
sur  la  sellette  devant  des  gens  surtout  qui  vous  rient  dans  leurs 
mains,  au  lieu  d'etre  touches,  ou  qui  feignent  d'applaudir,  sans 
savoir  seulement  ce  que  c'est  qu'enchainement  de  scenes,  ni 
peut-6tre  qu'une  rime...  Maintenant,  mon  cher  abbe,  j'ai  1'hon- 
neur  de  vous  prevenir  que  je  vous  en  enverrai  un  exemplaire, 
et  plusieurs  en  pur  don,  pour  les  personnes  a  qui  je  vous  prierai 
d' avoir  la  bonte  de  les  remettre.  Je  compte  que  vous  les  rece- 
vrez  la  semaine  prochaine  avec  lettre   d'avis  :  ce  seront  deux 
ports  de  lettres  que  je  vous  ferai  couter.  Ayez  pour  agreable  de 
memander,  aurecudelapresente,  au  Mont-Chauvet,parAunay, 


1.  Balthazar,  tragedie.  Voir  le  dernier  article  de  la  lettre  du  15  aout,  meme 
mois.  (T.) 
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a  la  Plumardiere,  si  vous  voudriez  vous  dormer  la  peine  dem'en 
debiter ;  dans  le  cas  ou  vous  pourriez  vous  en  defaire,  ce  serait 
1'acquit  de  ce  que  mon  frere  et  rnoi  vous  devons.  Excusez-moi  la 
longueur  de  ma  lettre,  je  1'attends  devotre  indulgence.  J'ecrisa 
M.  1'abbe  Freron,  et  je  lui  envoie  deux  exemplaires,  un  pourlui 
et  1'autre  pour  madame  son  epouse,  en  pur  don  ;  vous  voyez 
quejefaisles  choses  liberalement,  et  que  je  ne  regarde  pas  a 
trente-six  sous  lorsqu'il  le  faut.  Adieu,  mon  cher  abbe,  j'ai 
1'honneur  d'etre,  avec  les  sentiments  que  vous  me  connaissez 
pour  un  aussi  excellent  ami  que  vous,  votre  tres-humble  et 
tres-obeissant  serviteur, 

«  PETIT.  » 


Avouons  que  quelques  centaines  de  pareilles  lettres  feraient 
un  excellent  recueil.  Afin  que  vous  sentiez  toute  la  force  de 
celle-ci,  il  faut  vous  dire  que  1'endroit  ou  il  attaque  les  gens 
qui  ne  savent  pas  peut-etre  ce  que  ccst  que  la  rime  regarde  le 
citoyen  de  Geneve,  qui  lui  avait  soutenu  que  tristesse  et  angoisse 
ne  rimaient  point.  Dans  un  autre  endroit,  ou  il  dit  qu'il  aime 
mieux  laisser,  par  son  depart,  ce  champ  libre  a  plusieurs  de 
nos  messieurs  les  poetes,  il  a  en  vue  M.  de  Margency,  que  vous 
connaissez.  On  avait  fait  accroire  au  cure  que  celui-ci  e"tait 
poe'le  de  profession,  et  qu'il  aurait  en  lui  un  dangereux concur- 
rent ;  de  sorte  qu'il  n'y  a  sorte  de  bassesses  qu'il  ne  lui  fit, 
quoique  des  ce  moment  il  eut  concu  pour  son  pretendu  rival 
une  haine  inexprimable.  Apres  la  lecture,  ils  eurent  une  dispute 
fort  longue  sur  leur  metier,  et  s'accablerent  reciproquement 
d'eloges.  Tout  cela  fmit  par  un  defi.  M.  de  Margency  dit  qu'il 
travaillait  actuellement  a  la  tragedie  de  Nabuckodonosor,  sujet 
extremement  difficile  et  delicat;  que  si  M.  le  cure  voulait  tenter 
le  meme  sujet,  on  pourrait  se  rassembler  a  la  liuitaine,  et  ils 
apporteraient  chacun  la  premiere  scene  de  leur  piece,  pour  la 
soumettre  au  jugement  de  1'assemblee.  Le  cure"  promit ;  mais, 
peu  satisfait  de  ces  censeurs,  et  effraye  peut-etre  du  defi,  ilprit 
le  parti  de  retourner  au  Mont-Ghauvet  trois  jours  apres  cette 
stance.  Gependant  notre  ami  Margency  fit  sa  scene ;  et  ayant 
appris  le  depart  inopine  du  cur6,  ii  la  lui  a  envoy ee  depuis 
dans  sa  cure,  avec  une  belle  dedicace.  Je  vous  fais  present  de 
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1'uneet  de  1'autre;  c'est  une  tres-bonne  plaisanterie  qui  vous 
rejouira  infmiment.  Voyez  s'il  ne  vaut  pas  la  peine  de  passer 
les  jours  gras  a  Paris.  Pour  moi,  qui  ne  suis  arriv6  que  le  lundi, 
je  les  ai  trouves  si  enivres  de  la  folie  du  cure  que  je  ne  doute 
pas  qu'en  partant  il  ne  leur  ait  jete  son  manteau.  Us  vous 
embrassenttous.  Nous  desirons  fort  de  vous  revoir.  Revenez  done 
promptement. 

EPITRE    A  M.  L'ABBE  PETIT 

CURE     DU     MONT-CHAUVET. 

Corneille  du  Ghauvet,  rimeur  alexandrin, 
Crois-moi,  laisse-les  dire,  et  va  toujours  ton  train 
Ne  t'aperc.ois-tu  pas,  qu'envieux  de  ta  gloire, 
Tes  ennemis  font  tout  pour  f  empecher  de  boire 
Au  ruisseau  d'Hippocrene  ou  Sophocle  buvait 
Les  chefs-d'oeuvre  qu'il  fit,  les  beautes  qu'il  trouvait? 
Presque  semblable  a  lui,  quand  tu  touches  la  rime, 
Tu  te  sers  du  rabot,  et  jamais  de  la  lime  ; 
C'est-a-dire  que,  loin  de  coudre  bout  a  bout 
Des  mots  cherches  longtemps,  tu  fais  bien  tout  d'un  coup 
Voila  ce  qui  s'appelle  un  esprit  bien  facile  ; 
Tu  scandes  en  Homere,  et  rimes  en  Virgile, 
Et  c'est  ce  qui  d<§plait  £  ces  auteurs  jaloux; 
Va,  moque-toi  d'iceux  et  ris  de  leur  courroux; 
Us  ont  bu  comme  toi  des  eaux  hippocreniques  : 
Bientot  tu  les  verras  crever  en  hydropiques, 
Et,  tombant  a  tes  pieds  poussifs  et  crevasses, 
Us  moureront  tues,  occis  et  trepasses. 

«  Mon  poetique  cheval,  monsieur,  qui  se  deferre  en  ce  mo- 
ment, m' oblige  de  descendre  de  la  rime  a  la  prose;  permettez- 
moi  done  de  vous  dire  en  son  langage  que  votre  immortelle  et 
jolie  piece  vous  a  fait  bien  des  jaloux,  maisn'en  redoutez  rien, 
je  viens  de  vous  annoncer  dans  mes  epiques  vers  et  leur  sort  et 
le  votre;  d'ailleurs  consolez-vous  avec  les  admirateurs  qui  vous 
restent.  Comme  j'y  touche  aussi  quelquefois  a  cette  poesie, 
permettez-moi  de  vous  consulter  sur  une  tragedie  que  j'ai 
entreprise,  et  dont  je  vous  envoie  une  scene  pour  Schantillon. 
Le  sujet  est  le  fameux  Nabuchodonosor.  Je  suis  bien  etonn6  que 
ce  grand  homme  ait  echappe  a  tant  de  celebres  auteurs.  J'ima- 
gine  qu'apparemment  ils  ne  1'auront  regard^  que  comme  une 
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grande  b6te,  comme  vous  avez  pu  le  regarder  vous-mtoe.  Quoi 
qu'il  en  soit,  void  ma  scene.  Nabuchoclonosor  entretient  Isa- 
belle  avant  de  1'epouser. 

SCENE. 
NABUCHODONOSOR,   ISABELLE. 

NABUCHODONOSOR. 

Avant  qu'a  vos  pieds  beaux  je  mette  ma  couronne, 
Ecoutez-moi,  princesse,  et  charmante  personne; 
Je  n'allongerai  point,  et  je  vous  en  reponds, 
Gar  de  mon  naturel  je  ne  suis  pas  fort  long. 

ISABELLE. 

Ah!  grand  prince,  tant  pis...  Mais  qu'avez-vous  a  dire? 

NABUCHODONOSOR. 

Reine,  asseyez-vous  la,  je  vais  vous  en  instruire. 
Je  fus  jeune  autrefois,  et  meme  fort  bien  fait; 
J'avais  Tair  d'un  Amour,  du  moins  on  le  disait. 
Vous  ne  1'auriez  pas  cru  ? 

ISABELLE. 

II  est  vrai,  cher  grand  prince, 
Qu'il  vous  reste  a  present  une  mine  assez  mince. 

NABUCHODONOSOR. 

Pas  tant...  mais  il  n'importe...  Ecoutant  mes  desirs, 

Je  me  divertissais  dans  les  plus  grands  plaisirs; 

Ma  cour,  modele  en  tout  de  faste  et  d'elegance, 

Reunissait  encor  la  joie  et  1'opulence ; 

Mille  jeunes  beautes  qui  ne  vous  valaient  pas, 

Pleines  de  mes  bienfaits,  me  pretaient  leurs  appas ; 

Je  vantais  en  tout  lieu  mon  pouvoir,  mes  richesses, 

Ma  taille,  mes  bons  mots,  mes  chiens  et  mes  maitresses. 

Helas!  pour  mon  malheur,  je  me  vantai  trop  bien, 

Le  jaloux  ciel  pique  rabaissa  mon  maintien; 

II  m'en  punit,  Je  ciel ;  sa  celeste  colere 

Donna  dans  mon  endroit  un  exemple  a  la  terre  ; 

Je  perdis  dans  un  jour  mon  sceptre,  mes  Etats. 

Une  nuit  je  me  vis  velu  comme  les  chats ; 

Sur  mon  corps  tout  courbe  tous  mes  poils  s'allongerent, 

De  mon  front  menagant  deux  cornes  s'eleverent, 
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Les  seules,  Dieu  merci,  que  Ton  m'ait  vu  porter... 

Madame,  en  cet  etat  il  fallut  decamper. 

Enfin,  je  descendis  du  trCne  a  quatre  pattes. 

( Ou  vas-tu  nous  fourrer,  orgueil,  quand  tu  nous  flattes! ) 

Pour  vous  le  couper  court,  et  soit  dit  entre  nous, 

Je  fus  bete  sept  ans  avant  que  d'etre  a  vous. 

ISABELLE 

Prince,  que  dites-vous!...  Mais  peut-e"tre  qu'encore...  ? 

NABUCHODONOSOR. 

Je  crois  que  vous  raillez,  madame  la  p6core. 
Taisez-vous,  reine  en  herbe,  ecoutez  jusqu'au  bout : 
Galeux  done  comme  un  brae,  et  velu  comme  un  loup, 
Je  gagnai  les  forets,  les  vallons,  les  montagnes; 
La  nuit,  j'ailais  brouter  dans  les  vastes  campagnes,  etc, 


( Ici  doit  etre  un   magnifique  morceau  po6tique  de  la  vie  que 
Nabuchodonosor  menait  a  la  campagne,  comme  bete.) 

Enfin,  le  ciel  touche  mit  fin  a  son  courroux  : 
«  Quittez  les  bois,  dit-il,  allez-vous-en  chez  vous; 
Vous  aviez,  mon  ami,  la  tete  trop  superbe, 
Pour  vous  la  rafratchir,  il  vous  fallait  de  Therbe; 
Le  ciel  est  toujours  ciel,  et  Ton  s'en  moque  en  vain. 
Vous  vous  croyiez  un  d-ieu,  vous  n'etiez  qu'un  faquin; 
Tournez-moi  les  talons.  »  AussitCt,  sans  trompette, 
Je  quittai  dans  la  nuit  ma  champetre  retraite. 
Enfin,  au  point  du  jour,  je  me  rendis  chez  moi; 
Mon  peuple  me  rec.ut  et  reconnut  son  roi. 
Je  fus  un  peu  malade  apres  cette  aventure; 
L'estomac,  tout  farci  de  foin  et  de  verdure, 
Me  donna  des  hoquets  et  des  indigestions; 
II  fallut  recourir  aux  evacuations. 
Mon  premier  medecin  m'ordonna  la  rhubarbe; 
Le  lendemain,  ce  fut  un  furieux  jour  de  barbe. 

Voila  1'histoire  du  cure  du  Mont-Chauvet,  qui  ne  tardera 
pas  a  avoir  une  grande  celebrite.  Yous  trouverez  a  la  fin  de  la 
scene  de  M.  de  Margency  des  fautes  de  prosodie  qu'on  y  a 
laissees  expres.  J'etais  charge  de  faire  une  critique  raisonnee  de 
cette  scene  au  nom  du  cure,  et  de  la  mettre  en  forme  de  pre"- 
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face  a  la  tete  de  la  tragedie  de  David  et  Bethsabee;  mais  la 
perte  de  deuxpersonnes  qui  nous  etaient  cheres,  et  que  nous 
avons  vues  perir  a  la  fleur  de  leur  age,  nous  a  fait  passer  Tenvie 
de  nous  rejouir.  Le  cure  nous  a  tenu  parole ;  il  est  revenu  avec 
une  seconde  tragedie,  intitulee  Balthazar,  tout  aussi  bonne 
que  la  premiere.  Je  crois  qu'il  n'a  pas  pu  trouver  d'imprimeur ; 
mais  il  estreparti  pour  sa  cure  unpeu  plus  content  de  nous.  G'est 
a  1'occasion  de  son  Balthazar  qu'il  dit  cet  excellent  mot  sur  les 
plans  de  tragedie,  dont  je  mesouviens  d' avoir  fait  mention  dans 
mon  article  de  la  tragedie  de  Philoclele^. 

—  J'etais  mal  informe  de  la  personne  de  M.  de  Cantillon 


1.  Voir  la  lettre  du  lcr  mars  precedent.  On  pourra  voir  aussi  dans  la  lettre  qui 
va  suivrc  que  Balthazar  finit,  comme  pre"ce"demment  David  et  Bethsabee,  par 
trouver  un  imprimeur.  Nous  en  citerons  ici  la  Preface,  dans  laquelle  le  cure  rend 
compte  de  la  seconde  piece  chez  d'Holbach  :  «.  Le  peu  de  succes  d'une  premiere 
piece  m'avait  presque  determine  a  n'en  pas  entreprendre  um  seconde.  Cependant 
je  pensai  que  si  Racine  avait  e"te  dcccm-age"  par  la  mediocrite  des  Freres  ennemis^ 
nous  n'aurions  jamais  eu  ni  Iphiyenie,  ni  Phcdre ;  et  je  repris  la  plume,  que  la 
critique  m'avait  presque  fait  tomber  des  mains.  Je  composai  done  mon  Bal- 
thazar apres  ma  Bethsabee J'apportai  a  Paris  cette  seconde  production  de  ma 

verve  cchauffee,  et  de  mon  genie  irritc  par  les  difficulte's,  bien  rcsolu  de  la  sacrifier 
si  je  ne  me  trouvais  pas  autant  au-dessus  de  moi-memeque  je  le  desirais,  et  que  Ra- 
cine et  Corneille  s'etaient  montre's  superieurs  a  cux-memes,  a  mesure  qu'ils  se 
familiarisaient  davantage  avec  le  genre  dramatique.  II  ne  s'agissait  plus  que  de 
trouver  des  juges  cquitables  qui  m'eclairassent  ou  sur  ma  mediocrity  ou  sur  mes 
progres.  Mais  ou  trouver  ces  juges  cquitables  dans  unc  ville  fausse  comme  celle-ci, 
ou  Ton  semble  prendre  a  tache  de  decourager  ceux  qui  donnent  quelquc  csperance? 
Heureusement  un  homme  distingue"  par  sa  naissance,  son  gout,  sa  probite,  et  sur- 
tout  par  1'accueil  qu'il  daigne  faire  aux  talents  naissants,  s'offrit  &  rassemblcr  chez 
lui  cinq  ou  six  des  meilleurs  esprits  qui  entendraient  ma  piece,  qui  la  jugeraient 
avec  la  derniere  se"ve"rite",  et  qui  m'apprendraient,  par  le  jugement  qu'ils  en  por- 
teraient,  celui  que  j'en  devais  porter  moi-meme.  L'avouerai-je?  1'examen  fut  san- 
glant,  et  je  laissai  mes  critiques  bien  convaincus  qu'ils  avaient  rempli  le  projet, 
que  peut-6tre  ils  avaient  forme",  de  me  ramener  a  des  fonctions  que  je  reconnaltrai 
sans  peine  avec  eux  tres-superieures  a  1'occupation  d'un  poete,  ce  poete  fut-il  plus 
grand  que  Racine  et  Corneille.  Mais  je  rtSfleV-his  sur  leurs  observations.  Je  vis  bien- 
tot  qu'il  n'y  avait  aucune  piece  au  monde  sur  laquelle  on  n'en  put  faire  d'aussi 
solides,  et  je  parvins  k  me  demontrer  evidemment  que  ma  seconde  tentative  dra- 
matique m'avait  beaucoup  micux  re"ussi  que  je  n'aurais  ose  le  penser  sans  le  suffrage 
de  mes  censeurs.  Je  dis  le  suffrage,  car  ce  fut  le  veritable  jour  sous  lequcl  je  ne 
tardai  pas  a  voir  leur  critique.  Je  me  dis  a  moi-meme  :  «  Comment!  voila  done  a 
u  quoi  se  re"duit  tout  ce  que  les  homines  de  Paris  qui  passent  pour  avoir  le  plus 
«  d'esprit  trouvent  de  reprehensible  dans  mon  ouvrage?  En  vcrite,  il  faut  qu'il  soit 
«  mieux  que  bien  ;  je  ne  risque  done  rien  k  le  publier,  »  et  j'eus  tout  1'empresse- 
ment  que  donne  1'espoir  du  succes  de  le  porter  a  mon  imprimeur.  C'est  done  a  ces 
messieurs  plutot  encore  qu'a  moi  que  le  lecteur  en  doit  la  publicite".  »  (T.) 
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lorsque  j'eus  1'honneur  de  vous  parler  de  son  excellent  ouvrage 
sur  le  commerce1.  Cantillon,  Anglais  et  homme  d'esprit,  comme 
son  livre  le  prouve  de  reste,  faisait,  du  temps  de  la  Regence, 
la  banque  a  Paris,  ou  il  avait  un  credit  immense.  Dans  les  com- 
mencements du  systeme,  Law  le  fit  venir  et  lui  dit :  «  Si  nous 
etions  en  Angleterre,  il  faudrait  traiter  ensemble,  et  nous  arran- 
ger; mais  vous  savez  qu'etant  en  France,  je  puis  vous  dire  que 
vous  serez  a  la  Bastille  ce  soir  si  vous  ne  me  donnez  pas  votre 
parole  de  sortir  du  royaume  en  deux  fois  vingt-quatre  heures.  » 
Gantillon  se  mit  a  rever  un  moment,  et  lui  dit  :  «  Tenez,  je  ne 
m'en  irai  pas,  maisjeferai  r6ussir  votre  systeme.  »  En  conse- 
quence il  prit  une  quantite  immense  de  papier  qu'il  fit  debiter 
sur  la  place  par  tous  les  agents  de  change  a  la  fois,  et  que  son 
credit  fit  passer;  et  peu  de  jours  apres,  il  partit  pour  la  Hol- 
lande  avec  un  portefeuille  de  plusieurs  millions.  II  passait  pour 
6tre  tres-bien  avec  M'ne  la  princesse  d'Auvergne.  On  dit  com- 
munement  qu'il  pe*rit  dans  un  incendie  a  Londres,  dans  sa 
maison,  en  1733.  Le  fait  est  que  1'incendie  fut  eteint  assez 
promptement,  et  qu'on  trouva  Gantillon  poignarde.  Le  feu  pa- 
raissait  avoir  ete  mis  pour  tromper  sur  ce  crime,  et  cette  aven- 
ture  donna  lieu  a  beaucoup  de  contes  dans  le  temps2. 

—  Vous  lirez  avec  grand  plaisir  une  brochure  intitulee 
Questions  sur  le  commerce  des  Francais  au  Levant3,  ecrite  a 
la  maniere  anglaise,  avec  beaucoup  de  sens  et  de  force,  par 
M.  de  Forbonnais,  auteur  des  fitments  du  commerce.  La  bonne 
facon  de  politiquer  est  celle  des  anciens.  Cette  maxime  n'ar- 
range  pas  nos  gens  a  secret,  qui  sont  toujours  occupes  d'im- 
portants  riens,  et  qui  croient  que  le  salut  d'un  peuple  consiste 
dans  le  mystere.  Le  vrai  interet  de  1'Etat  n'a  pas  besoin  de 
voile.  Nous  pouvons  parler  hautement  de  tout  ce  qu'il  faut 


1.  Voir  la  lettre  du  ler  juillet  prudent. 

2.  Fr6ron,  dans  la  Table  des  Matieres  de  son  Annee  litteraire  pour  1755,  t.  V, 
raconte  que  peu  de  temps  apres  son  retour  en  Angleterre,  sa  patrie,  M.  de  Gantil- 
lon, auteur  de  1'excellent  Essai  sur  le  commerce,  supposS  traduit  de  V 'anglais,  fut 
vole"  par  un  valet  de  chambre,  qui  mit  le  feu  b.  la  maison  pour  cacher  son  vol.  Le 
voleur  fut  bientot  decouvert,  arrete  et  execute"    a  Londres.  Ge  r^cit  parait  plus 
simple,    et,   en   consequence,   plus  conforme  a   la   v6rit6  que  celui  de  Grimm. 
Remarquons  qu'a  1'cpoque  de  la  publication  de  VEssai  sur  le  commerce,   1'auteur 

mort  depuis  plus  de  vingt  ans.  (B.) 

3.  Marseille,  1755,  in-12. 


AOUT    1755.  73 

faire  pour  nous  maintenir  dans  le  commerce  clu  Levant,  sans 
craindre  de  reveler  nos  secrets  aux  Anglais,  nos  rivaux.  Les 
gens  a  secret  ont  de  petits  tours  pour  faire  des  dupes  et  des 
sots;  mais  ils  ne  font  rien  pour  1'avantage  reel  de  1'lhat. 

-  Les  manuscrits  de  la  Pucelle,  de  M.  de  Voltaire,  se  mul- 
tiplient  insensiblement  a  Paris.  II    n'est  pas  impossible   d'en 
avoir  quatorze  chants  pour  le  prix  de  cinq  a  dix  louis;  ce  qui 
me  fait  croire  que  ce  ne  sera  plus  longtemps  sans  etre  im- 
prime.  J'attends  cependant  les  ordres  de  S.  A.,  et  je  tacherai 
d'attraper  un  de   ces  manuscrits,  si  elle  juge  a  propos   d'y 
mettre  cet  argent. 

15  aout  1755. 

-  On  vient  d'enrichir  notre  litterature  d'un  ouvrage  unique 
dans  son  genre.  Les  Memoires  de  Mme  de  Staal,  qui  paraissent 
depuis  quelques  jours  en  trois  volumes  in-12,  ont  un  succes 
prodigieux  et  le  meritent  a  tous  egarcls.    La  prose    de  M.   de 
Voltaire  a  part,  je  n'en  connais  pas  de  plus  agitable  que  celle 
de  Mme  de  Staal.  Une  rapidite  etonnante,  une  touche  fine  et 
legere,    des    traits  de  pinceau   sans  nombre,   des    reflexions 
neuves,  fines  et  vraies,  un  naturel  et  une  chaleur  toujours  ega- 
lement  soutenus,  font  le  merite  de  ces  Memoires,  a   un  point 
d'autant   plus  eminent  que  Thistorique  qui  en  fait  le  fond  est 
pen  interessant  en  lui-meme  et  n'a  d'autre  charme  que  celui 
que  les  graces  legeres  et  piquantes  tie  Mme  de  Staal  repandent 
sur  tout  ce  qu'elles  manient.  Voila  done  un  modele  pour  ceux 
qui  se  melent  d'ecrire  des  Memoires  :   ils  pourront  hardiment 
juger  de  leur  merite  et  du  degre  de  perfection  ou  ils  auront 
porte  leurs  ouvrages,  a  proportion  qu'ils  se  trouveront  plus  ou 
moins  pres  de  celui    de  Mme   de    Staal.    G'est  dans   son  livre 
qu'ils  doivent  etudier  le  secret  de  rendre  interessants  les  plus 
petits  details  et  les  plus  indifferents  en  apparence;  c'est  d'elle 
qu'ils  doivent  apprendre  (si  toutefois  cela  s'apprend)  I' art  de 
ne  jamais  dire  que  ce  qu'il  faut,  et  de  le  dire  de  la  maniere  la 
plus  piquante.  Ges  Memoires  seront  encore  d'une  utilite  infmie 
aux  jeunes  gens  qui,  par  leur  naissance  et  par  leur  etat,  etant 
destines    a  vivre  dans  le  monde,  ont  interet  a  en  acqu6rir  de 
bonne  heure  Tusage,  cette  science  si  difficile  a  definir,  si  peu 
stable  dans  ses  principes,  dont  le  premier  est  d'en  changer  tou- 
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jours,  etqui  donne  tout  au  tact  et  den  a  la  raison.  Aussi  suis-je 
bien  persuade  qu'un  pedant  de  1'Universite  ou  un  bon  nego- 
ciant  absorbe  dans  les  details  penibles  de  ses  calculs  qui,  apres 
avoir  lu  les  Mtmoires  de  Mme  de  Staal,  verrait  Feloge  que  je 
viens  d'en  faire,  ne  manquerait  pas  de  me  supposer  la  tete 
tournee;  et,  autant  que  je  puis  m'y  connaitre,  je  ne  crois  pas 
que  ces  Memoir es,  qui  out  un  succes  si  brillant  et  si  complet 
dans  le  monde,  fassent  jamais  grande  fortune,  ni  dans  la  rue 
Saint-Denis  ni  dans  la  rue  Saint-Jacques. 

Mmede  Staal,quis'appelaitavantson  manage  Mlle  de  Launay, 
mourut,  il  y  a  cinq  ans,  a  Sceaux  dans  un  age  assez  avance  1 .  Nee 
sans  nom,  sans  fortune,  et  presque  sans  ressources,  le  hasard  vou- 
lut  qu'elle  trouvat  dans  un  couvent,  a  Rouen,  un  asileouellerecut 
ce  que  nous  appelons  la  meilleure  education  du  monde,  quoique 
notre  meilleure  facon  d'elever  les  enfants  soit  encore  assez 
mauvaise.  Cette  education  servit  a  developper  son  esprit  et  ses 
talents,  et  fut  1'epoque  de  ses  malheurs.  Les  gens  doues  de 
qualites  superieures,  et  surtout  d'une  ame  grande  et  elevee, 
sont  bien  a  plaindre  lorsqu'ils  sont  jetes  dans  le  monde  sans 
ressource  du  cote  de  la  fortune  :  incapables  de  se  plier  sous  le 
joug  de  la  dependance  et  de  la  bassesse,  1'obscurite  leur  con- 
viendrait  bien  mieux  et  leur  bonheurserait  bien  plus  assure  si, 
sans  cultiver  en  eux  les  dons  de  la  nature,  ils  n'eussent  ni 
connu  ni  fait  connaitre  leur  merite.  11  est  bien  vrai  que  le  me- 
dte  superieur  perce  toujours  et'tdomplie  a  la  fin  de  tous  les 
obstacles;  mais  la  jouissance  de  ce  triomphe  et  de  la  conside- 
ration qui  s'ensuit  vaut-elle  la  somme  des  peines  et  des  degouts 
que  la  premiere  situation  entraine  souvent  pendant  un  grand 
nombre  d'annees,  sans  compter  les  moments  de  decotirage- 
ment  que  la  modestie  inseparable  du  vrai  merite  fournit  en 
abondance !  Mlle  de  Launay  ayant  perdu  les  respectables  amies 
qui  avaient  eu  soin  de  son  education,  et  qui  1'avaient  gatee  a 
force  de  r aimer,  apres  avoir  essuye  mille  peines  d' esprit,  se 
trouve  a  la  fin  femme  de  chambre  de  Mmc  la  duchesse  du  Maine. 
Jugez  comme  elle  etait  bien  a  sa  place!  Je  n'ai  garde  de  vous 
oter  le  plaisir  de  lire  dans  ses  Memoires  son  debut,  et  avec 


1.  Mnie  de  Staal  inourut  k  Gennevilliers,  et  non  a  Sceaux,  le  lojuin  1750,  al'age 
de  cinquante-six  ans. 
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quelle  dexterite  elle  s'acquittait  des  fonctions  de  sa  charge ;  on 
1'aurait  prise  pour  imbecile  :  le  recit  qu'elle  en  fait  vous  en- 
chantera.  Une  lettre  qu'elle  eut  occasion  d'ecrire  a  M.  de  Fon- 
tenelle  courut  beaucoup  et  fut  1'epoque  de  sa  reputation.  Peu 
&  peu  elle  acquit  la  confiance  de  M"'e  la  duchesse  du  Maine, 
sans  perdre  pour  cela  aucun  des  degouts  de  sa  place  subalterne; 
elle  eut  beaucoup  de  part  a  la  conspiration  de  cette  princesse 
centre  M.  le  due  d'Orleans,  regent;  et,  du  temps  de  la  prison 
de  Mine  la  duchesse  du  Maine,  Mlle  de  Launay  fut  mise  a  la  Bas- 
tille, ou  elle  se  conduisit  avec  une  fermete  et  un  attachement 
pour  la  princesse  sans  pareils,  et  d'ou  elle  sortit  en  elfet  la 
derniere  de  toute  la  bancle.  Malgre  son  merite  eminent  et  une 
conduite  peu  commune,  elle  eut  beaucoup  de  peine  a  parvenir 
aux  honneurs  de  dame  de  compagnie  de  Mine  la  duchesse  du 
Maine,  quoique  sa  reputation  dans  le  monde  fut  au  plus  haut 
degre.  Elle  finit  par  epouser  M.  de  Staal,  officier  dans  les 
gardes  suisses  et  marechal  de  camp;  ce  qui  ne  1'empecha  pas 
de  passer  sa  vie  a  Sceaux,  ou  elle  est  morte  l. 

II  serait  bien  ridicule  d'entreprendre  un  extrait  de  ces 
Memoires,  que  vous  lirez  plus  d'une  fois  avec  grand  plaisir  : 
je  me  contente  d'indiquer  les  principaux  caracteres.  Nos  fai- 
seurs  de  portraits  devraient  bien  aller  a  1'ecole  chez  Mme  de 
Staal ;  elle  fait  ordinairement  les  siens  en  trois  lignes  avec 
une  verite  etonnante.  Elle  conte  toujours,  ne  loue  et  ne  blame 
jamais  dans  ses  remarques,  et  presente,  malgr6  cela,  la  verite 
avec  un  art  singulier,  et  que  je  ne  connais  a  personne;  bien 
plus,  elle  ne  dit  jamais  que  du  bien  de  Mme  la  duchesse  du 
Maine;  malgre  cela,  on  ne  peut  pas  s'empecher  d'etre  indigne 
de  la  conduite  de  cette  princesse  a  1'egard  de  M1™8  de  Staal. 
A  la  fin  de  ces  Mtmoires,  il  ne  vous  reste  nulle  estime  pour 
la  personne  de  M'ne  la  duchesse  du  Maine,  quoiqu'elle  y  soit 
toujours  representee  en  beau  et  sans  aucun  de  ces  atours 
ridicules  que  nous  lui  connaissons  d'ailleurs.  Voici  la  recep- 
tion qu'on  fit  a  notre  auteur,  a  Sceaux,  apres  sa  sortie  de  la 
Bastille,  ou  elle  avait  donne  tant  de  marques  singulieres  de 
son  attachement  pour  la  maison  du  Maine.  Ecoutons-la  elle- 
meme  :  «  J 'arrival  a  Sceaux  sur  le  soir.  Mme  la  duchesse  du 

1.  Voir  la  note  prce^dente. 
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Maine  etait  a  la  promenade;  j'allai  a  sa  rencontre  dans  le  jar- 
din  ;  elle  me  vit,  fit  arreter  sa  caleche,  et  dit  :  «  Ah !  voila 
mademoiselle  de  Launay  !  je  suis  bien  aise  de  vous  «  revoir!  )> 
Je  m'approchai;  elle  m'embrassa,  et  poursuivit  son  chemin...  » 
Yous  verrez  par  ce  qu'on  dit,  dans  ces  Mtmoires,  du  cardi- 
nal de  Polignac,  que  c'etait  un  homme  faible  et  timide,  et  le 
poltron  le  plus  determine,  et  partant  (j'oserai  le  soutenir 
malgre  sa  reputation)  beau  parleur,  si  vous  voulez,  mais  point 
eloquent;  car  la  vraie  Eloquence  ne  marche  pas  sans  beau- 
coup  de  hardiesse  et  sans  un  grand  courage.  Le  caractere  de 
Mme  la  duchesse  de  La  Ferte,  dans  le  premier  volume,  est  si 
original,  si  vrai  et  si  comique,  qu'on  pourra  le  mettre  sur  la 
scene  avec  le  plus  grand  succes.  Voici  comment  Mme  de  Staal 
peint  les  hommes  dont  elle  a  occasion  de  parler  en  passant; 
c'est  le  portrait  du  premier  president,  M.  de  Mesmes  :  «  C'e"tait 
un  grand  courtisan  et  un  homme  mediocre,  d'un  esprit  et  d'une 
societe  agreables,  faible,  timide,  rempli  de  ces  defauts  qui 
aident  a  plaire  et  empechent  de  servir.  »  Quel  pinceau!  Le 
grand  heros  de  ces  Memoires  est,  a  mon  gre,  M.  de  Alaison- 
rouge,  lieutenant-de-roi  de  la  Bastille,  amoureux  de  Mlle  de 
Launay,  et  malheureux.  Ce  caractere  vrai  d'un  homme  d'un 
esprit  droit  mais  borne,  d'une  simplicite  et  d'une  honnetete 
au-dessus  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer,  est  si  touchant  et 
si  pathetique  qu'on  ne  peut  s'empecher  de  prendre  le  plus 
grand  interet  a  lui.  Get  homme,  d'une  trempe  si  peu  com- 
mune, est  mort  de  chagrin  apres  la  sortie  de  Mlle  de  Launay 
de  la  Bastille. 

II  me  reste  un  mot  a  dire  des  amants  de  notre  heroine.  Elle 
nous  peint  comme  un  homme  superieur  le  marquis  de  Silly, 
qu'elle  aima  passionnement  et  dont  elle  n'etait  point  aimee  : 
mais  quelque  passion  qu'elle  ait  pour  lui,  elle  ne  reussit  pas  a 
le  rendre  aimable  a  ses  lecteurs.  Ses  lettres,  dont  elle  a  insere 
quelques-unes,  sont  dures,  seches  et  d'un  ton  pedantesque.  En 
efTet,  on  m'a  assure  que  M.  de  Silly  avait  ete  un  homme  peu 
aimable,  et  pour  1' esprit  et  pour  la  figure ;  pedant  insuppor- 
table, ambitieux  par  caractere  :  c'est  cette  derniere  qualite  qui 
lui  a  tourne  la  tete ;  il  s'est  precipite  de  la  fene"tre  dans  un 
acces  de  folie.  Le  chevalier  de  Menil,  autre  amant  de  Mlle  de 
Launay,  dont  vous  trouverez  1'histoire,  e"tait,  au  gre  de  tous 
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ceux  qui  Font  connu,  1'liomme  le  plus  maussade  et  le  plus  in- 
supportable du  royaume ;  aussi  desagreable  par  sa  figure  que 
par  son  esprit,  et  d'un  commerce  insoutenable  :  sa  conduite 
avec  sa  maitresse  prouve  assez  que  c'etait  un  plat  et  un  mau- 
vais  sujet.  G'est  pourtant  lui  qui  eut  la  preference  sur  cet  hon- 
nete  homme  de  Maisonrouge.  Au  reste,  Mme  de  Staai  n'etait 
rien  moins  que  jolie1.  II  y  a  des  gens  qui  disent  qu'elle  avait 
peu  d'agrements  dans  le  commerce;  peut-etre  pour  ceux  qui 
avaient  des  pretentions;  ils  devaient  la  trouver  a  tout  moment 
superieure  a  leur  esprit,  et  cela  ne  laisse  pas  que  de  facher.  Ge 
qu'il  y  a  de  sur,  et  sur  quoi  on  n'a  que  faire  de  consulter  ceux 
qui  Font  connue,  parce  que  ces  Memoires  en  font  foi  de  reste, 
c'est  que  Mrae  de  Staal  etait  une  fern  me  d'un  merite  superieur 
et  d'un  esprit  infini.  Elle  etait  un  peu  coquette;  cela  parait 
bien  dans  ses  Memoires.  Une  femme  de  ses  amies  lui  dit  un 
jour  :  «  Mais  serez-vous  bien  sincere,  dans  vos  Memoires ,  sur 
le  chapitre  de  vos  amours  et  nous  donnerez-vous  bien  le  detail 
de  vos  galanteries?  —  Je  ne  me  suis  peinte  qu'en  buste,  » 
repondit  Mme  de  Staal. 

-  M.  Rouquet,  peintre  de  portraits  en  email  et  de  1'Acade- 
mie  royale  de  peinture,  a  donne,  il  y  a  deja  du  temps,  une 
brochure  intitulee  r£tal  des  arts  en  Anglcterre.  Ge  titre  pom- 
peux  ne  deparerait  pas  1'ouvrage  d'un  philosophe  sur  un  pareil 
sujet,  qui  est  certainement  assez  important.  La  brochure  de 
M.  Rouquet  n'est  qu'une  simple  indication,  plutot  dans  le  gout 
d'une  description,  comme  nous  en  avons  des  curiosites  de 
Paris,  que  d'une  histoire  raisonnee  et  critique.  Gependant  il  a 
place,  par  ci  par  la,  des  observations  utiles  et  bien  faites  : 
il  reprime,  en  passant,  les  Lettres  sur  les  Anglais,  par 
M.  I'abb6  Le  Blanc,  dont  le  ton  dur  et  insolent  a  toujours  deplu 
aux  honnetes  gens.  L'opinion  de  1'auteur  sur  le  portrait,  et 
sur  le  choix  du  moment,  merite  d'etre  discutee  :  il  veut  que  le 
peintre  choisisse  toujours  un  moment  tranquille,  et  qu'il  ecarte 

1.  En  parlant  d'un  autre  de  ses  adorateurs  (M.  de  Rey),  dont  la  passion  s'etait 
refroidie  depute  qu'elle  avait  noblement  refuse"  ses  bienfaits  de'sinte'resse's,  elle  peint 
aiasi  la  diminution  des  sentiments  qu'il  lui  portait :  «  II  ne  manquait  pasde  me  re- 
con  dui  re  j  usque  chez  moi  :  il  y  avait  une  place  a  passer,  et,  dans  les  commencements 
de  notre  connaissance,  il  prenait  son  chemin  par  les  cotes  de  cette  place;  je  vis 
alors  qu'il  traversait  vers  le  milieu;  d'ou  je  jugeai  que  son  amour  etait  au  moins 
diminu6  de  la  difference  de  la  diagonale  aux  deux  cote's  du  carre.  »  (T.) 
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de  son  portrait  toute  attitude  forcee  ou  trop  en  mouvement, 
«  parce  que,  dit-il?  elle  deplait  des  qu'on  regarde  le  portrait 
beaucoup  plus  longtemps  que  cette  attitude  n'aurait  pu  durer 
dans  la  nature.  Le  sourire,  par  exemple,  serait  desagreable 
dans  la  nature  s'il  etait  perpetuel  :  le  peintre  qui  le  perpetue, 
en  1'introduisant  dans  un  portrait,  fait  done  une  chose  ab- 
surde.  »  Je  ne  suis  point  du  tout  de  1'opinion  de  M.  Rouquet  : 
le  peintre  qui  se  conduira  suivant  ces  principes  fera  le  masque 
d'un  homme,  mais  jamais  son  portrait.  Le  merite  de  1'artiste 
consiste  done  a  animer  la  toile  et  a  donner  une  pensee  a  son 
portrait,  et,  pour  cet  effet,  il  faut  choisir  le  moment.  L'homme 
qui  medite  et  1'hoinme  qui  se  repose  sont  tous  les  deux  en  re- 
pos  :  on  peut  donner  a  tous  les  deux  la  meme  attitude  et  les 
memes  accessoires.  Quelle  serait  I'imbecillite  du  peintre  qui  ne 
trouverait  pas  moyen  de  rendre  ces  deux  expressions  differentes 
par  les  traits  du  visage  qu'il  peint  ?  L'homme  n'est  jamais  sans 
penser  ou  sans  faire  quelque  chose,  et  il  change  de  visage  et 
d'attitude  a  chaque  instant.  11  en  faut  done  choisir  un  pour  son 
portrait.  Tel  instant  est  plus  favorable  que  tel  autre;  mais  ils 
seront  tous  egalement  bons  si  le  peintre  sait  rendre  celui  qu'il 
a  choisi.  Alors  je  dirai  :  u  Voila  monsieur  un  tel  qui  fait  telle 
chose.  —  Mais  vous  regardez,  dit  M.  Rouquet,  le  portrait  plus 
longtemps  que  1'attitude  ne  peut  durer  dans  la  nature,  et 
1'imposture  agreable  disparait.  »  A  eel  a  je  reponds  que,  si  je 
considere  un  portrait  plus  longtemps  que  son  attitude  ne  pent 
durer,  cela  ne  peut  etre  que  pour  examiner  1'imposture  de  Tart, 
et  a  quel  point  elle  est  poussee ;  et  alors  je  me  rappelle  sans 
cesse  que  c'est  un  tel,  faisant  telle  chose  ;  et  j'examine  jusqu'a 
quel  degre  le  peintre  a  pousse  les  prestiges  de  son  art.  Si 
je  ne  songeais  pas  a  1'art  et  a  la  perfection  de  cette  impos- 
ture, je  ne  regarderais  pas  seulement  le  portrait,  parce  que, 
quelque  ressemblant  qu'il  soit,  je  sais  bien  que  1'original  Test 
encore  davantage;  et  je  lui  donnerais,  par  consequent,  la  pre- 
ference, si  1'art  ne  fixait  mon  attention  par  les  charm es  de 
1'imitation. 

—  En  vous  parlant  des  M6moires  de  Mmc  de  Staal,  j'ai  ou- 
blie  de  dire  qu'il  reste  de  cette  femme  celebre  plusieurs  ouvrages 
non  imprimes.  II  faut  esperer  qu'on  aura  soin  de  les  recueillir 
et  de  les  donner  successivement.  Ses  lettres  seront  sans  doute 
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ce  qu'il  y  aura  de  plus  precieux.  J'en  connais  deux  comedies  : 
la  Mode  et  I'Engouement 1. 

-  II  parait  une  Histoire  militaire  du  regne  de  Louis  XIII* 
par  M.  Ray  de  Saint-Genies,  capitaine  d'infanterie,  qui  ne  fait 
aucune  sensation.  Elle  est  en  deux  volumes.  V  Histoire  mili- 
taire du  regne  de  Louis  XIV  ne  tardera  pas  a  suivre.  Tout  cela 
n'est  que  fatras  et  compilation  de  gazettes. 

-  Comme  la  mode  cles  abreges  et  des  dictionnaires  est  en 
ce  moment  a  son  plus  haut  point  en  France,  on  vient  de  nous 
donner  un  Dictionnaire  abrege  de    la  Bible  3?*   c'est  un  vo- 
lume in-12. 

-  M.  Racine,  fils  du  grand  Racine,  auteur  du  poeme  de  la 
Grace,  vient  de  nous  donner  en  prose  une  traduction  litterale  du 
Paradis  perdu,  de  Milton,  en  trois  gros  volumes.  Elle  pent  etre 
exacte,  mais  elle  n'est  pas  francaise,  et,  malgre  sa  barbaric,  elle 
est  sans  genie. 

-  Le  pauvre  P.  Berruyer  est  toujours  inquiete  par  ses  en- 
nemis.  On  a  fait  imprimer  le  sommaire  de  sa  Doctrine,  par 
lequel  il  n'est  convairicu  que  de  nestorianisme,  d'arianisme,  de 
socinianisme  et  de  pelagianisme,  sans  compter  ses  erreurs  sur 
la  Trinite  et  sur  1'Eglise!  Voila  en  verite  bien  des  titres  pour 
etre  damne. 

—  11  parait  un  Essai  sur  les  colonies  francaises,  ou  Discours 
politique  sur  la  nature  du  gouvernement,  de  la  population  et 
du  commerce  de  la  colonie  dc  Saint-Domingue*.  L'auteurdecet 
essai  ferait  bien  de  prendre  un  peu  soin  de  sa  cervelle.  Je 
n'ai  jamais  vu  un  galimatias  plus  complet  et  plus  inintelligible. 
II  y  a  des  fous  dont  la  folie  amuse  parce  qu'ils  ont  de  1'ima- 
gination.  Le  P.  Gastel  est  de  ce  nombre.  Mais  le  fou  dont  j'ai 
1'honneur  de  vous  parler  a  une  folie  si  plate  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  le  souffrir. 

-  L' auteur  du  Testament  politique  du  cardinal  Alberoni 
vient  de  nous  donner  la  deuxieme  partie  de  son  Histoire  poli- 
tique du  siecle.  J'ai  eu  1'honneur  de  vous  parler  de  cet  ouvrage. 
II  est  infmiment  au-dessous  du  Testament,  et  le  second  volume 

1.  Elles  furent  publiees  la  merne  anne"e  dans  un  quatrteme  volume. 

2.  Paris,  1755,  2  vol.  in-12. 

3.  C'cst  la  premiere  edition  du  travail  tant  de  fois  re"imprime  de  Chomprg. 

4.  (Par  Saintard.)  1755,  in-12. 
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fort  au-dessous  du  premier.  Notre  Suisse  est  trop  sophiste,  et 
c'est  la  tout  son  merite.  II  attaque  partout  les  opinions  recues 
et  en  etablit  d'autres,  quelquefois  assez  specieusement  pour 
faire  honneur  a  son  esprit,  sans  qu'on  prenne  le  change  sur  la 
verite.  II  veut  nous  faire  passer  1'empereur  Leopold  pour  le  plus 
profond  politique  de  son  temps.  L' amour  de  la  verite  est  le 
premier  merite  d'un  historien. 

—  La  reine,  trouvant  1'autre  jour  M'ne  la  duchesse  de  *** 
occupee  a  ecrire  a  M.  le  president  Renault,  ajouta  quelques 
lignes  de  la  main  gauche ,  ce  qui  donna  occasion  au  president 
de  faire  les  vers  suivants  : 

Ces  mots,  traces  par  une  main  divine, 
Ne  m'ont  cause  que  trouble  et  qu'embarras. 
C'est  trop  oser  si  mon  creur  la  devine, 
C'est  etre  ingrat,  s'il  ne  devine  pas. 

—  M.  le  marquis  de  Ximenes  s'est  brouille  avec  MIle  Glairon. 
Elle  lui  a  redemande  son  portrait.  II  1'a  renvoye  avec  ces  vers  : 

Tout  s'use,  tout  perit,  tu  le  prouves,  Clairon ; 
Ce  pastel,  dont  tu  m'as  fait  don, 
Du  temps  a  ressenti  1' outrage: 
11  t'en  ressemble  davantage. 


LETTRE    DE    M.    TRONCIIIN    A   M.   MUSSARD1. 

J'ai  lu,  monsieur,  avec  toute  1'attention  possible,  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  1'honneur  de  m'ecrire,  et  j'avoue  que  votre 
cas  merite  bien  de  1'attention.  Dans  I'eloignement  ou  je  suis , 
manquant  de  plusieurs  eclaircissements  qui  me  sont  necessaires, 
n'ayant  ni  1'avantage  du  coup  d'oeil  ni  celui  du  tact,  voyant  enfin 
la  diversite  des  opinions  de  plus  sages  que  moi  qui  ont  eu  1'un 
et  1'autre,  il  y  aurait  de  1'indecence  a  ne  pas  avouer  que  je  me 
trouve  embarrassed  L'examen  de  la  tumeur  me  parait  etre  d'une 
importance  infinie,  et  il  y  aurait  bien  de  1'imprudence  a  se  de- 


\ .  Cctte  lettre  nous  paraissant  propre  a  donner  une  idee  du  caractere  et  du  talent 
du  celebre  Tronchin,  nous  avons  cru  devoir  l'inse"rer;  elle  renferme  d'ailleurs 
quelques  lecons  utiles  a  tous  les  medecins.  (Premiers  editeurs.) 
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cider  et  a  agir  sans  savoir  ce  qu'on  doit  faire ;  il  est  bien  plus 
aise"  de  n'etre  pas  actif  que  de  courir  risque,  monsieur,  de 
1'etre  a  vos  depens.  La  tumeur  ne  peut  point  appartenir  au 
muscle  droit,  puisqu'elle  va  se  perdre  sous  les  cotes,  1'insertion 
du  muscle  le  decide ;  il  serait  presque  sans  exemple  que  la  tu- 
meur tint  au  petit  lobe  du  foie,  puisque  aucun  des  phenomenes 
qui  precedent,  accompagnent  ou  suivent  de  pareilles  tumeurs, 
n'a  eu  lieu.  II  est  presque  aussi  sans  exemple  qu'une  tumeur  ou 
pancreas  se  forme  sans  douleur;  en  sorte  que  si  la  rate  est  en 
effet  dans  son  etat  naturel,  il  y  a  lieu  de  soupconner  que  la  tu- 
meur est  enkistee,  et  qu'elle  s'est  formee  pres  du  pilore  supe- 
rieur.  La  distance  qui  est  entre  vous  et  moi  ne  me  permet  pas 
d'en  dire  davantage.  Si  cet  incident  etait  tel  que  jele  soupconne, 
il  y  aurait  peut-6tre  du  danger  a  se  servir  de  remedes  actifs 
et  penetrants,  et,  puisque  la  tumeur  est  indolente,  il  ne  faut 
pas  trop  s'en  eflrayer.  Toute  irritation  artificielle  en  augmente- 
rait  le  progres;  il  faut  done  l'eviter  ou  le  prevenir  avec  soin; 
la  diete  la  plus  douce,  la  plus  simple,  sera  sans  doute  la  meil- 
leure;  les  purgatifs,  les  amers,  les  vomitifs,  les  savons  memes, 
seraient  dangereux.  M'est-il  permis,  monsieur,  de  vous  le  dire  ? 
II  faut  oser  ne  rien  faire.  En  prenant  peu  de  nourriture  a  la  fois, 
mais  en  en  prenant  souvent,  vous  ne  risquerez  jamais  de  rendre 
le  mal  pire  qu'il  n'est;  vous  empecherez  la  petite  fievre  qui  vous 
inquiete,  vous  diminuerez  la  quantite  des  vents  et  des  rapports 
desagreables  qui,  necessairement,  doivent  suivre  une  nourriture 
trop  forte,  et  vous  ne  derangerez  pas  les  ressources  de  la  na- 
ture sur  lesquelles  il  serait  a  souhaiter  qu'on  comptat  plus  qu'on 
ne  fait;  mais  les  homines,  etsurtoutles  medecins,  mettent  par- 
tout  de  1'importance;  ils  craignent  moins  de  faire  des  victimes 
que  d'etre  soupconnes  d'ignorance.  Je  voudrais  de  tout  mon 
cceur,  monsieur,  etre  en  etat  de  vous  dire  quelque  chose  de  plus ; 
je  le  ferais  peut-etre  si  j'avais  1'honneur  de  vous  voir;  mais  cela 
ne  se  peut.  J'ai  pourtant  dit  ce  que  je  vais  vous  repeter  :  c'est 
de  craindre  encore  plus  les  medecins  que  votre  mal.  Je  suis 
avec  toute  la  consideration  possible,  etc. 
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SEPTEMBRE 

l«r  septembre  1755. 

Les  Comediens  francais  donnerent,  le  20  du  mois  passe,  la 
premiere  representation  de  VOrphelin  de  la  Chine,  trag£die  nou- 
velle  de  M.  de  Voltaire.  II  y  eut,  comme  vous  pouvez  penser,  un 
concours  de  monde  prodigieux  a  cette  representation,  et  les 
avis  se  trouverent  fort  partages  sur  le  merite  de  la  piece.  Nos 
jeunes  gens,  qui  ne  savent  pas  avec  quelle  circonspection  il 
faut  juger  un  homme  comme  M.  de  Voltaire,  condamnerent  sa 
tragedie  sans  restriction.  Gependant,  en  depit  de  ces  jugemenis 
inconsideres,  VOrphelin  a  eii  a  chaque  representation  de  nou- 
veaux  succes,  et  aujourd'hui  qu'il  en  est  a  la  sixieme  tout  le 
monde  le  range  parmi  les  plus  beaux  ouvrages  de  M.  de  Voltaire 
en  ce  genre.  Tachons  de  le  juger  avec  equite.  La  critique 
eclairee  se  garantit  de  tout  exces  de  blame  et  de  louange.  Gom- 
mencons  par  donner  une  idee  de  cette  tragedie  :  le'sujet  en  est 
tire  de  1'histoire  de  la  Chine  du  P.  du  Halde1.  On  dit  que  les 
Chinois  ont  une  tragedie  qui  porte  ce  nom,  et  que  M.  de  Vol- 
taire en  a  tire  beaucoup  de  choses,  surtout  dans  son  premier 
acte.  Je  ne  suis  pas  a  portee  de  juger  jusqu'a  quel  point  ces 
propos  peuvent  e"tre  fond£s;  heureusement  ils  sont  peu  impor- 
tants.  Le  celebre  abbe  Metastase  a  fait,  il  n'y  a  pas  longlemps, 
un  drame  intitule  VEroe  Cinese:  c'est  a  peu  pres  le  meme  sujet 
que  celui  de  VOrphelin,  traite  dans  un  autre  moment,  et  Ton 
pourrait  faire  un  assez  beau  parallele  entre  les  deux  poetes 
si  les  Italiens  ne  defiguraient  toujours  leurs  plus  belles  pieces 
par  quelque  amour  postiche ,  ou  par  quelque  episode  deplace 
et  incommode. 

On  a  trouve  en  general  le  premier  acte  beau,  le  second 
admirable,  le  troisieme,  et  surtout  le  quatrieme,  languissants,  le 
cinquieme  tres-beau.  Gependant,  quoique  cette  piece  soit  ac- 
tuellement  en  tres-grand  succes,  il  faut  convenir  qu'elle  manque 

1.  Description  geographique,  histcrique,  chronologique,  politique  et  physique  de 
I'empire  de  la  Chine  et  de  la  Tartarie  chinoise.  Paris,  1735,  4  vol.  in-fol.  On  trouve 
dans  cet  ouvrage  du  P.  du  Halde  VOrphelin  de  la  maison  Tc/mo,  piece  chinoise 
traduite  en  francais  par  le  P.  de  Premare.  (T.) 
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son  effet.  Dans  de  pareils  sujets,  il  ne  s'agit  pas  d'arracher  aux 
spectateurs  quelques  marques  d'admiration  pour  le  poete,  il 
faut  exciter  en  eux  ce  mouvement  tumultueux ,  ce  trouble  vio- 
lent et  terrible  que  produisent  en  nous  les  dangers  de  quelqu'un 
qui  nous  interesse  vivement;  il  faut  savoir  nous  dechirer  le 
coeur;  c'est  quand  tout  le  monde  sort  du  spectacle  emu  et 
desole,  et  fache"  d'avoir  eprouve  une  emotion  si  forte ,  que  le 
poete  peut  dire  :  J'ai  re"ussi.  La  situation  d'Idame  est  certaine- 
ment  faite  pour  produire  de  semblables  effets,  elle  ne  saurait 
etre  plus  pressante;  son  role  est  d'ailleurs  admirable  d'un  bout 
a  1'autre.  D'ou  vient  done  que  M.  de  Voltaire,  naturellement  si 
pathetique,  si  savant  en  1'art  d'emouvoir,  nous  laisse  presque 
tranquilles  a  un  spectacle  si  terrible  et  si  touchant  ?  Voila  ce 
que  nous  allons  examiner.  L' effet  d'une  piece  est  en  general  le 
meme,  malgre  mille  divers  jugements  qu'on  en  entend  porter. 
Deux  personnes  dont  le  jugement  sera  totalement  oppose,  1'un 
extremement  favorable,  1'autre  fort  desavantageux  a  la  piece , 
si  vous  voulez  y  regarder,  eprouvent  le  meme  sentiment;  cha- 
cun  outre  le  sien,  1'un  en  bien,  1'autre  en  mal ;  et  voila  pourquoi 
leurs  jugements  sont  si  differents,  lorsque  leur  sensation  est  la 
meme.  Le  philosophe  seul,  eclaire  par  la  raison,  se  rend  compte 
des  sensations  qu'il  eprouve ,  et  decouvre  dans  la  nature  des 
choses  la  cause  qui  les  produit. 

Le  sujet  et  1' action  en  sont  extremement  simples.  Bel  eloge 
sans  doute,  puisqu'il  nous  rapproche  de  la  tragedie  grecque, 
si  simple  et  si  terrible.  Ma-is  il  fallait  mesurer  la  longueur  de  la 
piece  d'apres  la  simplicite  du  sujet.  M.  de  Voltaire  en  avait 
senti  la  riecessite,  il  n' avait  pas  de  quoi  fournir  cinq  actes,  il 
1'avait  mise  en  trois.  Ses  amis  en  ont  exig6  cinq,  et  lui  ont  fait 
allonger  sa  piece  inutilement.  On  sent  ce  defaut  an  premier 
coup  d'oeil.  G'est  la  la  raison  pourquoi  la  piece  languit  en  tant 
d'endroits,  quoique  les  acteurs  disent  les  plus  belles  choses  du 
monde.  Quand  on  est  dans  une  situation  tres-pressante ,  on  ne 
s'amuse  pas  a  discourir,  on  agit.  Les  plus  beaux  discours  de- 
viennent  deplaces  et  incommodes  dans  ces  circonstances.  Le 
spectateur  n'y  prete  pas  seulement  attention,  il  a  une  extreme 
impatience  de  les  voir  finir.  Les  poetes  ne  se  disent  pas  assez 
que  toute  beaute  deplacee,  quelque  admirable  qu'elle  soit  en 
elle-meme,  doit  necessairement  manquer  son  efiet.  Us  sont  tout 
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etonnes  d' avoir  vainement  compte  sur  de  tres-beaux  vers;  le 
parterre  ne  les  sent  pas,  tanclis  qu'il  applaudit  a  1'exces  d'autres 
beaucoup  moins  beaux,  et  le  parterre  a  raison.  Tout  se  ressent, 
dans  I'Orphelin,  de  cette  necessite  d'allonger.  La  piece  com- 
mence par  deux  ou  trois  recits  des  succes  de  Gengis-kan  :  ces 
recits  sont  beaux,  mais  ils  ne  finissent  point ;  ils  devraient  etre 
renfermes  dans  quatre  ou  six  vers  tout  au  plus.  Au  moment  que 
Gengis-kan  entre  victorieux  dans  lacapitale,que  tout  est  livre  au 
carnage  et  a  la  mort ,  a-t-on  le  temps ,  a-t-on  envie  de  rester  en 
place,  et  de  s'entendre  conter  ce  qui  se  passe?  Ges  recits,  d'ail- 
leurs,  sont  presque  totalement  inutiles  pour  1'intelligence  de  la 
piece.  Dans  le  second  acte,  Idame  apprend  le  danger  que  court 
son  fils  d'etre  immole  a  la  place  de  1'orphelin  royal ;  on  s'attend 
a  la  voir  franchir  toutes  les  barrieres  pour  se  jeter  aux  pieds 
du  vainqueur,  et  sauver  par  ses  cris  les  jours  de  son  fils,  au 
mepris  des  dangers  que  la  mere  court  en  s'exposant  a  la  vue  de 
Gengis-kan.  M.  de  Voltaire  a  manque  le  grand  effet  de  cette 
scene,  d'ailleurs  tres-mal  enfilee;  au  lieu  de  faire  arriver  Maine" 
brusquement,  comme  c'etait  dans  la  nature,  il  la  fait  annoncer 
a  Gengis-kan,  et  par  consequent  au  parterre,  et  manque  son 
coup  de  theatre.  Gengis-kan  est  egalement  surpris  de  voir  a  ses 
pieds  1'objet  de  sa  passion,  mais  le  parterre  ne  partage  pas  sa 
surprise.  Peut-etre  e"tait-il  mtoe  possible  de  laisser  ignorer  a 
Idame  qu'elle  retrouverait  dans  Gengis-kan  son  ancien  amant : 
ce  coup  de  theatre  eut  ete  alors  admirable.  Est-ii  done  decide" 
par  un  arret  irrevocable  qu'il  faille  fournir  cinq  actes  sans  remis- 
sion? Le  poe'te  qui  renfermerait  son  sujet  dans  un  acte,  dans 
une  scene  meme,  s'il  le  faut,  et  qui  produirait  les  mouve- 
ments  de  terreur  et  de  compassion  les  plus  violents,  aurait,  a 
mon  gre",  d'autant  plus  de  g6nie,  qu'il  aurait  eu  la  hardiesse 
de  s'affranchir  du  joug  de  la  coutume ,  et  serait  bien  sup6- 
rieur  a  celui  qui  fait  de  sa  tragedie  un  recueil  de  beaux  vers  en 
cinq  cahiers. 

Uii  autre  reproche  qu'on  peut  faire  a  M.  de  Voltaire,  c'est  d'a- 
voir  mal  choisi  le  moment  de  1'action.  Ge  moment  de  desordre  et 
de  trouble,  ou  tout  un  peuple  succombe  sous  le  fer  du  vainqueur, 
est  trop  tumultueux  pour  etre  celui  d'une  tragedie;  dans  ces 
occasions,  il  n'y  a  point  de  discours  suivi  :  des  cris,  des  gestes, 
des  mots  entrecoupes,  voila  tout  ce  qu'une  pareille  tragedie 
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pourrait  produire  de  discours.  D'ailleurs ,  comment  peut-on 
assez  re"trecir  son  imagination  pour  voir  les  dangers  d'Idame 
et  de  son  epoux  ainsi  isoles  et  separes  de  ceux  que  courent  en 
me'me  temps  les  peuples?  On  nousparle  quelquefois  de  la  confu- 
sion de  la  ville;  mais  nous  n'en  voyons  aucun  indice  sur  la 
scene,  ou  Idame  seule  nous  occupe.  Or,  quelque  inte>essante 
qu'elle  soit,  son  danger  n'a  plus  rien  qui  emeuve  lorsque 
1'imagination  vous  en  distrait  par  1'idee  de  tout  un  peuple  qui 
perit.  La  perte  du  premier  citoyen  cesse  d'etre  sensible  dans  la 
perte  commune.  Voila  pourquoi  Idame  et  ses  malheurs  ne  nous 
affectent  pas  au  point  que  nous  le  desirons.  Avec  quelle  vrai- 
semblance,  au  surplus,  peut-on  imaginer  que  Gengis-kan,  un 
jour  de  conquete,  ne  soit  occupe  que  d'Idame,  et  se  laisse  aller 
a  toutes  les  in6galit6s  d'une  passion  mal  connue,  tandis  qu'il 
a  tant  de  grands  objets  dans  la  tete ,  tant  d'affaires  a  regler, 
tant  d'ordres  a  donner?  La  piece  manque  done  son  effet,  meme 
aupres  de  ceux  qui  sont  le  moins  en  etat  de  juger  a  quoi  cela 
tient.  Mais  le  principal  reproche  qu'on  puisse  faire  a  M.  de 
Voltaire,  c'est  d'avoir  manque  lerole  de  Gengis-kan;  ce  conque- 
rant  n'a  pas  proprement  de  caractere  dans  la  piece.  II  ne  sait 
ce  qu'il  veut;  il  est  feroce,  il  est  indecis,  il  est  doux,  il  est  em- 
porte,  mais  surtout  il  est  raisonneur  et  politique,  qualites  insup- 
portables  dans  un  Tartare.  II  raisonne  sur  la  religion  et  sur  les 
arts,  comme  s'il  avait  passe"  sa  vie  a  mediter  et  a  reflechir.  II 
fallait  faire  de  Gengis-kan  un  Tartare  feroce,  violent,  emporte, 
sensible  au  bien  sans  le  connaitre,  capable,  dans  le  premier 
mouvement,  des  plus  grands  crimes  et  des  plus  belles  actions, 
importune  par  le  flambeau  des  sciences  et  des  arts,  sans  en 
pouvoir  de'me'ler  le  principe,  haissant  Idame  de  I'amour  qu'elle 
lui  inspire  et  dont  il  est  tyrannis6  malgre  lui,  toujours  pr6t  a 
la  punir,  sans  pouvoir  consentir  a  sa  perte.  II  fallait  peut-etre 
faire  du  mandarin,  dont  le  caractere  n'est  pas  trop  interessant 
ni  assez  en  jeu,  un  homme  taciturne,  sombre  et  sensible,  faisant 
les  plus  grands  efforts  de  vertu  dans  le  silence,  concentrant  en 
lui-meme  les  mouvements  les  plus  pathetiques.  Get  homme  au- 
rait  peu  parle ;  mais  il  n'aurait  jamais  rompu  le  silence  sans  etre 
sublime,  et  sa  taciturnite  nous  aurait  jetes  dans  un  trouble 
continuel  de  tous  les  sacrifices  qu'il  ferait  peut-  etre  a  son  ser- 
ment,  sans  nous  avertir  et  sans  qu'on  put  Ten  empScher.  Le  role 
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d'Idame  est  admirable,  mais  il  serait  bien  plus  beau  si  celui  de 
Gengis-kan  et  celui  du  mandarin  etaient  moins  vagues.  Cette 
trag6die  est  remplie  de  details  admirables  ;  je  ne  la  censure 
pas  parce  qu'elle  manque  de  beautes,  tout  en  est  plein,  mais 
parce  qu'il  y  avait  la  de  quoi  faire  la  plus  belle  piece  de  notre 
theatre,  et  qu'elle  ne  Test  point.  J'aurais  voulu  voir,  a  1'ouver- 
ture  du  theatre,  Idame,  prosternee  dans  le  temple  de  Confucius, 
faire  1' exposition  de  la  piece  par  ses  cris,  par  ses  gemissements, 
par  ses  prieres  :  le  mandarin  serait  arrive"  avec  son  confident, 
et,  sans  apercevoir  son  epouse  eploree,  il  aurait  donne  ses 
ordres  pour  substituer  son  fils  a  1'orphelin  royal.  Aussitot  Idame 
aurait  eclate,  elle  aurait  porte  ses  cris  aux  pieds  du  vainqueur. 
Quelle  surprise  devoir  en  lui  son  amant,  jadis  rebute  par  ses 
parents !  J'aurais  voulu  voir  Idame  exposee  aux  plus  grands 
et  aux  plus  pressants  perils  par  1' extreme  violence  de  Gengis- 
kan,  emporte  a  Texces,  sans  etre  barbare;  et  a  la  fin  de  cette 
belle  scene,  ou  Idame  propose  a  son  epoux  de  mourir  en- 
semble et  libres,  le  Tartare  leur  aurait  egalement  arrache  le 
poignard ;  mais,  au  lieu  de  se  convertir,  comme  il  fait  dans  la 
piece,  a  ce  qu'il  me  semble,  ricliculement,  ne  pouvant  ni  punir 
ni  souffrir  le  bonheur  de  ces  vertueux  epoux,  il  les  aurait  sau- 
ves,  mais  bannis  avec  leur  fils  et  1'Orphelin,  loin  de  sa  presence, 
et  serait  reste  lui-merne  dans  cette  espece  de  stupidite  et  de 
delire  qui  suit  les  grands  mouvements,  surtout  dans  une  ame 
non  eclairee,  et  qui  aurait  termini  la  piece.  Je  ne  sais  pas 
combien  cette  tragedie  aurait  eu  d'actes,  mais  je  sais  qu'elle 
aurait  e"te  remplie  de  genie,  et  M.  de  Voltaire  etait  bien  en  etat 
de  la  faire. 

EPIGRAMME. 


Un  moribond  se  fachait  centre  un  pretre 
Qui  lui  disait :  «  Gelui  qui  t'a  fait  naitre 
Te  fait  mourir  pour  te  ressusciter. 
—  Non,  jurait-il,  cela  ne  peut  pas  etre.  » 
L'autre  pre"chait  que  qui  peut  en  douter 
Ne  doit  pretendre  1'eternelle  gloire. 
I,e  mourant  dit,  apres  quelque  delai  : 
«  Vous  le  voulez,  je  consens  a  le  croire; 
Mais  vous  verrez  que  cela  n'est  pas  vrai.  » 
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-  L'Academie  royale  de  peinture  et  de  sculpture  a  tenu,  le 
mois  passe,  une  seance  publique,  dans  laquelle  M.  Watelet,  re- 
ceveur  general  des  finances  honoraire  de  cette  Academic,  homme 
de  beaucoup  d'esprit  et  de  merite,  a  lu  son  poeme  sur  la  pein- 
ture. Ge  poeme  m'a  paru  en  general  ecrit  d'un  style  trop  simple, 
et  quelquefois  un  peu  prosai'que;  mais  il  est  rempli  de  choses  si 
heureuses  que  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fasse  grande  fortune  a 
1'impression.  C'est  un  succes  que  1'auteur  arrachera  par  ses 
talents,  et  qu'il  meritera  par  sa  modestie.  Ce  poeme  est  divise 
en  quatre  chants,  dont  le  premier  traite  du  dessin,  le  second  du 
colons,  le  troisieme  de  la  composition  pittoresque,  et  le  qua- 
trieme  de  la  composition  poetique1. 

—  L' Academic  francaise  a  nomme,  il  y  a  huit  jours,  M.  I'abbe 
de  Boismont  pouroccuperla  place  vacante  parlamort  de  M.  1'an- 
cien  eveque  de  Mirepoix,  dont  vous  trouverez  1'eloge  dans  le 
Tombeau  de  la  Sorbonne*.  Les  etrangers  qui  ne  savent  pas  que 
tout  se  fait  ici  par  brigue  et  par  cabale  doivent  etre  bien  sur- 
pris  de  voir  entrer  a  1' Academic  des  gens  obscurs,  qui  n'ont 
jamais  rien  fait  imprimer,  sur  la  parole  de  quelques  gens  tout 
aussi  obscurs,  qui  leur  accordent  de  1'esprit,  tandis  que  les 
Diderot  et  les  Piron  n'en  sont  point,  et  qu'il  y  a  bien  des  gens 
de  merite  encore  dans  la  distance  d'eux  au  nouvel  academicien3. 

1.  Voir  la  lettre  du  15  mars  1760. 

2.  Le  Tombeau  de  la  Sorbonne,  traduit  du  latin,  1752,  in-8;  1753,  in-12.  Cet 
ecrit  qui,  malgre  son  titre,  est  original,  et  non  traduit,  a  etc  attribu^  a  Voltaire, 
et  est  compris  dans  ses  Melanges  litteraires.  Mais  on  1'a  egalement  mis  sur  le 
compte  de  I'abbe  de  Prades,  a  la  proscription  duquel  il  a  trait.  (T.) 

3.  L'abb6  de  Boismont  s'etait  dej£  pr£sent6  au  mois  de  mai  pr6c6dent  pour 
remplacer  Montesquieu,  et  un  an  auparavant  pour  remplacer  1'eveque  de  Vencc. 
Coll6  dit  que  la  duchesse  do  Chaulnes  sollicitait  pour  lui  avec  une  ardeur  qu'ii 
regarde  comme  scandaleuse,  et  qni  donna  lieu  a  I'cpigramme  suivante  : 

D<ya  Livie  en  votre  temple 
A  mis  jadis  un  guerrier  sans  talents; 
Aujourd'hui  meme  encor  Julie,  a  son  exemple, 
Pousse  un  petit-collet  qu'elle  a  mis  sur  les  dents. 
Prenez  garde  qu'enfin  quelque  autre  Messaline, 
N'ecoutant  que  ses  iaterets, 
Pour  confrere  ne  vous  destine 
Un  ane  de  Mirebalais. 

«  On  entend,  ajoute  Colle,  par  Livie,  la  duchesse  de  La  Valliere,  qui  a  fait  entrer 
k  I'AcadSmie  M.  de  Bissy,  son  amant.  Julie  est  Mme  de  Chaulnes,  et  le  petit-collet 
I'abbe  de  Boismont,  que  Ton  dit  etre  son  souteneur,  car  elle  n'eut  jamais  d'amants. » 
Journal  historique,  t.  II,  p.  8.  (T.) 
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—  Le  Journal  etranger  est  predestine  a  etre  abandonne  et  a 
errer.  M.  Fabbe  Prevost  1'a  quitte.  G'est  M.  Freron  qui  est  main- 
tenant  a  la  tete  de  cet  ouvrage1.  11  a  commence  son  respectable 
ministere  par  rendre  a  une  piece  chinoise  et  a  une  tragedie  an- 
glaise  toutes  les  beautes  qui  se  trouvent  dans  VOrphelin  deM.  de 
Voltaire. 

—  Tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  M.  de  Voltaire  est  tou- 
jours  precieux  par  quelque  cote.  Aussi  ramassons-nous  ici  tous 
ses  billets.  Voici  une  lettre  qu'il  vient  d'ecrire  a  Mme  de  Mon- 
revel,  qui  s'est  faite  carmelite  1'annee  pass6e2 : 

«  On  vous  lit  des  choses  bien  edifiantes,  madame,  dans  le 
couvent  des  carmelites3;  je  ne  doute  pas  qu'elles  ne  servent  a 
entretenir  votre  devotion.  Si  vous  n'etes  pas  encore  convaincue 
du  pouvoir  de  la  grace,  vous  devez  1'etre  de  celui  de  la  des- 
tinee  :  elle  m'a  fait  quitter  Cirey  apres  1'avoir  embelli ;  elle  vous 
a  fait  quitter  votre  terre  lorsque  vous  en  rendiez  la  demeure 
plus  agreable  que  jamais;  elle  a  fait  mourir  Mme  du  Chatelet  en 
Lorraine;  elle  m'a  conduit  sur  les  bords  du  lac  de  Geneve;  elle 
vous  a  campee  aux  carmelites.  G'est  ainsi  qu'elle  se  joue  des 
hommes,  qui  ne  sont  que  des  atonies  en  mouvement,  soumis  a 
la  loi  generate,  qui  les  eparpille  dans  le  grand  choc  des  evene- 
ments  du  monde,  qu'ils  ne  peuvent  ni  prevoir,  ni  prevenir,  ni 
comprendre,  et  dont  ils  croient  quelquefois  6tre  les  maitres.  Je 
benis  cette  destinee  de  ce  que  messieurs  vos  enfants  sont  pla- 
ces. Je  vous  souhaite,  madame,  du  bonheur  s'il  y  en  a,  de  la 
tranquillite  au  moins,  tout  insipide  qu'elle  est,  de  la  sant6  qui 
est  le  vrai  bien,  et  qui  cependant  est  un  bien  trop  peu  senti. 
Conservez-moi  de  1'amitie.  Les  roues  de  la  machine  du  monde 
sont  engrenees  de  facon  a  ne  me  pas  laisser  1'esperance  de  vous 
revoir;  mais  mon  tendre  respect  pour  vous  sera  toujours  dans 
mon  coeur.  » 


1.  Le  Journal  etranger  avail  de"ja  pass6  des  mains  de  Grimm  a  celles  de  Tous- 
saint,  puis  a  I'abb6  Prevost.  Voir  la  lettre  du  ler  mai  1754. 

2.  Grimm  dit  cette  lottre  adresse~e  a  Mme  de  Monrevel;  ce  nom  ne  se  trouve 
pas  parmi  ceux  des  correspondants  de  Voltaire.  Kile  est  imprimee  dans  ses  OEuvres, 
a  la  date  du  25  auguste  1755,  et  adressee  a  M'ne  la  comtesse  de  La  Neuville. 

3.  La  Pucelle.  (Note  des  editeurs  de  Voltaire.) 
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15  soptembre  1755. 

II  n'est  pas  indifferent  cle  remarquer  que,  dans  la  tragedie 
de  rOrphelin  de  la  Chine,  nos  actrices  ont  paru  pour  la  pre- 
miere fois  sans  paniers.  M.  de  Voltaire  a  abandonne  sa  part  d'au- 
teur  au  profit  des  acteurs  pour  leurs  habits.  II  faut  esperer  que 
la  raison  et  le  bon  sens  triompheront  avec  le  temps  de  tous  ces 
ridicules  usages  qui  s'opposent  a  1'illusion  et  aux  prestiges  d'un 
spectacle  tel  qu'il  doit  etre  chez  un  peuple  eclaire.  Mlle  Glairon 
a  joue  le  role  d'Idame  avec  un  applaudisseinent  general.  Cette 
actrice  va,  a  ce  qu'on  m'a  assure,  se  convertir;  car  c'est  ainsi 
que  j'appelle  le  parti  qu'elle  a  pris,  a  ce  qu'on  dit,  de  changer 
sa  declamation  et  de  ne  plus  prendre  a  tache  de  faire  sortir  les 
vers;  elle  parie  tout  ce  qu'on  voudra  de  faire  toujours  applau- 
dir  tel  vers  qu'on  lui  indiquera,  fut-ce  le  plus  indifferent.  Ge 
pari  ne  fait  pas  1'eloge  du  discernement  du  parterre ;  mais  celui 
de  r actrice  est  de  renoncer  a  une  declamation  ampoulee  et  ma- 
nie"ree  qui,  si  elle  pouvait  jamais  prendre,  perdrait  totalement 
le  theatre.  Tout  ce  qui  est  hors  de  nature  ne  saurait  etre  que 
pernicieux  dans  1'irmtation. 

-  Notre  inimitable  cure  du  Mont-Ghauvet  a  fait  imprimer 
sa  tragedie  de  Balthazar  *  avec  une  preface  qui  est  excellente 
dans  son  genre.  II  est  actuellement  a  travailler  a  une  troi- 
sieme.  «  Je  suis  jeune,  dit-il,  j'ai  du  courage,  et  pour  peu  que 
je  m'eleve  a  chaque  essor  que  je  prendrai,  j'espere  me  voir 
enfm  a  une  hauteur  suffisante  pour  contenter  la  vanite  d'un 
auteur  qui  n'en  a  pas  beaucoup.  Je  composai  done,  dit-il,  his- 
toriquement  mon  Balthazar  apres  ma  BethsabSe.  »  Mais  son 
Balthazar  ne  vaut  pas  sa  Bethsabee,  il  est  trop  ennuyeux  et 
trop  plat.  Gare  la  troisieme 2 ! 

—  La  Conduite  des  Francais  par  rapport  a  la  Nouvelle 
Ecosse*  est  un  memoire  anglais  au  sujet  des  querelles  qui  se 
sont  elevees  entre  les  deux  couronnes.  II  est  mal  fait,  diffus,  et 
rempli  d' injures.  On  y  a  mis  des  notes  pour  justifier  la  conduite 
des  Francais. 

1.  Balthazar,  tragedie,  par  M.  1'ubbe    ***  (Pfitit),  1755,  in-8.    Nous  avons  pr^- 
cddemment  rapport^  cette  curieuse  preface,  p.  70,  note.  (T. ) 

2.  Le  cure"  s'en  tint  a  ces  deux  chefs-d'oeuvre.  (T.) 

3.  (Traduit  de  Th.  Jefferys,  par  Butel-Dumont.)  Londres,  1755,  in-12. 
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—  Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  si  commun  en  ce  pays-ci,  comme 
partout  ailleurs,  que  d' entendre  les  vaines  et  eternelles  decla- 
mations d'une  espece  d'hommes  qui  ne  sont  heureux  qu'autant 
qu'ils  peuvent  critiquer  et  blamei*,  et  qui,  par  consequent,  ne 
trouvent  rien  ni  de  sagement  etabli,  ni  de  bien  execute,  il  faut 
couvenir,  malgre"  ces  clameurs,  qu'il  n'y  a  point  de  pays  qui  ait 
autant  de  beaux  etablissements  que  la  France.  En  depit  de  ces 
frondeurs  qui  ne  se  trouveraient  pas  bien  dans  un  pays  ou  tout 
serai t  bien,  parce  qu'il  n'y  aurait  rien  a  fronder,  il  ne  serait 
pas  difficile  de  marquer  ici  le  grand  nombre  d' etablissements 
faits  en  faveur  des  sciences  et  des  beaux-arts.  Tant  d' academies 
erigees  et  pensionnSes  sont  autant  de  monuments  de  la  gloire 
de  la  France,  et  si  le  merite  seul  ne  suffit  pas  toujours  pour  y 
etre  accueilli,  si  la  brigue  et  la  cabale  obtiennent  quelquefois 
les  recompenses  dues  aux  grands  talents,  c'est  un  de  ces  incon- 
venients  attaches  aux  choses  humaines,  qui  pent  causer  des 
maux  passagers  sans  nuire  au  but  reel  de  ces  etablissements 
qui  est  le  progres  des  arts  et  la  gloire  des  lettres. 

L' Academic  royale  de  peinture  et  de  sculpture,  protegee 
par  le  roi,  merite  une  attention  particuliere.  G'est  aux  encou- 
ragements et  aux  faveurs  du  gouvernement,  il  n'en  faut  pas 
doutei,  que  nous  devons  1'existence  d'une  6cole  francaise,  quoi- 
qu'il  faille  convenir  qu'en  general  les  Francais  naissent  avec 
des  dispositions  mediocres  pour  la  peinture.  Gette  Academic  fait 
tous  les  deux  ans  une  exposition  publique  de  tous  les  tableaux 
peints  dans  cet  intervalle.  Le  salon  qui  contient  ces  monuments 
des  travaux  et  de  la  gloire  de  nos  artistes  estouvert  au  Louvre 
pendant  un  mois,  a  compter  de  la  f6te  de  saint  Louis,  et  tout 
Paris  y  court  en  foule  pour  juger  a  tort  et  a  travers  les  pro- 
ductions de  la  France  en  ce  genre.  On  peut  dire  sans  prevention 
qu'il  n'y  a  point  de  ville  en  Europe  aujourd'hui  qui  puisse  ainsi 
meubler  tous  les  deux  ans  un  salon  assez  spacieux  des  produc- 
tions de  ses  artistes.  Rome,  la  superbe  Rome  elle-meme,  ne 
nourrit  pas  main  tenant  dans  son  sein  un  assez  grand  nombre 
de  peintres  pour  pouvoir  fournir  a  une  telle  entreprise.  Si  les 
tableaux  qu'on  expose  au  Louvre  ne  sont  pas  a  comparer  aux 
chefs-d'oeuvre  d'ltalie  et  de  1'ecole  flamande,  ils  suffisent  du 
moins  pour  entretenir  cette  emulation  si  necessaire  au  progres 
des  arts,  et  qui  procluit  tant  de  belles  choses.  Le  Salon  de  cette 
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annee  n'a  cependant  pas  eu  clans  le  public  la  meme  faveur  que 
ceux  des  annees  precedentes,  et  je  crois  qu'en  eftet  il  ne  pour- 
rait  pas  trop  soutenir  le  parallels  avec  les  autres;  mais  cette 
inferiorite  ne  prouve  pas  pour  cela  que  nos  peintres  aient  dege- 
nere  ou  se  soient  negliges ;  elle  vient  du  conconrs  de  plusieurs- 
circonstances  fortuites  qui  sont  independantes  du  talent  et  du 
zele  de  ceux  qui  ont  expose  leurs  ouvrages.  Les  occupations 
de  M.  Pierre,  par  exemple,  a  Saint-Roch,  ou  il  peint  la  coupole, 
et  au  Palais-Royal,  ou  il  a  traite  les  noces  de  Psyche  au  pla- 
fond; la  mort  de  M.  Oudry,  si  celebre  par  son  talent  de  peindre 
les  animaux;  la  mauvaise  humeur  de  M.  Boucher  qui,  trop  sen- 
sible aux  critiques  qu'on  a  faites  de  ses  ouvrages,  il  y  a  deux 
ans,  n'a  voulu  rien  exposer,  ces  raisons  et  quelques  autres 
nous  ont  prive  de  beaucoup  de  tableaux  propres  a  amuser  le 
public  et  a  donner  du  lustre  au  Salon.  Je  n'entreprends  pas  de 
vous  faire  ici  la  liste  des  artistes  quiontexpos6  leurs  ouvrages 
et  attire  les  regards  du  public.  Je  me  borne  a  quelques  obser- 
vations, d'autant  plus  volontiers  qu'il  est  difficile  de  faire  des 
remarques  intelligibles  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  a  portee  de 
voir  le  tableau  dont  il  s'agit. 

Le  premier  defaut  du  Salon  qui  saute  aux  yeux  de  tout 
le  monde,  c'est  cette  immense  quantite  de  portraits  mal 
peints  qui  s'y  trouvent,  et  qui  servent  moins  a  le  decorer 
qu'a  1'avilir.  Comme  un  portrait  ne  peut  etre  interessant 
que  pour  un  petit  nombre  d'amis,  le  public  a  le  droit  d'exiger 
que  ceux  qui  lui  sont  presentes  soient  dignes  de  cet  hon- 
neur  par  la  force  ou  la  grace  du  pinceau ,  et  qu'ils  devien- 
nent  tableaux  par  la  pensee  que  le  peintre  doit  songer  a  expri- 
mer,  et  par  les  attributs  qui  accompagnent  et  decorent  le  sujet. 
Le  colons,  la  science  des  draperies,  1'expression  d'une  pensee 
heureuse,  et  mille  details  agreables,  peuvent  rendre  le  portrait 
de  I'homme  le  plus  obscur  tres-precieux  aux  yeux  du  public. 
M.  de  La  Tour,  si  celebre  par  ses  pastels,  a  expose  celui  de 
Mme  de  Pompadour1  assise  devant  uu  bureau,  tenant  un  papier 
de  musique,  ayant  stir  sa  table  des  plans,  des  dessins,  tout  ce 
qui  pent  caracteriser  1'amour  des  arts :  I  Encyclopedic,  r  Esprit 
des  lots,  r  Histoire  nalurelle -,  c'est  etre  en  bonne  compagnie.  Ge 

1.  Musce  du  Louvre;  n°  819  des  Pastels  et  Dessins  de  1'Ecole  fran^aise. 
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portrait  a  ete  generalement  deprise;  trop,  a  mon  avis;  la  com- 
position en  est  tres-riche;  il  y  a  dans  le  dessin  et  dans  1'exe- 
cution  des  details  admirables,  mais  le  total  est  froid;  la  tete 
est  trop  tourmentee  et  fatiguee;  a  force  de  retoucher,  M.  de  La 
Tour  lui  a  ote  ce  premier  feu  sans  lequel  rien  ne  peut  rSussir 
en  fait  d'art. 

M.  Carle  Van  Loo  a  eu,  a  ce  Salon  comme  aux  precedents, 
le  suffrage  de  tout  le  public.  C'est  sans  contredit  aujourd'hui 
le  premier  peintre  de  1'ecole  francaise.  Deux  tableaux  de  seize 
pieds  de  large  sur  douze  de  haut,  et  beaucoup  d'autres  plus 
petits  de  sa  facon,  nous  montrent  une  belle  couleur,  un  pin- 
ceau  hardi  et  fier,  une  grande  maniere  de  composer  et  de 
draper.  G'est  dommage  que  ce  peintre  n'ait  pas  autant  d'esprit 
que  de  talent,  car  c'est  toujours  ainsi  que  Ton  finit  1'eloge  de 
Carle  Van  Loo.  Les  grands  tableaux,  dont  Tun  represente  le  bap- 
teme  et  1'autre  les  predications  de  saint  Augustin,  sont  destines 
pourle  cho3ur  des  Augustins  de  la  place  des  Victoires,  qu'on  ap- 
pelle  communementiciles  Petits-Peres.  Ils'esteleve  dans  le  cou- 
vent,  a  1'occasion  de  ces  tableaux,  une  querelle  qui  a  beaucoup 
amuse  le  public.  M.  Van  Loo,  ayant  trouve  une  face  fort  mona- 
cale  et  fort  pittoresque  a  un  frere  servant  de  cette  communaute, 
s'avisade  le  mettre  en  portrait  dans  son  tableau.  Cette  preference 
accordee  a  un  des  derniers  du  couvent  excita  si  fort  la  jalousie  des 
autres  moines  que  le  frere,  de  peur  d'etre  victime  de  1'honneur 
que  M.  Van  Loo  lui  avait  fait,  et  d'avoir  achete  Pimmortalite  au 
prix  de  son  repos,  fut  oblige  de  prier  1'artiste,  par  les  plus  vives 
instances,  de  1'oter  d'un  tableau  ou  sa  mine  faisait  un  si  bon 
effet.  Vous  ne  serez  pas  fache  de  lire  la  lettre  qu'un  des  jaloux 
ecrivit  a  M.  Van  Loo  a  ce  sujet.  La  voici  : 


A    MONSIEUR    VAN    LOO,     PEINTRE    DU    ROI 

A      PARIS. 

«  Je  suis  tres-fache  que,  centre  votre  promesse  de  ne  mettre 
que  moi  en  portrait  dans  vos  tableaux,  vous  y  ayez  place  tenant 
la  croix,  trait  pour  trait,  le  frere  Damien  qui  vous  a  servi  de 
faquin  (le  bon  frere  a  voulu  sans  doute  dire  mannequin).  Si 
vous  eussiez  tire  ou  un  superieur  ou  un  homme  de  merite, 
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comme  le  R.  P.  Eustache,  je  1'eusse  trouve  moins  mauvais.  Or, 
je  vous  prie  d'effacer  ce  portrait  qui  deplaira  a  tout  1'ordre  et 
au  public;  autrement  vous  pouvez  garder  votre  tableau.  Geci 
est  serieux;  efiacez-le  done  par  quelques  coups  de  pinceau,  de 
facon  qu'il  n'ait  plus  la  ressemblance  du  frere  Damien;  voila  le 
plaisir  que  je  vous  demande;  un  autre,  c'est  de  me  1'envoyer, 
sitot  qu'il  sera  efface,  afin  de  le  placer  dans  notre  chreur,  pour 
contenter  le  public,  qui  crie  contre  vous  et  contre  moi.  Yous 
serez  maitre  de  le  mettre  au  Salon  avec  son  pendant,  lorsqu'on 
dorera  les  bordures.  Mille  compliments  a  maclame,  de  qui  j'ai 
1'honneur  d'etre,  comme  de  vous,  monsieur,  le  tres-humble  et 
tres-obeissant  serviteur, 

«  F.  FELIX.  » 

«  A  Paris,  ce  17  mars  1744.  » 

M.  Yernet,  si  faineux  ici  pour  son  talent  de  peindre  le 
paysage  et  les  marines,  a  expose"  quatre  tres-grands  tableaux  re- 
presentant :  1'un  rinterieur  duport  de  Marseille,  1'autre  V Entree 
du  meme  port;  le  troisieme  le  Port  neufou  I' Arsenal  de  Toulon; 
le  quatrieme  la  Madrague,  ou  la  Peche  du  thon.  Ces  tableaux, 
d'un  detail  immense  et  d'une  execution  prodigieuse,  n'ont  pas 
eu  un  tres-grand  succes.  Les  connaisseurs  y  ont  trouve  peu 
d'entente  de  la  lumiere  et  de  ses  eflets;  ils  ont  trouve  trop  de 
confusion  dans  le  grand  nombre  de  figures  qui  sont  sur  le  de- 
vant  de  ses  tableaux.  L'art  de  grouper  heureusement  ne  parait 
pas  trop  familier  a  M.  Yernet;  il  n'est  pas  aise"  de  faire  des 
tableaux  ou  il  y  ait  beaucoup  de  mouvement  sans  unite"  d'ac- 
tion.  Le  grand  secret  du  peintre  consiste  alors  a  rendre  le  chaos 
et  la  confusion  sans  confusion.  II  me  semble  cependant  qu'on  a 
juge  M.  Yernet  trop  severement.  On  n'a  pas  refle'chi  que,  dans 
I'ex^cution  de  ses  tableaux,  il  a  ete  oblige  de  renoncer  a  son 
imagination  pour  ne  peindre  que  ce  qui  est.  Get  inconvenient 
est  beaucoup  plus  grand  qu'on  ne  pense  d'abord.  Le  me'rite  de 
1'imagination  de  1'artiste  et  le  travail  de  la  composition  pitto- 
resque  consistent,  non  a  copier  la  nature  telle  qu'elle  est  en 
tel  endroit,  mais  a  rassembler  plusieurs  de  ses  effets  et  a  en 
composer  un  tout  heureux;  voila  ce  qui  s'appelle  imiter  la  na- 
ture. Un  jeune  peintre,  nomme  M.  Greuze,  s'est  montre  a  ce 
Salon  pour  la  premiere  fois  et  a  eu  un  tres-grand  succes.  Son 
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ton  de  couleur  et  sa  maniere  de  peindre  donneut  de  grandes 
esperances.  Ses  tableaux  sont  dans  le  gout  ilamand  :  un  Pcrc 
qui  lit  la  Bible  a  ses  en f ants;  un  Enfant  qui  s'est  endormi  sur 
son  Here;  I'Aveugle  trompe,  qui  tient  sa  femme  par  la  main 
pendant  quelle  est  caressee  par  son  valet,  sont  trois  tableaux 
tres-agreables,  pleins  de  naivete,  d'expression  et  de  verite.  Ce 
jeune  artiste  va  faire  un  voyage  a  Rome.  M.  Drouais,  le  fils, 
a  fait  plusieurs  tetes  qui  promettent  beaucoup  de  sa  maniere 
de  faire  et  de  1'intelligence  de  la  lumiere  qu'on  remarque 
dans  ses  tableaux.  Le  portrait  d'une  femme  en  pied,  eciai- 
ree  par  derriere,  merite  une  grande  attention  et  beaucoup 
d'eloges.  M.  Vien  a  conserve,  dans  les  tableaux  qu'il  a  exposes 
cette  annee,  cette  grande  maniere  noble  et  simple  qu'il  a 
puisee  dans  1'etude  des  grands  maitres  d'ltalie,  et  qui  lui  a 
attire  tant  d'eloges  il  y  a  deux  ans. 

Avant  que  de  quitter  le  Salon ,  il  est  juste  de  dire  un  mot 
de  la  peinture  en  cire.  Le  Salon  est  rempli  de  tableaux  faits 
de  cette  maniere.  Lorsque  M.  Diderot  publia  le  secret  de 
M.  Bachelier,  M.  le  comte  de  Caylus  jugea  a  propos  de  s'en 
facher  et  de  dire  hautement  qu'il  n'en  faisait  aucun  cas.  On 
employa  meme  le  respectable  ministere  de  M.  Freron  pour 
dire  beaucoup  de  mal  du  secret  et  de  celui  qui  le  publiait. 
La  feuille  dans  laquelle  Freron  rendait  compte  de  la  brochure 
de  M.  Diderot  etait  pleine  d'assertions  fausses  et  d'injures 
prononcees  avec  une  audace  dont  le  blame  ne  pouvait  retom- 
ber  que  sur  M.  de  Gaylus,  qui  n'avait  pas  rougi  d'employer 
un  aussi  vil  instrument  que  la  plume  de  Freron.  Vous  pen- 
sez  bien  que  M.  Diderot  meprisa  trop  ce  miserable  manege 
pour  y  r6pondre ;  mais  M.  Bachelier  a  juge  a  propos  d'y  re- 
pondre  pour  lui  par  un  tableau  de  douze  pieds  et  demi  de 
large  sur  neuf  et  demi  de  haut,  peint  en  cire,  non  suivant  la 
methode  de  M.  de  Gaylus,  mais  d'apres  la  decouverte  de  Tau- 
teur  du  tableau,  expliquee  dans  la  brochure  de  M.  Diderot.  Ge 
tableau,  qui  repr6sente  la  fable  du  Loup  et  du  Cheval,  a  reuni 
tous  les  suffrages.  Malgreles  efforts  de  la  cabale,  onn'a  plus  re- 
garde  les  tableaux  peints  en  cire  d'apres  le  secret  de  M.  de 
Caylus,  parce  qu'en  effet  ils  ne-  sont  pas  supportables  a  cote 
de  celui  de  M.  Bachelier.  Les  partisans  de  M.  de  Gaylus,  ne  sa- 
chant  plus  que  dire  et  n'osant  attaquer  le  tableau  de  M.  Ba- 
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chelier,  ont  pretendu  qu'il  n'etait  pas  tant  son  ouvrage  que  ce- 
lui  de  M.  Pierre,  comme  si  cela  faisait  la  moindre  chose  au 
secret  et  a  la  superiorite  de  cette  maniere  sur  celle  du  comte  de 
Caylus.  Pour  achever  de  se  noyer,  M.  de  Gaylus  a  public  a  la 
fin  son  secret  par  un  M&moire  sur  la  peinture  a  Vencaustique 
si  di(Fus,  si  ennuyeux  et  si  plat,  que  personne  n'en  a  pu  soute- 
nir  la  lecture.  Les  moins  prevenus  voient,  du  reste,  que  M.  Ba~ 
chelier  a  precede  en  artiste  habile  et  eclaire ;  que  M.  Diderot 
parle  en  homme  de  genie,  et  que  M.  de  Gaylus,  n'ayant  rien 
trouve",  a  voulu  faire  beaucoup  de  bruit  de  peu  de  chose,  et, 
s'etant  vu  prevenu  et  surpasse,  a  fini  par  se  facher. 

—  Puisque  nous  voila  dans  la  peinture,  je  vais  avoir  1'hon- 
neur  de  vous  envoyer  des  tableaux  faits  par  M.  Diderot.  Ges 
esquisses  sont  destinees  pour  une  tabatiere  en  e"mail  executee 
par  un  tres-habile  artiste  nomme  M.  Durand1. 


L   ECOLE    DES    AMOURS. 

Dessus  de  la  boite.  Mercure  leur  donne  lecon  en  presence 
de  leur  mere.  Les  uns  s'exercent  a  ecrire  sur  des  rouleaux,  les 
autres  lisent,  tous  etudient  et  recordent  leurs  lecons.  La  scene 
est  un  paysage.  V6nus  est  assise.  Elle  tient  un  fouet  de  roses 
sur  ses  genoux ;  elle  parait  attentive  et  resolue  a  chatier  ceux 
dont  le  maitre  sera  mecontent.  Mercure  est  assis  sur  un  tronc 
d'arbre.  11  donne  legon  a  un  de  ses  ecoliers,  et  lui  marque  ses 
lettres  avec  un  stylet  sur  un  rouleau  pose  sur  ses  genoux.  L'A- 
mour  ecolier  a  1'index  de  la  droite  sur  le  rouleau  vers  Je  bout 
du  stylet  de  son  maitre.  Mais  au  lieu  de  faire  attention  a  ses 
lettres,  le  petit  libertin  s'occupe,  de  la  main  gauche,  a  tirer  les 
cheveux  a  un  de  ses  petits  freres,  qui  est  a  sa  portee,  et  de- 
tache  son  talon  dans  le  derriere  a  un  autre  qui  en  est  presque 
culbute.  Le  maitre  a  les  yeux  sur  le  rouleau,  1'e'colier  les  a  sur 
le  visage  du  maitre. 

Levant  de  la  boitc.  L' Amour  chatie.  Venus  le  tient  par  le 
milieu  du  corps,  sous  son  bras  gauche;  elle  est  un  peu  courbee 
et  elle  le  fouette  avec  un  fouet  de  roses  qu'elle  tient  de  la  main 

1.  Ce  curieux  projet  est  iiiedit.  Nous  ignorons  si  1'artiste  en  a  fait  usage. 
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droite.  La  terre  est  jonchee  de  ileurs,  de  feuilles  et  de  boutons 
de  roses  qui  se  sont  detaches  du  fouet. 

Dessous  de  la  boite.  L' Amour  enfant  gate  ou  console  par  les 
Graces.  II  est  debout  sur  les  genoux  de  1'une,  il  a  les  bras  jetes 
autour  du  col  de  la  seconde,  la  troisieme  lui  passe  sa  main  sur 
les  fesses  comme  si  elle  disait  :  Cc  pauvre  petit  cul  qui  a 
souffert!  Venus  et  Mercuresont  debout  du  cote  des  Graces;  Mer- 
cure  sourit,  Venus  a  encore  le  fouet  a  la  main,  mais  le  bras 
dont  elle  le  tient  est  pendant,  car  il  doit  etre  las.  Son  autre 
main  est  appuyee  sur  1'epaule  de  Mercure;  1'Amour  les  menace 
Tun  et  1'autre  du  regard  et  du  geste.  Samere  fait  tout  ce  qu'elle 
peut  pour  tenir  son  serieux.  II  faudra  bien  rendre  la  petite  co- 
lere  d'un  enfant  qui  a  du  coeur. 

Un  des  cotes  de  la  boite.  Les  Amours  qui  ont  bien  dit  leurs 
lemons  recompenses  par  Venus.  Elle  leur  distribue  des  arcs, 
des  fleches,  des  carquois.  Tous  les  enfants  sont  tumultueuse- 
ment  rassembles  autour  d'elle ;  les  uns  sautent,  les  autres  la 
tirent  par  les  bras,  c'est  a  qui  sera  le  mieux  partage.  On  verra 
dans  un  coin,  a  1'ecart,  le  petit  cul  fouette  regardant  tristement 
la  recompense  de  ses  freres;  mais  comme  il  y  a  toujours  une 
bonne  ame  dans  une  famille,  il  faudra  placer  a  cote  de  lui,  de- 
bout,  un  de  ses  plus  jeunes  freres,  qui  lui  dira  en  lui  passant 
sa  petite  main  sur  la  joue  :  Petit  frere,  ncpleurepas,  nouspar- 
tagerons  le  present  de  maman. 

L  autre  cote  de  la  boite.  Les  Amours  qui  ont  bien  dit  leurs 
lecons  recompenses  par  Mercure.  G'est  le  rneme  tumulte,  c'est 
encore  la  a  qui  sera  le  mieux  partagS.  Mercure  leur  distribue 
des  guirlandes  de  fleurs,  des  rouleaux  de  papier  et  des  couronnes 
de  roses.  Cependant  1'Amour  fouette  est  par  derriere,  qui  tache 
de  rompre  son  cacleau  sur  un  de  ses  genoux. 

Derriere  de  la  boite.  Les  Amours  en  recreation.  11  faut  que 
cette  recreation  soit  la  plus  turbulente  qu'il  est  possible.  Les 
uns  passeront  leurs  couronnes  dans  le  cou  a  d'autres,  d'autres 
les  passeront  dans  les  jambes  a  ceux-ci ;  ils  tacheront  de  se 
trainer  et  de  se  faire  tomber.  On  en  pourra  grouper  deux  ou 
trois  qui  en  enchaineront  un  quatrieme  avec  les  guirlandes.  Mais 
le  sujet  principal  sera  de  ceux  qui  cribleront  de  fleches  un  des 
rouleaux  qu'ils  auront  suspendu  a  une  branche  d'arbre  et  au 
milieu  duquel  ils  auront  place  une  de  leurs  couronnes  pour 


OCTOBRE    1755.  97 

servir  de  marque  a  leur  adresse.  II  faut  aussi  ici   que  la  terre 
soit  jonche"e  de  fleurs. 

VERS   DE   M.    DESMAHIS. 

Dans  le  plus  tranquille  sejour, 
Loin  de  PAcademie,  assez  pres  du  Parnasse, 
Aux  regies  d'Aristote,  aux  preceptes  d'Horace, 

J'avais  consacre  tout  le  jour. 
On  force  ma  retraite;  helas!  c'etait  1' Amour. 
Faussement  jusqu'alors  j'avais  cru  le  connaitre. 
«  Assez  longtemps,  dit-il,  Apollon  fut  ton  maitre, 

Je  viens  t'en  servir  &  mon  tour. 

Si  de  quelque  ardeur  pour  la  gloire 
Ton  coeur,  que  tu  me  dois,  peut  etre  encor  epris, 
J'ai  derobe  la  clef  au  temple  de  Memoire 
Et  de  tous  les  amants  je  fais  des  beaux  esprits.  » 
Je  suis  simple,  1'Amour  sans  peine  m'a  surpris; 

Chaque  jour  il  me  trompe  encore  : 
Au  lieu  de  m'enseigner  les  choses  que  j'ignore, 
II  me  fait  oublier  ce  que  j'avais  appris. 

-  Le  Vis-a-vis  et  la  Dtsobligeante*,  petit  roman  aussi  mau- 
vais  qu'ignore.  On  a  donne  le  nom  de  dcsobligeante  a  de  petits 
carrosses  a  une  place,  parce  qu'on  n'y  peut  donner  de  place   a 
person  ne. 

-  Le  Salon  n'etait  pas  sitot  ouvert  que  les  peintres  se  sont 
vusaccables  de  brochures.  Gette  licence  estd'autant  plus  odieuse, 
qu'elle  fait  une  impression   singuliere  sur  les   artistes  qu'elle 
decourage.  S'il  y  a  une  occasion  ou  il  faille  gener  la  liberte  de 
la  presse,  ce  serait  sans  doute  dans  le  cas  ou  des  auteurs  fame- 
liques,  obscurs  et  meprises,  travaillent  a  nuire  au  vrai  talent. 


OCTOBRE 

ler  octobre  1755  2. 

De  toutes  les  sciences,  la  moins  avancee  de  nos  jours  est  la 
politique.  Cette  proposition  peut  paraitre  paradoxe  a  ceux  qtii 

1.  La  Haye,  1755,  in-12. 

k2.  La  lettre  du  ler  octobre  manque  dans  le  manuscrit  de  Gotha;  nous  la  rem- 
plagons  par  un  fragment  class£  a  cette  date  dans  le  supplement  do  Cheron  et  Thory. 

in  7 
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jugent  Jes  choses  par  leurs  noms,  et  qui  s'en  laissent  imposer. 
En  effet,  est-il  croyable  que  les  profondes  meditations  des  meil- 
leurs  esprits  des  socles  modernes,  et  les  travaux  non  interrom- 
pus  de  tant  de  genies  capables  et  habiles  dans  les  affaires, 
n'aient  pas  porte  la  politique  au  plus  haut  degre  de  perfection? 
Cependant,  pour  peii  qu'on  se  forme  des  idees  justes,  et  qu'on 
reflechisse  d'apres  elles,  on  trouvera  reellement  que  la  science 
des  lois  et  du  gouvernement  est  restee  parmi  nous  dans  son 
berceau,  et  que  les  anciens  ont  a  cet  egard  des  avantages 
immenses  sur  nous.  Rien  n'est  moins  etonnant.  Nous  avons 
quitte  la  route  de  lave* rite  en  faisant  les  premiers  pas  dans  cette 
science.  Plus  nous  avons  fait  de  chemin,plus  nous  nous  sommes 
egares.  lhablissez  defaux  principes,vous  irezd'erreur  en  erreur, 
et  bientot  vous  aurez  un  system e  de  mensonges  d'autant  plus 
dangereux  qu'une  dialectique  sophistique  leur  donnera  1'appa- 
rence  de  la  verite.  Ge  n'est  pas  le  sujet  d'une  feuille  que  de 
prouver  la  faussete  de  tous  nos  principes  de  politique.  Leur 
confusion,  autant  que  la  contradiction  perpetuelle  qui  est  entre 
eux,  prouve  assez  qu'il  est  impossible  d'etablir  le'bonheur  des 
peuples  sur  de  pareilsfondements.il  mesuffiticid'indiquer  deux 
des  principaux  defauts  de  nos  gouvernements,  dont  1'un  a  sa 
source  dans  1'autre,  et  qui  minent  continuellement  le  salut  du 
peuple  et  la  prospe"rite  des  fitats.  Le  premier  de  ces  fleaux  est 
la  multiplicite  des  lois.  II  n'y  a  qu'un  petit  l5tat  qui  puisse  le 
comporter,  rien  n'y  empeche  le  legislateur  d'entrer  dans  tous 
les  details  qui  se  pre'sentent,  et  chaque  famille,  pour  ainsi  dire, 
peut  avoir  sans  inconvenient  ses  lois  particulieres  ;  au  lieu  que 
dans  nos  fitats  immenses,  le  nombre  immense  des  lois  entraine 
necessairement  le  desordre  et  la  confusion  qui  ruinent  la  fortune 
des  citoyens,  et  otent  au  gouvernement  sa  vigueur  et  sa  force. 
Plus  1'etendue  d'un  Etat  est  considerable,  plus  il  faut  songer  a 
simplifier  ses  lois.  A  des  peuples  innombrables  ii  faut  une  regie 
generale  et  une  justice  prompte.  II  faudrait  done  commencer 
par  abolir  les  deux  tiers  de  nos  lois  pour  en  avoir  de  bonnes. 
N'est-il  pas  inconcevable  qu'on  entasse  tous  les  jours  lois  sur 
lois,  ordonnances  sur  orclonnances,  lesquelles  se  contredisent 
reciproquement,  sans  qu'on  en1  abolisse  jamais  aucune?  II  est 
vrai  qu'il  ne  faut  pas  moins  de  genie  pour  abroger  les  lois  inu- 
tiles  que  pour  en  dormer  d'excellentes.  Une  profonde  connais- 
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sance  de  I'l5tat,  un  jugement  sain  et  penetrant,  des  lumieres 
siires  et  universelles  dans  1'esprit,  enfm  une  ferrnete  inebran- 
lable,  sontegalement  necessaires  pour  les  deux  operations.  Mais 
aussi,  sans  ces  talents,  il  ne  faut  pas  se  meler  du  metier  de  le- 
gislateur.  Telle  loi  donnee  par  un  homme  de  genie  peut  etre 
admirable,  qui  devient  par  la  suite  pernicieuse  a  1'Etat  parce 
qu'un  homme  sans  genie  aura  succede  au  premier,  et  que 
n'ayant  ni  ses  talents  ni  ses  vues,  il  auralaisse  subsister  cette 
loi  apres  qu'elle  aura  fait  son  effet,  ou  que  les  circonstances  qui 
1'ont  produite  seront  changees.  Ge  serait  r effort  d'un  genie 
sublime  que  de  fixer  d'avance,  en  donnant  une  loi,  le  temps 
pendant  lequel  elle  doit  durer;  mais  cet  effort  est  presque  im- 
possible, parce  que  la  bonte  d'une  loi  depend  de  I'a-propos  et 
du  concours  de  mille  circonstances,  et  qu'il  est  au-dessus  des 
forces  humaines  de  combiner  a  1'infmi  les  changements  qui  y 
peuvent  arriver,  et  qui  ameneront  necessairement,  a  force  de 
revolutions,  le  moment  ou  une  excellente  loi  cesse  d'etre  bonne 
et  commence  a  etre  nuisible.  Puisqu'il  est  done  impossible  au 
genie  de  prevoir  et  de  marquer  cet  instant,  c'est  aux  hommes 
d'Etat  a  le  saisir  lorsqu'il  vient  a  exister,  et  ils  sauront  le  con- 
naitre  a  proportion  qu'ils  seront  au  fait  des  besoins  del'Etat,  et 
qu'ils  en  auront  acquis  une  connaissance  intime.  Quelque  diffi- 
cile en  fin  que  soil  1'operation  d'abroger  les  lois,  elle  est  indis- 
pensable dans  un  Etat  bien  gouverne,  et  la  preuve  la  plus  sure 
que  nos  gouvernements  sont  defectueux  est  le  peu  de  soin  qu'on 
a  d'annuler  les  lois  passees.  Nous  ressemblons  au  medecin  qui, 
pourguerir  son  malade  dela  fievre,  luiordonneraitle  quinquina 
pour  toute  sa  vie. 

L'autre  defaut  dont  j'ai  a  parler,  qui  est  meme  la  cause 
du  premier,  vient  de  plus  loin,  et  est  par  consequent  plus 
difficile  a  guerir.  II  tient  a  notre  origine.  II  n'y  a  que  peu  de 
temps  que  nous  sommes  sortis  de  la  barbaric.  Tons  nos  gou- 
vernements et  les  lois  des  nations  europtomes  se  sont  formes 
dans  ces  temps  de  tenebres,  ou  la  raison  et  la  science  de  la 
sagesse  avaient  entierement  disparu  de  nos  climats.  II  valait 
mieux  sans  doute  rester  sans  lois,  et  s'en  tenir  au  bon  sens,  qui 
exerce  son  empire  legitime  sur  les  nations  les  moins  policees. 
Par  un  raffmement  gothique,  nous  avons  imagine  d' adopter  les 
lois  d'un  peuple  dont  les  principes,  les  moeurs,  le  caractere,  les 
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usages,  la  forme  de  gouvernement,  toutes  les  notions  enfm,sont 
totalement  opposes  aux  notres ;  et  par  un  faux  principe  de  reli- 
gion, nous  avons  pose  pour  fondement  detout  cet  informe  edi- 
fice quelques  lois  de  Mo'ise  que  nous  avons  declarees  divines, 
c'est-a-dire  indispensables,  comme  si  une  loi  divine  pouvait 
avoir  pour  objet  des  choses  purement  humaines.  Ge  melange  de 
lois  juives  et  romaines,  auxquelles  chaque  nation  a  ajoute  ses 
coutumes  ordinairement  contradictoires ,  a  jete  nos  gouverne- 
ments  dans  une  confusion  epouvantable ,  et  cause  encore  au- 
jourd'hui  tous  les  embarras  qu'on  rencontre  a  chaque  pas  dans 
1'administration  interieure.  C'estlaqu'il  faut  chercher  la  source 
de  tous  nos  maux.  Ce  sont  les  suites  d'un  poison  imperceptible 
et  lent,  et  par  consequent  plus  dangereux,  qui  parvient  a  la  fin 
a  detruire  le  temperament  le  plus  vigoureux.  Voila  des  reflexions 
quej'ai  faitesa  1'occasion  de  deux  ouvrages  qui  ont  paru  depuis 
peu.  L'un  est  un  Memoire  sur  les  etats  provinciaux i,  qui  est  mal 
bati  et  mal  ecrit,  mais  dont  le  fond  est  tres-bon.  L'auteur,  qui 
m'est  inconnu,  n'a  pas  assez  de  nerf  dans  son  style  pour  ecrire  sur 
des  matieres  qui  interessent  le  salut  despeuples.  L'autre  est  un 
Essaisur  la  police  generale  des  grains*,  qui  paraitpour  la  seconde 
fois,  augmente  d'un  Essai  sur  les  prix  et  sur  V agriculture.  Ge 
dernier  ouvrage,  dontl'auteurs'appelle  M.  Herbert,  contientd'ex- 
cellentes  choses,  traitees  d'un  style  populaire  convenable  au  sujet, 
et  qui  ne  manque  pas  de  force  lorsque  la  matiere  1'exige.  Toutes 
les  idees  de  1'auteur  sont  puisees  dans  le  bon  sens :  eloge  qu'on 
ne  peut  donner  a  beaucoup  d'auteurs;  car,  si  vous  voulez  y 
prendre  garde,  rien  n'est  si  rare  dans  les  livresquelebon  sens. 
L'auteur  du  Memoire  propose  d'eriger  toutes  les  provinces  du 
royaume  en  pays  d'etats.  II  a  ete  un  temps,  en  France,  oil,  la 
noblesse  vivant  retiree  dans  les  provinces,  et  etant  naturelle- 
ment  guerriere,  remuante  et  redoutable,  c'etait  un  principe,  et 
comme  une  loi  fondamentale  de  la  monarchic,  d'abaisser  les  sei- 
gneurs, de  diminuer  et  de  contenir  dans  des  bornes  plus  etroites 
le  credit  et  Fautorite  du  corps  de  la  noblesse.  Le  cardinal  de 
Richelieu  surtout  avaitconcu  et  execute  ce  projet,  qui  etaitpeut- 
^tre  excellent  dans  ce  temps-la,  c'est-a-dire  conforme  al'esprit 

1.  Memoire  concernant  I'utilile  des  etats  provinciaux,  par  I'abb6  Constantin, 
dont  il  a  d6ja  6t6  question,  tome  Ier,  p.  445. 

2.  Voir  la  lettre  du  ler  avril  1754. 
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du  gouvernement.  En  consequence,  il  n'y  a  aujourd'hui  que 
quatre  provinces  du  royaume  qui  aient  conserve  leurs  etats, 
savoir  :  la  Bourgogne,  la  Bretagne,  le  Languedoc  et  la  Provence, 
et  cette  forme  d'administration  interieure,  le  droit  des  e"tats  de 
s' assembler  en  certain  temps,  et  d'accorder  au  roi  leurs  subsides 
avec  des  formalites,  ont  rendu  ces  provinces  odieuses  a  la  cour 
parce  que,  suivant  le  principe  du  cardinal  de  Piichelieu,  la 
liberte  des  etats,  favorisant  le  credit  et  1'independance  de  la  no- 
blesse, est  contraire  a  1'autorite  royale.  Mais  aujourd'hui  les 
circonstances  ont  change,  et  la  politique  du  cardinal  a  eu  tout 
son  effet.  Tous  les  grands  seigneurs  vivent  a  la  cour,  tiennent 
leur  existence  du  roi,  et  font  le  metier  de  courtisan  tout  aussi 
volontairement  que  celui  des  armes.  La  loi  est  done  devenue 
inutile,  et  cette  politique  adroite  cesse  aujourd'hui  d'etre  neces- 
saire,  parce  qu'elle  a  obtenu  son  but.  Bien  plus,  elle  est  devenue 
nuisible.  Le  ministere  sait,  et  il  ne  faut  que  des  yeux  pour  voir, 
que  le  peuple  est  miserable  dans  les  pays  d'election,  et  qu'il 
est  a  son  aise  dans  les  pays  d'6tats.  La  raison  en  est  palpable, 
meme  pour  ceux  qui  sont  le  moins  accoutumes  a  reflechir.  Tout 
se  fait  dans  les  pays  d'etats  avec  plus  de  liberte,  plus  d'ordre, 
plus  de  justice.  G'est  la  province  elle-meme  qui  s'impose  ce 
qu'elle  donne  au  roi ;  elle  contribue  librement  aux  besoins  de 
1'lhat;  elle  fait  ses  repartitions  avec  equite;  chacun  est  juge  par 
son  semblable,  que  pourrait-il  craindre  ?  Et  la  noblesse,  n'ayant 
plus  d'autre  ressource  pour  elle  que  le  service  et  les  bienfaits 
du  roi,  a  perdu  1'envie  et  1'habitude  de  fomenter  1' esprit  de  sedi- 
tion et  de  ligue;  tandis  que,  dans  les  pays  d'elections,  le  peuple, 
livre  au  pouvoir  d'un  seul  homme  et  a  la  friponnerie  trop  ordi- 
naire des  subalternes,  est  foule  et  vexe  au  point  que  lede'sespoir 
lui  fait  souvent  abandonner  1'habitation  de  ses  peres,  ou  que  la 
misere  abrege  des  jours  qu'elle  empeche  de  regretter.  Malgre 
ces  reflexions  suggerees  par  le  bon  sens,  1'aversion  pour  les  pays 
d'e"tats  subsiste  dans  1'esprit  du  gouvernement ;  et  bien  loin  de 
songer  a  donner  cette  excellente  forme  d'administration  inte- 
rieure aux  pays  d'election,  si  1'on  pouvait  1'oter  sans  inconvenient 
aux  quatre  provinces  qui  en  ont  le  privilege,  on  n'y  manquerait 
pas  sans  doute.  Cependant,  ce  qui  etait  un  excellent  systeme  au 
sortir  des  guerres  civiles,  faute  d'avoir  ete  aboli  a  propos,  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'un  prejuge  si  defavorable  au  bien  de  1'fitat 
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qu'il  ne  serait  pas  etonnant  qu'il  en  causat,  a  la  longue,  la  ruine. 

En  lisant  attentivement  YEssai  sur  les  grains,  vous  trou- 
verez  bien  d'autres  vestiges  de  la  contradiction  de  nos  lois,  de 
leur  conflit  perpetuel,  et  des  maux  qui  en  resultent.  Les  lois 
juives  sont  fort  contraires  a  tout  commerce,  et  a  tout  ce  qui 
s'appelle  usure  et  interet  d'argent.  Ces  lois  convenaient  mer- 
veilleusement  a  un  peuple  pauvre,  ignorant,  et  naturellement 
superstitieux  et  stupide.  Le  commerce  ne  pouvait  guere  etre 
chez  eux  que  1'occupation  des  malhonnetes  gens  qui  voulaient 
vivre  sans  labourer  la  terre;  il  ne  pouvait  se  faire  qu'au  preju- 
dice du  peuple  et  du  bon  citoyen.  Toute  usure  etait  odieuse, 
parce  qu'on  empruntait  nori  pour  trafiquer  et  faire  valoir  1* ar- 
gent, mais  pour  satisfaire  a  des  besoins  pressants. 

Chez  les  Romains,  dans  le  temps  de  la  pauvrete  et  de  la 
frugalite,  1'usure  entralnait  encore  cet  inconvenient  terrible 
pour  un  peuple  fier  et  libre  :  elle  livrait  le  pauvre  au  pou- 
voir  du  riche.  Voila  pourquoi  les  lois  contre  1' usure  etaient  si 
severes.  Toutes  ces  Jois  subsistent  parmi  nous ,  quoiqu'elles 
soient  directement  opposees  a  1'esprit  du  gouvernement,  au 
genie  et  a  1'industrie  des  peuples.  G'est  meme,  suivant  nos 
opinions,  une  loi  divine  qui  defend  de  preter  a  interet;  et, 
comme  il  est  impossible  qu'elle  soit  observee  parmi  nous,  nous 
aimons  mieux  donner  a  nos  prets  des  interpretations  fraudu- 
leuses  pour  1'eluder  que  d'abolir  une  loi  qui  n'a  jamais  pu 
nous  convenir.  Le  commerce  des  bles  est  dans  le  meme  cas. 
Suivant  ces  prejuges  adoptes  au  hasard  et  toujours  r^petes  sans 
reflexion,  ce  trafic  est  odieux  parmi  nous ;  il  est  prohibe"  et 
regarde  comme  deshonorant  :  et  pour  quel  effet?  pour  preve- 
nir  le  monopole  et  les  disettes.  Mais  M.  Herbert  nous  prouve 
clairement  que  ces  lois  sont  favorables  a  Tun,  et  produisent 
souvent  les  autres.  Elles  sont  directement  opposees  a  1'esprit 
du  commerce;  elles  empechent  precis6ment  les  honnetes  gens 
de  se  meler  de  ce  negoce,  au  moyen  de  quoi  les  fripons,  qui 
n'en  sont  pas  a  la  reputation  pres  quand  il  s'agit  de  gagner, 
restent  les  seuls  maitres  d'un  commerce  clandestin  et  fraudu- 
leux,  devenu  pernicieux  par  la  seule  raison  qu'il  est  defendu. 
Voila  des  plaies  qu'il  faudrait  songer  a  guerir,  et  des  prejuges 
qu'il  importe  d'autant  plus  de  detruire  qu'ils  portent  tous  les 
jours  de  nouvelles  atteintes  a  la  prosperite  publique. 
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M.  Herbert,  dans  son  Essai  sur  les  prix,  combat  un  raison- 
nement  que  je  me  souviens  d' avoir  fait  dans  une  de  mes 
feuilles,  a  1'occasion  de  1'ouvrage  de  M.  de  Gantillon.  11  pretend 
que  le  prix  des  denrees  n'est  pas  a  proportion  de  la  quantite  des 
me"taux.  qu'il  depend  des  travaux  des  sujets,  des  impositions 
de  1'Etat,  et  non  du  nombre  des  especes.  «  Si,  chez  la  nation 
la  plus  opulente,  dit-il,  les  habitants  adonnes  aux  arts  frivoles 
pouvaient  retourner  a  la  charrue,  les  vivres  baisseraient  de 
prix ;  si,  au  contraire,  beaucoup  de  colons  embrassaient  d'autres 
professions,  les  denrees  hausseraient  considerablement.  »  Je 
crois  que  notre  auteur  a  raison,  et,  en  lisant  son  chapitre  avec 
reflexion,  on  voit  en  effet  que  le  prix  des  denrees  est  indepen- 
dant  de  la  quantite  d'or  et  d'argent  qui  se  trouve  dans  1'Etat, 
et  qu'ii  y  a  eu  des  temps  ou  les  denrees  etaient  plus  cheres 
qu'aujourd'hui,  quoique  la  quantite  d' especes  fut  bien  moindre 
alors.  Mon  raisonnement  etait  done  faux  dans  ce  sens,  mais  le 
fait  qu'il  devait  appuyer  n'en  est  pas  moins  constant;  savoir  : 
qu'il  nous  faut  aujourd'hui  le  double  de  1' argent  qui  suffisait  a 
nos  a'ieux  pour  leur  entretien.  Gar  plus  1'argent  se  muitiplie 
dans  un  Etat,  et  plus  les  besoins  augmentent;  on  s'en  cree  tous 
les  jours  de  nouveaux,  qui  ne  manquent  pas  de  devenir  bientot 
indispensables,  parce  qu'on  s'accoutume  aisement  au  bien,  et 
qu'on  ne  peut  plus  s'en  passer.  Voila  le  changement  que  la 
multiplication  des  especes  produit  necessairement;  ce  que  le 
pere  regardait  comme  superflu  devient  une  chose  ne"cessaire 
pour  le  fils,  qui  se  cre"e  d'autres  superfluites  qui  degenerent 
bientot  en  besoins.  G'est  ainsi  que  s'engendre  le  luxe,  toujours 
inseparable  de  1'augmentation  des  especes  ;  et,  comme  alors 
personne  ne  songe  a  retourner  a  la  charrue,  le  prix  des  bles 
•double  et  hausse  de  plus  en  plus.  Toutes  ces  considerations 
doivent  nous  convaincre  combien  il  est  essentiel,  dans  les 
grands  Etats,  de  favoriser  ragriculture.  Si  nous  ne  pouvons 
faire  revenir  a  la  charrue  ceux  qui  1'ont  quittee,  tachons  du 
moins  d'y  fixer  le  laboureur  qui  nous  reste,  en  rendant  sa  condi- 
tion, sinon  heureuse,  du  moins  supportable.  Qu'il  soit  a  1'abri  des 
vexations  et  des  impots  excessifs,  et  la  population  sera  encoura- 
gee ;  tout  reprendra  une  nouvelle  vie ;  tout  deperit,  lorsque  le 
cultivateur  est  abime.  L' agriculture  et  la  prosper! te  publique 
marchent  toujours  ensemble.  Le  luxe  prepare  et  hate  la  mine 
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des  Etats;  mais  elle  en  sera  d'autant  reculee  si  vous  songez  a 
reme"dier  a  ces  ravages  par  les  encouragements  de  la  culture 
de  la  terre,  unique  source  d'un  bien-etre  constant  et  durable. 


15  octobre  1755. 

J'ai  eu  plusieurs  fois  occasion  de  parler  avec  eloge  de 
M.  de  Forbonnais,  le  premier,  parmi  les  Francais,  qui  ait 
porte,  dans  les  matieres  de  commerce,  la  methode  et  la  philo- 
sophie.  Ce  sujet  devient  tous  les  jours  plus  interessant;  et, 
pour  peu  que  le  public  fixe  ses  regards  de  ce  cote-la,  comme  il 
paratt  le  vouloir,  nous  aurons  le  double  avantage  de  nous  in- 
struire  dans  une  science  qui  deviendra  bientot  la  base  de  la 
superiority  et  des  ressources  du  gouvernement  francais,  et  de 
voir  s'aneantir  totalement  ce  faux  et  mince  bel  esprit  qui  a  si 
longtemps  infecte  nos  contr6es.  M.  de  Forbonnais  meme  n'apas 
toujours  etc*  exempt  du  reproche  d'affecter  un  peu  trop  le  bel 
esprit,  et  plus  encore  la  philosophic  :  ce  qui  nuit  ordinairement 
a  la  clarte,  qui  est  indispensable  dans  ces  sortes  d'ouvrages;  a 
force  de  vouloir  £tre  precis  et  methodique,  il  devient  obscur. 
C'est  ainsi  qu'une  mode  succedant  a  1'autre,  1'esprit  philoso- 
phique  prendra  insensiblement  la  place  du  bel  esprit,  et  qu'on 
en  abusera  par  trop  d' affectation.  Ce  que  M.  de  Forbonnais  a 
fait  de  mieux  en  ce  genre,  et  qui  peut  meme  servir  de  modele, 
quoique  ce  ne  soit  pas  un  ouvrage  en  forme,  ce  sont  ses  Ques- 
tions sur  le  commerce  du  Levant J.  Get  ouvrage  reunit  la  clarte, 
la  methode,  1'exactitude  de  raisonnement,  la  force  et  la  noble 
hardiesse  d'un  citoyen  qui  pense  librement  et  qui  n'a  en  vue 
que  le  bien  de  I'fitat.  Notre  auteur  vient  de  donner  une  autre 
brochure  dont  on  ne  peut  pas  faire  le  meme  eloge.  Elle  est  in- 
titulSe  Examen  des  avantages  et  des  desavantages  de  la  pro- 
hibition des  toiles  peintes*.  A  la  suite  de  ce  morceau,  vous  trou- 
verez  des  observations  sur  cet  Examen^  que  nous  devons  a 
M.  de  Gournay,  intendant  du  commerce  et  homme  d'un  merite 
g&ieralement  reconnu ;  et  la  brochure  fmit  par  la  r6plique  de 
M.  de  Forbonnais  aux  observations  de  M.  de  Gournay.  Yous  ne 
serez  content,  dans  cet  ouvrage,  que  du  morceau  de  ce  dernier. 

1.  Marseille,  Carapatria  (Paris),  1755,  in-12. 

2.  Marseille,  1755,  in-12. 
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Vous  y  trouverez  de  la  simplicite,  de  la  clarte,  un  vigoureux 
desir  du  bien  public  et  une  tendre  et  genereuse  affection  pour 
les  hommes  en  general;  caractere  qui  doit  toujours  briller  dans 
1'homme  public  :  toute  politique  qui  ne  tend  pas  a  rendre  les 
hommes  heureux  et  1'Etat  florissant  est  non-seulement  futile, 
mais  odieuse.  II  est  facheux,  pour  M.  de  Forbonnais,  que  ses 
deux  morceaux  fassent  un  aussi  parfait  contraste  avec  celui  de 
M.  de  Gournay.  Us  sont  obscurs,  mal  concus,  mal  cligeres  ;  on 
ne  sait  jamais  quelle  est  1'opinion  de  1'auteur,  et  on  y  decouvre 
un  esprit  de  despotisme  diametralement  oppose  a  1'esprit  de 
commerce,  et  que  ceux  qui  pensent  pardonnent  difFicilement. 

Yous  savez  que  toute  toile  peinte  est  prohibee  en  France.  On  a 
voulu  prevenir  par  cette  defense  le  tort  que  leur  usage  pourrait 
faire  aux  manufactures  de  nos  etoffes  de  soie  et  de  laine.  Les 
ordonnances  sont  si  rigoureuses  a  cet  egard  qu'ellespermettent 
aux  gardes  et  aux  commis  de  barrieres  d'arracher  les  robes  de 
toile  aux  femmes  qui  oseraient  en  porter  en  public.  Le  trafic 
meme  des  toiles  peintes  est  puni  par  les  galeres  et  par  des 
peines  plus  rigoureuses  encore.  Or,  c'est  precisement  la  seve- 
rite  de  ces  lois  qui  fait  qu'elles  ne  sont  ni  observees  ni  execu- 
te"es.  Ce  n'est  pas  qu'on  n'envoie  de  temps  en  temps  aux  ga- 
leres des  miserables  sans  appui,  coupables  de  cette  contrebande; 
mais  ceux  qui  peuvent  la  faire  en  gros,  et  qui  ont  le  moyen 
d'acheter  des  protections,  non-seulement  ne  courent  point  de 
risque,  mais  trouvent  un  asile  sur  dans  les  maisons  royales,  ou 
Ton  etale  publiquement  ces  marchandises  prohibees,  a  la  fa- 
veur  des  privileges  et  de  rimmunite;  comme  si,  dans  un  lhat 
bien  police,  il  dut  y  en  avoir  de  contraires  a  la  loi.  Bien  plus, 
nos  femmes  se  promenent  publiquement  en  robes  d'indienne  et 
de  Perse;  il  n'y  a  point  de  maison  de  campagne  aux  environs 
de  Paris  ou  Ton  ne  trouve  des  meubles  de  toile.  Et  comment 
la  loi  serait-elle  en  vigueur,  puisqu'elle  n'est  pas  respectee  par 
les  legislateurs ,  et  que,  par  exemple,  dans  tout  le  chateau  de 
Bellevue  il  n'y  a  pas  un  meuble  qui  ne  soit  de  contrebande? 

M.  de  Forbonnais  connait  tous  ces  abus.  II  en  conclut  qu'ilfaut 
que  la  loi  redouble  de  severite",  qu'elle  soit  executee  a  la  lettre, 
dans  toute  sa  rigueur;  que  les  peines  tombent  plus  encore  sur 
les  acheteurs  que  sur  les  vendeurs;  que  les  commis  aient  le 
droit  d'entrer  dans  toutes  les  maisons,  sans  en  excepter  celles 
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des  princes ;  de  faire  la  visite  et  d'arracher  les  meubles  de 
toile;  que  les  toiles  confisquees  soient  brulees  publiquement 
pour  en  prevenir  1'emploi,  etc.  Je  dis  :  Voila  des  lois  qui 
peuvent  etre  tres-convenables  a  Constantinople,  mais  qui  ne 
pourront  jamais  avoir  lieu  en  France.  II  n'y  a  qu'une  vile  et 
basse  populace  qui  puisse  etre  assujettie  ta  des  lois  aussi  dures. 
Quelle  que  soit  1'etendue  du  pouvoir  dans  un  gouvernement 
monarchique,  il  ne  peat  rien  centre  1'esprit  national,  et  il  ne 
va  jamais  jusqu'a  ordonner  des  violences,  dans  les  choses  de 
fantaisie,  contre  une  nation  genereuse  et  qui  cherit  1'honneur. 
Aussi,  toute  loi  qui  autorise  I'ombre  de  violence  est  toujours 
restee  sans  vigueur  en  ce  pays-ci.  L'ordonnance  veut,  par 
exemple,  que  tous  ceux  qui  entrent  dans  Paris  soient  fouilles 
aux  barrieres,  pour  savoir  s'il  n'y  a  rien,  parmi  leurs  hardes, 
qui  soit  contraire  aux  ordres  du  roi  on  sujet  aux  droits.  Cette 
loi  n'est  pas  executee  a  la  rigueur;  les  gens  connus  entrent 
dans  Paris  sans  etre  seulement  arretes,  et  tout  honnete  homme 
qui  a  1'habit  et  Fair  decent  est  bien  arrfite  a  la  barriere,  mais 
presque  jamais  fouille  :  on  s'en  rapporte  a  sa  simple  parole. 
Et  pourquoi  ce  relachement,  puisque,  dans  le  fond,  aucun  par- 
ticulier  ne  peut  se  plaindre  d'une  loi  qui  est  pour  tout  le 
monde?  G'est  que  cette  loi  blesse  en  apparence  Ip  sentiment  de 
1'honneur,  sentiment  favori  de  la  nation  :  chaque  honnete 
homme  se  croirait  insulte  d'etre  fouille"  avec  toute  1'exactitude 
necessaire  plutot  que  cru  sur  parole;  et,  pour  peu  qu'on  insis- 
tat  sur  1'observance  litte'rale  de  la  loi,  les  malheureux  qui  sont 
commis  a  la  garde  des  barrieres,  en  faisant  leur  devoir,  cour- 
raient  risque  d'etre  tues  par  ceux  qui  s'en  trouveraient  outra- 
ges. Voila  pourquoi  il  est  si  essentiel  de  consulter  1'esprit  de 
la  nation,  lorsqu'il  s'agit  de  lui  donner  des  lois.  Un  peuple  ser- 
vile, un  troupeau  d'esclaves  se  range  aveuglement  aux  pieds 
de  celui  qui  commande ;  une  nation  genereuse  n'adopte  que  ce 
qui  lui  parait  juste  et  ce  qui  convient  a  son  caractere.  Si  elle  ne 
peut  pas  empecher  le  tegislateur  de  prornulguer  des  lois  oppo- 
se"es  a  ses  moeurs  et  a  ses  gouts,  elle  n'en  souffre  pas  du  moins 
1'execution ;  et  le  gouvernement,  eri  sortant  des  bornes  que 
1'esprit  de  la  nation  lui  present,  ne  montre  en  efiet  que  1'im- 
possibilit^  de  les  franchir. 

Si  M.  de  Forbonnais  eut  fait  ces  reflexions,  il  y  a  appa- 
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rence  que  le  resultat  de  ses  opinions  aurait  ete  un  peu 
different.  II  aurait  vu  que,  puisque  les  lois  centre  les  toiles 
peintes  n'ont  jamais  pu  etre  executees  a  cause  de  leur  seve- 
dte,  il  faut  les  abolir  comme  mauvaises  et  contraires  a  1'es- 
prit  de  la  nation ;  que  jamais  les  honnetes  gens  ne  souffri- 
ront  la  visite  des  commis  dans  leurs  maisons;  que  cette  visite, 
qui  n'aurait  eu  rien  que  d'honnete  dans  une  republique  ou  il 
n'est  question  que  de  vertu,  qui  aurait  pu  etre  la  fonction 
honorable  d'un  magistral  dans  une  monarchic  ou  il  n'est  ques- 
tion que  d'honneur,  ne  pouvant  se  faire  que  par  des  malheu- 
reux  que  leur  bassesse  force,  pour  ainsi  dire,  aux  derniers 
et  aux  plus  vils  emplois  de  la  societe,  est  par  la  opposee  aux 
sentiments,  ou,  si  vous  voulez,  aux  prejuges  de  1'honneur, 
et  devient  tout  a  fait  impraticable.  D'ailleurs,  rien  n'est  si 
contraire  al'esprit  de  commerce  que  cette  gene.  Je  ne  veux  pas 
r6p6ter  ici  les  avantages  que  M.  de  Forbonnais  reconnait  lui- 
meme  devoir  resulter  de  la  permission  des  toiles  peintes,  et  que 
M.  de  Gournay  expose  avec  autant  de  clarte  que  d'energie; 
avantages  que  1'exemple  de  nos  voisins  les  Anglais  confirme 
depuis  longtemps.  Mais  j'aime  a  generaliser  les  idees  et  reduire 
toutes  les  questions  particulieres  a  leur  principe ;  car,  lorsque 
la  verite  d'un  axiome  ou  d'une  maxime  est  bien  constatee,  tout 
ce  qui  lui  est  contraire  doit  etre  rejete  et  ne  peut  etre  que  faux 
et  nuisible.  Or  rien  n'est  si  necessaire  au  commerce,  s'il  doit 
fleurir,  qu'une  liberte  sans  bornes;  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
dangereux,  c'est  que  le  gouvernemenl  s'en  mele.  Un  peuple 
industrieux  ne  veut  etre  gene  ni  dans  ses  gouts  ni  dans  ses 
fantaisies ;  il  sent  qu'il  a  en  lui  de  quoi  les  satisfaire.  Si  la 
mode  de  porter  des  toiles  peintes  gagne,  1'industrie  et  1'envie 
de  gagner  erigeront  bientol  des  manufactures  de  toiles  dans  le 
royaume;  et  plus  cette  marchandise  sera  en  faveur,  plus  on 
tachera  de  la  faire  superieurement,  pourvu  que  le  gouverne- 
menl  ne  mette  point  d'entraves  a  l'industrie.  Mais  cela  fera 
tomber  nos  manufactures  de  soie  et  de  laine,  dit  M.  de  Forbon- 
nais. Mais  1'exemple  de  1'Angleterre  prouve  tout  le  contraire, 
dit  M.  de  Gournay.  Et  independammentdecet  exemple,  dirais-je, 
1'inconstance  des  homines  dans  leurs  gouts  et  dans  leurs  modes^ 
jointe  a  la  grande  beaute  de  nos  etofles  de  soie,  doit  nous  ras- 
surer  a  cet  egard.  Yoila,  dit  M.  de  Forbonnais,  lant  de  milliers 
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de  manufacturiers  sans  pain,  et  par  consequent  perdus  pour 
l']5tat.  Ce  raisonnement  ressemble  a  celui  qu'on  a  oppose  au 
projet  d'etablir  des  fontaines  dans  toutes  les  maisons  de  Paris, 
et  qui  en  a  empeche  1'execution  :  Et  que  deviendraient  les  por- 
teurs  d'eau  ?  a-t-on  dit.  La  chute  de  nos  manufactures  d'etoffes, 
suppose  qu'elle  dut  arriver,  ce  qui  n'est  pas,  ne  serait  pas 
1'affaire  d'un  jour,  elle  se  ferait  insensiblement.  Or,  il  arrive- 
rait  ce  qui  arrive  journellement  dans  tous  les  metiers  qui 
perdent  de  leur  faveur,  les  hommes  tournent  bien  vite  leur 
Industrie  d'un  autre  cote.  Ce  n'est  que  dans  les  pays  ou  1'ln- 
telligence  et  le  travail  ne  sont  point  une  ressource  sure  centre 
1'indigence  qu'il  faut  craindre  d'oler  aux  hommes  un  moyen 
de  subsister,  quelque  pernicieux  qu'il  soit  au  bien  public  en 
lui-meme.  A  entendre  parler  M.  de  Forbonnais,  1'Etat  aurait 
toujours  a  redouter  de  1'embarras  de  la  part  de  ses  habitants  ; 
et  on  serait  dans  le  cas  d'imaginer  sans  cesse  de  nouveaux 
emplois,  de  creer  de  nouvelles  charges,  non  parce  que  le  bien 
public  en  exigerait,  mais  pour  procurer  aux  citoyens  des  debou- 
ches et  des  moyens  de  subsister  aux  depens  les  uns  des  autres, 
sans  aucun  veritable  besoin  reciproque.  Oh!  le  mauvais  gouver- 
nement  que  celui  qui  serait  ainsi  constitue!  Ne  rebutez  point 
1' Industrie  generate  en  favorisant  le  monopole,  en  accordant 
des  privileges  exclusifs;  ne  genez  point  vos  sujets,  et  vous  n'en 
serez  point  embarrasse.  La  necessite  de  subsister,  le  succes  sur 
du  travail,  1'exemple  de  1'industrie  qui  prospere,  produiront 
un  encouragement  universel  et  aiguiseront,  de  mille  facons 
differentes,  1'imagination ,  qui,  inepuisable  en  ressources, 
n'abandonne  jamais  un  peuple  laborieux  et  qui  n'est  point 
opprime.  Alors  votre  existence  et  la  prosperite  de  votre  com- 
merce ne  dependront  point  de  telle  manufacture,  de  telle 
espece  d'etoffe  et  de  sa  faveur,  mais  du  genie  seul  de  votre 
peuple;  et,  quelque  revolution  qu'il  arrive  dans  les  gouts,  dans 
les  fantaisies,  dans  la  vogue  des  marchandises,  votre  fitat  res- 
tera  toujours  florissant,  parce  que  votre  peuple  sera  toujours 
industrieux.  Ce  n'est  pas  que,  dans  de  certaines  occasions,  les 
particuliers  ne  souffrent  des  changements  qui  arrivent ;  mais 
les  malheurs  passagers  de  quelques  particuliers  ne  peuvent 
jamais  entrer  en  lignede  compte  avec  le  bien  public,  etcelui-ci 
crie  toujours  :  Liberte!  liberte! 
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Autre  maxime  generate.  Lorsque  d'un  arrangement  il  re- 
suite  necessairement  le  bien  constant  et  durable  de  1'Etat, 
il  est  juste  de  sacrifier  les  interets  de  la  generation  pre- 
sente  au  bien-etre  permanent  et  eternel  des  races  futures. 
Sans  cette  maxime,  on  n'oserait  jamais  reformer  aucun  abus, 
parce  qu'il  est  impossible  de  faire  aucune  operation  en 
ce  genre  dont  beaucoup  d'innocents  ne  soient  les  victimes. 
Nous  en  avons  un  exemple  tout  recent  dans  la  suppression 
des  sous-fermes.  Suppose  que  cette  operation  spit  excellente, 
comme  beaucoup  de  gens  eclaires  le  pretendent,  rinconve"nient 
qu'elle  a  de  faire  perdre  a  quelques  centaines  de  particuliers 
leur  etat  n'a  pu  ni  n'a  du  arreter  M.  le  controleur  general  des 
finances.  Revenons  aux  toiles  peintes,  et  supposons,  avec  M.  de 
Forbonnais,  que  leur  permission  fasse  un  tort  r6el  a  nos  manu- 
facturiers.  G'est  un  inconvenient  sans  doute.  Us  ne  retourne- 
ront  pas  a  la  charrue,  dit  M.  de  Forbonnais.  Yous  avez  raison: 
ces  gens  seront  done  perdus  pour  1'Etat;  soit.  Mais  ne  voyez- 
vous  pas  que  si,  dans  la  generation  suivante,  le  metier  de 
manufacturier  devient  moins  lucratif  et  qu'il  ait  besoin  de 
moins  d'hommes,  cela  fera  autant  de  sujets  gagnes  pour  la 
charrue,  puisque  vos  cultivateurs  auront  ce  debouche  de  moins 
pour  abandonner  leur  metier  avec  profit.  II  est  etonnant 
que  ce  raisonnement  ait  echappe  a  M.  de  Forbonnais.  Les 
soins  les  plus  importants  de  notre  gouvernement  doivent  tous 
se  tourner  du  cote  de  I'agriculture.  Qu'elle  soit  protegee, 
encouraged ;  que  le  laboureur  ne  soit  point  ecras6,  qu'il 
soit  favorise  et  libre  comme  les  autres  habitants  dans  leurs 
conditions  respectives,  et  la  France  fleurira,  le  gouvernement 
sera  brillant  de  gloire,  parce  que  les  peuples  seront  heureux. 
Si  vous  negligez  ce  soin,  tous  ceux  que  vous  pourrez  prendre 
d'ailleurs  ne  procureront  jamais  de  bonheur  solide.  Que  le 
gouvernement  ne  se  mele  point  du  commerce  de  ses  sujets; 
qu'il  n'y  ait  d'autre  marchandise  de  contrebande  que  celle 
dont  1'usage  sera  nuisible  aux  citoyens;  qu'il  n'y  ait  point 
de  monopole  de  favoris6,  point  de  privileges  exclusifs,  point 
de  gene  ni  d'embarras  dans  le  trafic  public  et  dans  le  transport 
des  marchandises ;  et  le  commerce  fleurira,  et  1'Etat  sera 
opulent. 

—  Histoire  de  Mme  la  comtesse  de  Montglas,  ou  Consolation 
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pour  les  religieuses  qui  le  sont  malgre  elles  L.  Nouveau  roman 
mauvais  :  vous  y  trouverez  des  poisons,  des  poignards,  des 
noirceurs,  des  trahisons  pour  fournir  plus  de  cent  romans  en 
cas  de  besoin. 

—  La  Comedienne  fille  et  femme  de  qualite 2,  en  trois  petits 
volumes  :  autre  roman  plus  detestable  que  le  premier. 

—  Les  Egarements  de  Julie  %  en  trois  petits  volumes  ;  autre 
roman  plus  execrable  encore,  en  ce  que  la  corruption  du  coeur 
y  est  jointe  a  la  stupidite  de  1'esprit.  Toutes  ces  mauvaises 
productions  ne  parviennent  heureusement  point  a  la  connais- 
sance  du  public  et  des  honneHes  gens,  et,  a  1' exception  demon 
colporteur  et  de  moi,  personne  ici  ne  connait  leur  existence. 

—  M.  Esteve,  jeune  homme  de  province  et  1'un  de  ces  ecri- 
vains  qui  donnent  tous  les  trois  mois  quelque  nouvel  ouvrage 
incognito,  vient  de  faire  imprimer  des  Dialogues  sur  les  arts 
entre  un  artiste  americain  et  un  amateur  francais*.    On  ne 
peut  rien  lire  de  plus  plat  et  de  plus  insipide.  Je  suis  e  tonne 
que  nos  artistes  soient  si  sensibles  aux  critiques  d'un  homme 
sans  gout,  sans  vues  et  sans  connaissances. 

—  On  a  traduit  de  1'anglais  une  brochure  de  milord  Ches- 
terfield, intitulee  la  Veriterevelee*.  L'auteur  y  prouve  que  les 
clameurs  du  peuple  de  la  Grande-Bretagne  pour  avoir  la  guerre 
sont  excitees  par  de  certaines  gens  qui,  quand  ils  trouvent  leur 
inte"ret  particulier  dans  un  arrangement,  se  soucient  fort  peu 
du  bien  public.  II  prouve  que  ce  n'est  pas  1'interet  de  la  nation 
de  faire  la  guerre,  qu'elle  risque  meme  de  se  miner  en  la  fai- 
sant.  Le  fond,  qui  me  parait  bon,  est  noye  dans  une  infinite  de 
mauvaises  plaisanteries.  On  dit  que  milord  Granville  a  repondu 
a  milord  Chesterfield  par  un  morceau  fort  eloquent,  mais  qu'on 
n'a  point  traduit. 

—  Lettre  de  M.  de  B.  a  J/me  ***,  au  sujet  du  Discours  de 
M.   Rousseau*.  C'est  une  analyse  froide  de  ce  discours,  sans 
id6e,  sans  gout  et  sans  philosophic.  Ceux  qui  sont  en  etat  de 

1.  Amsterdam,  1756,  2  parties  in-12. 

2.  Bruxelles  (Paris),  1756,  3  parties  en  un  volume  in-12.  La  Bibliographie  des 
ouvrages  relatifs  a  V amour  1'attribue  a  de  Sainte-Croix. 

3.  Attribute"  a  Dorat  et  plus  vraisemblable-ment  a  un  avocat  nomme  Pen-in. 

4.  Amsterdam  (Paris),  1756,  in-12. 

5.  Que"rard  ne  mentionne  pas  cette  brochure,  que  nous  n'avons  pas  pu  voir. 

6.  Amsterdam,  1755,  in-12.  Attribute  par  Querard  a  M.  de  B&hisy. 
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sentir  les  beaut£s  du  Discours  de  M.  Rousseau  sont  seuls  en 
droit  d'en  relever  les  defauts. 

-  On  a  repandn  un  memoire  tres-bien  fait  sur  les  manages 
des  protestants  du  royaume,  qui  fait  beaucoup  de  bruit1.  L'au- 
teur  propose  de  faire  con  firmer  tous  ces  manages  par  le  magis- 
trat,  afm  de  leur  donner  tous  les  effets  civils  et  d'assurer  1'etat 
des  enfants.  On  pretend  que  c'est  le  gouvernement  meme  qui  a 
fait  publier  ce  memoire  pour  voir  1'impression  qu'il  ferait  dans 
le  public.  Tout  le  monde  connait  les  maux  que  la  revocation  de 
1'edit  de  JNautes  causa  £  k  France;  il  serait  temps  de  mettre  du 
baume  sur  une  plaie  aussi  profonde.  Toutes  nos  provinces  sont 
remplies  de  protestants,  et  les  voies  qu'on  a  employees  jusqu'a 
present  pour  en  diminuer  le  nombre  n'ont  guere  re'ussi.  II  faut 
esperer  que  les  progres  de  la  raison  et  de  la  philosophic  nous 
feront  connaitre  a  la  fin  le  prix  et  la  necessite  de  la  tolerance. 

-  L'Etre  pensant*  est  encore  un  nouveau  roman  fortmau- 
vais,  en  deux  parties. 

—  Articles  du  cinquieme  volume  de  I*  Encyclopedic :  Edec- 
tique;  Epicurisme,  de  M.  Diderot ;  Draperies  en  peinture,  de 
M.  Watelet. 
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ler  novembre  1755. 

II  y  a  environ  un  an  que  M.  1'abbe  de  Condillac  donna  son 
Traitc  des  sensations*.  Le  public  ne  le  jugea  pas  tout  a  fait  aussi 
favorablement  que  je  me  souviens  d'avoir  fait;  il  eut  peu  de 
succes.  Notre  philosophe  est  naturellement  froid,  dilfus,  disant 
peu  de  choses  en  beaucoup  de  paroles,  et  substituant  partout 
une  triste  exactitude  de  raisonnement  au  feu  d'une  imagination 

1.  C'est  lo  memoire  de  M.  de  Monclar  dont  il  est  question  plus  loin,  p.  192. 

2.  (Par  J.-F.  de  Bastidc.)  Paris,  1755,  2  vol.  in-12. 

3.  Voir  la  lettre  du  ler  d(5cembre  175i,  dont  le  ton,  a  1'egard  de  Condillac,  est 
bien  different  du  ton  de  celle-ci ;  mais  Condillac  avait  eu,  depuis,  quelques  deme- 
16s  avec  Diderot  pour  certaines  ressemblances  entre  le  Traite  des  sensations  et  les 
Lettres  sur  les  sourds  et  muets  et  les  aveugles,  et  Grimm  avait  cpousS  la  raucune 
de  son  ami.  (T.) 
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philosophique.  11  a  Fair  de  repeter  a  contre-cceur  ce  que  les 
autres  ont  revele  a  1'humanite  avec  genie.  On  disait  dans  le 
temps  du  Traite  des  sensations  que  M.  1'abbe  de  Condillac  avait 
noye  la  statue  de  M.  de  Buffon  dans  un  tonneau  d'eau  froide. 
Cette  critique,  et  le  peu  de  succes  de  1'ouvrage,  ont  aigri  notre 
auteur  et  blesse  son  orgueil;  il  vient  de  faire  un  ouvrage  tout 
entier  contre  M.  de  Buffon,  qu'il  a  intitule  Traite  des  animaux1. 
L'illustre  auteur  de  VHisloire  naturelle  y  est  traite  durement, 
impoliment,  sans  egards,  et  sans  managements.  Quand  il  serait 
vrai  que  M.  de  Buffon  se  soit  peu  gene  sur  le  Traite  des  sen- 
sations,  et  qu'il  en  eut  dit  beaucoup  de  mal  dans  le  monde,  la 
conduite  de  M.  1'abbe  de  Condillac  n'en  serait  pas  moins  inexcu- 
sable. C'est  une  plaisante  maniere  de  se  venger  d'un  homme 
dont  on  a  a  se  plaindre  que  de  faire  un  ouvrage  contre  lui,  et  de 
le  remplir  de  choses  dures  et  malhonnetes.  Gette  facon  prouve 
seulement  peu  d'education  et  beaucoup  d*  orgueil  dans  celui 
qui  s'en  sert.  M.  1'abbe  de  Condillac  devrait  savoir  que,  quand 
on  manque  d'egards  aux  autres,  et  surtout  a  des  gens  consi- 
deres,  on  ne  fait  pas  le  moindre  tort  a  ceux  a  qui  Ton  manque, 
mais  on  se  degrade  soi-meme.  Au  reste,  quoiqu'il  ne  soit  cer- 
tainement  pas  difficile  de  relever  beaucoup  de  choses  dans  VHis- 
toire  naturelle^  il  faut  etre  un  autre  homme  que  M.  1'abbe  de 
Condillac,  et  savoir  marcher  moins  pesamment,  quand  on  veut 
entreprendre  d'en  degouter.  M.  de  Buffon  mettra  plus  de  vues 
dans  un  discours  que  notre  abbe  n'en  mettra  de  sa  vie  dans 
tous  ses  ouvrages.  Bacon  dit  quelquepart  un  mot  que  M.  1'abbe 
de  Condillac  devrait  retenir.  Le  voici  :  «  Qui  le  croirait?  La 
methode  qui  semble  abreger  les  voies  de  s'instruire  arrete  les 
progres  des  connaissances.  Les  regies  sont  autant  de  limites 
ou  d'entraves  qu'on  donne  a  1'esprit.  Vos  pas  sont  plus  me- 
sures  sans  doute,  mais  irez-vous  bien  loin?  II  faudrait  sortir 
d'un  si  etroit  horizon,  et  s'etendre  dans  la  sphere  d'une  cer- 
taine  speculation  universelle.  » 

Le  cinquieme  volume  de  VHistoire  naturelle  paralt  depuis 
un  mois.  II  contient  1'histoire  naturelle  de  la  Brebis,  de  la 
Chtore,  du  Cochon  et  du  Chien,  par  M.  de  Buffon,  et  la  des- 
cription de  ces  animaux  par  M.  Daubenton.  Les  morceaux  du 

1.  Amsterdam  (Paris),  1755,  in-12. 
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dernier  ont  le  merite  de  1'exactitude  et  de  I'instruction.  Vous 
lirez  ceux  du  premier  avec  ce  plaisir  vif  que  produisent  1'eleva- 
tion  et  la  beaute"  de  son  style;  car,  n'en  deplaise a M.  1'abbe  de 
Condillac,  quand  on  veut  etre  lu  il  faut  savoir  ecrire.  Tous  les 
raisonnements  froids  et  pesants  resteront  ensevelis  sous  la  pous- 
siere  des  bibliotheques  avec  toute  leur  methode,  tandis  que  les 
ecrivains  a  la  fois  graves,  eleves  et  agreables,  resteront  entre 
les  mains  de  tout  le  monde,  malgre  la  fragilite  de  leurs  sys- 
temes,  malgre"  les  fautes  qui  peuvent  leur  etre  e"chappees,  et 
lorsque  leurs  opinions  et  leurs  erreurs  auront  ete  aneanties  par 
le  grand  jour  de  la  v6rite.  Si  je  n'aimais  pas  tant  la  poesie,  je 
dirais  qu'il  y  en  a  trop  dans  1'histoire  du  chien.  Les  gens  severes 
ne  manqueront  pas  de  la  reprocher  a  M.  de  Buffon.  Get  eloge 
pompeux  du  chien,  sans  lequel  l'homme  n'aurait  jamais  pu 
tenter  la  conquete  des  betes  sauvages,  ne  leur  paraitra  pas 
assez  philosophique.  Le  rang  que  M.  de  Buffon  assigne  aux  dif- 
ferentes  races  de  chiens  pourrait  aussi  e"tre  sujet  a  quelques 
difficultes.  On  ne  sait  pas  trop  pourquoi  le  chien  de  berger  se 
trouve  a  la  tete.  En  general,  il  faut  bien  se  garder  de  donner 
des  conjectures  pour  des  certitudes,  et  des  soupcons  philoso- 
phiques  pour  des  ve"rites  incontestables.  Au  reste,  je  ne  puis 
m'empecher  de  rapporter  ici  un  trait  que  M.  le  comte  de  Fitz- 
James  m'a  conte  1'autre  jour,  et  qui  ne  fait  pas  moins  honneur 
a  M.  de  Buflbn  que  ses  ouvrages.  Dans  le  temps  que  les  pre- 
miers volumes  de  VHistoire  naturelle  parurent,  M.  de  Fitz- 
James  remarqua  qu'en  lisant  cet  ouvrage  chez  lui,  il  etait  curieu- 
sement  observe  par  un  de  ses  laquais.  Au  bout  de  quelques  jours, 
voyant  toujours  la  m£me  chose,  il  lui  en  dernanda  la  raison ;  ce 
valet  demanda  a  son  tour  s'il  etait  bien  content  de  M.  de  Buffon, 
et  si  son  ouvrage  avaitdu  succes  dans  le  public.  M.  de  Fitz-James 
lui  dit  qu'il  avait  le  plus  grand  succes.  «  Me  voila  bien  content, 
dit  le  valet;  car  je  vous  avoue,  monsieur,  que  M.  de  Buffon 
nous  fait  tant  de  bien  a  nous  autres  habitants  de  Montbard,  que 
nous  ne  pouvons  pas  etre  indifferents  sur  le  succes  de  ses 
ouvrages.  »  Montbard  est  le  nom  d'une  terre  que  M.  de  Buffon 
a  en  Bourgogne,  et  ou  il  passe  une  grande  partie  de  1'annee. 
—  L'empire  de  la  philosophic  est  eternel,  parce  qu'il  est  fonde 
sur  la  ve'rite'  et  sur  la  justice.  Les  efforts  reunis  du  fanatisme, 
de  1'ignorance  et  de  la  barbaric,  n'ont  jamais  pu  le  detruire;  et 
in.  8 
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s'il  est  ebranle  quelquefois,  les  secousses  les  plus  violentes  ne 
servent  qu'a  le  rasseoir  plus  solidement  sur  ses  anciens  fonde- 
ments.  Tel  doit  etre  le  sort  de  la  philosophic,  tel  il  est  confirme 
par  1'histoire  de  F esprit  humain  de  tous  les  siecles.  A  mesure 
que  la  lumiere  de  la  fille  des  cieux  s' eleve,  que  ses  rayons 
s'etendent  chez  un  peuple,  le  prejuge  etl'injusticBdisparaissent, 
1'autorite  perd  son  poids  et  son  credit,  la  raison  seule  se  fait 
ecouter;  tout  ce  que  1'enthousiasmeet-la  prevention  ont  ou  trop 
eleve  ou  trop  abaiss6  reprend  insensiblement  la  place  qui  lui 
appartient ;  les  objets  et  les  hommes  se  trouvent  depouilles  de 
tons  les  faux  ornements  par  lesquels  ils  en  imposaient  aux 
esprits  faibles;  la  verite  et  le  vrai  merite  ne  courent  plus  risque 
d'etre  enveloppes  et  confondus  dans  les  epaisses  tenebres  de  la 
stupidite,  ou  effaces  par  des  fausses  lueurs  d'une  lumiere  pos- 
tiche;  elle  seule  entratne  les  creurs,  lui  seul  est  respecte,  parce 
que  I'unet  1'autre  brillent  de  leur  propre  clarte.  Tant  de  repu- 
tations eclatantes  sont  tombees  dans  les  abimes  de  1'obscurite", 
parce  qu'elles  n'ont  pu  soutenir  le  grand  jour  de  la  veritr  et  de 
la  raison.  Tant  de  grands  hommes  auxquels  Thumanite  doit  tout, 
meconnus  ou  negliges  pendant  un  temps,  ont  recouvre,  du  mo- 
ment que  le  flambeau  de  la  philosophic  s'est  eleve,  les  droits 
qu'ils  avaient  a  notre  reconnaissance  et  a  nos  hommages  !  II  est 
surtout  une  sorte  de  genies  sublimes,  et  pour  ainsidire  prema- 
tures par  rapport  a  leur  siecle,  dont  le  merite  ne  peut  etre 
apprecte  que  fort  tard.  On  a  dit  quelque  part  dans  VEncydo- 
pedie  que  nous  avons  eu  des  contemporains  dans  le  siecle  de 
Louis  XIV;  c'est-a-dire  qu'il  s'est  trouv6  des  genies  qui,  fran- 
chissant  les  bornes  de  1'esprit  humain  et  de  leur  siecle,  ont 
indique  des  lors  les  progres  de  la  science,  des  arts  et  de  la  rai- 
son dans  le  notre.  Ges  genies  doivent  etre  extremement  rares. 
Je  ne  sais  s'il  y  en  a  eu  en  effet  dans  le  siecle  de  Lous  XIV.  Je  les 
comparerais  volontiers  a  ces  saints  du  premier  ordre,  qui,  par 
le  prestige  de  leur  imagination  ou  quelque  autre  privilege,  sont 
ravis  jusqu'au  troisieme  ciel,  et  jouissent  des  a  present  de  la 
vision  beatifique  et  des  joies  du  paradis.  Les  hommes  de  genie 
dont  je  parle  ont  des  visions  plus  terrestres,  mais  cependant 
beaucoup  plus  subtiles.  A  ceux-la  il  ne  fautqu'une  imagination 
bien  echauffee  pour  voir  et  les  anges,  et  les  vierges,  et  les  saints ; 
a  ceux-ci  il  faut  une  imagination  vive,  forte,  brillante  et  cepen- 
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dant  reglee,  une  penetration  et  une  sagacite  inconcevables, 
un. esprit  de  combinaison  qui  a  je  ne  sais  quoi  d'effrayant  pour 
le  commun  des  hommes,  et  qui  ressemble  quelquefois  a  1'ega- 
rement:  aussi,  comme  je  1'ai  dit,  les  contemporains  d'un  tel 
homme  ne  sont-ils  pas  en  etat  d'apprecier  son  merite.  II  ne  peut 
etre  apercu  que  parun  petit  nombred'excellentsesprits;  incom- 
prehensible pour  le  vulgaire,  il  est  trop  heureux  s'il  echappe  a 
leur  censure.  On  dit  communement  que  1'obscurite  est  le  partage 
des  esprits  embrouillSs,  que  celui  qui  concoit  avec  nettete,  qui 
voit  avec  justesse,  sait  renclre  ses  idees  avec  clarte  et  precision. 
Cettemaxiine  peut  etre  vraie  en  general,  mais  vousvoyez  que  celui 
qui,  par  un  effort  de  genie  sublime,  s'eleve  au-dessus  dessiecles 
et  franchit  leurs  bornes  6troites,  entrevoit  toute  la  chaine  des 
verites  qui  ne  seront  connues  qu'a  ses  arriere-neveux,  indique 
et  devine,  par  ce  qu'on  sait  et  qu'on  a  trouve",  tout  ce  qui  reste 
a  savoir  et  a  chercher,  ne  peut  manquer  de  paraitre  en  general 
obscur  etinintelligible;  il  ne  peut  que  vous  tracer  legerement 
la  voie,  que  vous  indiquer  vaguement  quelques  points  de  vue 
pour  vous  reposer,  et  appuyer,  pour  ainsi  dire,  vos  yeux  fati- 
gues; et  si  a  travers  les  nuages  du  temps  vous  apercevez  les 
lueurs  de  la  verite,  vous  serez  du  tres- petit  nombre  de  ceux 
qui  sauront  priser  celui  qui  lui  arrache  son  voile. 

Tel  etait  le  genie  du  chancelier  Bacon  de  Yerulam,  qui  vecut 
sous  le  regne  d'Elisabeth  et  de  Jacques  I'r.  Non-seulement  nous 
reve"rons  dans  ce  grand  homme  le  restaurateur  de  la  raison  et 
de  r esprit  philosophique,  mais  nous  lui  devons  encore  d'avoir 
trace  tons  les  chemins,  d'avoir  aplani  presque  toutes  les  difti- 
cultes  de  la  route,  d'avoir  indique  tousles  travaux  qui  restaient 
a  faire,  et  qui  ont  ete  entrepris  depuis,  en  partie  du  moins,  avec 
succes.  Un  jeune  homme,  11.  Deleyre,  vient  de  debuter  dans  la 
litterature  par  T analyse  de  la  philosophic  de  Bacon1.  Getouvrage, 
qui  parait  en  deux  volumes,  n'etait  point  ais6  a  faire.  M.  Deleyre 
a  rendu  avec  force  et  precision  les  pensees  lumineuses  et  sou- 
vent  sublimes  du  chancelier,  et  cette  analyse  nous  donne  une 
id6e  suffisante  du  systeme  et  de  tout  1'edifice  philosophique  de 
ce  grand  homme.  On  a  ajoute,  dans  un  troisieme  volume,  la  vie 

1.  Amsterdam  et  Paris,  1755,  3  vol.  in-12.  La  vie  de  Bacon,  soi-disant  traduite 
de  Mallet  par  Pouillot,  serait,  d'apres  Barbier,  copie"e  mot  pour  mot  de  I'Histoire 
des  philosophes  modernes^  de  Sav^rien. 
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du  chancelier,  traduite  del'anglais  de  M.  Mallet,  par  un  homme 
inconnu  dont  le  nom  ne  me  revient  pas.  Cette  vie  parait,  meme 
dans  1' original,  un  ouvrage  mediocre;  vousy  lirez  avec  douleur 
que  ce  genie  du  premier  ordre,  cet  homme  qui  recut  du  ciel 
toute  la  lumiere  en  partage,  et  qui  parait  souvent  inspire"  par 
quelque  divinite,  n'etait  rien  moins  qu'estimable  par  sa  probite 
et  par  sa  vertu;  que,  pour  la  confusion  de  1'humanite,  il  s'est 
d^shonore  par  plusieurs  actions  basses,  que  I'ambition  et  un  vil 
mte"ret  ont  souille  une  ame  que  la  verite  et  son  celeste  flambeau 
auraient  du  eleverau-dessus  de  toute  faiblesse  humaine.  0  sort 
deplorable  des  mortels!  serait-il  vrai  qu'il  ne  suffit  pas  d'etre 
eclair^  pour  aimer  et  pratiquer  la  vertu,  et  suivre  ses  augustes 
lois?  Faudrait-il  chercher  le  bonheur  d'etre  genereux,  vertueux 
et  sensible,  faudrait-il  le  chercher,  dis-je,  dans  la  qualite  du 
sang  et  des  nerfSj  dans  les  mouvements  et  les  affections  de 
notre  coeur  ?  Oublions,  s'il  est  possible,  la  vie  du  chancelier, 
et  revenons  a  sa  philosophic. 

C'est  M.  Diderot  qui,  le  premier  >  a  fait  connaitre  a  sescom- 
patriotes  le  merite  de  Bacon.  Non-seulement  il  nous"  a  pr6che 
sa  philosophic,  et  nous  a  familiarises  avec  elle,  mais  il  a  fonde 
sur  elle  I'immense  ouvrage  de  Y Encyclopedic.  II  est  etonnant 
que  M.  de  Yoltaire,  qui  prone  volontiers  les  Strangers,  et  sou- 
vent  outre  mesure,  et  a  qui  on  peut  reprocher  d' avoir,  par  ses 
eloges,  accredite  pour  quelques  moments  plusieurs  ouvrages 
mecliocres,  ait  parle  si  legerement  de  Bacon  et  de  ses  ouvrages. 
II  faut  croire  qu'il  ne  1'a  pas  etudie',  ni  approfondi  son  systeme. 
II  croit  que  la  philosophic  lui  a  de  grandes  obligations,  mais 
qu'il  sera  peu  lu,  et  oublie  par  la  suite.  Je  crois  tout  au 
contraire  que  plus  la  philosophic  fera  du  progres,plus  le  chan- 
celier sera  lu,  recherche  et  admire.  Gette  prediction  commence 
deja  a  s'accomplir.  Ge  sublime  genie  a  entrevu  notre  siecle  ;  il  a 
vu  plus  loin  encore.  M.Diderot  dit  quelque  part  qu'il  faudrapeut- 
6tre  plusieurs  siecles  pour  rendre  le  Novum  organum  de  Bacon 
tout  a  fait  intelligible.  En  lisant  1'analyse,  vous  n'oublierez  pas 
que  les  choses  qui  vous  sont  familieres  aujourd'hui  n'etaient 
point  du  tout  communes  dans  le  siecle  du  chancelier,  et  qu'il 
a  fallu,  le  plus  souvent,  un  effort  de  genie  pour  les  trouver. 

Bacon  fait  une  observation  bien  vraie  et  bien  humiliante 
pour  nos  immenses  bibliotheques.  En  y  regardant  de  pres  on 
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trouve  que  1'humanite'  doit  sa  science,  sa  philosophic  et  ses 
connaissances  a  trois  ou  quatre  genies  du  premier  ordre.  Tous 
les  autres  n'ont  fait  que  repeter  et  rhabiller  les  pensees  des 
premiers.  Quand  on  est  bien  penetrS  de  cette  verite,  on  trouve 
qu'il  fautetre  bien  hardi  pour  prendre  la  plume.  Bacon  a  etc" 
sans  doute  un  de  ces  trois  ou  quatre.  Peut-etre  la  posterite 
augmentera-t-elle  ce  nombre  par  un  ou  deux  de  nos  contem- 
porains.  La  France  n'oubliera  pas  que  V Esprit  dcs  lois  a  pro- 
duit  une  revolution  dans  les  esprits.  Si  j'avais  le  talent  de 
Plutarque,  je  ne  manquerais  pas  de  faire  le  parallele  de  Bacon 
et  de  Tillustre  philosophe  qui  est  a  la  tete  de  I1 'Encyclopedic, 
et  jene  craindrais  pas  d'etre  censure  par  ceux  qui  ont  1'occasion 
de  voir  ce  dernier  de  pres,  et  qui  sont  en  etat  de  sentir  ce  qu'il 
vaut.  Jamais  deux  genies  ne  se  sont  ressembles  comme  celui  de 
Bacon  et  de  M.  Diderot.  Lamemeprofondeur,  la  meme  etendue, 
la  meme  abondance  d'idees  et  de  vues,  la  meme  lumiere  et  la 
meme  sublimite"  d'imagination,  la  meme  penetration,  la  meme 
sagacite,  et  quelquefois  la  meme  obscurit6  pour  leurs  contem- 
porains  respectifs,  et  surtout  pour  ceux  qui  ont  la  vue  faible. 
Mais  comme  il  faut  toujours  etre  juste,  il  ne  faudrait  pas  ou- 
blier  de  remarquer  dans  ce  parallele  que  si  1'un,  dans  le  tu- 
multe  et  les  dignites  de  la  cour,  a  ete  assez  malheureux  pour 
manquer  a  la  probite,  pouroublierl'honneur  et  la  vertu,  1'autre, 
dans  le  silence  et  la  retraite  d' une  vie  simple  et  privee,  a  encore 
honore  1'humanite  par  un  cceur  vertueux  et  sensible,  par  des 
actions  genereuses  et  honnetes,  etajoui  constammentdes  hom- 
mages  et  de  la  veneration  de  ceux  qui  ont  eu  lebonheur  d'etre 
au  nombre  de  ses  amis. 

15  novembrc  1755. 

VERS  A  Mme  D'EPINAY 

LE  25  AOUT,  JOUR  DE  SA  FETE. 

Les  plus  brillantes  fleurs  qu'un  instant  voit  6clore, 

Un  autre  instant  les  voit  fletrir; 
Je  parcourais  en  vain  tous  les  jardins  de  Flore 

Ne  sachant  laquelle  choisir; 

Lorsqu'au  bord  d'un  ruisseau  j'apergus  IMmmortelle 
Qui  me  dit :  «  Cueille-moi,  tu  dois  me  preferer 
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Je  presente  a  Chlo6  une  image  fiddle 

Des  tendres  sentiments  qu'elie  salt  inspirer.  » 

Comme  le  sublime  dans  la  betise  est  aussi  etonnant  que 
celui  du  vrai  beau,  vous  ne  serez  pas  fache  de  lire  les  vers 
suivants  presentes  a  Mme  d'Epinay  le  meme  jour  par  le  mattre 
d'ecole  de  son  village  : 

0  fleurs!  6  belles  fleurs  aujourd'hui  desirees! 

Que  ton  odeur  delate  devant  la  bien-aim6e; 

Allez,  beaut6s  charmantes,  que  rien  ne  vous  arrete, 

Allez  vers  Louison ;  c'est  aujourd'hui  sa  fete. 

Si  vos  vives  couleurs  se  fanent  dans  sa  bouche, 

Ah !  qu'il  est  doux  pour  vous  de  toucher  qui  vous  touche, 

Partez  a  pas  contents,  faites-lui  bien  ma  cour ; 

Dites-lui  que  je  Taime  et  1'aimerai  toujours. 

fc 

ENVOI. 

Si  les  poetes  humains,  instruits  par  leur  g6nie, 

M'avaient  pret6  la  main  a  ces  vers  infinis, 

Je  me  serais  flatt6  d'entrer  dans  la  matiere 

Des  qualit^s  triomphantes  logees  dans  vos  carrieres; 

Mais  comme  mon  g6nie  ne  peut  promettre  autant, 

Pardonnez  a  Tauteur  comme  un  faible  instrument. 

Ges  vers  ont  ete  envoyes  ensuite  a  un  femme  d'esprit, 
Mme  la  comtesse  de  Revel,  qui  s'est  amusee  a  en  faire  le  com- 
mentaire  suivant  dans  le  gout  de  Mathanasius. 

«  A  Paris,  le  7  septembra  1755. 

«  Je  vous  envoieavecun  million  de  remerciements,  monsieur, 
le  bouquet  dont  vous  avez  bien  voulu  me  faire  part;  il  m'a  peu 
frappee  dans  le  premier  moment,  je  1'ai  relu  depuis  avec 
1'attention  qu'il  meritait,  et  j'ai  peine  a  croire  a  present,  je 
vous  1'avoue,  qu'un  esprit  defeat  comme  le  votre  se  soitreelle- 
ment  livre  a  la  meprise  grossiere  dont  j'ai  ete  capable.  Vous 
avez  voulu  m'eprouver,  monsieur,  et  il  n'est  pas  6tonnant  qu'un 
piege  tendu  par  vous  ait  pu  me  surprendre  :  je  ne  saurais  ni 
m'en  humilier,  ni  m'en  applaudir  beaucoup. 

«  Oui,  monsieur,  j'ai  meconnu  un  moment,  j'en  conviens  a 
ma  honte,  toutes  les  beaut6s  de  cet  ouvrage;  je  ne  lui  en 
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soupconnais  pas,  puisque  vous  paraissiez  les  ignorer.  La 
reflexion  m'a  dessille  les  yeux;  et,  pour  me  punir  d'une  si 
grande  erreur,  je  veux  vous  communiquer  mes  decouvertes 
trop  tardives.  Je  ne  saurais  faire  assez  de  reparation  au  genie 
sublime  que  j'ai  d'abord  si  cruellement  insulte.  Que  ne  puis-je 
emprunter  de  lui,  pour  admirer  ses  vers,  1'elevation  et  la 
finesse  qu'il  y  a  si  abondamment  repandues !  Tous  les  poe'mes 
commencent  par  une  invocation;  presque  toujours  les  muses 
en  sont  1'objet.  Notre  poete  avait  trop  peu  besoin  de  leur 
secours  pour  s'abaisser  a  le  demander.  II  n'a  pas  voulu  cepen- 
dant  de"daigner  tout  a  fait  la  maniere  a  laquelle  les  plus  grands 
genies  se  sont  assujettis;  il  a  done  invoque,  mais  seulementles 
fleurs,  et  loin  de  leur  demander  du  secours,  il  ne  semble  les 
appeler  que  pour  leur  prescrire  ses  volontes.  O  fleurs !  que  ce 
choix  est  delicat !  11  se  trouve  si  bien  des  dons  de  la  nature 
qu'il  ne  veut  tenir  que  d'elle  ceux  qu'il  destine  a  sa  maitresse. 
Elle  est  ileur  a  ses  yeux,  que  pourrait-il  lui  ofirir  de  plus  beau 
que  son  ouvrage?  Non-seulement  il  desire  des  fleurs,  mais 
encore  il  veut  qu'elles  soient  belles.  II  les  appelle  une  seconde 
fois  pour  exiger  d'elles  cette  qualit6  ne'cessaire.  Le  feu  de  son 
genie  a  beau  1'entrainer,  celui  de  son  amour  ne  lui  permet 
aucune  negligence.  II  aime  trop  pour  ne  pas  sentir  le  merite  des 
repetitions ;  en  est-il  d'ennuyeuses  aupres  de  ce  qu'on  adore  ? 

[Cette  femme  qui,  du  commencement  d'une  lettre  a  la  fin, 
n'avait  ecrit  que  ce  mot,  si  delicieux  quand  il  est  aussi  merite 
que  senti  (cefaime),  qui  disait  tout  autrefois  et  qui  aujourd'hui 
se  dit  a  tous  sans  exprimer  rien;  cette  femme,  dis-je,  pouvait- 
elle  etre  accusee  de  peu  d'esprit,  parce  qu'elle  avait  prefere  la 
repetition  simple  du  sentiment  a  la  variete  des  phrases?  Elle 
connaissait  1'amour,  elle  e"tait  assuree  de  son  amant,  et  sa 
maniere  d' exprimer  1'un  faisait  1'eloge  de  1'autre.] 

«  Ainsi  notre  admirable  poete,  habile  autant  a  sentir  qu'a 
peindre  ce  qu'il  sent,  se  permet  tout  pour  ne  rien  negliger 
aupres  de  ce  qu'il  aime.  Gette  preoccupation  totale  n'est-elle 
pas  aussi  bien  marquee  dans  la  fin  de  ce  premier  vers  : 

0  Heurs!  6  belles  fleurs  aujourd'hui  decrees! 
«  II  croit  tous  les  cceurs  aussi  occupSs  que  le  sien  a  celebrer 
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son  aimable  Louise;  il  voit  deja  toutes  les  fleurs  erilevees  pour 
lui  former  des  bouquets;  tout  1'univers  occup6  a  en  rassem- 
bler  pour  elle.  A  peine  espere-t-il  que  les  plus  beaux  jardins 
puissent  en  fournir  assez,  et  il  semble,  a  entendre  la  maniere 
dont  il  parle  des  siennes,  qu'il  jouisse  du  plaisir  de  rendre 
jaloux  tous  ceux  qui  n'auront  pu  en  trouver  comme  lui. 

«  Prenez-y  garde,  monsieur,  tout  son  ouvrage  est  rempli 
de  ce  meme  sentiment  si  delicat,  caractere  distinctif  de  la  vraie 
passion. 

«  Le  second  vers  n'en  est-il  pas  encore  un  effet?  Sans 
parler  de  la  precieuse  negligence  que  tant  de  profanes  ne  com- 
prendraient  pas,  et  qui  lui  a  fait  abandonner  dans  le  premier 
hemistiche  la  precision  du  langage  qui  semblait  exiger  le 
pluriel  pour  les  fleurs,  sans  rechercher  meme  si  cette  reunion 
de  plusieurs  en  une  seule  n'est  pas  une  image  de  tous  les 
desirs  qu'il  tient  du  meme  sentiment,  le  premier  nom  qu'il 
donne  a  son  amie  ne  peint-il  pas  bien  vivement  1'habitude 
ou  il  est  de  juger  tous  les  co3urs  sur  le  sien;  semblable  au 
divin  auteur  du  Cantique  ou  Ton  voit  tant  de  choses  du  mfime 
genre,  il  ne  1'appelle  pas  seulement  sa  bien-aimee,  mais  la 
bicn-aimcc  par  excellence ;  tout  le  monde  doit  la  reconnaitre; 
et  ce  nom,  il  prevoit  avec  crainte  qu'elle  le  tient  de  tous  ceux 
qui  1'approchent;  il  les  regarde  comme  aulant  de  rivaux,  et 
jouit  cependant  de  la  voir  si  generalemerit  adoree. 

«  Mais  je  crains  de  m'etre  trop  arret6e  sur  des  commence- 
ments qui,  quoique  inimitables,  sont  encore  au-dessous  de  ce 
qui  me  reste  a  admirer.  Je  sens  en   tremblant  toute  1'etendue 
de  mon  entreprise.  J'ose  louer  un  genie  au-dessus   de  toutes 
louanges,  et  detailler  des  beautes  qu'a  peine  m'est-il  permis 
d'apercevoir.  Je  compte  bien,  monsieur,  sur  votre  indulgence  ; 
vous  jugerez  trop  justes  les  difficultes  que  j'eprouve,  pour  ne 
pas  m'excuser  si  je  ne  puis  les  surmonter.  Je  continue  done, 
dans  cette  confiance,  de  suivre  1'entreprise  trop  bardie  que  j'ai 
commencee;  non  que  je  pretende  m'arreter  sur  tout,-  comme 
jel'ai  fait  jusqu'a  present  :  1'ouvrage  serait  trop  e~tendu  et  trop 
au-dessus  de  mes  forces.  J'ai  senti  beaucoup  de  choses  :  mais 
il  en  est  surement  bien  d'autres  qui  m'ont  echappe",  et  je  ne 
veux  parler  que  de  celles  qui  m'ont  paru  frappantes. 

a  Tel  est,  par  exemple,  1'enthousiasme  qui,  lui  faisant  person- 
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nifier  les  fleurs,  1'entraine  jusqu'a  leur  attribuer  des  sentiments, 
et  a  etre  jaloux  de  1'impression  dont  il  les  croit  susceptibles  : 

Allez,  beautes  charmantes;  que  rien  ne  vous  arrete. 

«  II  pense  qu'elles  craindront  comme  lui,  en  approchant  de 
1'objet  qui  I'enflamme.  II  connait  trop  la  timidity  d'un  amour 
delicat  poui  n'en  pas  croire  atteint  tout  ce  qui  approche  de  sa 
deesse ;  des  ileurs  memes  doivent  redouter  son  abord,  et  1'in- 
quietude  qu'il  en  ressent  1'engage  mfime  a  les  louer.  On  n'est 
jamais  si  confiant  qu'alors  qu'on  se  croit  aimable,  et  la  crainte 
des  autres  ne  vient  souvent  quc  du  peu  d'idee  que  Ton  a  de  soi. 

«  Allez  done,  leur  dit-il,  ne  tremblez  pas;  vous  etes  belles, 
charmantes;  qui  pourrait  vous  arreter? 

Allez  vers  Louison,  c'est  aujourd'hui  sa  fete. 

«  Ce  moment  est  favorable,  et  dans  ce  jour  qui  reunit  tous  les 
hommages,  vous  la  trouverez  plus  disposee  a  recevoir  le  votre. 

«  Mais,  helas!  au  soin  de  les  encourager  succede  bientot  la 
jalousie  de  ce  meme  succes  qu'il  s'est  empresse  de  leur  pro- 
mettre. 

«  Je  passe  sur  le  vers  suivant,  qui  me  parait  une  petite 
indiscretion  sur  la  maniere  trop  favorable  dont  il  espere  que 
sera  recu  son  bouquet.  Peut-etre  quelques  bontes  passees  lui 
donnaient-elles  le  droit  de  compter  sur  celle-la;  mais  1'aveu 
qu'il  en  fait  ne  peut  se  pardonner  qu'a  1'egarement  trop  com- 
mun  aux  poetes. 

Ah!  qu'il  estdoux  pour  vous  de  toucher  qui  vous  touche! 

«  II  est  persuade  qu'elles  sentiront  comme  lui  le  bonheur 
qu'il  envie,  en  faisant  un  usage  bien  delicat  du  defaut  de  notre 
langue  qui  exprime  du  meme  mot  un  sentiment  et  une  sensa- 
tion ;  il  peint  d'une  maniere  adroite  et  tendre  le  desir  qu'il 
ressent  de  toucher  un  peu  celle  dont  il  Test  si  vivement.  Mais 
il  se  connait  trop  pour  etre  longtemps  jaloux.  «  Allez,  leur 
dit-il  depouille  d'une  crainte  trop  vaine;jt?«rto  a  pas  contents, 
c'est-a-dire  volez,  rien  ne  vous  rend  si  legeres  que  le  bonheur. 
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«  Failes-lui  bien  ma  cour;  je  ne  vous  envoie  pas  pour 
«  sentir ,  mais  pour  exprimer.  Dites-lui  ce  que  je  n'oserais  lui 
«  apprendre  moi-m6me,  et  ce  dont  je  brule  cependant  de  1'in- 
«  struire.  Gachez  dans  votre  sein  un  secret  dont  depend  le  bon- 
«  heur  de  ma  vie.  Qu'elle  devine  sans  rougir  ce  qu'elle  n'enten- 
«  drait  peut-etre  pas  sans  colere;  et  en  lui  peignant  mon  amour, 
«  jurez-lui  mille  fois,  pour  en  obtenir  le  pardon,  qu'il  sera  aussi 
«  durable  qu'il  est  violent.  »  Vous  le  voyez,  monsieur,  je  1'avoue 
a  ma  honte,  il  ne  lui  a  fallu  que  deux  mots  pour  dire  ce  que 
j'exprime  moins  bien  que  lui  dans  la  plus  longue  phrase. 

a  II  ne  me  reste  plus  a  detailler  que  1'envoi,  ou  pour  mieux 
dire  il  me  reste  encore.  II  me  parait  mille  fois  plus  difficile  a 
louer,  parce  qu'il  merite  de  1'etre  mieux  que  je  n'en  suis 
capable.  En  effet,  monsieur,  quelle  rare  modestie  a  pu  aveu- 
gler  si  fort  cet  homme  admirable,  pour  1'engager  a  s'abaisser 
au-dessous  de  tant  de  gens  que  sans  orgueil  il  pourrait  fouler 
aux  pieds?  Si  les  poetes  humains,  dit-il,  instruits  seulement 
par  leur  genie,  mavaieitt  prete  la  main.  Guide  comme  il  Test 
par  le  maitre  d'Anacreon,  qu'a-t-il  besoin  d'un  autre  secours? 
Les  fleches  de  1'Amour  lui  tiennent  lieu  de  plume,  et  ce  dieu 
meme  est  son  Pegase.  II  craint  cependant;  il  se  mefie  de  lui- 
meme,  non  qu'il  ne  sente  ce  qu'il  vaut.  Un  esprit  de  sa  trempe 
ne  saurait  se  meconnaitre  autant ;  mais  il  est  vivement  epris, 
et  rien  ne  lui  parait  exprimer  assez  ce  qu'il  sent  davantage. 
Pardonnez,  dit-il,  a  lauteur  comme  un  faible  instrument  :  il 
descend  de  ce  ton  noble  et  eleve"  dont  il  s'etait  servi  jusque-la, 
et  qu'il  croit  ne  convenir  qu'a  1'eloge  de  sa  maitresse.  II  choisit 
pour  parler  de  lui  les  expressions  les  plus  communes.  «  Les 
a  qualites  de  Louise  sont  triomphantes,  dit-il,  et  leur  reproduc- 
«  tionperpetuelle  ne  saurait  6tre  mieux  peinte  que  par  1'embleme 
«  d'une  carritre  qui  decouvre  de  nouvelles  richesses  a  mesure 
(i  qu'on  s'empresse  d'en  jouir.  »  Ainsi  chez  elle,  une  vertu  ne 
disparait  que  pour  faire  place  a  une  autre.  «  Ses  qualites  sont 
(.(  logees,  ajoute-t-il,  chacune  a  leur  place ;  leur  amas  ne  fait 
«  point  confusion.  »  Ainsi  tout  est  noble,  delicat  dans  ses  expres- 
sions quand  il  parle  d'elle;  il  n'est  humble  et  neglige  que 
pour  lui. 

«  Enfm,  monsieur,  j'egale  sans  crainte  cet  ouvrage,  d'abord 
meprise,  aux  plus  delicats  d'Anacreon,  tous  deux  inspires  par 
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1'amour,  mais  d'une  maniere  differente.  II  forma  Tun  pour  chan- 
ter ses  plaisirs,  1'aulre  pour  peindre  ses  sentiments.  » 

-  0  le  beau  sujet  que  celui  de  1'education  des  princes! 
Depuis  que  le  gouvernement  populaire  a  disparu  sur  la  terre, 
que  la  raison  et  la  lumiere  ont  penetre  dans  nos  immenses  mo- 
narchies, que  le  peuple,  pensant  et  philosophe,  s'est  accoutume 
a  vivre  sous  la  loi  d'un  seul,  et  qu'il  a  pu  accorder  la  liberte 
de  penser  avec  la  crainte  des  actions  et  avec  la  necessite  de  ne 
point  participer  a  1'administration  de  la  chose  publique ,  il  n'y 
a  point  de  sujet  qui  soit  plus  digne  de  la  meditation  des  sages 
que  cette  education  qui  doit  assurer  le  bonheur  des  peuples  sur 
les  devoirs  et  le  bonheur  de  1'enfant  public.  Le  seul  remede  en 
effet  centre  tant  de  maux  qu'entrainent  1'immensite  de  nos 
l5tats,  la  multiplicity  et  la  confusion  de  nos  lois,  la  lenteur  et 
I'incertitude  de  notre  justice,  rimpunite  du  crime  adroit  et 
clandestin,  et  la  faveur  du  pouvoir  injuste;  ce  seul  remede,  s'il 
existe,  nous  devons  le  chercher  dans  le  genie  et  dans  le  coeur 
de  celui  a  qui  sa  naissance  a  acquis  le  droit  de  regner.  11  est 
singulier  que  les  hommes,  qui  ne  sont  reunis  en  societe  et  r^ous 
differents  gouvernements  que  pour  etre  heureux,  aient  si  peu 
songe  a  en  abreger  les  voies,  ou  s'y  soient  si  mal  pris.  Au  lieu 
d'entasser  lois  sur  lois  a  mesure  que  les  circonstances  sem- 
blaient  1'exiger,  ils  n'avaient  qu'a  en  prevenir  le  besoin,  et  le 
moyen  le  plus  sur  de  le  prevenir  etait  1'education  publique  des 
citoyens,  qui  exige  que  non-seulement  ils  soient  formes  en  ge- 
neral a  la  vertu,  a  la  justice  et  a  la  raison,  afin  d'etre  hommes, 
mais  qu'ils  apprennent  encore  a  regarder  les  maximes  particu- 
lieres  du  gouvernement  sous  lequel  ils  doivent  vivre  comme 
sacrees  et  inviolables,  afin  d'etre  citoyens,  et  qu'ils  contractent 
de  bonne  heure  cette  affection  pour  le  climat,  cette  predilection 
pour  leurs  usages,  pour  leurs  arts,  pour  leur  facon  de  vivre, 
ces  prejuges  enfin  pour  leur  patrie  et  pour  leurs  compatriotes, 
qui  tous  assurent  a  un  gouvernement  ses  forces,  ses  ressources 
et  sa  duree.  Giceron  a  remarque"  que  celui  qui  vivrait  en  honnete 
homme,  suivant  les  lois,  serait  encore  un  fort  mauvais  sujet, 
parce  que  les  lois  ne  peuvent  exiger  de  vous  que  de  ne  point 
faire  le  mal,  et  que  si  vous  e"tes  bon  il  vous  reste  encore  le 
devoir  de  faire  le  bien.  Par  le  meme  principe,  on  voit  que 
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1'homme  eleve  a  la  justice  et  a  la  vertu  n'a  pas  besoin  de  lois,  et 
que  le  code  d'un  peuple  instruit,  des  1'enfance,  de  ses  devoirs, 
c'est-a-dire  des  moyens  d'etre  heureux,  et  nourri  dans  1'amour 
de  la  vertu  et  de  1'honneur,  dans  le  mepris  du  vice  et  de  1'inte- 
ret,  et  surtout  dans  une  affection  et  moderation  mutuelles,  serait 
tres-mince  et  tres-peu  charge"  d'ordonnances.  Tel  etait  celui 
des  Spartiates.  Ges  lois  de  Lycurgue,  tant  admirees  dans  tous 
les  siecles,  sont  autant  de  preceptes  d'education  pour  la  jeunesse 
lacedemonienne.  Ge  legislateur  sublime  savait  qu'il  ne  restait 
plus  rien  a  prescrire  aux  citoyens  dont  la  jeunesse  avait  ete 
employee  a  la  science  et  a  1'exercice  de  leurs  devoirs;  et  c'est 
ainsi  qu'une  poignee  d'hommes  devint  Tadmiration  de  la  terre. 
La  grandeur  de  nos  vastes  monarchies  a  peut-etre  rendu  cette 
methode  impraticable.  Ne  travaillant  plus  pour  la  patrie,  faisant 
tout  pour  nous-mernes,  pour  notre  gloire,  pour  notre  elevation, 
pour  I'agrandissement  de  notre  fortune,  il  serait  injuste  d'at- 
tendre  tout  de  la  patrie,  lorsque  nous  ne  faisons  rien  pour  elle. 
En  nous  garantissant  la  surete  de  nos  personnes  et  la  tranquille 
possession  de  nos  biens,  elle  n'exige  de  nous  que  de  ne  point 
troubler  la  societe,  et  de  concourir  pour  le  reste  au  bien  public 
autant  que  cela  peut  convenir  a  notre  etat,  a  notre  honneur,  a 
notre  interet.  Yoila  la  veritable  situation  de  ceux  qui  vivent  sous 
un  gouvernement  monarchique.  L' education  y  devient  une  af- 
faire de  famille  dont  le  monarque  n'est  ni  en  droit  ni  en  etat 
de  prendre  connaissance,  et  tout  ce  que  les  lois  y  peuvent  faire, 
c'est,  comme  dans  le  reste,  non  de  procurer  le  bien,  mais 
d'empecher  le  mal;  c'est  de  pourvoir  a  ce  que  le  pouvoir  legitime 
des  peres  ne  degenere  point  en  tyrannie  envers  les  enfants. 

II  n'en  devrait  pas  etre  ainsi  de  1'enfant  royal :  ne  pour  le 
bonheur  de  tous,  tous  devraient  etre  moins  en  droit  que  dans 
1'obligation  de  consacrer  leurs  lumieres  a  un  objet  aussi  impor- 
tant, et  si  les  talents  des  plus  sages  sont  assez  indifferents  dans 
les  autres  parties  de  1'administration  publique,  s'il  est  vrai  que 
la  machine  ne  va  souvent  pas  moins  bien  pour  etre  mue  par  de 
sots  manoeuvres,  le  soin  d'elever  1'heritier  de  la  couronne  devrait 
du  moins  etrel'eflbrt  de  la  sagesse  d'un  peuple.  On  fremit  d'e- 
pouvante  quand  on  pense  aux  suites  funestes  qu'eirtrainent,  je 
ne  dis  pas  les  vices  d'un  souverain,  mais  ses  gouts,  ses  pen- 
chants, ses  fantaisies,  choses  qu'on  ne  peut  trouver  reprehen- 
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sibles  clans  un  particulier,  et  qui  clans  un  monarque  peuvent 
devenir  la  source  cle  la  calamite  publique.  Qu'un  particulier 
aime  les  armes,  il  passera  sa  vie  a  s'exercer  clans  des  salles,  et 
ce  gout  sera  fort  indifferent  pour  le  bien  public ;  Charles  XII, 
spadassin  et  bretteur  par  gout,  cause  la  ruine  de  son  royaume 
en  se  livrant  a  ses  fantaisies  romanesques.  Si  dans  de  certaines 
monarchies  on  a  songe  a  prevenir  ces  maux  en  prescrivant  des 
bornes  a  1'autorite  royale,  n'etait-il  pas  bien  plus  simple  d*  alter 
a  la  source  du  mal,  et  de  rassembler  tous  nos  efforts  autour 
de  1'enfant  royal,  pour  former  son  esprit  et  son  coeur  a  la  droi- 
ture,  a  la  justice  et  a  la  vertu,  et  pour  lui  apprendre  de  bonne 
heure  a  subordonner  ses  gouts  a  ses  devoirs?  Yoyons  les  ope- 
rations qu'il  serait  a  propos  de  faire  pour  cet  effet,  car  je  ne 
crois  pas  avoir  besoin  de  dire  qu'on  n'a  encore  rien  fait.  L'edu- 
cation  des  princes  ne  differe  en  rien  de  celle  qu'un  particulier 
aise  donne  a  ses  enfants ;  des  maitres  cms  plus  ou  moins  ha- 
biles  en  font  toute  la  difference. 

Je  voudrais  done  premierement,  et  en  general,  que  de  sem- 
blables  sujets  fussent  proposes  et  abandonnes  indistinctement 
a  la  meditation  des  sages  et  du  public.  S'il  est  vrai  que  le  mys- 
tere  est  le  premier  ressort  de  la  politique,  et  que  les  affaires  de- 
mandent  un  secret  inviolable  (ce  que  je  ne  crois  pas  trop),  il  est 
bien  certain,  d'un  autre  cote",  que  1'education  du  prince,  tout 
ce  qu'on  fait  pour  le  progres  des  sciences  et  des  arts,  et  beau- 
coup  de  pareils  objets,  ne  sauraient  avoir  trop  de  publicite;  que 
dans  tout  ce  qui  y  a  rapport,  on  ne  devrait  rien  faire  sans  avoir 
consulte  le  public.  Pourquoi  ne  discuterait-on  pas  dans  des 
ecrits  publics  la  meilleure  facon  d'elever  1'heritier  du  trone, 
comme  on  discute  a  Londres  Jes  interets  de  la  nation  dans  des 
brochures  periodiques?  S'il  arrival t  que  les  plus  sots  donnas- 
sent  leur  avis  comme  les  plus  sages,  il  ne  faudrait  certainement 
qu'une  mediocre  etendue  de  lumieres  et  un  peu  de  justesse  dans 
1' esprit  pour  separer  1'or  d'avec  le  plomb,  et  choisir  toujours  le 
meilleur  parti  :  car  lorsque  la  v6rite  et  la  sagesse  elevent  la 
voix,  on  n'ecoute  plus  le  plat  et  confus  langage  de  la  sottise,  a 
moins  que  la  passion  et  1'interet  particulier  n'aient  endurci  les 
oreilles  d'avance. 

Le  gouverneur  de  P  enfant  royal  doit  6tre  sans  doute  le  plus 
honnete  homme  du  royaume.  Tous  ceux  qui  president  ou  pren- 
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nent  part  a  cette  education  doivent  y  etre  appeles  par  leur  me- 
rite,  par  leurs  lumieres,  par  leur  probite  et  par  la  bonne  odeur 
de  leurs  vertus;  en  e"coutant  la  voix  publique,  onnese  mepren- 
dra  pas  dans  le  choix.  Mais  cela  ne  suflit  pas;  je  voudrais  en- 
core que  le  jeune  prince  fut  eloigne  de  tout  ce  que  la  cour  a  de 
plus  eblouissant  pour  de  faibles  yeux,  qu'il  fut  confie,  pour 
ainsi  dire,  au  public,  qu'il  passat  son  enfance  au  milieu  de  la 
nation,  qu'il  assistat  souvent  aux  assemblies  publiques,  aux  spec- 
tacles, et  sans  autre  preeminence  que  les  egards  mode"res  que 
le  merite  accorde  au  rang,  et  qui  seuls  doivent  flatter  un  coeur 
genereux;  qu'il  se  rapprochat  enfm  de  la  vie  privee,  autant  qu'il 
serait  possible,  afm  de  contracter  les  vertus  civiles  et  les  qua- 
lites  d'un  honnete  homme  avant  que  de  faire  le  roi.  Son  genie, 
plie  ainsi  de  bonne  heure  a  connaitre  les  hommes,  a  priser  leurs 
talents,  a  apprecier  leur  merite,  accoutume"  surtout  a  leur 
facon  de  vivre  et  de  juger,  apporterait  sur  le  trone  une  infinite 
de  lumieres,  que  le  defaut  d'instruction  cache  eternellement 
aux  rois  d'un  esprit  ordinaire,  et  que  ces  hommes  rares  que  le 
ciel  fait  naitre  de  temps  en  temps  pour  la  prosperke  des  peu- 
ples  ne  peuvent  remplacer  que  par  des  efforts  de  ge"nie. 

On  dit  que  M.  de  Fenelon,  1'auteur  du  Ttttmaque,  cette  ame 
si  pure  et  si  belle  dont  un  coeur  sensible  ne  peut  se  rappeler  la 
memoire  sans  Emotion,  charge  par  Louis  XIV  de  1'education  de 
M.  le  due  de  Bourgogne,  et  n'esperant  pas  d'en  faire  un  grand 
roi,  borna  tous  ses  sdins  a  inspirer  a  ce  prince  un  vif  amour 
pour  I'humanitS,  persuade  que  cette  vertu  suffit  pour  remedier 
aux  inconve"nients  auxquels  le  trone  expose  un  roi  mediocre,  ou 
meme  ne  avec  des  dispositions  malheureuses.  Je  voudrais  aller 
plus  loin  que  1'archeveque  de  Gambrai,  je  voudrais  que  cet 
amour  des  hommes  fut  porte,  dans  le  coeur  des  princes ,  jus- 
qu'au  respect  pour  tout  ce  qui  a  le  nom  d'homme,  sans  egard 
aux  dignitSs  ni  aux  prerogatives  ideales  du  rang  et  de  la  nais- 
sance.  Les  egards  que  le  prince  doit  aux  hommes  les  plus  consi- 
derables, aux  premieres  maisons  du  royaume,  ne  le  doivent 
point  dispenser  de  1'affabilite  et  des  marques  d'estime  qu'il  doit 
au  dernier  de  ses  sujets  dont  la  reputation  n'est  point  attaquee. 
Ne  suffit-il  pas  d'etre  homme  pour  avoir  droit  a  tous  les  avan- 
tages  dont  I'humanit6  jouit?  S'il  y  a  des  degres  a  1'infini  dans 
les  egards,  le  dernier  detous  doit  etre  assez  marque  pour  hono- 
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rer  et  celui  qui  1'accorde  et  celui  qui  en  est  1'objet.  Qu'y  a-t-il 
en  effetdans  1'univers  de  plussacrS  que  1'homrae?  Lefanatisme 
et  1'hypocrisie  diront:  C'est  la  religion,  et  comprendront  sousce 
nom  tout  ce  que  la  superstition,  1'intolerance  et  la  passion  ont 
produit  de  plus  absurde  et  de  plus  funeste.  La  basse  flatterie  et 
['ambition  desordonnee  diront  :  G'est  1'autorite  royale,  et  exer- 
ceront,  sous  ce  titre,  1'injustice  et  la  violence.  Mais  la  verite  crie 
aux  souverains  :  Honore  et  respecte  1'homme  qui  est  ton  sujet, 
afin  que  tu  sois  digne  de  regner  sur  lui,  et  que  son  coeur,  par  les 
egards  qu'il  recoit  de  celui  a  qui  il  doit  obeir,  soit  anime  au  bien, 
et  ressente  cette  elevation,  compagne  inseparable  de  la  vertu. 

Enfin,  de  toutes  les  vertus,  la  plus  necessaire  a  un  roi,  et 
celle  qu'il  faudrait  inspirer  avant  tout  a  1'enfant  royal,  est  la 
moderation.  Gelui  qui  peut  tout  doit  toujours  se  defier  de  sa 
volonte.  Lorsque  personne  ne  vous  resiste,  et  que  vous  n'avez  de 
frein  pour  vos  gouts  et  vos  passions  que  celui  que  vous  tenez  de 
vous-meme,  il  faut  y  regarder  a  deux  fois  avant  que  de  vouloir. 
Les  moindres  exces,  comme  je  1'ai  dit,  qui  sont  sans  conse- 
quence dans  un  particulier,  deviennent,  dans  le  souverain,  des 
fle"aux  publics  et  terribles  pour  ses  sujets.  Gombien  1'amour 
imrnod6re  de  la  chasse  ne  rend-il  pas  les  princes  injustes  et 
feroces,  puisqu'il  leur  fait  pref^rer  la  conservation  d'une  bete 
fauve  a  la  fortune  de  celui  qui  cultive  la  terre,  et  k  1'esperance 
de  toute  une  anne~e  pour  sa  famille  indigente  et  desolee!  Je  vou- 
drais  done  que  1'enfance  de  celui  qui  doit  tant  vouloir  un  jour, 
et  qui  doit  pouvoir  ce  qu'il  voudra;  fut  sans  cesse  exerce'e  a  se 
defier  de  ses  passions,  a  restreindre  ses  gouts,  a  mode"rer  ses 
desirs,  et  que  sa  volonte,  rompue  de  bonne  heure,  s'accoutumat 
aux  sacrifices  que  la  raison  et  la  sagesse  sont  en  droit  d'exiger. 

On  a  imprime  ici  depuis  quelque  temps  un  recueil  de  Let- 
tres  adress6es  au  prince  royal  de  Suede,  par  son  gouverneur, 
M.  le  comte  de  Tessin,  en  deux  volumes  in-12.  Le  nom  de 
M.  de  Tessin  est  honore  en  Europe  depuis  longtemps.  Yieilli 
dans  les  emplois  les  plus  importants  de  1'fitat,  il  a  partout  laisse 
des  traces  de  sa  capacite  et  de  ses  talents.  Ges  Lettres,  qu'on 
a  traduites  du  suedois,  le  feront  connaitre  comme  un  homme 
d'une  probite  et  d'une  droiture  rares.  Elles  nous  donnent  une 
idee  tres-nette  du  caractere  de  M.  le  comte  de  Tessin,  et  meme 
de  ses  gouts ;  mais  j'aurais  desire  d'en  tirer  aussi  une  idee  dis- 
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tincte  du  caractere  clu  jeune  prince,  et  des  esperances  qu'il 
donne,  car  lorsqu'on  s'adresse  a  un  enfant  en  particulier,  il  ne 
faut  plus  lui  dire  des  choses  generates,  qui  deviennent  alors 
vagues;  mais  il  faut,  pour  ainsi  dire,  modeler  toutes  ses  idees 
sur  le  caractere  du  jeune  eleve.  A  moins  qu'un  enfant  soit  tout 
a  fait  mal  ne  et  sans  ressources,  il  est  certain  qu'on  fait  de  lui 
tout  ce  qu'on  veut  quand  on  sait  se  preter  a  son  caractere  avec 
souplesse.  Je  ne  vouclrais  done  jamais  dire  a  mon  eleve  qu'il  faut 
faire  telle  ou  telle  chose,  qu'il  faut  acque"rir  telle  ou  telle  qua- 
lite;  je  voudrais  avoir  assez  d'adresse  et  me  mettre  assez  a  sa 
portee,  suivant  les  diiTerents  degres  de  1'enfance,  pour  queses 
devoirs  ne  lui  fussent  plus  presentes  en  forme  de  preceptes,  mais 
qu'entirant  lui-meme  la  conclusion  de  nos  entretiens,  il  regar- 
dat  1' exactitude  dans  ses  devoirs  comme  la  source  d'une  satis- 
faction douce  et  constante.  Geux  qui  president  aux  educations 
commettent  assez  communement  une  autre  faute  :  ils  veulent 
inspirer  a  leurs  eleves  tous  leurs  propres  gouts.  On  voit  parces 
Lettres  que  M.  de  Tessin  n'aime  pas  la  musique,  mais  qu'il 
aime  en  revanche  beaucoup  lapeinture,  1'histoire  naturelle,  les 
antiquites ;  mais  on  ne  connait  pas  les  gouts  du  prince.  Cepen- 
dant  il  ne  s'agit  pas  de  lui  faire  naitre  des  gouts,  ce  qui  ordi- 
nairement  produit  plus  de  mal  que  de  bien,  il  s'agit  de  deve- 
lopper  avantageusement  en  lui  ceux  qu'il  a  rec.us  de  la  nature. 
Dans  la  premiere  feuille,  je  releverai  quelques  endroits  particu- 
liers  de  ces  lettres. 

MADRIGAL 
DE    M.    DESMAHIS. 

<r  Connaissez-vous,  me  demandait  Egl6, 

Un  jeune  enfant^  aveugle  aile? 

G'est,  je  crois,  Amour  qu'on  1'appelle. 
Hier,  loin  de  Doris,  on  dit  qu'il  s'envola. 
—  £g!6,  j'en  connais  un  qui  porte  ce  nom-la, 

«  Mais  il  a  des  yeux  et  point  d'ailes.   » 

MADRIGAL 
PAR    LE    ME.ME. 

«  V6nus  dit  a  TAmour,  en  voyant  ses  attraits, 
Souffriras-tu,  mon  fils,  qu'elle  reste  insensible? 
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Fais  lui  vite  paj^er  tous  les  maux  qu'elle  a  fails. 

—  Ah!  ma  mere,  il  m'est  impossible, 
Et  j'ai  sur  son  amant  epuise  tous  mes  traits.  » 


AUTRE,    A  C1ILOE. 
DU    ME ME. 

Tibulle  fut  jadis  inspire  par  Delie; 
Catulle  fit  des  vers  charmants, 
Mais  il  fut  aime  de  Lesbie; 
Ovide  dut  tous  ses  talents 
Au  bonheur  de  plaire  a  Julie  ; 
Je  pourrais  les  surpasser  tous, 
Mais  le  moyen  depend  de  vous. 

—  Le  cinquieme  volume   de  V  Encyclopedic  vient  de  pas 
raitre.  J'indiquerai,  selon    ma  coutume,  les  articles  qui  meri- 
tent  une  attention  particuliere,  tant  par  Jes  noms  de  leurs 
auteurs  que  par  les  choses  qu'ilscontiennent.  En  voici  quelques- 
uns  :  Droit  naturel  et  Encyclopedic,  de  M.  Diderot;  Elocution, 
de  M.  d'Alembert;  Esprit,  Elegance,  Eloquence,  de  M.  de  Vol- 
taire ;  Economic  politique,  de  M.  Rousseau,  de  Geneve. 

—  On  a  public  une  brochure  intitulee  Erreurs  sur  la  mu- 
sique  dans  r Encyclopedic.  C'est  un  ouvrage  plat   et  pesant  de 
M.  Rameau,  ou  de  quelqu'un  dont  il  a  conduit  la  plume.  Heu- 
reusement  pour  notre  gout,  tout  cela  tombe  dans  1'oubli  tout  en 
voyant  le  jour.  II  ne  serait  pas  difficile  peut-etre   de  relever 
beaucoup  de  choses  dans  les  articles  de   musique ;  ils  ne  sont 
peut-etre  ni  assez  epures,  ni  assez  approfondis,  mais  ce  n'est 
point  ce  qu'on  leur  reproche  dans  1'insipide  brochure  dont  je 
vous  parle.  Ge  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  que  M.  Rameau  ni  aucun 
autre  ne  les  aurait  faits  mieux  qu'ils  ne  sont. 

—  Histoire  et  Aventures  de  milord  Pet,  conle  allegorique, 
par  Mme  Jeanne  Fesse,  dedie  a  MM.  les  vidangeurs  de  la  mile  et 
generality  de  Paris,  seigneurs  des  basses-o2uvres  du  programme, 
appartenances  et  dependances1.  Je  mets   ici  le   titre   tout  au 
long  pour  faire  voir  une  chose  incroyable,  a  savoir  qu'en  1755, 

1.  Attribuc  a  Mme  Fagnan  et,  plus  vraisemblablement,  scion  Barbier,  au  che- 
valier Duclos. 

in.  9 
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au  milieu  de  la  lumiere  et  sous  les  augustes  lois  de  la  raison 
et  du  gout,  on  ait  imprime  de  pareilles  infamies  a  Paris. 

—  Nous  avons  deja  quatre  lettres  sous  ce  titre  :  rObserva- 
teur  hollandais1,  qui  contiennent  les  diflerends  de  la  France  et 
de  FAngleterre.  Ges  lettres  sont  tres-bien  ecrites.  On  dit  que 
leur  auteur  est  un  habile  avocat  qui  les  fait  sous  les  auspices 
du  gouvernement.  Elles  portent  le  caractere  de  la  franchise  et 
de  1'impartialite.  L'auteur  aurait  pu  faire  le  Hollandais  mieux 
qu'il  n'a  fait,  en  revenant  toujours  aux  dangers  dont  la  Hol- 
lande  et  toute  FEurope  commercante  se  trouveraient  menaces 
si  les  Anglais  parvenaient  jamais  a  r empire  absolu  des  mers, 
qu'ils  cherchent  depuis  si  longtemps.  Cette  tournure  n'aurait 
pas  ete  maladroite. 


DEGEMBRE 

ler  d<§cembre  1755. 

Je  reviens  aux  Lettres  de  M.  le  comte  de  Tessin  ;  le  sujet  en 
est  si  interessant  qu'il  est  difficile  de  s'en  detacher.  Nous  al- 
Ions  examiner  quelques  endroits  particuliers,  qui  m'ont  paru 
manquer  d' exactitude  et  qu'il  serait  important  de  rectifier, 
parce  qu'il  est  dangereux  pour  un  prince  d' avoir  des  idees 
inexactes,  meme  dans  les  choses  de  speculation  et  de  gout. 
M.  de  Tessin  entretient  son  eleve  de  la  peinture  et  de  ses  dif- 
ferentes  ecoles  :  pour  prouver  que  tout  n'est  pas  donne  a  tous, 
il  lui  fait  remarquer  que  1'ecole  flamande  1'emporte  pour  le  co- 
loris,  que  1'ecole  francaise  excelle  dans  1'ordonnance.  Gette  re- 
marque  n'est  pas  juste.  Premierement,  il  ne  fallait  pas  res- 
treinclre  les  peintres  d'ltalie  a  1'ecole  romaine.  L'ecole  de 
Lombardie  et  1'ecole  venitienne  ont  produit  de  tres-grands  ge- 
nies,  et  cette  derniere  s'est  surtout  distingu^e  par  ses  pro- 
fondes  recherches  sur  le  coloris.  Le  Titien  n'est-il  pas  plus 
admirable  dans  cette  partie  qu'aucun  peintre  flamand?  En  se- 
cond lieu,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  citer  1'ecole  francaise, 

1.  Voir  la  longue  note  de  Barbier  sur  ce  recueil. 
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ni  a  cote  des  ecoles  romaine  et  flamande,  ni  pour  exceller  dans 
1'ordonnance.  Les  Francois  n'ont  eu  que  trois  ou  quatre  pein- 
tres  qui  puissent  soutenir  le  parallele  avec  les  grands  genies 
d'ltalie  et  de  Flandre.  Le  Poussin,  Le  Sueur,  Le  Brun?  Le  Bour- 
don :  voila  tous  leurs  grands  noms  en  ce  genre;  encore  n'y 
a-t-il  que  les  deux  premiers  qui  soient  en  effet  des  genies  su- 
perieurs.  Le  Poussin,  qui  appartient  autant  a  1'Italie  qu'a  la 
France,  a  re"uni  presque  toutes  les  parties  qui  constituent  un 
grand  peintre  :  dessin,  ordonnance,  savoir,  sublimite  d'idees  et 
d'expression,  richessede  detail,  tout  est  admirable  dans  ce  grand 
homme.  Le  Sueur,  sans  avoir  jamais  ete  en  Italic,  s'est  si  fort 
approche  de  Raphael  qu'il  peut  en  quelque  sorte  soutenir  le 
parallele  avee  ce  peintre  sublime  et  unique.  Le  Bourdon  est 
noble  et  riche.  Le  Brun  a  beaucoup  de  feu  et  de  fecondite,  mais 
son  colons  est  mauvais,  et  son  imagination  est  moins  pitto- 
resque  que  po^tique,  ce  qui  la  rend  souvent  froide  et  puerile. 
A  ces  noms  pres,  toute  la  grande  foule  de  nos  peintres  ne  peut 
entrer  en  aucune  comparaison  avec  les  grands  hommes  d'ltalie 
et  de  Flandre.  C'est  1'ecole  romaine  qui  a  autant  excelle  dans 
1'ordonnance  que  dans  le  dessin.  Ses  peintres  sont  presque 
toujours  sublimes  et  par  le  grand  gout  et  par  la  grande  simpli- 
cit6  de  leurs  compositions.  On  a  toujours  reproche  aux  peintres 
francais  le  maniere,  qui  est  precis£ment  1'oppose  de  la  nature. 
Or  le  maniere  se  voit  autant  dans  1'ordonnance  que  dans  le 
dessin.  G'est  le  singe  du  genie  :  il  peut  eblouir,  mais  il  ne  sait 
ni  toucher  ni  satisfaire. 

M.  le  comte  de  Tessin  passe  indistinctement  d'une  matiere 
de  pur  gout  aux  matieres  les  plus  graves.  Nous  allons  1'imiter 
dans  ce  beau  desordre :  il  exhorte  son  prince  de  ne  donner  jamais 
sa  confiancea  des  hommes  impies  ou  qui  passent  pour  I'fitre, 
car,  dit-il,  quel  motif  pourrait  les  retenir  dans  la  fidelity,  la 
religion  etant  le  fondement  de  la  morale?  Gette  maxime  me 
parait  fausse,  petite  et  dangereuse,  plus  digne  d'un  vicaire  de 
paroisse  que  d'un  ministre  d'Etat.  Vous  demandez  quel  motif 
pourrait  retenir  les  hommes  dans  la  fidelite  ?  Je  vous  reponds  : 
la  probite,  la  vertu,  ce  principe  divin  grave  dans  le  coeur  de 
Thomme,  developpe  par  la  sagesse,  perfectionne"  par  la  societe, 
principe  qui  a  existe  avant  toute  religion,  et  qui  ne  perira 
qu'avec  la  nature  humaine.  Eh !  le  vertueux  Socrate  sera  done 
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traite  en  homme  impie  et  en  mauvais  citoyen  pour  n'avoir  pas 
eu  ce  queM.  de  Tessin  appelle  de  la  religion ?et  Gaton,  ce  grand 
spectacle  pour  les  dieux  et  pour  les  hommes,  comme  1'appelle 
Seneque?  II  faut  convenir  que  1* esprit  de  systeme  et  d'intole- 
rance  retrecit  singulierement  les  tetes;  mais  rien  n'est  plus 
dangereux  pour  les  princes  que  ce  retrecissement,  eux  qui,  a 
Timitation  des  sages  du  premier  ordre,  doivent  embrasser  toute 
1'espece  humaine  sous  leur  bienveillance;  eux  qui  doivent  juger 
les  hommes,  non  sur  leurs  opinions,  mais  sur  leurs  qualites  ; 
eux  qui  doivent  sans  cesse  songer  que  c'est  la  vertu  et  non  la 
croyance  qui  constitue  le  me" rite  des  homines.  Que  dirions-nous 
d'un  visirquiprecherait  au  grand  seigneur  qu'on  nesaurait  avoir 
des  principes  de  morale  sans  etre  musulman  ?  II  est  etonnant 
combien  les  Chretiens  modernes  se  sont  ecartes  de  1' esprit  de 
leur  religion.  Les  apotres  n'ont  jamais  songe  a  contester  les 
vertus  morales,  ils  soutenaient  seulement  qu'elles  n'etaient  pas 
propres  a  operer  le  salut.  Jesus-Christ  disait  que  son  regne  n'e- 
tait  pas  de  ce  monde  ;  ses  disciples  appelaient  le  mystere  de  la 
croix,  lafolie  des  nations;  ils  distinguaient  toujours  la  foi  de  la 
raison  :  la  premiere  foi,  selon  eux,  est  1'ouvrage  de  la  grace, 
que  Dieu  donne  a  qui  ilveut.  Quelle  liaison  peut-elle  avoir  avec 
la  raison  et  avec  les  vertus  morales?  Jesus-Christ  n'a jamais  dit: 
uFaites  telle  ou  telle  chose,  afin  que  vous  soyezregardes  comme 
d'honnetes  gens,  comme  de  bons  citoyens  ;  »  son  motif  est  tou- 
jours le  meme :  «  Afm  que  vous  entriez  dans  le  royaume  des 
cieux.  »  II  ne  s'est  jamais  avise  de  dire  a  ceux  qu'il  voulait  con- 
vertir:  «  Vous  etes  des  fripons  et  des  malhonnetes  gens;  vous 
n'avez  ni  principe  ni  morale,  rien  ne  peut  garantirvotreprobite, 
ni  votre  fidelite. ;>  II  leur  disait :  «  Vous  etes  malheureux  et  mise- 
rables,  en  ce  que  vous  n'etes  occupes  que  des  biens  passagers 
de  ce  monde,  et  que  vous  ne  songez  pas  a  acquerir  les  biens 
eternels».  Si  les  principes  de  1'Eglise  et  de  ses  pretres  sont 
changes,  ce  n'est  certainement  pas  a  1'homme  d'Etatales  adop- 
ter et  a  les  graver  dans  le  coeur  du  prince.  M.  de  Tessin  n'a  pas 
song6  que,  par  cet  arret  inconside"re,  il  comprendrait  sous  la 
condamnation  Locke,  Pope,  Montesquieu,  tantde  grands  hommes 
qui  ont  honore  Thumanite  par  leiirs  admirables  ecrits  et  par 
leur  vie  honnete. 

En  parlant  centre  les  flatteurs  et  les  calomniateurs,  M.  de  Tessin 
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dit:  «  Ces  laches  courtisans  qui  se  flattent  d'entrer  par  cette  voie 
dans  la  faveur  du  prince,  sont  bien  aveugles  s'ils  s'imaginent  que 
c'est  le  zele  et  la  fidelite  qui  les  fait  agir.  »  Je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  pousser  Paveuglement  j usque-la.  Du  moins  il  ne  saurait 
durer.  Les  coquins,  pour  se  donner  le  change,  ne  se  regardent  pas 
comme  de  fort  honnetes  gens,  mais  its  se  croient  seulement  plus 
fins  et  plus  adroits  que  lesautres;  ils  regardent  les  principes 
de  probite  comme  1'apanage  des  sots  et  des  gens  bornes. 

L'eleve  de  M.  de  Tessin  aime  beaucoup  les  fables,  son  gou- 
verneur  s'en  sert  souvent :  il  reproche  a  Esope  de  n' avoir  com- 
pose sur  les  animaux  que  des  fables  qui  manquententierement 
de  vraisemblance,  quoiqu'elles  soient  fort  propresa  1'instruction 
des  hommes.  Cette  remarque  n'est  pas  juste.  On  ne  peut  pas 
reprocher  aux  fables  d'fisope  le  defaut  de  vraisemblance;  bien 
au  contraire,  leur  grand  merite  consiste  precisement  dans  la 
vraisemblance.  Mais  tout  art,  soit  poesie,  soit  peinture,  soit 
musique,  tout  ce  qui  imite  la  nature,  en  un  mot,  est  fonde  sur 
une  hypothese  ou  convention  ge"nerale  qu'il  faut  admettre.  Tout 
le  reste  doit  etre  dans  la  plus  exacte  vraisemblance,  et  ne  peut 
etre  supportable  sans  elle.Ainsi  1'hypothese  des  fables  esopiques 
etant  la  faculte  de  parler  etde  raisonner  accordee  aux  animaux, 
et  meme  aux  etres  inanimes,  cette  hypothese  une  fois  admise, 
tout  le  reste  doit  etre  dans  la  plus  exacte  ve'rite".  J'ai  dit  que 
toutes  les  imitations  de  la  nature  avaient  leur  hypothese.  L'art 
est  la  nature  un  peu  chargee.  Moins  1'hypothese  est  forte,  et 
plus  1'art  est  parfait  et  pres  de  la  nature.  Ainsi  1'hypothese  de 
la  peinture  n'est  presque  point  sensible,  celle  de  la  musique  ne 
Test  pas  autant  qu'on  le  croirait  bien.  On  dit  que  1'opera  (je 
parle  de  celui  des  Italiens,  le  seul  digne  qu'on  en  parle)  est  un 
spectacle  ou  les  personnes  chantent.  Gette  idee  est  fausse.  Ils 
ne  font  que  reciter,  et  le  recitatif  n'est  qu'une  declamation  tres- 
marquee  :  c'est  1'art  qui  charge  la  nature.  Les  acteurs  ne  com- 
mencent  a  chanter  que  dans  les  moments  de  passion,  d'emotion 
vive,  de  tendresse,  etc.,  parce  qu'on  a  remarque  dans  la  nature 
qu'en  effet  la  passion  donnait  une  espece  de  chant  aux  hommes, 
et  qu'emus  par  quelque  interet  vif,  par  une  passion  quelconque, 
nous  avions  reellement  la  voix  tantot  fort  elevee,  tantot  fort 
baissee,  tres-ine"gale  en  general,  et  chantante  suivant  les  difie- 
rentes  agitations  de  Fame.  Yoila  la  source  de  1'hypothese  sur 
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la  musique.  II  en  est  ainsi  de  la  danse,  etc.  Mais  quelque  forte 
que  soit  1'hypothese  d'un  art,  il  faut  du  genie  pour  y  exceller. 
Ainsi,  dans  la  faerie,  1'hypothese  est  extremement  forte,  puis- 
qu'elleadmettoutes  sortes  d'etres,  d' influences,  de  pouvoirs  arbi- 
traires;  mais  ceux  qui,  a  la  faveur  de  cette  hypothese,  se  sont 
permis  tout  ce  qui  passait  par  leur  cervelle  mal  arrangee,  n'ont 
enfante  que  des  absurdites  pu6riles  et  miserables,  au  lieu  que  les 
ouvrages  du  comte  Hamilton  et  quelques  productions  arabes  en 
ce  genre  sont  charmants  et  vraiment  agreables.  En  approfondis- 
sant  ces  reflexions,  vous  y  trouverez  la  matiere  d'un  long  traite. 

II  y  a,  dans  le  second  volume  des  lettres  qui  font  1'objet  de 
cette  feuille,  un  etrange  parodoxe,  savoir,  que  si  dans  une 
cour  on  ne  voyait  re"gner  que  le  vice,  le  prince  qu'on  eleverait 
au  milieu  de  cette  corruption  deviendrait  quelquefois  1'homme 
le  plus  vertueux,  et  cela  a  cause  du  penchant  naturel  des 
enfants  pour  tout  ce  qui  est  rare  :  or,  comme  il  n'y  aurait  rien 
de  plus  rare  dans  cette  cour  que  la  vertu,  elle  piquerait  certai- 
nement  la  curiosite  du  prince.  Ge  miserable  sophisme,  qui  fait 
le  sujet  de  la  soixante  et  unieme  lettre,  est  indigne  de  M.  de 
Tessin.  La  vertu  ainsi  que  la  sante  est  analogue  a  la  nature  hu- 
maine.  Les  vices  ainsi  que  les  maladies  en  font  la  corruption. 
Proposer  a  la  jeunesse  d'habiter  un  pays  ou  les  mceurs  sont 
totalement  corrompues,  afm  d'y  apprendre  a  cherir  la  vertu, 
c'est  conseiller  a  un  homme,  pour  se  bien  porter  et  pour  fortifier 
sa  sante",  d'aller  habiter  un  endroit  afilig6  de  la  peste. 

Dans  une  autre  de  ces  lettres,  vous  trouverez  une  disserta- 
tion sur  le  gout,  ou  il  y  a  de  bonnes  choses,  mais  qui  est  un 
peu  mince  de  philosophic.  II  me  semble  qu'en  ge'ne'ralla  theorie 
du  gout  n'est  point  approfondie.  Le  president  de  Montesquieu 
s'etait  charg6  de  faire  1'article  Gout  pour  \Ency  dope  die,.  On 
nous  en  fait  esperer  un  fragment.  Sans  doute  que  ce  grand 
homme,  dans  le  cours  de  ses  recherches  sur  les  lois,  le  caractere 
et  les  moeurs  des  diflerents  peuples,  a  trouve'  une  infinite  de 
choses  qui  ont  rapport  au  gout.  Le  gout  juge,  par  un  sentiment 
intime,  de  la  beaute  et  de  la  bonte  des  choses,  lorsqu'il  est 
e*claire  par  la  philosophic;  il  sait  encore  se  rendre  compte  de 
ses  jugements  et  des  sentiments  qu'il  eprouve  ;  mais  la  philo- 
sophic ne  le  donne  pas,  elle  le  rassure  en  lui  faisant  voir  que  la 
nature  d'un  objet  est  d'accord  avec  le  sentiment  qu'il  en  a.  Le 
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gout  se  fait  des  modeles  de  beaute,  dont  les  differentes  qualites 
n' existent  pas  dans  un  seul  individu,  mais  sont  dispersees  dans 
plusieurs.  Ainsi  1'homme  parfaitement  vertueux  est  un  etre 
ideal,  et  pour  la  comparaison  de  ce  qui  est,  avec  cet  etre  qu'il 
a  imagine,  le  gout  forme  ses  jugements  sur  les  diff£rents  degres 
de  perfection  qu'il  remarque  dans  les  hommes.  Pour  avoir  le 
gout  delicat  et  grand,  il  faut  avoir  1'esprit  juste,  Tame  sensible 
et  un  coeur  honnete.  Si  la  vertu  et  la  beaute  ne  causent  pas  en 
vous  cette  douce  emotion  qui  fait  le  charme  et  le  bonheur  des 
coeurs  genereux  et  sensibles,  comment  serait-il  possible  que  vous 
eussiez  du  gout,  puisqu'il  ne  sait  juger  que  par  ce  sentiment? 
Suivant  ce  principe,  ce  sont  les  plus  sages  parmi  les  hommes, 
qui  ont  aussi  le  plus  de  gout.  Voila  de  quoi  faire  encore  un  traite. 

Les  idees  que  M.  de  Tessin  donne  a  son  eleve  de  1'ancien 
empire  romain  ne  sont  pas  justes.  II  dit  qu'on  s'attendait  a  le 
voir  parfait  et  acheve  sous  Auguste,  ou  le  bon  ordre  etait  bien 
etabli,  ou  Ton  avait  pourvu  a  tout,  etc.;  mais  que  Tibere  et  ses 
successeurs  avaient  tout  renverse.  L' empire  des  Remains  etait 
perdu  longtemps  avant  cet  Auguste  peu  merveilleux.  Le  beau 
siecle  de  Rome  etait  celui  des  guerres  puniques,  celui  des  Sci- 
pion,  des  Lelius,  des  Caton,  des  Giceron.  Get  Octave  surnomme 
Auguste,  s'il  eut  vecu  deux  ou  trois  generations  auparavant, 
n'aurait  probablement  pas  ete  connu;  et  la  plus  grande  preuve 
de  1'avilissement  des  Remains  sous  son  empire  sont  les  flatte- 
ries serviles  qu'on  lui  prodiguait,  et  qui  ont  pense  derober  a  la 
posterite  la  connaissance  de  ses  vices  et  de  sa  mecliocrite. 

Dans  un  autre  endroit,  M.  de  Tessin  propose  a  son  eleve, 
entre  plusieurs  modeles,  Louis  XI,  a  cause  de  sa  piete,  de  sa 
politique,  de  sa  justice  et  de  sa  bonte.  Louis  XI  etait  hypocrite, 
mechant  et  faible  :  sa  justice  etait  tyrannic,  et  sa  bonte  desho- 
norait  ceux  qui  en  etaient  1'objet.  Dans  un  autre  endroit,  M.  de 
Tessin  dit  a  son  prince  :  a  Si  quelqu'un  de  vos  sujets  a  le  mal- 
heur  de  vous  deplaire,  il  vous  est  libre  de  lui  faire  subir  le 
plus  rigoureux  chatiment.  »  Voila,  a  mon  gre,  une  maxime 
tres-pernicieuse.  Premierement,  il  faut  que  les  princes  sachent 
qu'on  peut  leur  deplaire  sans  etre  coupable  :  ils  doivent  punir, 
non  ceux  qui  leur  deplaisent,  mais  ceux  qui  ont  manque  a  leur 
devoir.  Si  quelqu'un  a  le  malheur  de  leur  deplaire,  c'est  une 
raison  de  plus  pour  eux  de  le  traiter  avec  les  plus  grands  mena- 
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gements,  de  peur  d'etre  injuste  a  son  egard.  G'est  un  petit  mal 
que  de  pousser  la  moderation  trop  loin,  e'en  est  un  tres-grand 
que  de  trop  ecouter  son  ressentiment.  En  second  lieu,  lorsque 
quelqu'un  a  manque,  il  n'est  pas  libre  au  prince  de  lui  faire 
subir  le  plus  rigoureux  chatiment.  Le  coupable  ne  doit  porter 
que  la  peine  de  son  crime,  et  il  est  encore,  dans  ce  cas,  plus 
sur,  plus  cligne  d'un  souverain  d'ecouter  les  conseils  de  sa  cle- 
mence  que  de  pousser  trop  loin  la  severite. 

En  general,  il  y  a  d'excellentes  choses  dans  ces  lettres  :  elles 
font  foi  de  la  probite  et  de  la  droiture  de  leur  illustre  auteur; 
un  peu  plus  de  philosophie  n'y  aurait  pas  nui.  M.  de  Tessin 
est  rempli  de  zele  pour  sa  patrie.  II  pre"che  partout  1'amour  des 
hommes  a  son  prince.  G'est,  je  le  repete,  le  respect  pour  1'hu- 
manite,  qu'il  faut  inspirer  aux  princes  et  aux  grands,  d'ou 
naissent  les  egards  dus  plus  ou  moins,  mais  indistinctement,  a 
tous  les  hommes  d'une  reputation  intacte.  Ces  egards,  temoi- 
gn£s  a  propos,  bien  loin  d'avilir  les  souverains,  les  mettraient, 
pour  ainsi  dire,  au-dessus  de  1'humanite,  soutiendraient  et 
encourageraient  la  vertu  humble  et  modeste,  confondraient  le 
vice  et  le  crime;  car  a  moins  d'etre  totalement  denature, 
1'homme  ne  peut  se  resoudre  d'etre  1'objet  du  mepris  et  de 
1'opprobre  publics. 

—  L'Epouse  suivante,  mauvaise  comedie  de  M.  de  Chevrier, 
a  ete  represented  a  la  Corned ie-Italienne,  le  10  de  novembre, 
sans  grand  succes. 

—  La  cinquieme  lettre  de  I' Observateur  Hollandais  parait. 
Elle  ne  doit  pas  paraltre  fort  agre"able  aux  Anglais,  et  malheu- 
reusement  pour  eux  les  faits  dont  il  est  question  ne  sont  que 
trop  averes;  un  peu  moins  de  declamation  rendrait  ces  feuilles 
beaucoup  plus  piquantes. 

—  M.  Vallier,  ci-devant  conseiller  au  Parlement  et  aujour- 
d'hui  colonel  d'infanterie,  a  fait  imprimer  un  Journal  en  vers 
de  ce  qui  sest  passe  au  camp  de  Richemont,  commandepar  M.  de 
Chevert,  lieutenant  general  des  armies  du  Roi,  pendant  le  mois 
d'aout  oudeseptembre*.   Vous  trouverez  dans  les  vers  de  ce 
poete  guerrier  beaucoup  de  facilite  et  beaucoup  de  platitude. 

—  Un  autre  capitaine  de  cavalerie,  dont  j'ignore  le   nom, 

1.  Metz,  1755,  in-4°. 
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vient  de  donner  en  deux  volumes  des  Pensees  philosophiqucs  sur 
la  science  de  la  guerre;  analogies  combination*,  portraits,  ta- 
bleaux *.  La  singularite  du  style  de  ce  livre  pourra  vous  amuser 
un  instant;  mais  sans  vouloir  m'eriger  en  juge  sur  ces  sortes 
de  matieres,  je  doute  qu'il  soit  d'aucune  utilite  pour  le  reste. 

-  On  vient  de  publier  le  premier  volume  des  Campagnes 
de  M.  de   Luxembourg,    ouvrage    propose   par   souscription 
depuis  le  commencement  de  cette  ann6e.  Les  avis  sont  partages 
sur  le  merite  de  cette  edition,  et  il  est  des  gens  qtii  pretendent 
que  les  cartes  ne  sont  pas  faites  avec  tous  les  soins  possibles. 

-  On  a  fait  ici  une  edition  de  1'eloge  de  M.  de  Montesquieu 
prononce  par  M.  de  Maupertuis  dans  1'assemblee  publique  de 
1'Academie  de  Berlin.  M.  d'Alembert  amis  de  son  cote  un  eloge 
de  M.  de  Montesquieu  en  tete  du  cinquieme  volume  de  1' Ency- 
clopedic. Voila  deux  morceaux  de  deux  hommes  celebres,  sur 
le  meme  sujet,  pour  ceux  qui  aiment  a  faire  des  paralleles. 

—  M.  1'abbe  de  Boismont  a  el6  recu  a  1'Academie  francaise 
il  y  a  environ  un  mois;  son  discours  a  ete  generalement  con- 
damn6  a  Fimpression.  C'est«un  jargon  vide  d'idees  et  de  sens, 
fort  bon  pour  jeter  de  la  poussiere  aux  yeux  des  sots.  II   dit, 
par  exemple,  que  Fhomme  est  tout  entier  dans  le  coeur,  et  que 
1'imagination   est  beaucoup  plus  pres  du  coeur  que  la  raison. 
Tout  son  discours  est  ecrit  dans  ce  gout-la.  Et  voila  les  gens 
qu'on  met  de  1'Academie! 

—  M.  de  Mirabaud  vient  de  se  defaire  de  sa  place  de  secre- 
taire perpStuel  de  1'Academie  francaise,  a  cause  de  son  age,  et 
1'Academie  a  nomme  M.  Duclos,  historiographe  de  France,  pour 
lui  succeder. 

15  ddcembre  1755. 

Personne  n'a  crie  si  souvent  au  voleur  que  M.  de  \oltaire. 
L'infidelite  de  ses  secretaires  et  I'avidite  des  libraires  se  sont 
reunies  plusieurs  fois  pour  lui  derober  ses  manuscrits,,-  et  1'his- 
toire  veut  qu'il  se  soit  souvent  fait  complice  de  ces  entre- 
prises  furtives  dont  il  se  plaignait  ensuite  avec  tant  de  bruit. 
A  chaque  nouvelle  aventure,  le  public  se  moque  de  M.  de  Vol- 
taire, dit  beaucoup  de  mal  de  sa  personne,  loue  ses  ouvrages 

1.  (Par  le  baron  de  Prades.)  Berlin,  1756,  2  vol.  in-8. 
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precedents  aux  depens  du  nouveau  et  finit  par  admirer  celui-ci 
comme  les  autres.  II  y  a  dix  ans  qu'on  dit  de  cet  ecrivain 
celebre  qu'il  baisse.  Je  ne  sais  si  cela  est  :  mais  il  faut  conve- 
nir  que  tout  en  baissant  ainsi,  il  est  infmiment  sup£rieur  a 
tous  ceux  qui  ont  essaye"  de  monter  depuis.  Aucun  mortel  n'a 
en  effet  recu  de  la  nature  autant  de  dons  que  M.  de  Voltaire, 
ni  n'en  a  fait  un  plus  heureux  usage,  et  je  ne  vois  ce  grand 
homme  au-dessous  de  lui-meme  que  lorsqu'il  est  aveugle  par 
quelque  passion.  Abandonne  a  leur  impetuosite,  sans  frein  et 
sans  guide,  il  crie,  il  s'agite,  se  livre  a  tous  les  acces  de  la 
douleur  et  de  la  colere,  se  cause  a  lui-meme  des  maux  infmis, 
croyant  en  faire  de  tres-grands  a  ses  ennemis,  et  exerce  en 
tout  la  mechancet6  d'un  enfant  dont  la  faiblesse  fait  pitie. 
Comme  j'ai  fort  bonne  opinion  des  gens  coleres,  et  que  cette 
passion  vraiment  enfantine  se  trouve  ordinairement  dans  une 
ame  pure  et  honnete,  au  lieu  que  le  ressentiment  froid  et  sour- 
nois  ne  peut  se  cacher  que  dans  un  coeur  mSchant  et  corrompu, 
j'avoue  que  je  pardonne  volontiers  a  M.  de  Voltaire  tous  les 
exces  dans  lesquels  il  est  tomb6  a  cet  egard.  Mais  ce  que  je  ne 
saurais  lui  passer,  c' est  cette  avidite  demesuree  aveclaquelleila 
toujours  travaillea  capterla  faveur  des  grands,  qui  1'a  si  souvent 
avili  aux  yeux  des  honnetes  gens,  et  dont  nous  allons  trouver 
de  nouvelles  traces  dans  VHistoire  de  la  guerre  de  1741.  Cet 
ouvrage  se  vend  ici  dans  les  maisons  depuis  quelques  jours;  ii 
a  bien  1'air  d' avoir  ete  derobe  a  1'auteur  tout  de  bon1.  II  est 
incorrect  et  imparfait,  il  fmit  avec  la  bataille  de  Fontenoy,  et 
je  sais  que  M.  de  Voltaire  a  dans  son  portefeuille  1'histoire  de 
toute  la  guerre.  Contentons-nous  cependant  des  deux  petits 
volumes  qu'on  vient  de  publier  en  attendant  le  reste.  II  n'etait 
pas  difficile  de  prevoir  que  cette  histoire  ferait  beaucoup  crier : 
voila  precisement  ce  qui  est  arrive.  On  en  a  dit  un  mal  infini ; 
mais  tout  le  monde  1'a  lue  et  devoree  pour  ainsi  dire;  et  en 
recueillant  les  griefs  qu'on  a  allegues  le  plus  generalement 
centre  cet  ouvrage ,  on  trouve  que  M.  de  Voltaire  n'aurait 
pas  du  appeler  M.  le  comte  de  Clermont ,  prince  du  sang , 
parce  que  c'est  centre  1'usage;  qu'il  n'aurait  pas  du  dire  que 

1.  VHistoire  de  la  guerre  de  1741  (Amsterdam,  1755,  deux  parties  in-12),  que 
Voltaire  a  plusieurs  fois  desavoue'e,  est  cependant  bien  de  lui.  On  en  retrouve  bon 
nombre  de  morceaux  dans  son  Precis  du  Siecle  de  Louis  AT.  (T.) 
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Denain,  celebre  par  la  victoire  du  marechal  de  Villars,  est 
aupres  de  Landrecies,  parce  qu'il  en  est  a  dix  lieues;  qu'en 
parlant  du  feu  contirmel  que  font  les  Prussiens  en  tirant  cinq 
coups  au  moins  par  minute  et  chargeant  leurs  fusils  avec  leurs 
baguettes  de  fer  en  un  moment,  il  aurait  du  savoir  que  ce  ne 
sont  pas  les  baguettes  de  fer  qui  font  que  les  Prussiens  tirent 
si  vite,  et  que  beaucoup  d'autres  troupes  ont  des  baguettes  de 
fer,  sans  egaler  pour  cela  la  vitesse  du  feu  des  Prussiens,  etc. 
Voila  des  critiques  bien  importantes,  comme  vous  voyez,  pour 
le  fond  de  1'histoire.  Pour  moi,  peu  alarme  de  ces  graves  obser- 
vations pour  la  reputation  de  1'ouvrage,  je  1'ai  lu  au  milieu  de 
ces  cris  avec  une  grande  satisfaction  que  j'aurais  conservee 
sans  doute  jusqu'a  la  fin  si  le  recit  de  la  bataille  de  Fontenoy 
ne  m'eut  brouille  avec  M.  de  Voltaire.  Nous  allons  entrer  dans 
quelques  details  sur  la  nature  et  le  fond  de  cette  histoire,  pour 
nous  former  une  juste  idee  de  son  merite. 

Premierement,  c'est  une  chimere  de  vouloir  e"criredesevene- 
ments  aussi  modernes  que  ceux  de  la  derniere  guerre,  a  moins  que 
ce  ne  soit  dans  laferme  resolution  de  n'en  rien  donner  au  public  de 
son  vivant.  G'est  un  pacte  que  lafaiblesse  humaine  oblige  1'histo- 
rien  de  contracter  avec  lui-meme,  de  peur  que  des  interets  parti- 
culiers,  le  soin  d'une  reputation  mal  entendue,  1'envie  de  plaire 
aux  uns  aux  depensdes  autres,  ne  1'emportent  en  lui  sur  ram  our 
de  la  verite.  Toutes  ces  petites  faiblesses,  dont  il  n'en  echappe 
aucune  a  la  critique  et  dont  elle  fait  autant  de  sujets  de  cha- 
grin et  de  reproche  pour  1'auteur,  sont  des  ecueils  peut-etre 
inevitables.  S'il  etait  donne  a  rhomme  d'etre  parfaitement  juste 
et  de  sacrifier  tout  a  la  verit^,  il  s'eleverait  ainsi  au-dessus  de 
son  etre,  et,  malgre  1'envie  et  la  jalousie  de  ses  semblables,  ses 
decisions  deviendraient  bientot  des  oracles.  M.  de  Voltaire  est 
bien  eloigne"  de  cette  perfection.  II  est  vrai  qu'en  general  il  ne 
blame  personne,  et  je  ne  sais  si  ce  n'est  pas  un  defaut  aussi 
reprehensible  dans  un  historien  que  le  serait  1'exces  contraire. 
Gar  je  dirais  volontiers  d'un  historien  ce  qu'un  Spartiate  disait 
un  jour  du  roi  de  Sparte  :  «  Comment  sera-t-il  bon  aux  bons, 
s'il  ne  sait  etre  mediant  aux  mSchants?  »  Mais  notre  historien 
tombe  dans  un  autre  defaut  bien  plus  impardonnable,  celui  de 
faire  sa  cour  aux  vivants  aux  depens  des  morts.  Get  artifice  est 
bas  et  odieux,  et  j'en  citerai  bientot  un  exemple  que  je  ne  me 
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sens  pas  dispose  a  pardonner  shot  a  M.  de  Voltaire.  Parlons 
auparavant  du  me"  rite  de  son  ouvrage :  vous  y  trouverez  trois 
morceaux  d'une  tres-grande  beaute.  Le  premier  est  le  tableau 
de  1'Europe  en  17A01.  On  peut  sans  le  deparer  le  mettre  a  cote 
de  celui  qui  est  a  la  tete  du  Sitcle  de  Louis  XIV,  et  qui  est  un 
des  chefs-d'oeuvre  de  notre  auteur.  Le  second  est  le  portrait  du 
cardinal  de  Fleury,  qui  m'a  paru  admirable.  Le  troisieme  est 
1'histoire  de  la  maladie  du  roi,  que  quelques  gens  de  gout  se 
sont  phi  a  comparer  an  fameux  morceau  de  la  mort  de  Germa- 
nicus  dans  Tacite.  Gelui  de  M.  de  Voltaire  sera  plus  beau  dans 
cinquante  ou  cent  ans  d'ici  qu'il  ne  Test  aujourd'hui.  Vous  y 
trouverez  un  mot  du  roi,  admirable  a  mon  gre,  et  qui  n'avait 
encore  ete  imprime  nulle  part.  Le  roi  se  voyant  en  danger  de 
mort  dans  le  temps  que  le  prince  Charles  repassait  le  Rhin,  il 
dit  au  comte  d'Argenson  :  <c  Dites  de  ma  part  au  marechal  de 
Noailles  que,  pendant  qu'on  portait  Louis  XIII  au  tombeau,  le 
prince  de  Cond£gagna  une  bataille.  »  Ce  mot  est  digne  de  passer 
a  la  posterite  avec  le  nom  de  Louis  XV. 

On  a  releve  plusieurs  petites  inexactitudes  dans  1'ouvrage  de 
M.  de  Voltaire,  et  on  a  voulu  lui  en  faire  un  crime.  Pour  moi,  bien 
loin  de  souscrire  a  ces  accusations,  je  trouve  qu'elles  ne  font  que 
deposer  contre  la  foi  des  autres  historiens,  de  nos  compilateurs  de 
fastes,  de  batailles,  etc.  On  ne  passe  rien  a  M.  de  Voltaire,  parce  que 
tout  lemonde  a  ete  temoin  des  e"venements  dont  il  parle.  Si  nous 
avions  des  details  aussi  exacts  sur  les  evenements  qui  nous  ont 
precedes,  nous  verrions  combien  tous  les  recits  du  P.  Daniel 
et  des  historiens  de  cette  trempe  sont  remplis  de  mensonges 
et  de  faussetes.  Comment  faire,  en  effet,  pour  decrire,  par 
exemple,  une  bataille  dans  tous  ses  details?  Le  general  lui- 
meme,  qui  en  a  concu  le  plan  et  qui  1'a  execute,  n'ayant  d'ail- 
leurs  aucune  raison  particuliere  pour  cacher  la  verite,  ne  serait 
pas  toujours  digne  de  foi  dans  ses  recits.  Ne  pouvant  etre  par- 
tout,  il  ne  peut  tout  voir,  et  le  hasard,  agissant  toujours,  a 
constamment  autant  d'influence  dans  F  execution  que  les  com- 
binaisons  les  plus  profondes  et  les  plus  savantes  des  chefs.  11 
en  est  d'une  bataille,  et  en  general  de  la  science  de  la  guerre, 
comme  d'un  probleme  de  geometric  ou  des  axiomes  dans  la 

1.  Ce  morccnu  se  trouve  &  la  tete  du  Precis  du  Siecle  de  Louis  XV.  (T.) 
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mecanique.  Tout  se  trouve  rigoureusement  demon tre  sur  le  pa- 
pier et  dans  la  speculation ;  mais,  dans  la  pratique,  les  instru- 
ments, les  machines,  les  forces,  manquant  de  cette  rigoureuse 
exactitude  et  laissant  au  hasard  une  grande  partie  de  1'execu- 
tion,  toutes  ces  belles  demonstrations  se  trouvent  ou  fausses 
ou  du  molns  inutiles.  Et  comment  recueillir  encore  les  details 
d'une  bataille,  par  exemple?  A  qui  s'en  fier  pour  Fexactitude  et 
la  verite  des  faits  dans  un  moment  ou  chacun  voit  a  sa  facon, 
et  ou  aucun  ne  peut  tout  voir?  Voila  les  raisons  qui  m'ont  de- 
termine a  regarder  ces  sortes  de  recits  comme  faux,  inutiles  et 
indifferents  pour  la  verite  historique;  car  les  grands  evene- 
ments,  comme  le  sort  et  les  suites  d'une  bataille,  ne  sont  jamais 
douteux,  et  voila  la  seule  chose  qui  interesse  reellement  1'his- 
toire;  le  reste  doit  etre  une  peinture  fidele  des  moeurs  et  du 
caractere  de  1'homme  ou  du  peuple  dont  vous  entreprenez  de 
consacrer  les  noms  et  les  faits  au  temple  de  memoire.  Qu'un 
tel  regiment  ait  bien  ou  mal  fait  un  tel  jour,  cela  peut  inte- 
resser  le  gouvernement  et  quelques  particuliers;  mais  c'est  la 
chose  du  monde  la  plus  indillerente  pour  1'histoire. 

En  posantcesprincipes,j'ai  dejafaitaM.  de  Voltaire  son  proces 
en  partie  sur  son  recit  de  la  bataille  de  Fontenoy,  et  je  voudrais 
de  tout  mon  coeur  n'avoir  a  reprocher  a  cet  homme  celebre  que 
1'inutilite  de  ces  details  minutieux;  mais  le  peu  de  justice  qu'il  rend 
au  heros  qui  sauva  la  France  doit  lui  attirer  1' indignation  de 
tous  les  honnetes  gens.  Le  marechal  de  Saxe  est  un  des  hommes 
les  plus  singuliers  de  ce  siecle,  et  si  un  homme  doue  du  talent 
de  M.  de  Voltaire  eut  ete  a  portee  d'etudier  et  d'approfondir  le 
genie  et  le  caractere  de  ce  heros,  il  aurait  fait,  en  ecrivant  sa 
vie,  le  pendant  de  VHistoire  de  Charles  Xll.  La  guerre  sou- 
tenue  par  la  France  depuis  \.lhk  jusqu'a  la  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle  n'offre  plus  rien  de  vraiment  interessant  pour  1'histoire 
que  le  tableau  des  exploits  du  comte  de  Saxe.  Je  laisse  juger 
ceux  a  qui  la  verite  et  I'honnetet6  sont  de  quelque  prix,  avec 
quelle  indignation  et  quel  etonnernent  on  doit  voir  M.  de  Vol- 
taire glisser  sur  les  monuments  de  gloire  que  le  marechal  s'est 
eleves,  et  enlever  a  ce  heros  le  merite  de  la  victoire  de  Fon- 
tenoy  pour  le  donner  tout  entier  au  marechal  de  Richelieu. 
Suivant  le  re"cit  de  notre  historien,  non-seulement  le  comte  de 
Saxe  regardait  la  bataille  comme  perdue,  mais  ne  savait  plus 
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trop  ou  il  en  etait,  et  c'est  M.  de  Richelieu  qui  retablit  les 
affaires  et  remporta  la  victoire.  On  ne  peut  songer  a  cette  in- 
digne  et  basse  flatterie  sans  mepriser  le  sentiment  vil  et  ram- 
pant qui  1'a  dictee  a  M.  de  Voltaire.  M.  de  Richelieu  s'inscrit 
en  faux  centre  tout  ce  que  son  panegyriste  lui  fait  dire.  II  le 
repete  dans  toutes  les  maisons  de  Paris;  et  n'a  ceftainement 
rien  de  mieux  a  faire1.  Tout  le  monde  sait  que  le  marechal  de 
Saxe,  quoique  mourant,  conduisit  seul  toute  cette  affaire;  que 
M.  de  Voltaire  perdrait  cent  fois  plutot  son  talent  et  son  esprit 
(quelque  impossible  que  paraisse  cette  supposition)  que  le  ma- 
rechal n'eut  perdu  la  tete;  que  ce  heros,  inflexible  dans  1'exe- 
cution  des  projets  dont  il  avait  concu  et  approfondi  les  avan- 
tages,  inepuisable  dans  les  ressources  que  1'abondance  d'idees 
et  la  fecondite  d'un  genie  intarissable  lui  fournissaient  sans 
cesse  et  sans  effort  au  moment  qu'il  en  avait  besoin,  fit  peu  de 
cas  des  conseils  timides  qu'on  osait  donner  au  roi  centre  ses 
dispositions,  qu'il  n'y  changea  rien;  et  qu'ayant  passe  aupres 
du  roi  dans  un  moment  ou  tout  le  monde  croyait  la  bataille 
perdue,  et  le  roi  lui  ayant  demande  si  cela  etait  vrai,  le  ma- 
rechal lui  repondit  dans  des  termes  beaucoup  plus  energiques 
et  militaires  que  la  bienseance  ne  permet  d' employer  ici  :  «  Quel 
est  le  poltron,  sire,  qui  vous  a  dit  cela?  »  Mais  pour  confondre 
la  mauvaise  foi  de  M.  de  Voltaire,  quoiqu'il  1'ait  cachee  avec  un 
art  qui  ajoute  encore  a  la  bassesse  de  ce  precede' ,  on  n'a  pas 
besoin  d' avoir  recours  a  la  verite  centre  1'imposture  de  son 
recit ;  on  n'a  qu'a  le  suivre  lui-meme,  et  on  verra  combien  tout 
ce  qu'il  dit  est  destitue  de  vraisemblance.  C'est  la  juste  puni- 
tion  de  tous  ceux  qui  trahissent  la  verite  pour  satisfaire  a  la 
bassesse  de  leurs  vues  particulieres ;  car  le  mensonge  ne  sau- 
rait  porter  Thabitde  la  ve"rite,  quelque  adroit  qu'il  soit  dans  ses 
travestissements.  Le  discours,  par  exemple,  que  M.  de  Voltaire 
fait  tenir  au  due  de  Richelieu,  et  qui  decide  du  succes  de  la 
journee,  est  un  tissu  d'impertinences  qui  ne  seraient  pas  vrai- 


1.  Ce  que  Grimm  dit  ici  de  la  disapprobation  de  Richelieu  est  confirm^  par 
une  lettre  que  Voltaire  lui  gcrivit  a  1'occasion  de  cette  publication,  le  7  tevrier  1750, 
et  dans  laquelle  on  remarque  ce  passage  :  «  Permettez-moi  seulement  de  vous  re- 
presenter  qu'en  vous  tuant  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans  la  conver- 
sation rapportce,  vous  semblez  donner  un  pretexte  a  vos  envieux  de  dire  que  ce 
qui  suit  cette  conversation  n'est  pas  plus  veritable.  »  (T.) 
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semblables  dans  la  bouche  d'un  homme  qui  en  serait  a  sa  pre- 
miere campagne.  Ce  qu'il  y  a  d'admirable  dans  tout  cela,  c'est 
qu'on  perd  de  vue  le  marechal  de  Saxe  pendant  tout  ce  temps-la, 
comme  s'il  ne  s'etait  point  trouve  a  la  bataille.  Gependant  le 
marechal  n'avait  pas  encore  fait  donner  ses  meilleures  troupes. 
Je  parle  toujours  d'apres  notre  historien,  et  je  lui  demancle  s'il 
est  vraisemblable  que  ce  general,  n' ay  ant  pas  encore  charge  la 
colonne  anglaise  avec  ses  meilleures  troupes,  ait  pu  croire  la 
bataille  perdue.  Mais  je  m'arre'te  ici :  on  ne  releve  pas  de  pa- 
reilles  infidelites  sans  se  mettre  le  sang  en  mouvement,  et  ce 
recit  est  le  coup  le  plus  sensible  que  M.  de  Voltaire  ait  pu  por- 
ter a  sa  reputation.  Le  marechal  de  Saxe  n'est  pas  mieux  traite 
dans  le  reste.  M.  de  Voltaire  ne  dit  mot  du  commandement  que 
ce  heros  eut  en  Baviere  pendant  un  fort  court  espace  de  temps, 
qu'il  employa  a  degager  le  due  d'Harcourt  et  a  retablir  les 
affaires.  Cette  manoeuvre  est  regardee  par  les  gens  eclaires 
comme  un  chef-d'oeuvre  d'habilete,  ainsi  que  la  campagne  de 
Courtrai,  enl7M,  sur  laquelle  notre  historien  glisse  egalement. 
Souhaitons  au  marechal  de  Saxe  un  vengeur  qui,  avec  les  talents 
de  M.  de  Voltaire,  ait  assez  de  justice  et  d'elevation  dans  le  coeur 
pour  rendre  au  merite  de  chacun  ce  qui  lui  est  du.  J'ai  lu,  il  n'y 
a  pas  longtemps,  une  suite  de  lettres  que  le  comte  de  Saxe  avait 
e"crites  au  chevalier  de  Folard  pendant  le  cours  de  la  guerre  en 
Baviere ;  je  voudrais  que  ces  lettres  fussent  publiques.  11  est 
impossible  de  ne  point  admirer  la  sagacite  avec  laquelle  ce 
grand  homme  prevoyait  les  evenements,  et  embrassait  les  pro- 
jets  des  autres  dans  toute  leur  etendue ;  il  voyait  deux  fois  plus 
loin  que  ceux  qui  dirigeaient  et  qui  etaient  a  la  tete.  On  peut 
dire  que  le  comte  de  Saxe  ecrivait  des  lors  Fhistoire  de  la  guerre 
de  Baviere  et  de  Boheme  et  de  ses  desastres  six  mois  avant  les 
evenements. 

—  Histoire  de  Gcnevttve,  par  Mmc  la  comtesse  de  Revel, 
qui  vient  de  mourir  age"e  de  vingt-six  ans  f.  Gette  histoire  est 
veritable,  et  il  y  parait  bien.  Mme  de  Revel  etait  une  femme  de 
beaucoup  de  merite.  Son  gout  et  son  style  n'etaient  pas  en- 
cojre  absolument  formes. 


1.  On  a  lu  plus  haut  son  commentaire  sur  des  vers  adresses  aMme  d'Epinay  par 
un  maitre  d'ecole. 
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«  Les  cceurs  sensibles  et  les  malheureux  sont  faits  les  uns 
pour  les  autres.  Le  sort  qui  les  a  tous  formes  prend  soin  de  les 
ramener  a  leur  destination.  Dans  quelque  eloignement  qu'ils  se 
trouvent,  leurs  sentiments  et  leurs  besoins  les  y  entrainent  na- 
turellement.  II  est  simple  que  ceux  qui  sont  a  plaindre  cher- 
chent  des  secours,  de  la  consolation ;  et  les  bons  coeurs,  emus 
des  plus  petites  apparences  du  malheur,  aident  par  ieur  em- 
pressement  a  se  faire  instruire  de  toutes  les  circonstances. 
MM.  les  chevaliers  deL'Aigle,  formes  de  cecaractere  heureux  et 
si  rare  dont  je  viens  de  parler,  trouverent  les  occasions  d'en 
faire  usage  au  moment  ou  ils  s'y  attendaient  le  moins.  Assis  sur 
le  boulevard,  sur  la  fin  du  jour,  un  jeune  garcon  vint  se  mettre 
a  1'autre  bout  du  bane  ou  ils  etaient.  II  paraissait  a  peine  sorti 
de  1'enfance  :  une  figure  assez  jolie,  dans  le  plus  grand  aban- 
don et  la  plus  excessive  douleur,  lui  attira  1'attention  de  ces 
messieurs.  Ils  remarquerent  que  tous  ses  regrets  avaient  pour 
objet  ceux  qui  habitaient  une  maison  vis-a-vis  de  laquelle  ils 
etaient  assis.  Ils  jugerent,  a  son  age,  que  quelque  querelle 
avec  son  pere  ou  ses  maitres  1'avait  engage"  a  fuir  le  chatiment  : 
dans  cette  idee,  ils  lui  offrirent  leur  mediation  de  1'air  le  plus 
capable  de  lui  donner  de  la  confiance.  Leur  bonte  1'attendrit 
encore  davantage.  «  Je  ne  suis  point  accoutume,  leur  dit-il,  a 
u  trouver  quelqu'un  qui  s'int6resse  a  moi.  Mon  sort,  la  simple 
«  curiosite  vous  engage  a  me  le  demander;  je  n'ai  rien,  ou  du 
«  moins  ce  serait  si  peu  de  chose  pour  vous  que  ce  n'est  pas  la 
a  peine  d'en  parler.  »  Le  son  de  sa  voix,  plus  doux  que  ne  1'ont 
d'ordinaire  les  hommes,  quelque  jeunes  qu'ils  soient ;  Fabon- 
dance  des  larmes,  attribut  ordinaire  du  sexe  le  plus  faible;  en- 
fin  Fair  de  decontenance  que  donne  un  habit  qu'on  n'est  pas  fait 
a  porter,  firent  juger  a  ces  messieurs  qu'ils  avaient  affaire  a 
une  femme  deguisee.  Ils  lui  apprirent  le  soupcon  que  Faveu  le 
plus  prompt,  accompagne  de  sanglots,  justifia  bientot.  La  dou- 
leur ote  tout  art  de  feindre  :  elle  n'avait  nul  inte~ret  de  cacher 
son  secret;  mais  quand  meme  elle  Feut  voulu,  elle  etait  trop 
affligee  pour  en  avoir  Fadresse.  Elle  balanca  plus  longtemps, 
quand  ils  la  presserent  de  leur  apprendre  les  raisons  qui  Fobli- 
geaient  de  cacher  son  sexe.  Elle  attendit  la  nuit  pour  se  decla- 
rer tout  a  fait.  11  semble  que  le  jour  augmente  Fembarras  en 
le  faisant  apercevoir.  «  Je  suis,  leur  dit-elle,  fille  d'un  habi- 
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<(  tant  de  Bondy,  a  present  jardinier  a  Guermantes :  mon  pere  me 
«  maria  centre  mon  inclination;  j'aimais,  mais  j'etais  trop  jeune 
«  pour  le  dire  et  pour  resister  a  mes  parents.  Ge  premier  mal- 
«  heur  fut  court.  Je  devins  veuve  et  je  me  crus,  des  ce  moment, 
«  libre  de  rendre  heureux  1'amant  que  j'adorais.  Mon  pere  me 
«  refusa.  de  la  facon  la  plus  dure,  de  consentir  a  mon  manage, 
(t  Barrat,  cet  homme  qui  m'etait  si  cher,  n'avait  de  bien  que 
a  pour  mon  coeur.  II  etait  pauvre,  et  mon  coeur  ne  pouvait  pas 
«  sentir  combien  il  est  heureux  de  reparer  un  peu,  de  partager 
«  du  moins  les  maux  avec  ce  qu'on  aime.  II  resista  toujours,  et 
«  sa  fermete  me  perdit.  II  est  bien  difficile  d'ecouter  la  raison, 
«  quand  le  coeur  dechire  combat  toujours  centre  elle.  Je  me  re- 
«  solus  a  fuir.  Nous  nous  jurames  de  nous  marier  aussitot  que 
«  nous  en  trouverions  la  facilite.  Rassuree  par  cette  trompeuse 
«  promesse,  je  crus  moins  fuir  mon  pere  que  suivre  mon  epoux. 
«  A  peine  fumes-nous  nos  mattres  que  nous  trouvames  plus 
u  d'impossibilite  de  resister  a  nos  transports  qu'il  n'etaitaise  de 
«  les  rendre  legitimes.  Un  pas  fait  centre  le  devoir  en  entraine 
«  bien  d'autres.  Je  fus  aussi  coupable  que  je  pouvais  1'etre,  et 
«  ma  tendresse  est  ma  seule  excuse.  Helas!  je  ne  m'apercus  de 
«  tous  mes  torts  qu'au  moment  ou  je  perdis  tout  mon  bonheur  : 
«  nous  ne  sentons  jamais  mieux  nos  fautes  que  lorsqu'eiles 
«  nous  rendent  malheureux.  J'etais  sortie  de  la  maison  de  mon 
«  pere  avec  quelque  argent,  je  le  prodiguai  par  une  suite  de 
«  I'egarement  qui  m'empechait  de  rien  prevoir.  A  peine  com- 
«  mengames-nous  a  sentir  le  besoin,  que  je  m'apercus  avec  re- 
«  gret  qu'il  touchaitplus  mon  amant  que  moi.  II  ne  m'affligeait 
«  que  pour  lui,  et  Barrat  n'eprouvait  pas  la  meme  delicatesse. 
«  Nous"  nous  resolumes  a  la  fin  de  venir  a  Paris,  et  de  gagner 
«  notre  vie  a  chanter  des  chansons  :  c'etait  son  etat  ordinaire, 
a  et,  pour  moi,  il  me  suffisait  que  cela  lui  convint.  JNous  chan- 
«  tions  quelquefois  ensemble,  d'autres  fois  separement.  Un  jour 
<(  malheureux  que  nous  avions  ete  dans  dilferents  quartiers, 
«  Barrat  ne  revint  point  au  lieu  que  nous  habitions.  Je  passai 
«  la  nuit  entiere  dans  la  plus  cruelle  inquietude.  II  n'est  pas 
«  d'accident  affreux  que  je  ne  croyais  lui  etre  arrive.  Plusieurs 
«  jours  s'ecoulerent  dans  les  memes  tourments  ;  enfin  je  com- 
«  rnencai,  par  un  pressentiment  trop  juste,  a  soupconner  sa 
«  fidelite.  Je  me  rappelai  mille  marques  de  froideur  que  je 
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«  n' avals  pas  apercues  (j'allais  toujours  trop  au-devant  de  lui 
«  pour  voir  aisement  combien  il  s'eloignait  de  moi).  Mais  espe- 
o  rant  de  le  rarnener  si  je  pouvais  le  rejoindre,  et  me  souvenant 
«  qu'il  m'avait  dit  que  son  pere  etait  soldat,  en  garnison  a  Givet, 
«  j'imaginai  qu'il  avait  peut-etre  ete  1'y  trouver,  ou  qu'au  moins 
«  j'y  apprendrais  de  ses  nouvelles.  Je  partis.  L'eloignement, 
«  quelque  grand  qu'il  soit,  ne  pouvait  m'effrayer  :  1'objet  qui 
«  m'attirait  me  rendit  tout  possible.  Je  fis  le  voyage  a  pied, 
a  n'ayant  pas  le  moyen  de  le  faire  autrement;  et  je  n'en  fus 
«  affligee  que  parce  que  cela  le  rendait  plus  long.  Mais,  helas! 
«  pour  quelle  affreuse  certitude  m'etais-je  donnee  taut  desoins? 
a  Personne  ne  connaissait  a  Givet  le  pere  de  mon  amant;  il 
<(  m'avait  trompee.  Gette  premiere  trahison  ne  m'assurait  que 
«  trop  de  la  seconde.  Je  revins  plus  desesperee,  mais  toujours 
u  aussi  tendre.  J'errais  continue! lenient  dans  Paris,  le  cherchant 
((  avec  autant  d'empressement  que  si  notre  reunion  eut  du  le 
«  rendre  aussi  heureux  que  moi.  Ma  perseverance  fut  UQ  mo- 
«  ment  recompense^;  je  le  trouvai  enfm,  sa  mere  et  sa  soeur 
«  etaient  avec  lui.  Rien  ne  m'arreta;  ni  la  crainte  d'etre  rejetee, 
«  ni  le  ridicule  auquel  ma  demarche  dans  une  rue  m'exposait.  Je 
«  1'enlevai  dans  mes  bras;  il  fut  accable  de  caresses  avant 
«  d' avoir  pu  s'en  defendre.  II  feignit  d'abord  de  ne  me  point 
u  connaitre;  et  puis,  craignant  que  je  n'achevasse  de  le  decou- 
«  vrir,  il  me  prit  en  particulier  pour  me  faire  sentir  le  danger 
«  d'une  explication  si  publique,  et  me  donna  rendez-vous  au 
«  jour  suivant  dans  un  lieu  ecart6.  L'ingrat  connaissait  bien  tout 
a  son  pouvoir  sur  moi !  J'obeis,  et  le  lendemain  je  fus  beaucoup 
«  avant  lui  a  1'endroit  qu'il  m'avait  marque" ;  il  s'y  rendit  enfm, 
«  mais  pour  m'y  tromper.  II  me  perdit,  autant  qu'il  put,  dans 
(i  des  detours  que  je  ne  connaissais  pas,  et  m'abandonna  enfm 
«  a  mon  desespoir,  sans  presque  de  ressources.  Je  ne  vous  dirai 
«  pas  1'etat  ou  je  fus  alors,  il  vous  est  aise  a  penser;  et  1'hor- 
a  reur  que  me  cause  ce  souvenir  m'ote  la  force  d'en  parler. 
«  J'imaginai  cependant  encore  un  moyen  de  le  ramener.  Ce  qu'il 
«  m'avait  dit  de  sa  mere  me  donna  1'idee  de  Taller  trouver  et  de 
«  1'interesser  a  mon  sort.  Je  m'habillai  en  homme,  je  me  rendis 
«  promptement  chez  elle ;  et,  lui  racontant  mon  aventure  corrime 
«  un  tiers  qui  ne  prenait  que  1'interet  de  la  pitie,  je  lui  peignis 
«  mon  amour,  mes  malheurs;  ils  pouvaient  attendrir,  et,  au 
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«  moment  que  je  la  vis  touchee  :  Vous  voyez,  lui  dis-je,  en  tom- 
(i  bant  a  ses  pieds,  cette  malheureuse  qui  adore  votre  fils,  et 
a  qui  en  est  si  cruellement  traitee  :  tant  d' amour  meritait-il 
a  tant  de  rigueur?  Si  je  suis  coupable,  est-ce  a  mon  amant, 
a  unique  cause  de  mes  fames,  a  m'en  punir?  Jugez-moi  vous- 
«  meme ;  si  vous  me  trouvez  digne  de  pitie,  obtenez-moi  au 
«  moins  la  sienne  :  tout  humiliant  que  soit  ce  sentiment,  il  me 
u  sera  cher,  s'il  peut  me  preserver  de  sa  haine. 

«  L'attendrissement  qui  m'inspirait  passa  de  mon  cceur 
«  dans  celui  que  je  cherchais  a  en  persuader.  La  mere  de  mon 
u  amant  consentit  a  s'avouer  la  mienne;  elle  me  promit  ses 
«  soins,  et  m'en  donna  le  gage  en  m'accordant  le  nom  precieux 
u  de  «  sa  fille  ».  Je  le  recus  dans  ses  bras,  au  milieu  des  ca- 
u  resses  inseparables  d'un  titre  aussi  cher.  Ge  sang,  le  meme 
a  qui  coule  dans  les  veines  de  mon  amant,  s'emut  pour  moi  et 
u  rassembla  tout  le  mien  vers  mon  coeur. 

«  Voila,  messieurs,  1'esperance  qui  m'attache  encore  a  la 
vie,  et  dont  le  succes  peut  seul  mela  rendre  heureuse.  » 

«  Je  passe,  dans  1'attente  de  mon  sort,  les  nuits  au  milieu 
«  des  champs;  le  jour,  vis-a-vis  de  cette  maison  qui  renferme 
a  1'objet  si  precieux  de  ma  tendresse.  Mon  ame  y  vole  a  chaque 
«  instant  stir  ses  pas;  je  1'apercois  quelquefois  a  travers  mes 
«  larmes;  et,  quoique  je  craigne  souvent  de  rencontrer  ses  re- 
«  gards,  il  est  toujours  1'objet  des  miens.  » 

«  Le  discours  de  Genevieve  ne  pouvait  manquer  d'attendrir 
ceux  que  sa  douleur,  toute  muette  qu'elle  etait  d'abord,  avait 
commence  d'interesser.  Us  lui  offrirent  leurs  services  pour  en- 
gager Barrat  a  lui  rendre  justice.  «  J'accepte  vos  bontes,  leur 
«  dit-elle,  mais  n'employez  pas  la  violence ;  sa  main  sans  son 
<c  coeur  me  serait  un  present  trop  funeste.  Dites-lui  seulement 
«  Tetat  affreux  ou  je  suis;  dites-lui  que  lui  seul  peut  m'en  oter; 
<c  rappelez-lui  (ah !  je  rougis  de  vous  1'avouer)  que  je  porte  dans 
«  mon  sein  un  gage  de  son  amour,  et  celui  de  ma  honte  s'il  ne 
u  le  justifie :  enfm  qu'il  soit  pere  s'il  ne  veut  plus  etre  amant, 
«  et  qu'il  pardonne  au  malheureux  fruit  de  sa  tendresse  de  se 
«  trouver  trop  pres  d'un  coeur  qui  lui  est  devenu  odieux.  » 

«  A  ces  mots,  cedant  a  1'abondance  de  ses  larmes,  elle  put 
a  peine  remercier  ses  bienfaiteurs  et  les  voir  courir  au  lieu  d'ou 
elle  attendait  son  arret. 
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a  Leur  zele  ne  reussit  dans  ce  moment  qu'a  augmenter  ses 
maux.  Barrat,  effraye  de  ses  remords,  les  prit  pour  des  offi- 
ciers  de  la  justice  imploree  par  la  malheureuse  Genevieve;  ilse 
cacha  a  leurs  yeux,  et  a  peine  furent-ils  eloignes  que  ce  bar- 
bare,  qui  n'avait  pas  daigne  jusqu'alors  1'apercevoir,  vint  la 
trouver  pour  1'accabler  des  reproches  les  moins  merites  et  des 
menaces  les  plus  effrayantes.  II  osa  bien  se  servir  contre  elle  de 
la  faiblesse  dont  il  etait  1'objet,  et  lui  faire  craindre  de  1'en- 
trainer  dans  ces  lieux  de  honte  ou  Ton  punit  d'une  prison  eter- 
nelle  le  crime,  effet  du  libertinage  et  non  du  sentiment. 

«  Son  amante,  a  ses  pieds,  prodiguant  sans  succes  les  larmes 
et  les  serments,  n'obtint  son  pardon  que  sur  la  promesse  de 
fuir  ses  genereux  protecteurs ;  il  se  flattait  d'un  oubli  dont  ils 
n'etaient  pas  capables.  Tous  ses  efforts  ne  purent  ralentir  leur 
zele ;  et  Genevieve,  soumise  autant  que  malheureuse,  n'eut  a 
leurs  yeux  qu'un  me'rite  de  plus. 

«  II  est  inutile  de  detailler  les  soins  trop  delicats  qu'ils  em- 
ployerent  pour  adoucir  cet  £tre  barbare  et  me"prisable ;  les  ca- 
resses 1'enhardirent,  les  menaces  le  rendaient  furieiix,  1'interet 
ce  vil  moteur  d'une  ame  de  sa  trempe)  parut  quelque  temps 
1'entrainer. 

«  MM.  de  L'Aigle,  ravis  d'entrevoir  la  moindre  esperance, 
joignirent  a  leurs  bourses  celles  de  leurs  amis  qu'une  aventure 
si  touchante  avait  attendris ;  ils  comptaient  en  fin  tous  leurs 
travaux  finis  et  recompenses.  Genevieve  commencait  a  essuyer 
ses  pleurs;  mais  le  ciel,  qui  1'avait  formee  si  differente  de  son 
amant,  pouvait-il  se  preter  a  cette  union  bizarre?  II  jugea  plus 
juste  qu'elle  pour  son  bonheur,  et  lui  fit  essuyer  un  dernier 
refus  pour  lui  sauver  de  plus  grands  maux. 

«  Depuis  ce  moment  cruel,  et  cependant  heureux,  livree  a 
une  douleur  tranquille,  parce  qu'elle  est  sans  esperance,  elle 
recoit  du  temps  et  de  la  reilexion  les  secours  qui,  degradant 
peu  a  peu  son  amant  a  ses  yeux,  lui  ameneront  a  la  fin  le 
repos  qu'elle  a  si  bien  merite.  » 

—  Le  Plaisir,  reve1.  Poeme  mauvais,  plat,  detestable. 

—  II  parait  un  nouveau  Memoire  sur  les  difierends  de  la 


1.  (Par  le  comte  d'Estaing.)  Otiopolis  et  Paris,  1755,  in-8.    Plusieurs  fois  re"im- 
primo. 
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France  avec  1'Angleterre,  sous  ce  litre  :  Lettre  d'un  Francais 
it  un  Anglais*.  Ge  Memoire  me  parait  instructif  et  bien  fait.  On 
promet  la  suite. 


1756 
JANVIER 

ler  Janvier  1756. 

J'ai  souvent  ete  etonne  du  vain  orgueil  de  1'homme.  Les 
premiers  regards  que  nous  jetons  sur  1'univers  ne  nous  ap- 
prennent  que  la  faiblesse  et  la  vanite  de  nos  semblables ;  mais 
ce  vice  n'a  ete,  ce  me  semble,  nulle  part  aussi  sensible  que 
dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  a  nous  inspirer  de  la  modera- 
tion et  la  veritable  humilite,  je  veux  dire  dans  1'etude  de  la 
philosophic.  Plus  les  hommes  ont  eleve  leurs  connaissances, 
plus  ils  ont  approche  des  elements  et  des  premiers  principes, 
plus  ils  ont  du  s'apercevoir  des  Hmites  etroites  de  1'esprit  hu- 
main  qui,  paraissant  au  premier  abord  tout  approfondir,  ne 
conceit  reellement  aucune  idee  primitive  et  n'en  concevra 
jamais.  Voila  la  seule  verite  evidente  que  nous  ayons  decouverte 
par  nos  speculations  les  plus  abstraites,  les  plus  elevees  et  les 
plus  opiniatres.  Cinq  ou  six  genies  sublimes  que  I'humanite  a 
produits  depuis  cinq  ou  six  mille  ans  que  nous  avons  connais- 
sance  de  1'existence  de  notre  espece,  ont  eu  le  courage  d'envi- 
sager  1'univers,  et  de  reconnaitre  leur  ignorance;  tout  le  reste 
des  faibles  mortels  a  mieux  aime  s'en  imposer  a  lui-meme, 
cre"er  des  sciences  qui  n'apprerment  rien,  inventer  les  detours 
vains  et  epineux  de  la  methode,  et  se  tromper,  pour  ainsi  dire, 
sur  les  bornes  de  1'esprit  humain  par  un  fatras  imposant  de 
termes  specieux.  C'est  la  1'abrege  de  1'histoire  de  la  philosophic 
de  tous  les  siecles.  Nous  elevens  la  vraie  science  a  trois  ou 
quatre  Grecs.  Les  Romains  en  ont  profite",  et  1'ont  transported 
dans  leur  langue;  les  nations  gothiques  1'ont  defiguree  et  dero- 

1.  (Par  Coustelier.)  1755,  in-12. 
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bee  sous  un  jargon  scientifique  et  barbare;  Bacon  1'a  retablie 
et  degagee  du  joug  importun  de  la  superstition  et  de  1'igno- 
rance;  il  nous  a  tournes  du  cote  de  1'experience;  il  nous  a 
appris  a  observer  et  a  interpreter  la  nature,  et  a  profiler  des 
decouvertes  physiques  que  le  hasard  et  la  nature  toujours  agis- 
sante,  beaucoup  plus  que  le  genie  des  philosophes,  ont  procu- 
re"es  aux  hommes.  Les  bons  esprits  de  notre  temps  ont  suivi  la 
route  indiquee  par  Bacon.  Toute  la  foule  du  peuple  lettre  de 
nos  jours,  perdant  de  vue  la  vraie  science  ou  ne  pouvant  la 
comprendre,  s'est  enfoncee  dans  le  chaos  des  systemes,  dans  le 
labyrinthe  de  la  me'thode,  et  s'est  crue  fort  avancee  dans  la 
philosophic,  pour  avoir  troque  les  noms  de  scolastique  ou  de 
peripateticien  centre  ceux  de  cartesien  ou  de  newtonien.  G'6tait 
la  mode  il  y  a  environ  quinze  ans,  c'est-a-dire  apres  le  retour 
de  ces  deux  compagnies  celebres  qui  avaient  ete  envoyees  pour 
mesurer  la  terre,  de  parler  de  la  metaphysique  avec  beaucoup 
de  mepris,  et  de  proner  la  geometric  comme  la  seule  science 
digne  d'occuper  les  esprits  superieurs.  M.  de  Voltaire,  loujours 
trop  aisement  entraine  vers  la  nouveaute,  fut  un  des  premiers 
a  depriser  la  metaphysique,  qui  rend  la  philosophie  si  tou- 
chante,  et  un  des  plus  zeles  partisans  de  la  geometrie,  qu'il  ne 
savait  point.  Mais  les  modes  passent,  et  la  verite"  seule  demeure. 
L'engoument  de  la  geometrie  tire  vers  sa  fin.  M.  de  Button  a 
6te  le  premier  a  avertir  les  gSometres  qu'il  n'y  avait  pas  dans 
leur  science  de  quoi  s'arroger  de  la  superiorite  sur  les  autres; 
M.  Diderot  leur  a  predit  la  fin  de  leur  regne,  et  que  la  chimie 
et  1'histoire  naturelle  s'eleveraient  sur  leurs  debris ;  et  moi, 
sans  etre  ni  prophete  ni  sorcier,  je  predis  que  les  chimistes, 
lorsqu'ils  auront  la  vogue,  ne  seront  pas  plus  modestes  que 
les  geometres,  et  qu'ils  se  regarderont  a  leur  tour  comme  les 
seuls  depositaires  de  la  vraie  science.  L'abbe  Terrasson,  lors- 
qu'on  1'entretenait  d'une  matiere  qui  ne  tenait  point  a  la  geo- 
metrie, demandait  avec  une  naivete  orgueilleuse  :  «  Qu'est-ce 
que  cela  prouve  »?,  voulant  faire  entendre  qu'on  ne  demontrait 
rigoureusement  qu'en  geometrie,  et  que  toutes  les  autres  v6rite"s 
etaient,  pour  ainsi  dire,  precaires  a  quelques  degres  d'evidence 
de  plus  ou  de  moins.  Gela  peut  6tre  vrai;  mais  je  demanderais 
volon tiers  a  mon  tour,  en  voyant  tous  ces  profonds  calculs, 
toutes  ces  admirables  methodes  :  Qu'est-ce  que  cela  apprend  ? 
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Tous  ces  corps,  toutes  ces  formes  qui  font  1'objet  cle  la  medita- 
tion du  geometre  sont  imaginaires  et  supposees.  Les  deductions 
qu'il  en  tire  sont  rigoureusement  demontrees;  mais  il  ne  faut 
pas  qu'il  oublie  que  tout  ce  bel  edifice  n'existe  que  dans  sa 
tete,  et  que  du  moment  qu'il  veut  operer  dans  la  nature  toute 
cette  certitude  geometrique  disparait.  La  geometric  peut  done 
etre  fort  bonne  a  exercer  et  a  aiguiser  1'esprit;  mais  elle  ne 
ne  nous  apprendra  jamais  rien  de  plus  reel  ni  cle  plus  certain 
que  la  vraie,  la  sage  metaphysique,  la  mere  des  connaissances 
sublimes,  du  doute  et  de  la  probabilite  dont  il  faut  bien  nous 
contenter,  notre  faible  vue  ne  pouvant  supporter  la  clarte  pure 
et  entiere  de  la  verite.  Ainsi,  la  figure  de  la  terre,  soupconnee 
par  le  grand  Newton,  peut  avoir  une  grande  probabilite  meta- 
physique; mais  tous  les  geometres  de  1'univers  calculeraient  et 
mesureraient  pendant  tous  les  siecles  a  venir,  sans  reussir  a 
nous  la  demontrer  geometriquement.  Le  geometre,  engoue  de 
sa  science,  ressemble  a  un  habile  joueur  d'echecs  qui  se  croi- 
rait  plus  capable  qu-e  personne  de  conduire  une  armee,  ou  mieux 
encore  a  un  enfant  qui,  apres  avoir  construit  de  fort  beaux 
chateaux  de  cartes,  se  regard erait  au-dessus  de  tous  les  archi- 
tectes,  et  ne  croirait  personne  plus  capable  que  lui  d'ordonner 
un  grand  edifice.  L'engoument  et  la  presomption  avec  lesquels 
le  vulgaire  se  choisit  une  science  de  preference,  qu'il  voudrait 
faire  passer  pour  la  science  universelle  et  par  excellence,  il  les 
porte  encore  jusque  dans  les  details  de  cette  science.  Rien  n'est 
plus  ordinaire,  surtout  aux  gens  bornes,  que  de  se  croire  plus 
pe"netrants  que  les  autres,  et  de  vouloir  passer  pour  tels.  G'est 
cette  manie  qui  a  engendre  celle  de  tout  demontrer,  et  qui  a 
invente  toutes  ces  ridicules  formules,  toutes  ces  me"thodes  arbi- 
traires  par  1'emploi  desquelles  les  sots  se  sont  donne  le  change, 
et  se  sont  en  effet  crus  beaucoup  plus  avanc6s  que  les  vrais 
philosophes.  Combien  n'a-t-on  pas  crie  centre  les  facult&s 
occultes  d'Aristote?  Avec  quel  mepris  n'a-t-on  pas  traite  ceux 
quiavaient  recours  a  ces  expedients?  On  dirait,  a  entendre  le 
superbe  langage  de  nosphilosophes  methodiques,  que  la  verite, 
se  derobant  aux  yeux  defiants  du  timide  sceptique,  ne  se  de- 
voile  avec  complaisance  qu'aux  regards  arrogants  de  celui  qui 
ne  doute  de  rien.  G'est  ainsi  qu'a  force  de  confiance  dans  ses 
propres  lumieres,  on  contracte  1'habitude  de  prendre  des  for- 
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mules  pour  des  demonstrations,  et  de  voir  dans  la  nature  les 
miserables  fantomes  qui  n'existent  reellement  que  dans  notre 
cerveau  faible  et  mal  regie. 

Pour  moi,  plus  vrai  avec  moi-meme,  plus  humble  et  plus 
timide,  plus  borne"  peut-etre,  je  declare  avec  la  modestie 
qui  convient  aux  ignorants,  qu'apres  avoir  recu  avec  autant 
de  respect  que  d'avidite  les  decisions  et  les  demonstrations 
de  nos  philosophes  dogmatiques,  je  ne  me  suis  pas  trouve 
plus  avance  que  je  ne  1'etais  auparavant;  que,  remontant  aux 
premiers  principes,  tant  dans  la  physique  que  dans  la  morale, 
et  dans  toutes  les  sciences  qui  int6ressent  v6ritablement 
1'homme,  j'ai  vu  que,  malgre  tous  les  termes  pompeux,  on 
n'expliquait  rien;  j'ai  vu  disparaitre  la  certitude  et  faire  place 
a  une  probabilite  metaphysique  et  a  une  evidence  entreme'- 
lees  de  nuages.  Gette  decouverte  m'a  donne  beaucoup  de 
rnepris  pour  les  dogmatiques,  d'autant  moins  dignes  d'indul- 
gence  que,  semblables  a  cet  insecte  insolent  et  miserable  qui, 
jete  par  le  vent  sur  le  timon,  croyait  etre  la-  cause  de  la  pous- 
siere  qui  s'elevait  autour  de  lui,  ils  se  figurent  orgueilleusement 
etre  les  depositaries  des  secrets  de  la  nature ;  et  j'ai  appris  a  ne 
respecter  que  ces  hommes  hardis  et  sages  qui,  s'elevant  par  des 
vues  sublimes  au  niveau  de  la  nature,  percent  d'un  ceil  pene- 
trant  et  audacieux  dans  les  recoins  intimes  de  la  verite,  sans 
s'imaginer  follement  de  pouvoir  jamais  decouvrir  entierement 
son  immense  et  incomprehensible  edifice.  Je  suis  done  si  revenu 
du  m6pris  que  les  philosophes  modernes  te"moignent  pour 
les  facultes  occultes,  que  je  crois  fermement  que  notre  enten- 
dement  ne  saurait  nous  conduire  plus  loin,  et  que  toute  vraie 
philosophic  fmit  avec  elles.  Gar,  quel  philosophe  a  jamais  pu 
rendre  compte  des  sensations  et  de  1'instinct,  deux  facultes  qui 
sont  1'origine  de  toutes  nos  connaissances  et  de  toutes  nos 
actions,  dont  1'existence  est  evidente  autant  que  quelque  chose 
peut  1'etre  en  metaphysique,  et  qu'on  n'expliquera  cependant 
jamais?  Nos  raisonneurs  systematiques  devraient  done  bien 
comprendre  qu'il  est  plus  philosophique  de  reconnaitre  1'exis- 
tence de  ces  facultes,  a  la  verite  inexplicables,  et  de  s'y  arreter 
sagement,  comme  aux  limites  que 'la  nature  a  prescrites  a  Tes- 
prit  humain,  que  de  se  perdre  et  de  s'embarrasser  dans  une 
foule  de  raisonnements  qui  ne  meritent  ordinairement  pas  me"me 
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1'elogede  la  sagacite,  parce  qu'ils.  tombent  dans  le  pueril  et 
dans  le  futile.  Gette  sage  philosophic  etablirait  ainsi  sur  les 
debris  de  nos  mauvais  raisonnements,  la  verite  telle  qu'elle  est, 
independante  de  notre  tete;  et  ne  nous  trompant  plus  par  les 
termes  imposants  de  demonstrations  et  de  certitudes,  elle  nous 
restreindrait  dans  nos  veritables  bornes,  et  approcherait  notre 
faculte  de  concevoir  et  celle  d'agir  de  la  perfection  dont  elles 
sont  susceptibles. 

Je  vais  appliquer  ces  principes  a  deux  objets  interessants 
que  M.  Rousseau  a  traites  dans  son  Discours  sur  rincgalitc 
des  hommeSy  avec  beaucoup  de  sagacite,  mais  qu'il  n'a  fait 
qu'embarrasser  de  difficultes,  faute  de  vouloir  avoir  recours 
a  cette  maniere  de  philosopher  sage  et  simple  que  je  pro- 
pose. Quelque  methode  de  raisonner  qu'on  se  choisisse,  il 
faut  toujours  en  venir  aux  facultes  primitives  qui  sont  inexpli- 
cables,  et  qui  dirigent  dans  la  nature  tout  ce  qui  se  meut  et  tout 
ce  qui  respire.  Nos  philosophes  ont  admis  dans  leur  philoso- 
phic I'instinct  des  betes,  sans  difficulte.  S'ils  ont  compte  expli- 
quer  quelque  chose  par  ce  terme,  ils  se  sont  bien  trompes;  car 
cet  instinct  dont  nous  ne  pouvons  nier  1'existence  sans  attaquer 
la  realite  de  toutes  nos  connaissances,  est  cependant  la  chose 
du  monde  la  plus  incomprehensible,  et  un  vrai  miracle  aux 
yeux  du  philosophe.  II  y  a,  par  exemple,  une  si  grande  distance 
entre  la  faim  que  1'animal  eprouve  et  1'herbe  qu'il  broute;  ces 
deux  choses  sont  si  eloignees  d'avoir  aucun  rapport  entre  elles, 
qu'il  restera  toujours  reellement  inconcevable  comment  1' ani- 
mal peut  s'aviser  de  chercher  sa  nourriture  dans  1'herbe  qu'il 
foule  aux  pieds.  G'est  par  instinct,  disons-nous,  en  ignorants 
qui  n'en  savent  pas  davantage  M.  Rousseau  a  trouveles  memes 
difficultes  a  expliquer  dans  1'homme  1' origins  des  langues,  de  la 
reflexion  et  de  la  societe.  II  nous  prouve  evidemment,  meme 
par  son  exemple,  que  le  raisonnement  ne  produit  sur  tout  cela 
rien  de  satisfaisant ;  et  qu'au  contraire,  a  n'ecouter  que  lui,  il 
est  impossible  que  1'homme  ait  jamais  parle  ou  reflechi,  ou 
qu'il  se  soit  reuni  en  societe;  mais  pourquoi  n'admettrions-nous 
p_as  dans  1'homme  Tinstinct,  comme  nous  en  reconnaissons 
dans  les  animaux?  Cet  instinct  n'explique  rien,  je  le  sais,  mais 
il  nous  approche  du  moins  de  la  verite,  incomprehensible  il  est 
vrai,  mais  qui,  pour  passer  la  portee  de  notre  entendement, 
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n'est  pas  moins  verite.  11  n'est  pas  difficile  cle  prouver,  par  les 
raisonnements  les  plus  concluants,  que  Fanimal  a  du  mille  fois 
plutot  mourir  de  faim  que  de  s'aviser  de  brouter  1'herhe.  Ge- 
pendant  1'animal  broute  par  instinct,  et  c'est  par  instinct  que 
1'homme  parle,  reflechit  et  recherche  la  socie'te.  Chaque  etre 
obeit  a  la  nature,  et  trouve  dans  cette  obeissance  son  bonheur 
et  son  bien-etre ;  et  la  nature  a  si  peu  laisse*  ignorer  ses  lois  a  ses 
creatures  qu'elle  les  force,  pour  ainsi  dire,  par  cles  impulsions 
aveugles,  mais  irresistibles,  a  les  accomplir.  G'est  avec  cette 
maniere  de  philosopher  qu'il  faut,  ce  me  semble,  lire  et  juger 
les  systemes  de  M.  Rousseau.  «  Si  les  hommes,  dit-il,  ont  eu 
besoin  de  la  parole  pour  apprendre  a  penser,  ils  ont  eu  bien  plus 
besoin  encore  de  savoir  penser  pour  trouver  1'art  cle  la  pa- 
role.... »  Je  re'ponds  a  cela,  que  ce  n'est  pas  a  force  de  penser, 
mais  que  c'est  par  instinct  que  1'homme  a  trouve  la  parole; 
que  ce  meme  instinct  1'a  porte  a  penser,  et  qu'a  force  de  pen- 
ser et  de  parler,  il  a  reduit  la  parole  en  forme  d'art  et  de 
langue.  «  L'homme  qui  medite,  dit  M.  Rousseau,  est  un  animal 
deprave.  »  II  est  possible,  je  crois,  qu'un  individu  se  deprave 
et  devienne  tout  a  fait  dissemblable  a  son  espece;  mais  qu'une 
espece  entiere  se  deprave,  et  existe  pour  ainsi  dire  en  clepit 
de  la  nature  dans  cet  etat  de  depravation,  voila  ce  que  je  ne 
crois  pas  possible  :  la  depravation  totale  d'une  espece  serait 
suivie  de  son  extinction.  La  creature  ne  desobeit  pas  a  la  nature 
impunement;  la  destruction  totale  suivrait  de  pres  une  dcso- 
beissance  complete,  et  bannirait  de  la  terre  la  creature  avec  le 
souvenir  de  ses  6garements.  Concluons  done  que  1'espece 
humaine,  dans  quelque  etat  qu'elle  puisse  se  trouver,  aussi 
longtemps  qu'elle  subsistera,  sera  dans  un  etat  conforme  aux 
lois  que  la  nature  lui  a  prescrites,  et  aussi  parfaite  que  sa 
nature  le  puisse  comporter.  La  parole,  mais  surtout  la  reflexion, 
sont  la  plus  belle  prerogative  de  1'homme;  il  est  vrai  qu'il  lui 
en  coute  pour  en  jouir.  C'est  la  reflexion  qui  nous  a  donne  la 
connaissance  de  la  mort,  ide'e  horrible  qui  repugne  a  la  crea- 
ture que  la  nature  a  voulu  attacher  a  la  vie,  moins  par  des 
liens  indissolubles  que  par  un  desir  d'exister  qui  est  sans 
bornes.  Mais  que  faire?  ne  faut-il  pas  toujours  remplir  sa  des- 
tin6e,  et  le  sage  a-t-il  quelque  chose  de  mieux  a  faire  que  d'ap- 
prendre  a  s'y  soumettre? 
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—  II  parait  un  ouvrage  intitule  Projet  d'un  ordre  francais, 
suirant  les  vrais  principes  de  tactique,  dans  lequcl  on  a  suivi 
les  principes  du  chevalier  de  Folard  et  du  marcchal  de  Saxe*. 
Des  gens  qui  sont  en  etat  de  juger  du  merite  de  ces  sortes 
d'ouvrages,  m'ont  assure  que  celui-ci  etait  excellent.  II  contient 
un  volume  assez  considerable  in-A°. 

—  Essai  snr  la  generation  de  la  chaleur  dans  les  animaux. 
Traduit   de  1'anglais  de   Robert  Douglas2  ,  docteur   en  mede- 
cine.  Get  essai  est  sec,  didactique,  et  peu  de  chose. 

—  Quand  la  mode  se  mele  de  quelque  chose  en  ce  pays-ci, 
on  ne  finit  pas  sitot :  M.  le  president  Renault  a  mis  les  abreges' 
d'histoire  a  la  mode.  Depuis  ce  temps-la,  on  a  tout  abrege. 
M.  Macquer,  qui  nous  a  donneun  fort  bon  abrege"  d'histoire  eccle- 
siastique,  vient  d'abreger  1'histoire  ancienne  romaine,  depuis  la 
fondation  de  Rome  jusqu'aux  empereurs  3.    Ce    nouvel    abrege 
fait  un  gros  volume  in-8. 

—  Un  negociant  d'ici,  M.  d'Heguerty,  donna,  il  y  a  environ 
deux  ans,  un  Essai  snr  les  intercts  du    commerce  maritime. 
Des  gens  qui  pretendaient  etre  instruits,  m'assurerent  alors  que 
cet  essai  etait  da  chevalier  de  La  Touche,  employ^  par  le  roi 
de  Prusse  dans  des  affaires   de   commerce,  sans  succes.    Quoi 
qu'il  en  soit,  j'eus  des  lors  une  idee  tres-mediocre  de  cet  ouvrage, 
qu'on  ne   laissait  pas  de  proner   ici.   Mais  ayant  encore  peu 
reflechi  sur  ces  matieres,   je    me  defiais  avec  raison  de  mon 
jugement.  On  vient  de  publier  des   Observations   critiques  et 
politiques  sur  le  commerce  maritime i4 ,  dans  lesquelles  on  a  exa- 
mine plusieurs  des  propositions, avanc6es par Tauteur  deY Essai 
avec  beaucoup  de  hardiesse  et  peu  de  reflexion.  La  liberty  est 
1'ame  du  commerce.  On  pardonne  difficilement  a  un  homme  qui 
ecritsur  ces  matieres  d' avoir  recoursaux  expedients  despotiques, 
qui,  bien  loin  de  favoriser  le  commerce,  le  detruisent  de  fond 
en  comble.  L'auteur  de  1' Essai  propose  plusieurs  fois  de    ces 
odieux  expedients,  surtout  par  rapport  aux  raffmeries  de  sucre 
a  Saint-Domingue.  On  lui  fait  voir   dans  ces  observations  son 


1.  Barbier  indique  un  Projet  d'un  ordre  fran^ais  en  tactique,  par    de  Mesnil- 
Durand,  1755,  in-4°.  Est-ce  le  livre  dont  parle  Grimm? 

2.  Paris,  1755,  in-12. 

3.  Paris,  Herissant,  1756,  in  8. 
4   Inconnu  aux  bibliographes. 


\ 
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peu  de  lumiere,  et  que  ses  jugements  sont  aussi  faux  que   sa 
volonte  parait  mauvaise. 

QUATRAIN    A    EGLE. 

Que  ta  voix  charmante  me  touche 
Et  que  je  serais  fortune, 
Si  je  pouvais  rendre  a  ta  bouche 
Le  plaisir  qu'elle  m'a  donne ! 


QUATRAIN    DE    M.     DE    VOLTAIRE 

FAIT  ANCIENNEMENT  POUR  Mme  LA  DUCHESSE  DE  LUXEMBOURG, 

POUR  Mme  LA  DUCHESSE  DE  BOUFFLERS  ET  POUR  Mme  LA 

DUCHESSE  DE  LA  VALLIERE. 

Si  vous  eussiez  ete  les  trois  dresses 
Qui  de  Paris  pour  juge  firent  choix, 
11  eut  coupe  la  pomme  en  trois 
Pour  caresser  vos  six  fesses. 

15  Janvier  1756. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  d'hiver  aussi  sterile  en 
productions  litteraires  que  celui-ci.  Le  genie  fran^ais  se  repose 
depuis  trois  mois ;  il  n'a  paru  aucun  ouvrage  remarquable,  et 
les  theatres  ne  sont  pas  plus  riches  en  nouveautes  que  les  autres 
magasins  de  litte"rature.  A  1'exception  de  quelques  mauvaises 
pieces  qu'on  a  donnees  a  la  Comedie-Italienne,  a  1'insu  du  public, 
le  vrai  theatre  de  lanation,  la  Comedie-Francaise,  n'a  eu  depuis 
le  retour  de  Fontainebleau  que  d'anciennes  pieces  a  remettre 
sur  la  scene,  qui  a  la  ve"rite  valent  bien  les  nouvelles  qu'on  nous 
donne  depuis  quelque  temps.  11  n'y  a  que  dix  jours  qu'on  a 
donne,  pour  la  premiere  et  derniere  fois,  Astyanax,  tragiVlie 
nouvelle  de  M.  de  Chateaubrun,  de  1' Academic  francaise,  auteur 
des  tragedies  de  PhilocUte  et  des  Troyennes  1.  Toute  la  bonne 
disposition  du  parterre  et  du  public  pour  M.  de  Chateaubrun 

1.  Astyanax  fut  repr^sente  le  5  Janvier  1756.  L'auteur  le  retira  apres  la  pre- 
miere representation,  sous  le  prctexte  d'y  faire  des  changements.  Cependant  il  ne 
le  fit  pas  repr^senter  de  nouveau ,  et  ne  tenta  pas  pour  lui  l'e"preuve  de  1'impres- 
sion.  (T.) 
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n'a  pu  faire  r£ussir  cette  piece.  Ce  serait  un  spectacle  bien  cu- 
rieux  pour  un  philosophe  que  de  voir  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit  qui  n'aurait  aucune  notion  denos  representations  thea- 
trales  sortir  de  nos  pieces  nouvelles,  et  d'entendre  ses  observa- 
tions; je  ne  crois  pasqu'elles  fussent  a  1'eloge  denosauteursni 
de  notre  parterre.  II  entendrait  tant  d' acclamations  d'habitude, 
tantdechoses  qu'on  n'applaudit  que  parune  espece  de  tradition 
etablie  dans  le  public  de  la  Comedie,  que  ne  pouvant  sentir  ces 
beautes,  il  serait  bien  tente,  ou,  avec  un  peu  de  timidite,  dese 
trouver  sans  esprit,  sans  gout  et  sans  ressource,  ou,  avec  un 
peu  de  confiance,  de  regarder  le  parterre  depourvu  de  tout 
jugement,  de  toute  intelligence  et  de  tout  sentiment  fin  et 
delicat.  II  n'y  aurait  que  la  reflexion  qui  put  reconcilier  notre 
philosophic  sans  experience,  avec  notre  parterre,  et  disposer  a 
avoir  meilleure  opinion  du  public,  malgre  I'etourderie  de  ses 
premieres  decisions.  En  effet,  chez  unpeuplequi  a  eu  ancienne- 
ment,  en  ce  genre,  des  chefs-d'oeuvre  qu'il  voit  representer  tous 
les  jours,  il  doit  arriver  assez  communement  que  des  gens  m6- 
diocres,  choisissant  la  carriere  du  theatre,  s'efforcent  a  imiter 
servilementles  modeles  que  les  hommes  de  genie  ont  laisses,  et 
que  ces  efforts,  quelque  vains  et  pitoyables  qu'ils  soient,  soient 
non-seulement  soufferts,  mais  encourages  par  le  parterre,  souvent 
en  reminiscence  du  beau  morceau  qu'il  rappellent  a  la  memoire. 
G'est  ainsi  que  les  auteurs  mediocres  trouvent  le  secret  de  faire 
applaudir  dans  leurs  mauvaises  pieces  les  traits  de  genie  du 
grand  Gorneille  et  de  Racine,  et  qu'il  s'etablit  sur  nos  theatres 
unecertainepedanterie  limitation  servile  et  d'applaudissements 
d'habitude,  qui  ne  peuvent  surprendre  que  ceux  qui  ne  sont  pas 
accoutumes  a  frequenter  nos  spectacles.  En  general,  les  efforts 
des  cabales  ennemies  a  part,  il  faut  qu'une  piece  soit  bienmau- 
vaise  pour  tomber  tout  a  faitet  n'avoir  aucune  sortede  succes. 
Si  nous  demandions  done,  au  sortir  du  spectacle,  a  ce  philo- 
sophe que  nous  venous  de  jeter  au  milieu  du  parterre,  ce  que 
c'est  qu'une  tragedie  represented  a  Paris,  il  ne  manquerait  pas  de 
dire  qu'on  appelle  ainsi  une  piece  de  theatre  ou  les  acteurs,  apres 
avoir  perce  avec  beaucoup  de  peine  la  foule  de  nos  jeunes  gen's 
et  de  nos  petits-maitres  qui  s'opposent  a  leur  passage,  viennent 
se  planter  sur  le  devant  de  la  scene  dans  un  accoutrement 
bizarre  et  ridicule,  et  ordinairement  tout  a  fait  contraire  auper- 
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sonnage  qu'ils  representent ;  ou  Ton  a  pris  a  tache  de  charger 
toujours  la  nature,  soit  dans  la  demarche,  soit  dans  le  geste, 
soit  dans  la  declamation,  si  bien  que  de  tous  les  deTauts,  celui 
qu'on  pardonnerait  le  moins  dans  un  comedien  serait  d'etre 
trop  naturel;  ou  les  acteurs  s'adressent  a  tout  moment  au 
parterre  et  se  supposent  en  spectacle,  quoiqu'ils  doivent  oublier 
qu'ils  jouent  devant  le  public,  et  entrer  dans  leur  situation  et 
dans  1'esprit  de  leur  role  avec  une  chaleur  et  une  verite  qui  les 
empechent  de  songer  aux  spectateurs;  ou  les  personnages  les 
plus  connus  dans  1'histoire  disent  des  choses  entierement  op- 
posees  a  leur  caractere  et  a  leurs  moeurs ;  ou  les  acteurs  debi- 
tent  un  recueil  de  maximes  et  de  lieux  communs,  quoiqu'ils  se 
trouvent  ordinairement  dans  des  moments  tres-pressantsetqui 
devraient  bien  leur  faire  passer  1'envie  de  bavarder  et  de  mora- 
liser  comme  des  regents  de  college ;  et  ou,  apres  avoir  excede 
les  spectateurs  par  des  raisonnements  ennuyeux  et  par  des 
maximes  deplacees,  ils  se  cachent  derriere  la  scene  au  moment 
qu'il  est  question  d'agir.  Si  Ton  veut  se  donner  la  peine  d'ap- 
pliquer  ce  tableau  ebauche  a  la  plupart  des  pieces  qu'on  nous 
donne  depuis  quelque  temps,  on  verra  que  la  representation  en 
doit  paraitre  insupportable  a  ceux  que  1'habitude  n'a  pas  fami- 
liarises avec  beaucoup  d'absurdit&s  etablies,  et  qu'en  general 
nos  poetes  qui  ont  travaille  apres  Gorneille,  Racine  et  M.  de 
Voltaire,  ne  meritent  pas  plus  d'estime  et  de  distinction  que  ces 
manoeuvres  obscurs  qui  fabriquent  servilement  des  moules  d'a- 
pres  les  modeles  des  grands  hommes ;  encore  y  a-t-il  cette  dif- 
ference que  le  manoeuvre  ne  se  permet  pas  le  moindre  ecart 
de  son  modele,  au  lieu  que  le  poete,  en  mettantdu  sien,  donne 
a  un  modele  admirable  un  vernis  souvent  faux  et  ridicule.  Je 
me  suis  done  fait  une  regie  generale  suivant  laquelle,  n'esti- 
mant  dans  les  beaux-arts  que  ce  qui  est  produit  par  1'impulsion 
du  genie,  je  condamne  a  1'oubli  tout  ce  qu'un  instinct  d'imita- 
tion  a  suggere  aux  gens  mediocres,  et  la  premiere  chose  queje 
demande,  quand  il  s'agit  de  juger  un  tragique,  est  de  savoir  si 
cet  homme  aurait  fait  des  tragedies  quand  meme  il  n'y  en  aurait 
jamais  eu  de  faites.  Je  crois  qu'on  peut  dire  avec  verite  que  tout 
homme  qui  ne  serait  pas  en  etat  de  creer  le  genre  dans  lequel 
il  pretend  exceller  n'y  sera  jamais  bien  supSrieur.  Je  suis 
fache  que  cet  arret  tombe  sur  M.  de  Ghateaubrun. 
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La  piece  est  dans  les  regies  de  la  recette  de  tragedie  que 
je  vais  donner  ici.  Prenez  deux  personnages  vertueux  et  un 
mediant,  soit  tyran,  soit  traitre  et  scelerat;  que  ce  dernier 
brouille  les  deux  premiers,  qu'il  les  rende  malheureux  pendant 
quatre  actes,  durant  lesquels  il  debitera  un  recueil  de  maximes 
effroyables,  enrichi  de  poisons,  de  poignards,  d' oracles,  etc., 
tandis  que  les  personnages  vertueux  reciteront  leur  catechisme 
de  maximes ;  qu'au  cinquieme  acte,  la  puissance  du  tyran  soit 
aneantie  par  quelque  emeute,  ou  la  trahison  du  scelerat  decou- 
verte  par  quelque  personnage  episodique  et  secourable ;  que  le 
mechant  perisse,  etque  les  honnetes  gens  de  la  piece  soient  sau- 
ve"s.  N'oubliezpas  surtout,  si  la  France  a  desdifferends  avec  1'An- 
gleterre  ou  qu'il  y  ait  des  querelles  entre  les  parlements  et  le 
clerge,  de  faire  des  allusions  dans  vos  vers  a  ces  circonstances 
et  de  mettre  dans  la  bouche  de  vos  acteurs  des  maximes  sur  la 
paix  et  sur  la  guerre,  sur  les  ministresdes  autels,  sur  les  depo- 
sitaires  deslois,  etc.,  et  vous  aurez  fabrique  une  piece  qui  sera 
applaudie  pendant  plus  de  trois  semaines,  trois  fois  la  semaine  , 
a  la  Comedie-Francaise.  0  immortel  Sophocle !  6  sublime  Eu- 
ripide!  ce  n'estpas  par  ce  chemin  que  votre  genie  a  perce  jus- 
qu'anous,  pour  arracher  a  votre  posterite  etonnee  les  acclama- 
tions d'une  admiration  meritee  et  sincere. 

VERS    SUR   LES    RUINES    DE    LISBONNE 

ATTRIBUES     A     M.    DE     VOLTAIRE1. 

Quel  est  ce  dieu  de  nos  calamites 
Qui  dans  le  sein  de  la  terre  entr'ouverte 
Veut  replonger  nos  superbes  cites? 
Triste  Lisbonne,  il  a  jure  ta  perte; 
Tes  citoyens,  tes  palais  engloutis, 
En  un  instant  se  sont  aneautis. 
Que  font  servi  ces  legions  sacrees 
De  penaillons  chez  toi  si  referees ! 
Tu  les  croyais  dignes  amis  du  ciel, 
Faits  pour  calmer  Tire  de  1'titernel. 
Ce  tribunal  de  sang  et  de  colere, 

1.  Ces  vers  sont  rite's  egalement  dans  le  Journal  encyclopedique  du  15  fe"- 
vrier  1756,  comme  ayant  ete  attribu^s  a  Voltaire.  Us  sont  de  Ximenes,  qui  lesavait 
fait  courir  sous  ce  nom.  (T. )  Voir  la  lettre  du  ler  fe"vrier. 
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Que  dans  tes  murs,  ainsi  que  chez  1'lbere, 

Cimenta  Rome  a  1'aide  de  la  foi, 

Repoussa-t-il  le  bras  leve  sur  toi? 

Tes  chapelets,  tes  pieuses  reliques, 

Tes  ex  voto  a  des  milliers  de  saints, 

Tant  d'oraisons,  de  devotes  pratiques, 

Ces  vieux  respects  pour  les  rescrits  romains, 

Qu'ont-ils  produit  en  ce  jour  de  misere, 

Oii  ta  ruine  epouvanta  la  terre? 

Yois  le  destin  de  1'heureuse  Albion, 

Qui  de  1'erreur  constante  proselyte, 

En  traitant  tout  de  superstition, 

Rit  de  nos  saints  et  de  notre  eau  benite, 

En  se  fermant  les  portes  de  Sion. 

En  vain,  d'Alger  rivale  mercenaire, 

Portant  sur  mer  pavilion  de  corsaire, 

Au  droit  public  insultant  aujourd'hui, 

De  la  justice  importune  chimere, 

Nous  la  voyons  braver  la  regie  austere  : 

Les  dieux  encor  lui  pretent  leur  appui. 

0  Providence!  6  mystere  sublime, 

Si  quelquefois  notre  coeur  combattu, 

En  chancelant  se  perd  dans  ton  abime, 

C'est  quand  le  bras  qui  frappe  la  vertu 

N'a  pas  au  moins  commence  par  le  crime. 

Je  ne  sais  si  ces  vers  sont  de  M.  de  Voltaire.  On  me 
mande  de  Geneve  que  le  poeme  sur  1'evenement  de  Lisbonne 
contient  plus  de  deux  cents  vers,  que  1'optimisme  de  Leibnitz 
y  est  vivement  attaqu6,  et  que  le  ton  general  de  ce  morceau 
n'est  pas  assez  devot  pour  promettre  a  1'auteur  un  grand  succes 
parmi  les  fideles.  J'ai  assiste,  il  y  a  trois  jours,  a  la  lecture  du 
poeme  de  la  Religion  naturelle,  du  meme  auteur1.  Ce  poeme, 
divise  en  quatre  chants,  et  adresse  au  roi  de  Prusse,  m'a  paru, 
autant  qu'on  en  peut  juger  a  une  lecture  tres-rapide,  de  la 
plus  grande  beaut6,  et  de  la  force  de  cinq  ou  six  discours  en 
vers  de  M.  de  Voltaire.  Quoique  les  arguments  qu'on  y  emploie 
en  faveur  du  deisme  n'aient  rien  de  neuf,  la  poesie  en  est  si 
admirable,  si  e"levee,  si  touchante,  si  pathetique,  que  je  ne 
puis  m'empecher  de  prononcer  1'anatheme  centre  celui  dont  les 
yeux  ne  se  rempliraient  point  de-larmes  a  la  lecture  d'un  ou- 

1.  C'est  le  Poeme  sur  la  Lot  naturelle. 
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vrage  qui  fait  tant  d'honneur  &  I'humanite.  II  n'y  a  ici  qu'un 
seul  homme  qui  le  possede,  le  recite,  et  ne  le  donne  a  per- 
sonne. 

—  M.  1'abbe  Prevost  vient.de  nous  donner  le  commence- 
ment de  la  traduction  du  roman  anglais  de  M.  Richardson,  in- 
titule Histoire  du  chevalier  Grandisson,  par  1'auteur  de  Pamela 
et  de  Clarisse.  Je  me  reserve  de  soumettre  a  votre  jugement 
mes  idees  sur  ce  roman,  lorsque  M.  1'abbe  Prevost  nous  en 
aura  donn6  la  fin;  il  nous  la  promet  dans  le  courant  de  ce 
mois-ci.  Geux  qui  sont  en  etat  d'apprecier  le  merite  de  M.  Ri- 
chardson ne  seront  contents  ni  du  plan  que  M.  1'abbe  Prevost 
a  suivi  pour  reduire  ce  roman,  ni  de  ce  qu'il  en  dit  dans  1' in- 
troduction qui  est  a  la  tete  de  la  traduction.  II  se  rappelle,  a 
1'occasion  des  ouvrages  de  Richardson,  1'idee  du  Roccalini,  qui 
pretendait  que,  dans  un  bloc  de  bois  ou  de  pierre,  il  y  avait 
toujours  une  belle  statue  renferme"e  :  la  difficulte  n'etait  que  de 
Ten  tirer.  II  faut  avoir  bonne  opinion  de  soi  pour  se  faire  ainsi 
sculpteur  du  marbre  de  M.  Richardson.  G'est  vraiment  lui  qui 
est  un  artiste  sublime;  et  vous,  traducteurs,  si  vous  osez  tou- 
cher a  ses  chefs-d'oeuvre,  6tez-en,  si  vous  pouvez,  ces  taches 
legeres  et  cette  poussiere  qui  couvre,  par  ci  par  la,  ces  statues 
admirables;  degagez-les  de  cette  terre  qui  cache  quelquefois 
leurs  contours;  mais  gardez-vous  de  porter  une  main  profane 
jusque  sur  la  statue  meme,  de  peur  de  trahir  votre  ignorance  et 
votre  insensibilite. 

-  Les  marques  de  sensibilite  de  la  part  des  princes  sont 
toujours  tres-precieuses  :  la  bonte  de  leur  cosur  assure  souvent 
bien  mieux  la  tranquillite  et  le  bonheur  des  peuples  que  tous 
les  heureux  efforts  de  leur  genie.  Yous  savez  sans  doute  que 
M.  le  Dauphin,  il  y  a  environ  huit  mois,  en  jouant  avec  un  fusil, 
eut  le  malheur  de  blesser  un  de  ses  ecuyers,  M.  de  Chambord, 
qui  en  mourut  peu  de  jours  apres.  II  a  laisse"  une  femme  qu'il 
aimait  tendrement  et  dont  il  etait  adore;  c'etait  un  homme  de 
merite  generalement  estime.  M.  le  Dauphin  a  donne,  dans  cette 
occasion,  toutes  les  marques  d'un  desespoir  extreme.  La  veuve 
de  M.  de  Ghambord  vient  d'obtenir  six  mille  livres  de  pension 
sur  le  domaine  du  roi.  Elle  etait  grosse  lorsque  ce  malheur 
arriva.  Depuis,  etant  pres  de  son  terme,  elle  avait  ecrit  a  M.  le 
Dauphin  pour  lui  recommander  son  enfant,  au  cas  qu'elle  vint 
in.  ll 
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a  manquer.  Yoici  la  reponse  de  ce  prince,  datee  de  Versailles, 
du  20  Janvier  1756  : 

«  Vos  interets,  madame,  sont  devenus  les  miens;  je  ne  les 
envisagerai  jamais  sous  une  autre  vue.  Vous  me  verrez  toujours 
aller  au-devant  de  tout  ce  que  vouspouvez  souhaiter  pour  vous 
et  pourcet  enfant  que  vous  allez  mettre  au  jour.  Yosdemandes 
seront  toujours  accomplies.  Je  serais  bien  fache  que  vous  vous 
adressassiez  pour  leur  execution  a  tin  autre  qu'a  moi.  Sur  qui 
pourriez-vous  compter  avec  plus  d'assurance?  Ma  seule  conso- 
lation, apres  1'horrible  malheur  dont  je  n'ose  seulement  me 
retracer  Tidee,  est  de  contribuer,  s'il  est  possible,  a  la  votre,  et 
d'adoucir,  autant  qu'il  dependra  de  moi,  la  douleur  que  je 
ressens  comme  vous-meme.  » 
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ler  fcvrier  1756. 

On  se  plaint  continuellement  de  Tabus  de  la  presse,  de  cette 
source  intarissable  de  mauvais  livres  dont  nous  sommes  inon- 
des.  Pour  moi,  je  me  plaindrais  plus  volontiers  de  Tabus  de  la 
lecture,  et  je  dirais  que,  depuis  qu'elle  est  devenue  metier,  la 
litterature  et  le  gout,  a  force  de  s'etendre,  se  sont  insensible- 
ment  degrades  parmi  nous;  car,  sans  compter  que  les  mauvais 
ecrivains  ne  nous  feraient  aucun  mal  si  nous  ne  les  lisions  pas, 
il  faut  convenir  que  c'est  une  chose  bien  bizarre  de  lire  non 
pour  s'instruire  ou  pour  s'amuser,  mais  uniquement  pour  juger 
et  decider  du  merite  des  auteurs.  Cette  sorte  de  lecteurs,  dont 
le  nombre  est  aujourd'hui  immense,  sont  pour  le  moins  aussi 
ridicules  que  vous  le  paraitrait  celui  qui  ferait  une  etude  pro- 
fonde  de  la  bonne  et  mauvaise  chere  non  parce  qu'il  serait 
naturellement  gourmand  ou  friand,  mais  dans  le  noble  dessein 
de  devenir  Tarbitre  et  le  juge  infaillible  du  m6rite  des  tables  de 
Paris.  On  sent,  de  reste,  combien  un  homme,  en  suivant  ce 
systeme,  s'eloignerait  de  son  but,  et  combien  il  emousserait 
vite  le  peu  de  finesse  qui  lui  serait  restee  dans  le  palais.  II  en 
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est  de  la  lecture  comme  de  la  societe.  L'une  et  1'autre  peuvent 
etre  d'une  ressource  infinie  pour  un  homme  d'esprit.  La  lec- 
ture peut  lui  servir  a  se  meubler  la  tete  de  connaissances 
solides,  a  s'orner  1' esprit,  a  e"tendre  ses  ide~es,  a  les  rectifier,  a 
se  fortifier  le  jugement  par  1'exercice  continuel  de  la  reflexion 
sur  les  pense"es  d'autrui.  La  societe,  de  meme,  peut  lui  appren- 
dre  a  de"velopper  la  solidite  et  les  agrements  de  son  esprit  avec 
grace  et  avec  aisance,  a  connaitre  les  hommes,  les  ressorts  de 
leurs  differents  caracteres,  la  portee  de  leur  genie,  les  qualites 
de  leur  coeur.  Mais,  a  moins  que  vous  n'usiez  de  1'une  et  de 
1'autre  avec  toute  la  circonspection  possible,  la  societe  degene- 
rera  bientot  en  dissipation  et  oisivete ;  et  la  lecture  brouillera 
dans  votre  tete  toutes  les  idees  et  toutes  les  connaissances. 
Voila  les  deux  veritables  sources  de  tous  les  travers  de  notre 
siecle.  Le  desoeuvrement  nous  entraine  dans  la  §ociete  non  par 
le  besoin  que  nous  en  avons,  mais  simplement  parce  que  nous 
ne  saurions  que  devenir.  Bientot  on  s'accoutume  a  voler  de 
cercle  en  cercle,  a  promener  sans  cesse  son  insipide  oisivete, 
a  changer  de  place  sans  en  avoir  envie.  L'ennui  suit  partout. 
Partout  on  se  deplait,  ou,  ce  qui  est  peut-etre  plus  malheu- 
reux  encore,  partout  on  se  plait  egalement;  et  c'est  ainsi  qu'on 
contracte  insensiblement  cette  habitude  qui  rend  indolent  et 
blase,  surtout  cette  legerete  dans  les  propos,  cette  indifference 
qu'on  commence  a  montrer  dans  les  choses  de  gout,  et  qui 
s'etend  bientot  jusqu'a  la  vertu  meme.  Oh!  que  la  societe  est 
devenue  differente  de  ce  qu'elle  a  ete  dans  son  origine,  ou  les 
hommes  rassembles  par  le  charme  de  I'amitie,  et  d'un  com- 
merce doux  et  paisible,  regardaient  la  societe  de  leurs  sem- 
blables  non  comme  une  ressource  centre  le  desoeuvrement, 
mais  comme  un  delassement  de  leurs  travaux,  et  ou  ils  gou- 
taient  sa  douceur  sans  se  rendre  insipides  et  insuppor tables  les 
uns  aux  autres.  On  sortait  du  commerce  des  autres  plus  eclaire 
et  meilleur.  L'esprit  y  avait  puise  une  nouvelle  vigueur,  et  le 
coeur,  rempli  d'amitie  et  de  sensibilite,  s'etait  fortifie  dans  le 
goutdu  beau  et  de  la  vertu.  Le  meme  vice,  1'oisivete',  d'autant 
plus  importune  que  1' ennui  en  est  inseparable,  nous  a  porte  a 
lire.  Ge  n'est  pas  pour  admirer  les  chefs-d'oeuvre  que  les 
hommes  de  genie  nous  ont  laisses  dans  tous  les  genres,  et  pour 
partager  par  le  sentiment  intime  d'un  gout  fin  et  delicat  Ten- 
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thousiasme  qui  les  inspira,  ce  n'est  pas  pour  nous  approprier 
les  meditations  des  meilleurs  esprits  qui  ont  paru  parmi  nous. 
C'est  pour  juger,  a  tort  et  a  travers,  une  foule  d'ecrivains 
mediocres,  et  pour  deprimer  surtout  ceux  qui  ont  quelque 
reputation,  que  nous  avons  fait  de  la  lecture  un  metier.  Gette 
manie  n'est  nulle  part  aussi  sensible  et  aussi  ridicule  que  dans 
les  societes  ou  Ton  tient  methodiquement  bureau  de  bel  esprit, 
qui  y  est  affiche  en  forme.  Ghaque  coterie  de  Paris  a,  pour 
ainsi  dire,  son  bel  esprit  en  titre  qui  lui  donne  le  ton,  et  il  y 
a  peu  de  spectacles  plus  comiques  pour  un  philosophe  que 
celui  de  deux  ou  trois  seances  diflerentes  en  ce  genre.  La  bro- 
chure du  jour,  la  nouvelle  piece,  les  gens  celebres  dans  les 
lettres  et  dans  les  arts  sont  tour  a  tour  1'objet  de  la  conversa- 
tion. On  juge,  on  blame,  on  eleve  aux  nues,  on  assigne  des 
rangs.  Ge  qui- est  admire  dans  une  de  ces  coteries  est  mepris6 
dans  1'autre ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que,  le 
plus  souvent,  aucun  de  ces  jugements  n'est  fonde.  A  la  faveur 
de  cette  manie,  plusieurs  hommes  tres-mediocres,  et  qui 
n'avaient  aucun  titre  d'ailleurs  pour  meriter  1'atlen tion  du 
public,  sont  parvenus  a  se  faire  une  espece  de  reputation. 
Incapables  de  rien  produire,  ils  ont  embrasse  le  metier  de 
critiques,  et  exercent  dans  les  maisons  de  quelques  particuliers 
celui  de  juge  banal  de  tous  les  gens  et  de  tous  les  ouvrages 
d'esprit,  conformement  a  quelques  regies  que  la  pedanterie  a 
e"tablies  et  au  jargon  a  la  mode  que  nous  avons  la  sottise  de 
trouver  plus  supportable  que  celui  des  precieuses  ridicules.  Si 
1'immortel  Moliere  pouvait  renaitre  parmi  nous,  la  comedie  des 
Fcmmes  savantes,  si  funeste  autrefois  a  1' hotel  de  Rambouillet, 
refaite  aujourd'hui  sur  les  originaux  de  notre  siecle,  couvrirait 
bientot  de  honte  et  de  ridicule  toute  la  foule  de  ces  pretendus 
juges.  J'ai  souvent  pense  que  ce  serait  le  sujet  d'un  fort  joli  ro- 
man,  que  de  peindre  cette  fureur  d'esprit  et  de  critique  qui  s'est 
emparee  de  nous.  Un  peu  de  sel  et  beaucoup  de  gaiete  ren- 
draient  ce  roman  aussi  amusant  qu'utile,  et  nous  en  aurions 
un  a  la  fin  que  nous  pourrions  mettre  a  cote  de  tant  d'excel- 
lents  romans  domestiques  des  Anglais.  Je  ne  doute  pas  qu'avec 
un  peu  de  talent,  une  imagination  vive  et  saillante,  une  ma- 
mere  d'ecrire  legere  et  facile,  on  ne  nous  donnat  bientot  un 
roman  qui  produislt  une  revolution  complete  en  France;  et  ce 
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serait  peut-6tre  le  plus  important  service  qu'on  put  rendre  au 
public  de  notre  siecle.  Bientot  la  pedanterie  et  la  prevention, 
sifllees  et  proscrites,  perdraient  ce  ton  empese  et  avantageux 
qui  leur  assure  le  suffrage  des  sots ;  et  le  gout,  incertain  et 
vacillant  au  milieu  de  tous  ces  tribunaux  usurpes,  prendrait 
bientot  parmi  nous  une  nouvelle  consistance. 

En  attendant,  on  pourrait  rendre  un  autre  service  au  gout  et  a 
la  litterature.  M.  de  Voltaire  a  fait  imprimer,  parmi  ses  ceuvres,  des 
Conscils  LL  un  jour nali ste.  Ces  conseils  sont  excellents,  mais  ils 
sont  donnes  a  une  espece  d'hommes  fort  inutiles  dans  1'empire  des 
lettres.  Le  meilleur  conseil  a  donner  a  un  journaliste,  c'est  de 
ne  point  faire  de  journal.  Je  voudrais,  en  revanche,  qu'un 
homme  d'esprit  et  de  gout  donnat  au  public  des  conseils  de  lec- 
ture. Ce  n'est  pas  que  nous  n'ayons  beaucoup  de  bibliotheques 
amusantes,  utiles,  choisies,  et  autres  drogues  pareilles;  M.  For- 
mey  vient  d'en  former  une  encore,  et  personne  ne  le  soupcon- 
nera  d'etre  trop  difficile;  mais,  malgre"  tous  ces  choix  de  lec- 
ture, 1'ouvrage  que  je  propose  reste  encore  a  faire.  Plus  le 
gout  des  lettres  et  de  la  philosophic  semble  s'etendre  chez 
nous,  plus  nous  en  devons  craindre  la  corruption ;  plus  le 
nombre  des  lecteurs  augmente  tous  les  jours,  plus  les  conseils 
de  lecture  deviennent  necessaires. 

Je  terminerai  ces  reflexions  par  quelques  observations  ge- 
nerales  qui  doivent  servir  de  fondement  a  celui  qui  entrepren- 
dra  1'ouvrage  dont  je  parle.  Ce  sont  des  regies  que  le  bon 
sens  dicte ,  mais  qui  ne  sont  faites  que  pour  les  gens  d'es- 
prit; car,  pour  ceux  qui  n'en  ont  point,  il  est  inutile  de  leur 
donner  des  conseils.  Qu'un  sot  lise  ou  ne  lise  point ,  ou  lise 
sans  choix  et  sans  gout,  c'est  la  chose  du  monde  la  plus 
indifferente  pour  1'humanite.  La  premiere  de  toutes  les  regies 
est  de  lire  peu.  Rien  n'est  si  dangereux  que  de  se  faire  de 
la  lecture  une  habitude  continuelle,  de  sauter  d'une  matiere 
a  une  autre  sans  se  donner,  pour  ainsi  dire,  le  temps  de  res- 
pirer;  il  faut  peu  lire  et  mediter  longtemps  sur  ce  qu'on  a 
lu.  Le  meilleur  estomac,  si  vous  le  surchargez  d'aliments, 
meme  excellents,  fmit  par  vous  refuser  tout  service.  Ses  fonc- 
tions,  a  force  de  se  repeter  sans  relache,  deviennent  pe"nibles; 
et  bientot  la  sante,  au  lieu  de  tirer  de  nouvelles  forces  du  sue 
des  aliments ,  deperit  et  menace  le  corps  de  sa  ruine 
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II  n'y  a  point  de  comparaison  qui  soit  plus  usee  et  plus  juste. 
En  lisant  beaucoup  et  sans  choix,  vous  brouillez  necessaire- 
ment  toutes  vos  idees.  Celles  qui  vous  appartiennent  en  propre, 
qui  tiennent  a  votre  maniere  de  voir,  a  votre  tour  d' esprit, 
perdent,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  leur  virginite,  c'est-a- 
dire  tout  ce  qu'elles  avaient  de  precieux.  Bientot  vous  for- 
mez  votre  esprit  sur  un  modele  etranger,  ou,  ce  qui  pis  est, 
sur  plusieurs  modeles  etrangers,  et,  a  force  de  1'orner,  vous  le 
denaturez.  G'est  ainsi  que  plusieurs  ecrivains  subalternes  sont 
parvenus  a  se  former  un  style  et  une  maniere  composes  de  plu- 
sieurs manieres  empruntees.  Tan  tot  vous  trouverez  dans  leurs 
ecrits  un  tour  de  Fontenelle,  tan  tot  une  phrase  de  Montesquieu, 
ici  une  expression  de  Voltaire,  la  une  image  de  Bufton,  et, 
avec  un  manteau  si  artistement  rapi6ce,  ils  ne  re"ussissent 
cependant  point  a  couvrir  leur  nudite.  La  lecture  ne  doit  done 
etre,  dans  les  bons  esprits,  que  1'occasion  de  la  meditation. 
Apres  avoir  reflechi  sur  une  matiere,  vous  lisez  les  meiDeurs 
Ecrivains  qui  Font  approfondie ;  non  pour  en  adopter  aveugle- 
ment  ni  la  methode,  ni  1'ordre,  ni  1'enchainement  des  idees, 
mais  pour  les  comparer  aux  votres,  pour  en  tirer  une  nouvelle 
substance,  une  nouvelle  matiere  a  reflexion.  Heureusement,  il 
sera  fort  agreable  pour  les  gens  d' esprit  de  suivre  mon  conseil. 
Les  excellents  ouvrages  dans  tous  les  genres,  c'est-a-dire  les 
seuls  qu'il  faut  lire,  sont  si  rares  qu'on  ne  se  trouvera  ja- 
mais  accable  de  lecture  quand  on  n'en  voudra  pas  passer  les 
bornes. 

Une  autre  regie  done,  non  mbins  necessaire  et  qui  confirme 
la  premiere,  est  qu'il  faut  une  grande  severite  dans  le  gout  pour 
juger  les  ouvrages,  et  qu'on  ne  doit  pas  craindre  de  la  porter 
trop  loin.  S'il  est  vrai  qu'il  faut  etre  indulgent  pour  les 
auteurs,  on  ne  saurait  etre  trop  severe  pour  les  ouvrages.  II  y 
a  des  gens  qui  savent  le  secret  d'accorder  tous  les  extremes.  A 
les  entendre  parler,  il  ne  faut  point  de  gouts  exclusifs.  Ce  qui 
est  excellent  les  ravit,  ce  qui  est  mediocre  leur  plait  encore,  et 
le  mauvais  m£me  les  attache  encore  a  un  certain  point.  11  n'y  a 
point,  disent-ils,  de  si  mauvais  ouvrage  ou  Ton  ne  trouve  quel- 
que  chose  de  bon.  Beaucoup  de  ces  maxim es  ont  passe  en  pro- 
verbe,  et  ces  proverbes  on  les  appelle  «  la  sagesse  des  nations  »  ; 
ils  sont  encore  plus  souvent  des  monuments  de  leur  sottise.  Je 
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n'ai  que  faire  de  demeler  une  idee  passable  dans  un  amas 
d'autres  qui  sont  inutiles  et  mauvaises.  Le  bon  gout  est  tou- 
jours  exclusif.  Quand  j'aurai  du  vin  du  meilleur  cru  de  Bour- 
gogne,  irai-je  le  meler  avec  da  vin  ordinaire  et  commun  sous 
pretexte  qu'il  ne  faut  point  avoir  des  gouts  exclusifs?  II  est 
impossible  que  celui  qui  peut  supporter  la  m6diocrite  dans  un 
ouvrage  de  genie  ait  jamais  bien  senti  la  beaute  et  la  sublimite 
des  chefs-d'oeuvre  dont  quelques  hommes,  privilegies  par  la 
nature,  nous  ont  enrichis.  Croirai-je  qu'un  homme  touche  et 
ravi  des  sublimes  pensees  de  Raphael  ou  du  Garrache  puisse 
jamais  supporter  Jes  froides  compositions  de  nos  peintres  fran- 
cais?  S'il  s'y  arrete,  c'est  qu'il  n'a  jamais  senti  la  beaute  des 
autres,  et  qu'il  est  de  la  classe  de  ces  demi-Connaisseurs  dont 
j'ai  parle  tout  a  1'heure,  et  qui  font  le  metier  de  juge  bel  esprit 
dans  les  cercles  des  oisifs.  Ne  vaut-il  pas  mille  fois  mieux 
recommencer  sans  cesse  et  sans  fin  les  Essais  de  Montaigne 
que  de  les  quitter  pour  lire  ceux  de  1'abbe  Trublet?  —  Mais 
on  y  trouve  de  bonnes  choses.  —  Soit,  mais  sivous  prenez  le 
parti  de  lire  les  livres  ou  il  y  a  de  bonnes  choses,  vous  passerez 
votre  vie  a  en  lire  de  mauvais  :  lisons  done  et  relisons  sans 
cesse  ce  que  les  hommes  de  g6nie  et  les  meilleurs  esprits  ont 
6crit  pour  1'instruction  et  1'admiration  de  la  terre,  et  ne  balan- 
cons  pas  de  bruler  tout  le  reste.  Pouvons-nous  craindre  de 
vivre  en  trop  bonne  compagnie,  et  convient-il  a  des  gens 
qui  peuvent  passer  leur  vie  entre  Platon  et  Montesquieu,  avec 
Yirgile  et  Voltaire,  de  reconnaitre  et  d'eplucher  le  me"rite  de 
tous  les  auteurs  ephemeres  qui  nedevraient  jamais  nous  occu- 
per  un  instant?  On  demandait  1'autre  jour  a  M.  Falconet,  le 
plus  aimable  vieillard  que  j'aie  jamais  vu,  de  quoi  il  fallait  com- 
poser sa  bibliotheque.  Ge  savant,  dont  la  vaste  erudition  est 
connue  ici  de  tout  le  monde,  repondit  :  «  Prenez  maitre  Fran- 
£ois,  maitre  Michel  et  maitre  Benoit»,  voulant  designer  Rabe- 
lais, Montaigne  et  Spinosa.  Je  ne  sais  s'il  n'a  pas  fait  trop 
d'honneur  a  ce  dernier  en  le  mettant  en  si  bonne  compagnie; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  que  votre  bibliotheque  ne  sau- 
rait  etre  trop  petite.  Ne  vaut-il  pas  cent  fois  mieux  admirer  et 
contempler  la  touchante  beaute  des  ouvrages  de  la  nature  que 
de  perdre  son  temps  en  lisant  les  mauvaises  productions^des 
auteurs  mediocres? 
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MADRIGAL 
DE     M.     DESMAHIS. 

Amour  trouva  celle  dont  j'ai  fait  choix. 
«  Bon,  je  cherchais,  dit-il,  une  cruelle; 
De  nouveaux  traits  j'ai  rempli  mon  carquois, 
Faisons-en  vite  essai  sur  cette  belle.  » 
Amour  ajuste,  et  tire  en  vain  deux  fois: 
Le  maladroit  de  d6pit  6tincelle; 
II  m'aperc.oit :  «  Ah!  dit-il,  a  1'instant, 
J'en  suis  fach6,  tu  vas  payer  pour  elle ; 
Tiens,  ce  trait-l&  va  te  rendre  constant, 
Et  celui-ci  doit  te  rendre  fidele.  » 


NOUVELLE    CHANSON    POISSARDE 

SUR  L'ANCIENNE  MARCIIE  DU  REGIMENT  DBS  GARDES 

PAK    M.     VADE,     LE    RACINE    DBS    HALLES, 
ET     APRES    M.    COLLE,     LE    PLUS    EXCELLENT    AUTEUR     DANS     CE    GENRE    SUBLIME 

Monseigneur  d'Orleans, 
Vous  qui  etes  ici  c6ans 
Vous  valez  mille  fois  mieux 
Que  tous  les  dieux, 
A  commencer  par  Jupiter 
Et  son  frere  qu'est  aux  enfers, 
Et  c'ti-ia  qui  est  sous  les  eaux 
Pour  faire  enrager  nos  bachots, 
Et  pis  c'tautre  fabriqueux  de  combats 
Qui  met  tant  de  pauvres  Chretiens  a  bas. 
C'ti-l&  qu'a  des  ail's  au  talon 
C'est  un  fripon. 
Monsieur  Phrebus 
Ne  donne  que  des  re"bus. 
Ce  morveux 
De  dieu, 
Beau  comme  le  jour, 

Nomrne  1'Amour 
Est  encore  un  p'tit  animal 
Qui  ne  se  plait  qu'a  fair'  du  mal. 
Mam'selle  Junon 
Est  une  guenon, 
Mam'selle  Pallas 
On  en  est  las. 
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Que  dir'  de  Mam'selle  Venus 
Qui  se  marie  aux  premiers  v'nus? 

Quand  tous  les  dieux  • 

Sont  rassembl^s, 

Ca  fait  des  cieux 

Drol'ment  meubl<§s. 
Pour  que  Qa  fut  brillant  et  bon 
Faudrait  &  leur  tete  un  Bourbon 
Com  me  vous,  monseigneur,  car  tenez,  je  vous  dis, 
Oii  que  vous  etes,  c'est  le  paradis. 

-  Si  nous  avons  ete  exempts  du  tremblement  de  terre, 
nous  ne  serons  pas  assez  heureux  pour  1'etre  aussi  de  mau- 
vaises  brochures  qui  paraitront  a  ce  sujet.  Un  artisan  de  la 
rue  de  la  Harpe,  nomme  Gautier,  a  deja  imprime  une  nouvelle 
theorie  des  tremblements  dans  laquelle  il  interesse  les  rayons 
du  soleil,  et  qui,  a  ce  qu'il  assure  modestement,  servira  desor- 
mais  de  base  a  toutes  les  philosophies  du  monde.  M.  Desma- 
rets,  moins  avantageux,  vient  de  publier  des  Conjectures  phy- 
sico-mecaniques  sur  la  propagation  des  secousses  dam  les 
tremblements  de  terre,  et  sur  la  disposition  des  lieux  qui  en 
out  ressenti  les  cffets1.  Gette  brochure  est  sage  et  assez  bien 
faite. 

—  Les  ficueils  du  sentiment' .  Mauvais  roman,  detestable. 

—  L'Histoire  de  la    marquise  de    Terville*,  autre  roman 
nouveau.  Ne  vaut  guere  mieux;  tout  cela  est  ridicule,  et  pour 
le  fond  et  pour  la  forme. 

—  On  vient  de  faire  une  nouvelle   edition  du  Lictionnaire 
philosophique  portatif,  ou  Introduction  a  la  connaissance  de 
rhomme".  C'est  une  rapsodie  de  definitions  et  de  passages  de 
nos  meilleurs  auteurs. 

—  Les  vers  sur  le  tremblement  de  Lisbonne,  de  ma  feuille 
prec6dente,  sont  de  1'illustre  marquis  de  Ximenes,   qui   les  a 
fait  courir  sous  le  nom  de  M.  de  Voltaire.  Jen'ai  pas  encore  pu 
attraper  le  poeme  de  ce  dernier  sur  le  meme  sujet.  On  me  le 
fait  esperer  de  Geneve. 


1.  1756,  in-12. 

2.  (Par  Lescalopier  de  Nourar.)  1756,  in-12. 

3.  (Par  Mme  de  Puisieux.)  1756,  in-12. 

4    Par  Chicaneau  de  Neuvill^.  Voir  tome  II,  p.  80. 
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Je  possede  celui  de  la  Religion  naturelle,  et  j 'attends  les 
ordres  de  S.  A.  S.,  pour  savoir  s'il  faut  1'envoyer. 

—  Histoire  de  Nicolas  7er,  roi   du  Paraguay  et  empereur 
de  mamelucks  i.  G'est  une  rapsodie  insipide  que  quelque  auteur 
aflame  a  publiee  pour  amuser  la  populace.  Independamment  de 
la  faussete  de  toute  cette  histoire  de  la  royaute  du  jesuite  Nico- 
las, la  brochure  dont  je  parle  est  un  tissu  de  platitudes  et  de 
mensonges. 

—  Le  Poissardiana,  ou  les  Amours  de  Royal  vilain  et  de 
mam'selle  Javotte  la  dthanchee*  est  un  autre  chef-d'oeuvre  de 
platitudes  et  de  sottises,  fait  pour  le  has  peuple  et  tous  ceux 
qui  meritent  d'etre  ranges  dans  cette  classe.  On  attribue  cette 
brochure  a  M.  Vade. 

—  Lettre  a  M.  Rousseau  sur  son  dernier  ouvrage*.  Si  1' au- 
teur de  cette  lettre  se  trouvait  a  la  tete  de  1'Inquisition,  il  ne 
manquerait  pas  de  faire  bruler  charitablement  le  pauvre  citoyen 
de  Geneve. 

15  fevrier-1756. 

M.  1'abbe  Coyer,  auteur  de  plusieurs  feuilles  satiriques  et 
mora  les  qu'il  a  ramassees,  il  n'y  a  pas  longtemps,  sous  le  titre 
de  Bagatelles  morales11'^  vient  de  donner  une  brochure  intitulee 
la  Noblesse  commercante,  qui  a  eu  une  sorte  de  success  Le 
frontispice  de  cet  ouvrage  vous  mettra  tout  d'un  coup  au  fait 
du  systeme  de  1'auteur.  On  y  voit  un  gentilhomme  qui,  las  de 
vivre  dans  Finutilite,  montre  ses  marques  de  noblesse  :  un 
ecusson,  un  timbre,  un  casque  d'armoiries  et  un  parchemin  qui 
renferme  ses  titres,  presents  de  la  nature,  dont  il  n'a  tire  au- 
cim  fruit.  II  s'en  detache,  et  va  s'embarquer  pour  servir  la 
patrie,  en  s'enrichissant  par  le  commerce. 

1.  Inconnu  aux  bibliographes. 

2.  (Par  Cailleau.)  A  la  Grenouillere  (Paris),  1756,  in-12. 

3.  Querard  ne  mentionne  pas  cette  brochure. 

4.  1754,  in-12.  C'est  un  recueil  d'opuscules  publics  a  part  pr6c6demment,  tels 
que  le  Siecle  present,  Decouverte  de  la  pierre  philosophale ,  I'Annee  merveilleuse, 
la  Magie  demontree,  la  Decouverte  de  rile  Frivole,  etc,  (T.) 

5.  1756,  in-12.  Le  chevalier  d'Arcq  opposa  a  cet  ouvrage  la  Noblesse  mili- 
taire ;  I'abb6  Coyer  lui  repondit  par  le  suivant :  Developpement  et  defense  du  systeme 
de  la  noblesse  commerfante ,  Paris ,  1757,  2  vol.  in-12.  Le  gouvernement  d^cida  la 
question  en  faveur  de  1'abbe  Coyer,  en  accordant  la  noblesse  aux  ne"gociants  dis- 
tingue's.  (T.) 
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On  ne  saurait  refuser  a  M.  1'abbe  Coyer  une  sorte  d'esprit  : 
il  a  du  sel,  il  voit  assez  bien  de  petits  ridicules.  Personne  n'est 
peut-etre  plus  propre  que  lui  a  faire  la  satire  de  nos  jeunes  gens 
a  cabriolet;  mais  il  manque  d'une  qualite  essentielle  pour  le 
metier  qu'il  entreprend  de  faire.  II  faut  de  grandes  vues,  des 
idees  profondes  et  lumineuses ;  les  siennes  sont  toutes  petites  et 
retrecies.  II  est,  parmi  les  moralistes,  ce  que  les  infatigables 
observateurs  d'insectes  sont  vis-a-vis  du  philosophe  dont  1'oeil 
hardi  et  pene"trant  ose  envisager  1'univers  et  percer  jusqu'aux 
abimes  de  laverite.  Quand  un  homme  de  cette  classe  se  borne  a 
la  simple  morale,  le  mal  n'est  pas  grand;  s'il  n'ecrit  pas  pour 
des  gens  accoutumes  a  penser,  il  peut  quelquefois  etre  utile 
aux  enfants;  mais  il  devient  ordinairement  insupportable  des 
qu'il  se  mele  de  politique.  Voila  le  cas  de  M.  1'abbe  Coyer.  Ses 
amis  n'auraient  jamais  du  lui  permettre  de  quitter  les  insectes. 
L'auteur  de  V Annie  merveilleuse  et  des  Cornells  a  une  dame 
nouvellement  mariee  ne  devrait  pas  oublier,  dans  son  breviaire, 
les  vers  que  la  modestie  a  inspires  au  plus  illustre  poe'te  du 
siecle  : 

Le  ciel  ne  m'a  point  fait  pour  r6gir  des  Etats, 
Pour  conseiller  les  rois,  pour  enseigner  les  sages1. 

Ces  vers  deviendraient  tres-vrais  dans  la  bouche  de 
M.  1'abbe  Coyer.  Ce  n'est  pas  que  la  Noblesse  commercante  ne 
puisse  passer  pour  un  chef-d'o3uvre  de  politique  parmi  les  bour- 
geois de  la  rue  Saint-Denis,  meme  parmi  le  grand  nombre  de 
nos  gens  du  monde  si  surs  dans  leur  gout,  si  profonds  et  si 
mesures  dans  leur s  jugements;  mais  il  est  impossible  que  ceux 
qui  ont  de  1'elevation  et  de  1'etendue  dans  leurs  vues,  et  qu'un 
long  commerce  avec  Platon  et  Montesquieu  a  rendus  difficiles, 
s'accommodent  de  la  politique  de  M.  1'abbe  Coyer.  Les  ecri- 
vains  de  sa  sphere  ont  ordinairement  deux  defauts.  Les  verit6s 
qu'ils  vous  etalent  sont,  pour  la  plupart,  si  communes,  si  peu 
contestees,  qu'onnesait  pourquoi  ilsprennentlapeine  d'etablir 
si  laborieusement  et  avectant  de  soin,  des  choses  que  personne 
ne  revoque  en  doute.  Qui  est-ce  qui  vous  disputera  qu'il  faille 

1.  VOLTAIRE,  Po8me  sur  Loi  naturelle,  4e  partie. 
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encourager  le  commerce,  et  cent  autres  verites  aussi  triviales 
qu'on  nous  a  deja  repetees  mille  fois,  quoiqu'il  n'y  ait  pas 
longtemps  qu'on  ecrit  sur  ces  matieres?  Les  inductions  qu'ils 
tirent  de  ces  principes  connus  sont  presque  toujours  fausses, 
minces  et  mal  vues.  En  Angleterre,  la  noblesse  fait  le  commerce 
et  s'en  trouve  tres-bien.  Done,  il  faut  que  la  noblesse  francaise 
fasse  de  meme,  parce  que  le  commerce  est  une  chose  utile 
pour  1'lhat,  que  les  Anglais  en  retirent  de  grands  avantages, 
et  que  moi,  qui  raisonne,  je  ne  vois  pas  point  d'inconvenient  qu'il 
en  soit  de  meme  en  France.  A  ces  deux  defautsM.  1'abbe  Coyer 
en  a  joint  un  troisieme,  qui  consiste  dans  1'air  de  sermon  qu'il 
a  donne  a  sa  brochure,  clans  des  declamations  frequentes  et 
dans  une  inegalite  de  ton  qui  depareraient  son  ouvrage  quand 
le  fonds  en  serait  excellent.  Toute  la  fin  surtout,  et  e'en  est  un 
tiers,  n'est  qu'une  puerile  amplification  de  rhetorique.  Je  ne 
compte  pas  les  traits  et  les  saillies  qui  echappent  a  1'auteur 
centre  les  grands  :  c'est  la  mode  depuis  quelque  temps  de  les 
decrier.  Tous  ceux  qui  ont  la  tete  vide  d'ide"es,  et,  remplie  de 
cette  fume"e  de  la  gloire  litt^raire ,  ne  pouvant  rien  faire 
pour  le  meriter  d'une  maniere  solide,  se  mettent  a  ecrire  ou  a 
declamer  dans  les  cercles  contre  les  grands',  et  a  vanter  1'excel- 
lence  et  la  preeminence  de  1'etat  d'un  homme  de  lettres.  Sui- 
vant  ces  messieurs,  il  n'y  a  qu'a  prendre  ce  titre-la  pour  avoir 
droit  aux  hommages  de  1'univers.  II  serait  cependant  a  desirer 
qu'ils  fussent  un  peu  plus  occupes  de  1'interet  des  lettres  que 
de  celui  des  litterateurs.  Ge  n'est  pas  par  son  etat,  c'est  par  ses 
qualites  personnelles  qu'on  est  estimable,  et  qu'on  a  droit  a  la 
consideration  du  public.  L'homme  de  lettres  est  moins  que 
personne  dans  le  cas  de  tirer  vanite  de  son  etat.  S'il  a  des  ta- 
lents, c'est  son  nom  qui  fait  sa  gloire,  et  s'il  n'en  a  pas,  c'est 
un  oisif  qui  ferait  mieux  de  labourer  la  terre  que  de  passer  sa 
vie  inutile  a  celebrer  Texcellence  de  sa  vocation.  Le  dernier 
parmi  les  gens  de  lettres  ne  vaut  pas,  a  beaucoup  pr&s,  un  hon- 
nete  ouvrier,  ni  meme  un  honnete  laquais.  Voila  la  verite,  et  je 
suis  bien  aise  de  la  dire,  en  passant,  a  mes  confreres.  Tl  y 
a  longtemps  que  leurs  ridicules  declamations  me  fatiguent. 
Un  etranger  qui  s'en  rapporterait  a  eux  prendrait  des  idees 
bien  fausses  de  ce  pays-ci.  II  n'y  en  a  point  ou  les  lettres  soient 
plus  considerees,  ou  les  talents  soient  plus  caresses.  Un  jeune 
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homme,pour  peu  qu'il  promette,  est  accueilli  partout.  Une  seule 
brochure  qui  ait  un  peu  de  succes  vous  fait  rechercher,  et  vous 
introduit  dans  la  meilleure  compagnie  de  Paris.  Tous,  et  les 
gens  de  la  cour  plus  que  les  autres  peut-etre,  sont  empresses  a 
vous  donner  des  marques  d'estime. 

Revenons  a  la  noblesse,  et,  laissant  la  les  propos  de  M.  1'abbe 
Coyer,  voyons  s'il  serait  a  souhaiter  qu'elle  fit  le  commerce. 
Avant  que  de  quitter  notre  auteur,  il  faut  cependant  convenir 
qu'il  y  a  quelques  articles  bien  faits  dans  sa  brochure;  celui  de 
la  population,  entre  autres,  meriteparticulierement  des  eloges. 
M.  le  marquis  de  Lassay,  dans  des  reflexions  qu'on  a  publiees 
depuis  sa  mort  *,  dans  le  Mercure,  pense  qu'on  ne  saurait 
permettre  en  France  le  commerce  a  la  noblesse  sans  des  in- 
convenients  tres-grands.  G'est  son  opinion  que  M.  1'abbe  Coyer 
combat.  L'illustre  president  de  Montesquieu  dit  :  a  Des  gens 
frappes  de  ce  qui  se  passe  dans  quelques  Etats  pensent  qu'il 
faudrait  qu'en  France  il  y  eut  des  lois  qui  engageassent  la  no- 
blesse a  faire  le  commerce  ;  ce  serait  ;le  moyen  d'y  detruire  la 
noblesse  sans  aucune  utilite  pour  le  commerce.  » 

«  Ge  ton  dogmatique,  dit  M.  I'abb6  Coyer,  me  surprend.  Si 
M.  de  Montesquieu  avait  juge  a  propos  de  dire  ses  raisons,  je 
tacherais  d'y  r6pondre.  »  Tachons  d'indiquer  ces  raisons,  que 
rimmortel  auteur  de  I' Esprit  des  lois  n'a  point  dites,  et  voyons 
s'il  eut  6t6  aise  a  1'auteur  de  la  Noblesse  commercante  d'y  re- 
pondre.  Vous  les  trouverez  en  grande  partie  dans  les  remarques 
du  marquis  de  Lassay,  auxquelles  notre  abbe  commercant  n'a 
oppose  que  de  petites  idees.  Tirons  ces  raisons  maintenant  des 
principes  lumineux  du  president.  L'honneur  est  le  principe,  si- 
non  de  tout  Etat  monarchique,  comme  le  pretend  M.  de  Mon- 
tesquieu, du  moins  et  incontestablement  de  la  monarchic  fran- 
caise  ;  ce  principe,  ce  fantome,  cette  chimere,  ou  comme  il 
vous  plaira  de  1'appeler,  produit  tous  les  jours  les  effets  les  plus 
surprenants.  C'est  lui  qui  a  soutenu  et  raffermi  plus  d'une  fois 
la  monarchie  chancelante,  et  qui,  dans  les  plus  grandes  extre"- 
mites,  n'a  jamais  manque  d'operer  les  plus  grands  miracles. 
C'est  la  ce  puissant  genie  de  la  France  qui  a  perpetue  son  gou- 
vernement  jusqu'a  nos  jours,  comme  F amour  de  la  patrie  rendit 

1.  Ne  en  1652,  le  marquis  de  Lassay  e"tait  mort  en  1738. 
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autrefois  Rome  maitresse  de  1'univers,  comme  1'amour  austere 
de  la  vertu  rendit  jadis  Sparte  1'adrniration  et  1'etonnement  de 
la  terre.  Aux  yeux  du  philosophe,  il  n'y  a  pas  d'autre  merveil- 
leuxdans  la  destinee  des  empires ;  mais  cet  amour  de  Fhonneur, 
de  la  patrie,  de  la  vertu,  n'est  pasun  sentiment raisonne  qu'on 
puisse  donner  et  oter  aux  peuples  a  son  gre ;  il  ne  connatt  ni  la 
methode  de  la  philosophic,  ni  les  modifications  de  la  logique ; 
il  est  impetueux  et  fanatique;  il  germe,  il  fermente,  il  s'empare 
d'unpeuple  pour  le  porter,  au  milieu  des  dangers,  aufaitede 
la  gloire.  La  verite  telle  qu'elle  est,  independante  de  notre 
tete,  n'est  point  agissante;  paisible  et  tranquille,  elle  se  laisse 
chercher  et  contempler  sans  rien  produire  :  c'est  lorsqu'elle  a 
passe  par  nos  cerveanx  qu'elle  devient  chaude  et  remuante,  si 
Ton  peut  parler  ainsi.  C'est  en  prenant  dans  nos  tetes  cette 
pointe  romanesque  qui  nous  pousse  malgre  nous  aux  gran  des 
actions,  qu'elle  opere  ces  prodiges  qui  vont  quelquefois  jusqu'a 
ebranler  dans  ses  fondements  la  terre  etonnee  de  la  hardiesse 
de  ses  enfants.  Yoila  pourquoi  les  peuples  qui  ont  une  imagi- 
nation ou  vive,  ou  forte,  n'ont  jamais  manque  de  jouer  un  role. 
La  vivacite  de  1'imagination  leur  donne  des  moments  merveil- 
leux  d'enthousiasme  qui  les  entraine  dans  le  tourbillon  des 
grandes  choses,  des  actions  extraordinaires,  avec  une  rapidite 
inconcevable.  La  force  de  I'imagination  les  met  en  etat  de  re- 
cevoir  des  impressions  profondes  pour  plusieurs  siecles,  et  de 
conserver  dans  toute  leur  vigueur  ces  principes,  ou,  si  vous 
voulez,  ces  prejuges  qui  constituent  r esprit  national.  On  a  dit 
quelquefois  qji'un  peuple  chretien  tel  qu'il  doit  etre  suivant 
1' esprit  de  1'Evangile  ne  saurait  subsister.  Gela  serait  bien  plus 
vrai  d'unpeuple  philosophe,  s'il  etait  possible  d'en  former  un; 
il  trouverait  sa  perte  au  sortir  du  berceau,  dans  le  vice  de  sa 
constitution.  La  philosophic  nous  montre  sanscesse  le  neant  de 
toutes  choses  :  elle  crie  au  milieu  des  succes  comme  dans  les 
plus  grands  malheurs  :  0  vanite !  vanite !  Au  lieu  de  nous  en- 
courager,  elle  nous  degoute.  Ne  vaut-il  pas  bien  en  effet  la 
peine  de  se  signaler  par  d'illustres  exploits,  de  marquer  ses 
jours  par  de  grands  travaux,  lorsque  1' nomine  le  plus  fameux 
et  Thomme  le  plus  ignore  subissent  le  meme  sort,  et  qu'apres 
quelques  instants  ils  rentrent  tous  les  deux  dans  la  poussiere 
dont  une  main  inconnue  les  a  tires?  Get  argument  retiendrait. 
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eternellement  tous  les  peuples  de  la  terre  dans  1'inactivite  et 
dans  rindifference  deleursort,  si  la  puissance  qui  crea  I'homme 
ne  lui  eut  donne  en  partage  cette  heureuse  esperance  plus  forte 
que  la  raison,le  charme  de  1'illusion,  les  prestiges  de  1'enthou- 
siasme  dont  il  est  sans  cesse  lejouet,  mais  auxquels  il  doit  cette 
ivresse  de  volupt6  et  de  gloire  qui  1'etourdit  sur  les  malheurs 
de  sa  condition.  Un  sage  legislateur,  bien  loin  de  choquer  lf es- 
prit national,  travaille  soigneusement  a  le  conserver  dans  toute 
sa  vigueur :  toutes  ses  lois  sont  dirigees  et  temperees  par  ce 
puissant  motif.  S'il  en  agissait  autrement,  et  qu'il  eut  1'impru- 
dence  d'offenser  cet  esprit  national,  il  en  resulterait  des  maux 
violents  et  subits  par  les  efforts  que  le  genie  de  la  nation  ferait 
contre  les  attentats  de  la  tyrannic,  ou  bien,  ce  qui  serait  plus 
funeste  encore,  la  loi  altererait  insensiblement  le  genie  du  peu- 
ple  qu'elle  domine,  et  preparerait  ainsi  de  loin  sa  ruine  et  son 
aneantissement  par  des  changements  imperceptibles  qu'elle 
opererait  dans  les  opinions  et  dans  les  prejuge"s  de  la  nation. 
Tout  est  perdu  si  ces  fantomes  disparaissent,  et  le  peuple  le 
plus  brillantet  le  plus  fameuxperit,  du  moment  que  1'esprit  na- 
tional est  aneanti.  Sa  gloire  et  sa  puissance,  ensevelies  avec  son 
genie,  ne  lui  laissent  que  le  vain  et  inutile  souvenir  de  ce  qu'il 
a  ete.  Or,  je  vous  laisse  a  penser  combien  il  serait  imprudent 
et  dangereux  de  corriger  dans  la  nation  cette  soif  de  1'honneur 
qui  1'excite  sans  cesse  a  de  grandes  choses,  et  qui  la  tourne 
particulierement  du  cot6  de  la  gloire  militaire;  et  vous  verrez 
si  M.  de  Montesquieu  a  raison  de  dire  que  ce  serait  detruire  la 
noblesse  que  de  1'engager  afaire  le  commerce;  je  disbien  plus, 
ce  serait  detruire  1'esprit  national.  II  faut  etre  bien  depourvu 
de  sens  pour  croire,  comme  M.  1'abbe  Coyer,  que  la  noblesse, 
en  se  livrant  au  commerce,  ne  perdrait  aucunement  cet  esprit 
militaire  qui  la  porte  a  servir  le  roi,  et  a  n'attendre  pour  toute 
recompense  de  ses  services  que  quelques  distinctions  souvent 
frivoles,  que  1'opinion  et  le  prejuge  ont  rendu  precieuses. 
Si  1'esprit  de  commerce  s'emparait  reellement  de  la  noblesse, 
au  bout  de  deux  ou  trois  generations,  le  roi  ne  trouverait  plus 
d'officiers  pour  ses  armees.  Quel  serait  en  effet  le  fou  qui  quit- 
terait  1'aisance  dont  il  jouirait  dans  la  maisonde  son  pere  pour 
aller,  en  qualite  de  lieutenant  ou  de  capitaine  d'infanterie, 
servir  le  roi  qui  ne  lui  donne  pas  de  quoi  manger  du  pain,  et 
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qui,  au  bout  de  vingt  ans  de  service,  et  apres  bien  des  dan- 
gers et  des  travaux,  le  recompense  d'un  bout  de  ruban  rouge, 
ou  d'un  brevet  de  lieutenant-colonel  avec  cent  e*cus  de  pen- 
sion? Voila  pourtant  a  quoi  se  reduisent,  aux  yeux  du  philo- 
sophe,  toutes  les  faveurs  militaires;  et  malheur  a  la  France  si 
jamais  la  noblesse  devient  philosophe  et  commercante,  et  si 
Ton  peut,  sans  se  deshonorer,  ne  pas  servir  le  roi!  M.  1'abbe 
Coyer,  qui  ne  voit  point  de  danger  dans  ce  changement,  et  qui 
croit  que  le  service  du  roi  n'en  aurait  rien  a  craindre,  nous 
cite  cependant  la  noblesse  anglaise  pour  avoir  e"te  autrefois 
aussi  guerriere  que  la  notre,  et  ne  disconvient  pas  qu'elle  a 
totalement  perdu  1'esprit  militaire.  Elle  1'a  si  bien  perdu  que 
1'habit  d'ordonnance  est  un  objet  de  mepris  pour  le  peuple  de 
Londres,  et  que  la  nation  est  epuisee  pour  solder  des  troupes 
6trangeres,  ne  trouvant  pas  chez  elle  de  quoi  en  former  a  pro- 
portion du  besoin  qu'elle  en  a.  N'est-ce  pas  la  un  bel  exemple 
a  suivre  pour  la  noblesse  francaise?  Si  1'Angleterre,  invitee  par 
sa  position  et  par  sa  constitution,  a  bien  fait  de  s'abandonner 
entierement  au  commerce,  et  de  chercher  dans  ses  richesses 
tous  les  ressorts  de  sa  puissance,  la  France,  infmiment  plus 
heureuse  par  les  avantages  de  son  sol  et  de  sa  situation,  par  le 
genie  et  1'industrie  de  ses  peuples,  la  France,  qui  doit  avoir 
plus  d'un  objet,  et  qui  a  en  elle  de  quoi  reunir  la  gloire  des 
armes  et  des  lettres  aux  richesses  de  1'industrie  et  du  com- 
merce, ne  prendra  pas  sans  doute,  sur  les  avis  d'un  imprudent 
auteur,  chez  ses  voisins  des  lecons  qu'il  lui  couterait  clier  un 
jour  d' avoir  suivies. 

D'ailleurs,  et  quoi  qu'en  dise  M.  1'abbe  Coyer,  les  prin- 
cipes  de  1'honneur  et  du  commerce  ne  sauraient  s'alliei- 
ensemble1.  Suivant  notre  auteur,  le  gouvernement  n'a  qu'a 
honorer  le  commerce,  et  nous  appliquerons  sans  difficulte 
nos  idees  de  1'honneur  aux  objets  de  trafic  et  de  negoce,  et  a 
ceux  qui  1'exercent.  II  ne  faut  pas  avoir  reflechi  bien  profonde- 
ment  pour  sentir  combien  cette  consequence  est  chimerique. 
Jamais  aucun  peuple  commercant  n'a  eu  des  idees  de  1'hon- 
neur :  temoin  les  Juifs  et  les  Arabes,  Carthage  et  Tyr.  Les 

1.  Grimm  avait  deja  soutenu  ces  etranges  maximes  dans  sa  lettre  du  15  mars  1755. 
Grace  au  del,  les  principes  de  1'abbe  Coyer  out  prevalu  chez  nous  comme  en  An- 
gleterre.  (T.) 
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Anglais  memes  ne  connaissent  pas  ce  qu'on  appelle  le  senti- 
ment de  1'honneur  en  France ;  on  n'en  soupconne  pas  seule- 
ment  les  Hollandais.  Si  ces  deux  peuples  out  joui  d'un  bien 
plus  serieux  que  1'honneur,  de  la  liberte",  il  faut  convenir  que 
leur  corruption  les  en  a  assez  eJoignes  aujourd'hui,  et  que, 
quelque  corrompu  qu'on  soit  en  France,  et  quelque  indifference 
qu'on  ait  contractee  pour  la  vertu,  1'honneur,  le  sentiment  dis- 
tinctif  de  la  nation,  malgre"  les  convulsions  passageres  des  sys- 
temes,  malgre  les  fortunes  scandaleuses  de  la  finance,  n'a  point 
encore  eprouve  de  forts  ebranlements.  Nous  couvrons  du  moins 
nos  affaires  d'interet  et  de  concussion  du  voile  du  mystere ; 
gardons-nous  de  le  dechirer.  Quand  1'impudence  et  la  publi- 
cite  se  joignent  chez  un  peuple  aux  sentiments  bas  et  aux  ac- 
tions deshonnetes,  il  faut  se  hater  de  le  quitter,  et  sortir  de 
chez  lui  avant  la  fin  du  jour.  Si  nous  n'avons  plus  de  probite, 
du  moins  1'honneur  est  respecte  encore,  puisqu'ii  nous  faut 
de  1'obscurite  pour  les  actions  equivoques.  Voila  done  le  senti- 
ment qu'il  faut  conserver  et  ranimer,  et  Sterniser  dans  la  na- 
tion, si  nous  voulons  que  la  gloire  du  nom  francais  soit  perma- 
nente  et  durable.  II  ne  faut  pas  honorer  le  commerce,  il  faut 
le  favoriser  et  le  rendre  libre;  il  ne  demande  pas  d'autres 
soins  de  la  part  du  gouvernement ;  il  tire  son  profit  de  tout  le 
mal  qu'on  ne  lui  fait  point,  et  prosperant  sans  bruit  dans  le 
sein  de  1'independance,  il  devient  bientot  par  les  soins  d'un 
peuple  industrieux  la  plus  sure  ressource  de  1'Etat.  Les  hon- 
neurs,  les  distinctions,  la  consideration,  appartiennent  de  droit 
a  celui  qui  sert  1'fitat  par  son  epee  et  au  prix  de  son  sang,  au 
magistrat  qui  le  gouverne  et  rend  la  justice  aux  peuples,  enfm 
a  celui  qui,  par  ses  talents  dans  les  lettres  et  dans  les  arts, 
contribue  a  illustrer  sa  patrie.  Pour  gouverner  nos  irnmenses 
monarchies,  un  sage  legislateur  doit  sans  cesse  songer  a  eta- 
blir  et  a  maintenir  uncertain  temperament entre  tous  les  ordres 
de  1'Etat,  qui,  sans  les  rendre  chacun  en  particulier  parfaits, 
les  mette  cependant  tous  d'accord,  et  les  contienne  chacun 
dans  ses  bornes  par  les  efforts  reunis  des  autres.  G'est  dans  ce 
temperament,  qui  n'est  pas  aise  a  trouver,  que  consiste  le  chef- 
d'oeuvre  de  la  politique ;  c'est  de  lui  que  depend  le  bien  public 
et  le  salut  du  peuple ;  c'est  lorsqu'il  est  trouve  qu'on  dit  que 
la  machine  est  bien  montee  :  mais  il  n'est  pas  donne  aux  es- 

III.  12 
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prits  vulgaires  de  comprendre  cette  science.  Quand  j'etais  en- 
fant, je  croyais  qu'en  accordant  mon  clavecin  je  n'avais  qu'a 
mettre  toutes  les  octaves  parfaitement  justes,  et  je  ne  revenais 
pas  de  mon  etonnement  qu'apres  cette  operation  mon  clavecin 
fut  plus  faux  qu'auparavant.  II  me  paraissait  incomprehensible 
que  pour  accorder  cet  instrument  il  fallut  en  alterer  les  quintes, 
et  souffrir  du  faux  pour  produire  un  ensemble  juste  et  general. 
Voila  le  cas  de  nos  politiques  subalternes ;  ils  ne  comprennent 
pas  qu'il  faut  quelquefois  souffrir  un  petit  mal  pour  conserver 
un  grand  bien,  et  qu'on  gate  tout  quand  on  veut  atteindre  a 
une  perfection  trop  rigoureuse.  Ilsont  entendu  1'eloge  du  com- 
merce dans  la  bouche  de  quelques  gens  superieurs,  ils  sont 
presses  de  nous  le  precher  comme  le  seul  vrai  bien,  1'unique 
ressource  contre  tous  les  maux.  A  entendre  parler  M.  1'abbe 
Coyer,  on  croirait  que  la  noblesse  n'a  qu'a  s'etablir  dans  un 
port  de  mer  pour  y  trouver,  dans  le  commerce,  les  richesses  et 
1' opulence.  Le  judicieux  ecrivain  qui  propose  ce  parti  a  la  no- 
blesse indigente  a  oublie  qu'en  fait  de  commerce  comme  en 
physique  il  est  demontre  que  de  rien  on  ne  fait  rien,  a  moins 
d'apporter  des  fonds  que  nos  cadets  n'ont  jamais ;  tout  ce  qu'ils 
gagneraient  dans  le  commerce  serait  de  troquer  une  lieute- 
nance  contre  la  place  d'un  courtaud  de  boutique,  et  d'aspirer 
avec  le  temps,  et  en  se  supposant  des  talents,  au  poste  brillant 
de  commis  ou  de  teneur  de  livres. 

M.  de  Montesquieu  a  raison  de  dire  qu'il  ne  re'sulterait  de 
cette  noblesse  commercante  aucun  avantage  reel  pour  le  com- 
merce. Les  hommes  ne  nous  manquent  point.  Une  nation  aussi 
industrieuse  que  celle-ci  n'a  pas  besoin  de  presser  les  hommes 
pour  le  commerce,  comme  on  presse  en  Angleterre  des  matelots 
pour  le  service  de  mer.  G'est  dans  le  cas  ou  le  commerce  lan- 
guirait  faute  d'hommes  qu'il  faudrait  user  de  ces  artifices; 
mais  il  fleurit,  et  pour  augmenter  tous  les  jours  il  ne  demande 
depuis  huit  ans  au  gouvernement  qu'une  marine  qui  puisse  le 
mettre  a  1'abri  des  insultes  et  de  la  jalousie  de  ses  voisins.  Ce 
secours,  cette  protection  et  la  liberte  assureront  pour  jamais 
son  activite,  et  donneront  bientqt  a  nos  peuples,  naturellement 
entreprenantset  industrieux,  la  superiorite"  sur  toutes  les  autres 
nations.  Mais  ce  n'estpoint  pour  relever  le  commerce,  c'est  pour 
retablir  la  noblesse  indigente  que  M.  1'abbe  Coyer  lui  propose 
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de  faire  le  commerce.  Eh !  vraiment,  voila  un  plaisant  moyen 
de  relever  un  etat  ou  un  ordre  du  royaume  que  de  le  faire  pas- 
ser dans  un  autre,  et  de  Faneantir  pour  le  retablir.  Notre  au- 
teur  ressemble  au  medecin  qui  tue  son  malade  pour  Fempecher 
de  souffrir.  Qu'est-ce  qu'il  faut  done  faire  pour  rendre  la  France 
heureuse  et  florissante?  11  faut  que  le  gouvernement  veille  sans 
cesse  sur  le  genie  de  la  nation ,  et  que  ce  genie  national  lui 
dicte  a  son  tour  sa  conduite,  1'inspire  et  le  guide  sans  cesse.  II 
faut  supprimer  et  racheter  cette  enorme  multiplicity  de  charges, 
que,  dansdes  temps  moins  heureux,  le  gouvernement  a  eu  rim- 
prudence  de  creer  pour  tirer  de  1'argent,  et  qui  entrainent  des 
malheurs  d'autant  plus  grands  que  ceux  qui  les  exercent,  non- 
seulement  ne  sont  plus  d'aucune  utilite  pour  1'fitat  en  fai- 
sant  un  metier  inutile,  mais  deviennent  ordinairement  des  mem- 
bres  nuisibles  pour  la  societe,  parce  que  les  droits  de  leurs 
charges  sont  souvent  diametralement  opposes  au  bien  public  et 
au  bonheur  des  peuples,  et  que  le  gouvernement  n'en  souffre 
Fexercice  que  parce  qu'il  est  dans  Fimpossibilite  de  les  rem- 
bourser.  II  faut  abreger  et  simplifier  les  lois  sous  le  fardeau 
desquelles  les  citoyens  sont  e'crasSs ;  il  faut  enfm  encoura^er 
1'agriculture  :  voila  le  plus  important  devoir  du  gouvernement; 
plus  il  Fa  neglig6  jusqu'a  present,  plus  il  doit  tourner  tous  ses 
soins  de  ce  cote-la.  Et  quels  encouragements  1'agriculture  at- 
tend-elle  de  la  protection  du  roi  ?  Humble  et  born6e  dans  ses 
desirs,  elle  ne  demande  que  de  n'£tre  point  opprim6e  sous  le 
poids  des  impots  et,  pour  prix  de  ce  bienfait,  elle  promet  a  FEtat 
de  fixer  dans  son  sein  Fabondance  et  la  prosperite.  Voila  le  vrai 
moyen  de  relever  la  noblesse  en  France.  Encouragez  1'agricul- 
ture, mettez  les  terres  en  valeur,  ne  punissez  point  Findustrie; 
c'est  1'oisivete"  qu'il  faut  punir;  mettez  ces  fardeaux,  dont  vous 
ecrasez  les  proprietaires  des  terres^  sur  le  corps  des  rentiers, 
corps  inutile  dans  FEtat,  et  bientot  Faisance,  le  bonheur,  Fabon- 
dance et  le  contentement  regneront  de  toute  part,  et  la  noblesse 
sera  delivree  de  cette  indigence  dans  laquelle  elle  languit  de- 
puis  si  longtemps. 

-  Le  chancelier  Bacon  nous  a  avertis  le  premier  que  la 
veritable  philosophic  est  Fouvrage  de  deux  ou  trois  genies  su- 
perieurs  que  toute  la  foule  des  philosophes  n'a  fait  que  repe- 
ter,  copier,  imiter  et  quelquefois  defigurer  :  nous  ne  faisons 
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que  cela  depuis  deux  ou  trois  mille  ans.  II  faut  surtout  avoir 
bonne  opinion  de  soi  pour  croire  que,  sur  ce  qui  regarde  1'im- 
materialite\  I'immortalite  et  la  liberte  de  1'ame,  on  puisse  dire 
ou  voir  des  choses  que  Platon  et  les  grands  esprits  anciens  et 
modernes  n'aient  point  apercues.  Gette  consideration  n'a  point 
empeche  un  de  nos  savants  medecins,  M.  Astruc,  aussi  fier  mo- 
liniste  que  fameux  litterateur,  de  publier  un  recueil  de  disser- 
tations sur  cette  matiere  tant  rebattue  *.  Vous  y  trouverez  de  la 
clartS  et  de  la  logique;  mais  on  nous  a  dit  tout  cela  au  college, 
et  plus  encore,  et  nous  n'en*  sommes  pas  plus  avances  dans  ces 
detours  tenebreux  qu'on  ne  1'etait  il  y  a  deux  mille  ans. 

—  On  vient  de  publier  en  quatre  volumes  un  recueil  de 
Memoires  particuliers  pour  servir  a  Vhistoire  de  France  sous 
le  regne  de  Henri  III,  de  Henri  IV,  sous  les  regnes  de  la  reine 
Marie  de  Medicis,  et  sous  Louis  XllP.  Ge  recueil  ne  contient  rien 
de  nouveau.  On  n'a  fait  que  reimprimer  les  memoires  de  diffe- 
rentes  personnes,  deja  connus  et  plus  ou  moins  estimes.  Peut- 
etre  se  propose-t-on  d'en  donner  la  suite.  Ges  quatre  volumes 
contiennent  les  memoires  du  due  d'Angouleme,  du  due  d'Estrees, 
de  M.  Deageant,  et  ceux  du  due  d'Orleans,  frere  de  Louis  XIII. 

—  M.  le  comte  de  Gaylus  a  donne  un  nouveau  volume  de 
ses  Antiquiles  egyptiennes,  grccques,  etrusques  et  romaines, 
in- 4°. 

—  M.  Marmontel  vient  de  publier  un  Recueil  de  quelques 
pieces  fugitives  en  prose  et  en  vers*.  Vous  n'y  trouverez  rien  de 
nouveau  ni  de  bien  agreable.  La  moitie  en  est  remplie  par 
1'histoire  de  Gleopatre,  que  1'auteur  a  fait  imprimer  du  temps  de 
sa  tragedie  du  meme  nom. 

—  M.  de  La  Place  a  fait  imprimer  le  roman  d'Oronoko,  imite 
de  1'anglais  de  Mme  Brun,  en  deux  volumes  in-12.  J'attends  les 
ordres  de  S.  A.  S.  pour  savoir  s'il  faut  T envoy er. 

—  II  nous  est  venu  de  Hollande  un  recueil  en  six  volumes 
des  oeuvres  de  Pope,  traduites  par  diff6rents  auteurs. 

—  Le  roi  de  Prusse  vient  d'ordonner  trois  tableaux  a  difT6- 
rents  peintres  de  notre  ecole.  M.  Carle  Van  Loo  est  charge  du 

1.  Astruc  publia,  en  1755,  deux  Dissertations  sur  I'immorlalite ,  I'immateria- 
lite  et  la  liberte  de  I'dme,  in-12.  (T.) 

2.  Paris,  Didot,  1756,  4  vol.  in-12. 

3.  Paris,  Jorry,  1756,  in-12. 
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Sacrifice  d'lphigeniej  M.  Pierre,  du  Jugement  de  Paris,  et 
M.  Restout,  du  Triomphe  de  Bacchus l.  Ges  trois  sujels  sont  fort 
beaux;  ils  n'ont  qu'un  inconvenient,  c'est  d'avoir  etc*  traites  si 
souvent,  et  par  des  hommes  superieurs.  Quand  on  connait  un 
peu  les  sublimes  tableaux  de  1'Italie  moderne,  je  crois  qu'on 
doit  etre  bien  epouvante  de  se  rencontrer  avec  leurs  auteurs 
dans  une  rneme  carriere!  Qui  est-ce  qui  osera  se  flatter  de 
trouver  une  idee  plus  heureuse  que  celle  du  peintre  de  1'anti- 
quite  qui,  de'sespe'rant  d'exprimer  la  douleur  d' Agamemnon 
pendant  1'horrible  ceremonie  du  sacrifice,  lui  cacha  le  visage 
d'un  voile  ?  Un  des  peintres  de  notre  ecole,  et  je  crois  que  c'est 
Coypel,  ayant  a  traiter  le  meme  sujet,  a  re'pete  cette  pensee; 
et ,  croyant  devoir  1'embellir,  il  met  bien  le  voile  entre  le 
pere  et  la  fille,  mais,  au  lieu  de  cacher  par  ce  moyen  le  visage 
d' Agamemnon,  il  le  tourne  du  cote  de  ceux  qui  regardent  le 
tableau,  sans  doute  pour  leur  dire  :  Voyez,  messieurs,  si  mon 
peintre  n'est  pas  plus  habile  que  celui  de  1'antiquite.  Rien  n'est 
si  ridicule  que  cette  fatuite,  ni  plus  froid  que  tout  ce  tableau. 
Je  ne  suis  pas  inquiet  de  M.  Van  Loo,  c'est  sans  contredit  un 
autre  homme  que  Coypel.  Je  voudrais  qu'il  fiit  permis  aux  gens 
d' esprit  et  de  gout  d'indiquer,  non-seulement  de  nouveaux  sujets 
de  peinture,  mais  de  nouvelles  manieres  de  composer.  Je  suis 
sur  qu'un  habile  artiste  pourrait  tirer  profit  de  toutes  les  ide"es 
qu'on  proposerait  par  ce  moyen,  et  mtoe  des  fautes  qu'on  ferait 
par  ignorance  centre  1'ordonnance  et  la  composition  pittoresque. 
II  y  a  un  fameux  tableau  du  Dominiquin,  dont  le  sujet  est  la 
Communion  de  la  Madeleine  :  elle  recoit  le  saint  Sacrement 
des  mains  d'un  ange  dans  un  desert;  elle  est  a  genoux,  les 
cheveux  epars,  et  couverte  a  demi  d'une  draperie  legere  et 
derangee  :  derriere  elle  sont  deux  anges  qui  la  soutiennent.  La 
compassion  est  peinte  sur  le  visage  des  trois  anges ;  pour  celui 
de  la  p6nitente,  c'est  un  chef-d'oeuvre  d'expression  :  on  y  lit 
1'amertume  et  la  profonde  tristesse  dont  elle  est  dechiree  par 
le  souvenir  de  ses  peches.  On  y  voit  la  paleur  et  la  langueur 
causees  par  une  longue  penitence ;  on  y  voit  un  melange  de 
sentiments  de  confusion,  d'humilite,  de  desir,  de  joie  et  d'es- 
perance  renaissante,  enfm  de  reconnaissance  dont  elle  est  pe- 

1.  Voir  la  lettre  du  ler  octobre  1757. 
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ne"tree  a  1'aspect  du  saint  Sacrement.  Je  crois  qu'on  pourrait 
rendre  la  composition  de  cet  admirable  tableau  encore  plus 
touchante.  Laissez  la  penitente  dans  cette  attitude,  seule  au 
milieu  d'un  paysage  solitaire  qui  inspire  la  tristesse  sans  hor- 
reur  :  otez  tous  ces  anges ;  que  la  pecheresse  tourne  ses  beaux 
yeux  languissants,  tels  qu'elle  les  a  dans  le  tableau,  vers  le 
ciel;  qu'elle  voie  venir  d'en  haut  1'ange  qui  lui  apporte  1'Eu- 
charistie;  qu'a  cet  aspect  elle  fasse  un  effort  comme  pour  se 
relever,  et  que  ce  soit  Peffort  d'une  personne  extenuee  par  les 
rigueurs  de  la  penitence;  qu'on  voie  sur  son  visage  tout  ce  me- 
lange de  sentiments  et  d' affections  que  le  peintre  asu  lui  don- 
ner;  qu'on  y  decouvre,  surtout  au  milieu  des  impressions  de  la 
tristesse  et  de  la  penitence,  les  nuances  subites  d'une  joie  douce 
et  d'un  espoir  renaissant :  je  crois  la  composition  de  ce  tableau 
encore  plus  heureuse  que  1'autre,  et  d'un  plus  grand  effet,  sur- 
tout si  le  peintre  salt  lui  donner  un  fond  touchant  par  la  soli- 
tude et  le  sombre  du  paysage. 


MARS 

lcr  mars  1756. 

Julie  est  une  jeune  veuve  fort  coquette,  qui,  sans  expe- 
rience, et  plus  par  etourderie  que  par  depravation  reelle,  donne 
dans  tous  les  travers  des  femmes  de  son  espece.  Elle  demeure 
chez  une  tante  qui  est  une  femme  raisonnable,  quoiqu'elle  soit 
elle-meme  jeune  encore.  Orphise,  c'est  le  nom  de  cette  tante, 
forme  le  hardi  projet  de  corriger  sa  niece  d'un  defaut  aussi 
meprisable  que  la  coquetterie.  Elle  choisit  pour  1' execution  de 
son  projet  un  homme  fort  estimable  du  cote  de  1'esprit  et  du 
C03ur,  nommS  Clitandre.  Ge  Glitandre  est  ami  d'Orphise.  Elle 
lui  ordonne  d'entreprendre  la  conquete  de  Julie,  et,  en  lui  pro- 
mettant  de  seconder  ses  vues,  elle  lui  annonce,  je  ne  sais  trop 
sur  quel  plan,  le  succes  le  plus  complet,  et  une  victoire  entiere 
sur  le  coeur  de  Julie.  Glitandre  a  beau  representer  £  Orphise 
que  n'ayant  ni  le  ton,  ni  Fair,  ni  le  jeu  d'un  homme  a  la  mode, 
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il  tenterait  inutilement  de  se  faire  aimer  de  Julie;  que,  quand 
par  1'effet  de  sa  legerete  elle  pourrait  1'aimer,  il  serait  fou  de 
penser  qu'il  put  la  fixer;  qu'enfm,  dans  tous  les  cas,  il  risquait 
de  prenclre  du  gout  pour  elle  et  de  se  rendre  malheureux  par 
sa  propre  faute.  Toutes  ces  reflexions  ne  derangent  point  le 
projet  d'Orphise,  et  Glitandre  est  oblige  d'y  souscrire.  Comme 
il  a  affaire  a  une  coquette,  il  prend  le  parti  de  1'attaquer  avec 
ses  propres  armes  et  de  paraitre  indifferent  a  son  egard,  afin  de 
piquer  son  amour-propre. 

La  nouvelle  du  jour  est  que  Julie  a  renvoye  Eraste  pour 
prendre  un  vieux  militaire,  Lisimon,  dont  le  neveu,  qu'on 
appelle  le  marquis,  est  une  de  ces  machines  agreables  qu'on 
nomine  petits-maitres,  et  s'est  edge  en  directeur  de  Julie; 
car,  suivant  la  morale,  les  jeunes  femmes  qui  entrent  dans 
le  monde  ont  autant  besoin  d'un  homme  qui  les  forme 
et  leur  enseigne  les  moyens  les  plus  prompts  de  se  perdre 
de  reputation,  que  les  vieilles  devotes  d'un  confesseur  pour  diri- 
ger  leur  conscience.  Eraste,  fache  de  se  voir  preferer  un  homme 
qui  lui  paraissait  un  rival  peu  redoutable,  veut  faire  un  eclat, 
et  forme  des  projets  de  vengeance  dont  Glitandre  le  dissuade. 
II  lui  fait  sentir  que  1'eclat  est  to uj ours  indigne  d'un  honnete 
homme,  qu'il  faut  toujours  respecter  les  liaisons  qu'on  a  for- 
mees,  et  les  personnes  qu'on  a  aim6es,  malgre  les  torts  qu'elles 
peuvent  avoir;  que  dans  ces  occasions  le  fat  fait  du  bruit,  le 
sot  se  plaint,  mais  1'homme  d'esprit  s'eloigne  et  se  tait.  Pour 
le  vieux  Lisimon,  qui  est  1'amant  du  jour,  il  n'a  aucune  inquie- 
tude sur  le  cceur  de  Julie,  il  s'en  croit  en  possession  k  forfait, 
et  s'applaudit  d' avoir  pu  le  fixer.  Tandis  qu'il  croit  le  tenir, 
Julie  forme  le  projet  d'attaquer  celui  de  Glitandre  dans  les 
regies.  Gelui-ci,  suivant  le  sien,  avait  deja  r6siste  a  ses  mines, 
et  pique  sa  vanite  par  une  indifference  qu'elle  n'avait  point  en- 
core eu  a  pardonner  a  personne.  Elle  se  voit  forcee  de  prendre 
le  parti  de  lui  ecrire,  toutes  les  autres  tentatives  ayant  6te  inu- 
tiles.  Glitandre,  toujours  conformSment  a  son  projet,  refuse  de 
recevoir  la  lettre.  Julie  est  au  bout  de  son  role.  11  faut  croire 
qu'il  se  melait  dans  son  coeur,  au  depit  de  se  voir  meprisee, 
un  commencement  de  veritable  passion  pour  Clitandre.  Julie 
n'a  garde  de  se  1'avouer,  elle  aime  mieux  supposer  un  com- 
merce fort  etroit  et  fort  tendre  entre  Glitandre  et  sa  tante,  et 
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colorer  son  penchant  pour  celui-la  du  projet  d'une  coquette 
d'enlever  a  celle-ci  le  creur  de  son  pretendu  amant.  «  Vous 
m'aimez,  dit-elle  a  Clitandre,  apres  s'etre  manage  un  tete-a- 
tete  avec  lui ;  pourquoi  vous  contraindre?  pourquoi  cacher 
votre  passioa  pour  moi?  »  Ce  propos  engage  une  de  ces  con- 
versations qu'on  appelle,  je  ne  sais  pourquoi,  metaphysiques. 
Clitandre  y  explique  ce  qu'il  entend  par  amour,  et  depeint 
1' amour  raisonnable;  Julie  y  fait  1'eloge  des  plaisirs  de  la  co- 
quetterie.  Au  milieu  de  cette  longue  dissertation  arrive  Lisi- 
mon,  a  qui  Julie  avait  donne  son  jeu  a  garder  pour  etre  plus 
libre  avec  Clitandre.  Lisimon,  se  voyant  trahi  a  son  tour,  veut 
faire  du  bruit;  on  se  moque  de  lui,  et  son  neveu  le  marquis, 
qui  se  trouve  present,  est  le  premier  a  le  persifler.  Cependant 
Julie  n'a  point  encore,  en  apparence,  fait  de  progres  sur  le 
cceur  de  Clitandre,  quoique  au  fond  celui-ci  soit  veritablement 
touche  de  sa  beaute  et  de  ses  graces.  La  crainte  d'etre  une  nou- 
velle  victime  de  la  coquetterie  de  Julie  a  seule  le  pouvoir  sur 
lui  d'etoufier  sa  passion.  Julie  de  son  cote  se  trouve  inquiete  et 
re'veuse.  Le  marquis  la  raille  de  cet  etat  sans  managements.  Elle 
se  determine  a  reflechir  pour  la  premiere  fois  de  sa  vie.  Dans 
le  meme  instant  sa  tante  vient  lui  annoncer  le  parti  qu'elle 
avait  pris  de  se  remarier.  Julie  ne  doute  plus  que  ce  ne  soit 
Clitandre  qui  soit  destine  a  recevoir  sa  main.  La  voila  plus 
alarmee  que  jamais.  Clitandre,  qu'elle  croyait  hair,  dans  ce 
moment  arrive  et  lui  remet  les  lettres  qu'elles  avait  ecrites  a 
foaste,  et  que  celui-ci  apres  la  brouillerie  avait  voulu  faire 
imprimer.  Julie  doit  a  Famitie  de  Clitandre  de  lui  avoir  sauve 
cet  eclat.  Touchee  de  ce  precede,  pe'ne'tree  de  passion  pour  lui, 
sans  esperance  de  le  posseder,  elle  s'aban  donne  a  son  chagrin; 
tous  les  plaisirs,  le  tumulte  et  les  triomphes  de  la  coquetterier 
tout  lui  devient  insipide.  Vous  voyez  le  reste.  Revenue  a  la  rai- 
son,  elle  est  instruite  par  sa  tante  du  veritable  etat  des  chosesr 
de  la  passion  que  Clitandre  a  pour  elle,  des  stratagemes  qu'Or- 
phise,  seconded  par  Clitandre,  a  mis  en  ceuvre  pour  la  corriger 
de  cette  insupportable  coquetterie.  II  netientplusqu'a  Julie  de 
rendre  Clitandre  parfaitement  heureux,  en  renoncant  a  ses  tra- 
vers,  et,  ce  sacrifice,  elle  1'avait  deja  fait  a  son  propre  repos  et 
a  la  raison. 

Voila  ce  qui  s'appelle    la    Coquette  corrigte,  comedie    en 
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vers  et  en  cinq  actes,  dont  on  a  donne  la  premiere  representa- 
tion sans  succes,  il  y  a  huit  jours1,  sur  le  theatre  de  la  Come"- 
die-Francaise.   L'auteur   de   cette  piece  est  M.  de  La  Noue, 
acteur  de  reputation  du  meme  theatre.  Dans  1'esquisse  que  je 
viens  de  tracer  de  la  Coquette  corrigee,  j'ai  retranche"  quelques 
personnages  episodiques   et   subalternes,    comme  celui  d'une 
presidente,  femme  perdue,  celui  de  la  soubrette,  etc.  L'auteur 
a  joue  lui-meme  le  principal  role  de  sa  piece,   celui  de  Cli- 
tandre.  II  a  tache  d'interesser  le  public  en  faveur  de  sa  piece 
et  de  sa  personne,  par  un  compliment  qu'il  a  adresse  au  par- 
terre, immediatement  avant  la  representation ;   ce  compliment 
et  sa  presence  lui  ont  procure"  une  chute  plus  douce.  En  effet, 
un  auteur  qui  expose  sa  piece  et  sa  personne  a  la  fois  me'rite 
bien  un  peu  de  pitie.   Apres   la  premiere  representation,  on  a 
retranche  plus  de   trois  cents  vers,  et  on  a  supprime  un  role 
entier.  Cette  petite  operation  seule,  pour   le  dire   en  passant, 
peut  vous  faire  soupconner  combien  la  piece  doit  etrebien  faite, 
puisqu'on  en  peut   oter  des  roles  sans  la  defigurer.   Les  sots, 
qui  sont  de  tous  les  hommes  ceux  qui  ont  la  meilleure  opinion 
du  monde  de  leur  jugement,  disent  que  la  Coquette  corrigee  est 
1'ouvrage  d'un  homme  d'esprit.  Pour  moi,  j'avoue  franchement 
que  je  ne  me  connais  pas    en    cet  esprit-la.  II  ne  manque  a 
cette  piece,  disent-ils  encore,  que  le  ton  et  1'usage  du  monde, 
et  1'intelligence  du  theatre.  Us  diraient  plus  brievement  et  avec 
plus  de  raison  qu'il  ne  manque  a   1'auteur  que   le  genie   de 
Moliere  pour  faire  d'excellentes  comedies. 

Vous  pouvez  juger,  par  1'idee  que  je  viens  de  donner  du  plan 
de  la  Coquette  corrigte,  qu'il  a  tons  les  defauts  possibles,  ou  plu- 
tot  que  ce  plan  n'en  est  pas  un.  Le  premier  tort  du  poete  consiste 
dans  le  choix  du  sujet.  Quoi !  toujours  des  coquettes ,  toujours  des 
petits-maitres !  et  Ton  aura  la  cruautedenous  ennuyer  eternelle- 
ment  par  des  caracteres  mille  fois  repetes,  dont  un  seul  bon 
modele  aura  occasionne  un  million  de  copies  maussades !  c'est  la 
plus  grande  marque  de  pauvrete  et  d'e"puisement  que  noire 
siecle  puisse  donner.  Si  Timmortel  Moliere  pouvait  revivre  parmi 
nous,  les  sujets  neufs  ne  lui  manqueraient  pas.  Ge  n'est  pas  du 
cote  des  ridicules,  c'est  du  cote  du  genie  que  nous  sommes  restes 

1.  Cette  piece  fut  repre"sente"e  pour  la  premiere  fois  le  23  fe>rier  1750.  (T.) 


186  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE. 

en  arriere.  In  autre  defaut  de  cette  piece  est  qu'eUe  n'est 
point  intriguee  ni  nouee;  aussi  n'y  trouve-t-on  ni  scene,  ni 
situation.  Depuis  la  premiere  scene  oil  Clitandre,  sur  les  con- 
seils  d'Orphise,  entreprend  de  ramener  Julie  a  la  raison  en  se 
faisant  son  amant,  jusqu'a  la  derniere  ou  ils  s'epousent,  la 
situation  est  toujours  la  meme;  ce  qui  rend  la  piece  d'un 
ennui  et  d'un  froid  insupportables.  On  bailie  a  entendre  les 
mortelles  dissertations  de  ces  deux  amants  qui  n'ont  pas  le  sens 
commun,  et  qui,  pendant  cinq  actes  qui  ne  finissent  point,  se 
repetent  eternellement  les  memes  lieux  communs.  Le  poete, 
dans  la  pauvrete  de  ses  idees,  nfa  pas  seulement  tire  parti  du 
pueril  contraste  de  ses  personnages.  Un  petit-maitre  et  une 
coquette  d'un  cote,  un  homme  sage  et  une  ferame  raisonnable 
de  1'autre,  un  deux  fou  et  une  femme  perdue,  tout  cela  ne 
produit  pas  une  scene,  et  tous  ces  gens-la  ont  meme  Tair  de 
s'eviter  avec  grand  soin  de  peur  de  commettre  leur  poete. 
nous  laissent  impitoyablement  vis-a-vis  de  la  coquette  et  de  son 
ennuyeux  Clitandre.  Je  ne  parle  pas  de  la  dialectique  des 
scenes;  avant  que  de  mettre  de  1'ordre  et  de  I'enchainement 
dans  ses  idees,  il  faut  en  avoir.  Je  ne  parle  pas  non  plus  du 
style  ;  autant  qu'on  en  peut  juger  par  une  premiere  represen- 
tation, je  crois  la  piece  mal  ecrite;  temoin  les  vers  suivants  | 
qui  ont  ete  fort  applaudis  : 

Le  bruit  est  pour  le  fat,  la  plainte  est  pour  le  sot ; 
L'honnete  homme  tromp6  s'eloigne,  et  ne  dit  mot. 

II  est  inutile  aussi  de  remarquer  que  le  changement  qui  ar 
dans  le  caractere  de  Julie,  au  bout  de  cinq  actes,  est  sans  au- 
cune  vraisemblance.  Maisle  defaut  capital  de  cette  comedie,  et 
qui  doit  la  rendre  insupportable  aux  gens  d' esprit,  c'est  le  faux  j 
qui  y  regne  depuis  le  commencement  jusqu'a  la  fin.  De  tous 
les  personnages  qui  la  composent,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui 
parle  d'une  maniere  convenable.  L'auteur  a  confondu,  a  tout 
moment,  le  jugement  que  nous  portons  de  ces  caracteres-la 
avec  leur  facon  de  penser,  si  bien  qu'il  leur  fait  dire  sans  c 
non  ce    qu'ils  doivent   dire  suivant  leur  caractere,  mais   ce 
que  le  public  en  pense.  Je  m'explique.  Nouspensons  bien  d'un 
petit-maitre  qu'il  est  insupportable,    qu'il  donne  dans   tous 
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les  travers,  qu'il  n'a  jamais  eu  deux  idees  de  suite.  Nous 
pensons  encore  d'une  coquette  qu'elle  est  dans  le  meme  cas, 
qu'elle  n'a  jamais  rien  senti,  etc.  Mais  ce  petit-maitre  ni  cette 
coquette  n'ont  jamais  eu  pour  principes  qu'il  faut  etre  insup- 
portable, qu'il  ne  faut  avoir  aucune  liaison  dans  1'esprit,  aucun 
sentiment  dans  le  coeur.  Or  c'est  sur  ce  ton-la  qu'ils  parlent 
toujours  dans  la  piece  de  M.  de  La  Noue.  Le  petit-maitre  a 
bien  la  betise  de  prendre  un  ridicule  pour  un  agrgment  et  un 
travers  pour  une  vertu,  mais  c'est  parce  qu'il  ne  croit  pas  que 
ce  soit  un  ridicule  ni  un  travers.  Le  defaut  d'esprit,  son  orgueil, 
son  etourderie,  et  cette  bonne  opinion  qu'il  a  de  lui-meme, 
1'empechent  de  s'apercevoir  de  sa  fatuite.  II  se  croit  follement 
superieur  aux  autres  du  cote  de  tous  les  avantages  du  corps  et 
de  1'esprit.  Mais  dans  quel  inonde  a-t-on  jamais  oui  dire  qu'il 
n'y  a  que  les  travers  et  la  fatuite  qui  rendent  aimable?  Voila 
oil  1'auteur  a  le  plus  monrre  combien  il  est  eloigne  du  vrai 
talent  d'un  comique. 

M.  de  La  Noue  est  auteur  d'une  tragedie  de  Mahomet,  qu'on 
a  jouee  avec  succes  il  y  a  environ  douze  ans,  et  des  Adieux 
de  Mars,  pifcce  qu'on  a  jouee  a  la  Comedie-Italienne ;  il  passe 
dans  le  public  pour  un  homme  d'esprit  qui  connait  bien  son 
metier,  et  pour  avoir  beaucoup  de  finesse  et  d'intelligence  dans 
son  jeu.  J'avoue  que  je  n'ai  jamais  pu  trop  sentir  le  merite  de 
cet  acteur.  Sans  parler  de  sa  figure  et  de  sa  voix  desavanta- 
geuse,  il  m'a  toujours  paru  froid  et  jouer  souvent  tout  a  fait 
faux  et  a  contre-sens,  ce  qui  est  d'autant  plus  insupportable 
qu'il  a  de  la  prevention  dans  son  jeu1. 

—  On  nous  a  envoy e  de  Copenhague  une  Introduction  a 
Vhistoire  du  Danemark,  oil  Von  traite  de  la  religion,  des  lots, 
des  maiirs  et  des  usages  des  anciens  Danois,  par   M.  Mallet, 
professeur  royal    de    belles-lettres    francaises 2.  Cet  outage, 
quoique  un  peu  diffus,  n'est  pas   sans  merite.  II  parait  clair, 
instructif  et  puise"  dans  de  bonnes  sources. 

—  Dictionnaire  historique  de  la  medecine.  contenant  son 


1.  La  Coquette  corrigee  n'obtint  d'abord  que  pea  de  succ&s,  et  n'eut  que  six 
representations.  Mais  retouchee  de  nouveau  par  1'auteur,  et  reprise  le  27  novembre 
soivani,  elle  fut  re^ue  avec  beaucoup  plus  de  faveur.  Elle  est  demeurce  au  theatre. 

T.) 

2.  Copenhague,  1756,  2  vol.  in-4». 
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origine,  ses  progres,  ses  revolutions,  ses  secies;  etc.;  Vhistoire 
des  plus  fameux  medecins,  etc.;  par  M.  Eloy,  medecin  de 
Mme  la  princesse  Charlotte  de  Lorraine.  Deux  gros  volumes  in-8. 
Le  gout  des  compilations  nous  gagne  furieusement.  En  void 
une  nouvelle.  G'est  plutot  un  dictionnaire  de  medecins  que  de 
medecine.  L'auteur  indique  dans  sa  preface  tous  les  ouvrages 
qu'il  a  fondus  dans  le  sien. 

—  Lettres  sur  I' impossibility  physique  d'un  tremblement  de 
terre  a  Paris,  a  une  dame  retiree  cl  la  campagne  par  crainte  de 
eel  tenement ;  petite  brochure  de  douze  pages  fort  plate  . 

—  Lettre  a  M.  Rousseau,  citoyen  de  Geneve,  par  M.  M***, 
citoyen  de  Paris,  lisez  :  bourgeois  de  Paris2.  Les  gens  d'esprit 
voient  tres-bien  le  defaut  des  systemes  de  M.  Rousseau^    mais 
ils  n'ont  pas  envie  de  1'attaquer.  Nospetits  auteursne  se  lassent 
pas  d'ecrire  des  platitudes  ou  des  sottises  contre  lui. 

—  L*  Empire  des  passions,  ou  Memoir es  de  M.  de  Gcrsan, 
par  M.  Perrin  3.  Mauvais  roman  en  un  volume  in-12,  qui  nous 
vient  de  pays  Stranger.  Nous  sommes  cependant  si  bien  pour- 
vus  de  cette  detestable  marchandise  qu'il  faut  etre  bien  cruel 
pour  nous   affubler  encore  de  celle  qui  se  fabrique  chez  les 
etrangers. 

—  Nine,  par  M.  D.  B.4.  Nouveau  roman  en  deux  parties, 
fort  mauvais  et  fort  plat. 

—  M.  Grandval,  le  meilleur  acteur  de  laComedie-Francaise, 
vient  de  faire   imprimer  deux   pieces    pour   le   Theatre   des 
parades.  Ge  genre,  dans  lequel  il  se  plait  a  s'exercer,  ne  con- 
nait,  comme  vous  savez,  ni  decence,  ni  mosurs.  L'equivoque  et 
la  sottise  sont  ses  plus  beaux  ornements.   Quelle  gloire  pour 
ceux  qui  y  excellent,  de  faire  rougir  a  tout  moment  cette  timide 
compagne  de  la  vertu,  la  pudeur !  Des  deux  pieces  de  M.  Grand- 
val, la  premiere  est  intitulee    Leandre-Nanette,    ou  le  Double 
quiproquo,  parade  en  un  acte,  en  vers  et  en  vaudevilles;  1'autre 
a  pour  titre  le  Temperament,  tragi-parade  traduite  de  1'egyp- 
tien  en  vers  francais,  et  reduite  en  un  acte.  Un  des  emules  de 


1.  Inconnue  aux  bibliographes. 

2.  Que"rard  mentionne  cette  brochure,  mais  sans  en  faire  connaitre  1'auteur. 

3.  Londres,  Jean  Nourse,  1756,  in-12. 

4.  Par  Des  Bies  ou  Des  Biefs,  avouS  a  Dole,  auteur  da  Passe-Temps  des  Mous- 
quetaires. 
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M.  Grandval  dans  ce  noble  genre,  M.  Vade,  vient  de  donner 
sur  le  theatre  de  I'0p6ra-Comique,  avec  grand  succes,  les  Ua- 
coleurs,  piece  nouvelle.  Pour  la  comedie  de  M.  de  La  Noue, 
dont  j'ai  eu  1'honneur  de  vous  rendre  compte,  elle  a  repris  a  la 
seconde  representation,  et  se  trouve  aujourd'hui  en  tres-grand 
succes.  Gette  aventure  me  confond,  mais  ne  me  fait  pas  changer 
d'opinion  sur  le  merite  de  la  piece,  que  je  crois  tres-mau- 
vaise. 

—  M.  Dalibard  a  fait  une  seconde  edition  de  sa  traduction 
des  Experiences  et  Observations  sur  V  electricity  faites  a  Phila- 
delphie,  en  Amerique,  par  M.  Franklin1.  C'est  un  ouvrage 
curieux  et  utile  pour  ceux  qui  aiment  ces  matieres. 

-  M.  le  president  Henault  vient  de  faire  une  edition  nou- 
velle de  son  Abrege  chronologique  de  Vhistoire  de  France.  J 'at- 
tends les  ordres  de  S.  A..  S.  pour  1'envoyer. 

-  Nous  connaissions  jusqu'a  present  le  P.  Castel,  jesuite, 
pour  un  bavard  dont  1'imagination  folle  et  plaisante  ne  laissait 
pas  que  d'amuser  dans  ses  ecrits.  Nous  ne  savions  pas  que  ce 
fut  un  fou  mechant.  Voila   cependant  ce  qu'il  vient  de  nous 
apprendre  par  un  recueil  de  lettres  coritre  le  dernier  ouvrage 
du   citoyen   Rousseau,    qu'il  a  fait  irnprimer    sous   le  titre  : 
I'Homme  moral  oppose  a  VHomme  physique  de  M.  Rousseau'*. 
G'est  un  ouvrage  ordonne,  a  ce   qu'on   dit,  par    son   corps. 
Comme  les  Lettres  provinciates  sont  devenues  un   livre  clas- 
sique,  et  qu'il  y  a  cent  ans  qu'on  les  lit  sans  cesse,  on  n'estpas 
autrement   frappe  des  nouvelles  marques   que  la  respectable 
soci^te  de  Jesus  donne  de  temps  en  temps  de  1'esprit  de  charite 
qui  1'anime.  L'ouvrage  du  P.  Gastel  ne  tend  a  rien  moins  qu'a 
faire  regarder  M.  Rousseau  comme  un  boute-feu  qui  allume  le 
flambeau  de  la  sedition,  qui  detruit  toute  societe,   qui  est  cri- 
minel  envers  Dieu,  le  roi,  1'Etat  et  les  hommes.  Tirez  la  con- 
clusion du  sort  que  les  jesuites  prepareraient  au  citoyen  de 
Geneve  s'ils  en  etaient  les  maitres;  heureusement  le  public, 
lasse  de  toutes   ces  querelles,  n'y  prete  plus  d'attention,  et 
1'ouvrage  du  P.   Gastel,   aussi  ridicule  dans  le  fond  qu'il  est 
deshonorant  par  rinfame  dessein  de  perdre  un  honnete  homme, 

1.  La  premiere  edition  est  de  1752,  in-12.  Gelle-ci  a  deux  vol.  ia-12. 

2.  Toulouse,  1756,  in-12. 
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n'a  fait  jusqu'a  present  aucune  sensation.  Le  P.  Geoffrey,  un 
de  leurs  professeurs  en  rhetorique,  a  traite,  il  y  a  un  mois, 
dans  un  discours,  la  question  :  Quelle  place  merite  1'homme  de 
lettres  dans  la  republique?  Dans  ce  discours,  qui  doit  etre  im- 
prime,  on  a  fait  des  portraits  fort  odieux  de  M.  Rousseau  et  de 
M.  de  Voltaire.  On  dit  que  le  pinceau  de  ce  moine  est  aussi 
barbare  que  son  style.  Le  P.  Laugier,  connu  par  plusieurs 
ouvrages  qui  ont  fait  du  bruit,  et  surtoutpar  son  Essaisur  V ar- 
chitecture, a  quitte  1'ordre  des  jesuites,  par  la  mediation  du 
pape,  et  s'appelle  aujourd'hui  M.  I'abb6  Laugier,  de  1'ordre  de 
Gluny. 

—  Je  ne  sais  quel  est  le  nouveau  La  Bruyere  qui  nous  a  fait 
present  d'un  Essai  sur  les  mceurs1.  On  ne  peutrien  voir  de  plus 
plat,    de  plus  trivial  et  de  plus  ridicule.  L'auteur,  qui  sait 
combien  le  ton  sentencieux  est  important  dans  ce  genre  d'ou- 
vrage,  nous  dit,  par  exemple,  gravement  :  «  Je  connais  dans 
le  monde  tel  honnete  horome  qui  n'est  qu'un  scelerat.  »  Quel- 
quefois  il  devient  moins  grave  et  plus  joli.   «  Que  1'amour- 
propre,   dit-il,  est  singulier  dans  ses  mouvements!  J'ai  vu  un 
laquais  se  rengorger  parce  qu'il  suivait  son  maitre  bien  galonne ; 
le   lecteur,  continue-t-il,  trouvera  peut-etre   qu'on   lui   pr6- 
sente  des  objets  peu  nobles,  peu  dignes  de  son  attention;  qu'il 
ne  s'offense  pas  cependant,  car  en  fait  d' amour-propre,  presque 
tous  les  hommes  sont  laquais.  »  Get  essai  est  rempli  de  por- 
traits qui  doivent  faire  mourir  de  rire  ou  d' ennui. 

—  La  Princesse  de  Gonzague 2  est  un  petit  roman  fort  mal 
ecrit,  sans  chaleur  et  sans  genie. 

15  mars  1756. 

S'il  m'etait  permis  d'ajouter  quelques  cailloux  au  superbe 
et  vrai  edifice  de  la  republique  de  Platon,  j'etablirais  dans  un 
fitatbien  police,  aupres  dutrone,  un  sage  charge  du  depot  de 
la  v6rite.  Get  homme  n'aurait  d'autre  recompense  a  esperer^  ni 
d'autres  droits,  que  ceux  que  la  sublimite  de  son  ministere  lui 
donnerait  a  la  veneration  publique.  Sa  person  ne  serait  aussi 
sacree  que  celle  du  roi.  La  surete  et  Faeces  toujourslibre  appres 

1.  (Par  J.  Soret,  avocat.)  Bruxelles,  1756,  in-12. 

'2.  (Par  Durey  de  Sauvoy,  marquis  du  Terrail.)  La  Haye  (Paris),  1756,  i   ; 


MARS    1756.  191 

du  monarque  seraient  de  1'essence  de  cette  charge ;  aucune 
puissance  humaine  ne  pourrait  changer  ces  deux  points.  Gelui 
qui  gouverne  ne  serait  pas  forc6  de  suivre  les  avis  du  ministre 
de  la  veYite,  mais  il  serait  oblige  de  les  ecouter.  L'exercice  de 
ce  ministere  ne  serait  point  obscur  :  si  1'Etat  a  ses  secrets,  la 
verite  n'en  a  point.  Sa  voix  retentirait  dans  les  palais  des  rois, 
dans  le  conseildes  grands,  dans  les  assemblies  du  peuple.  Libre 
et  independante  de  tout  interet,  elle  dissiperait  ainsi  les  tene- 
bres  dont  1'injustice  et  le  manege  voudraient  1'envelopper.  Le 
garde  dece  depot  sacre,  jouissant  des  appointements  modiques 
de  sa  place,  sans  pouvoir  rien  posseder  d'ailleurs,  sans  pouvoir 
jamais  exercer  aucune  autre  charge,  serait  ainsi  preserve  de  la 
corruption  dont  le  poison  subtil  et  funeste,  cache  sous  des 
esperances  vagues  et  sous  des  illusions  trompeuses,  se  glisse 
quelquefois  dans  le  cceur  des  plus  sages.  Je  ne  vois  pas  ce  qui 
peut  dispenser  les  rois  de  I'etablissement  de  cette  charge.  Us 
ont  des  historiographies  pour  celebrer  leurs  actions  :  et  combien 
de  fois  le  ministere  de  ces  ecrivains  ne  serait-il  pas  redoutable 
a  leur  maitre,  si  leur  plume  mercenaire  n'e'tait  vendue  depuis 
longtemps  au  mensonge  et  avilie  par  une  infame  et  basse  adu- 
lation? Si  la  voix  du  sage  pouvait  se  faire  entendre  aupres  du 
trone,  et  se  frayer  le  chemin  du  coeur  du  monarque,  elle  lui 
dirait,  sans  doute,  avant  tout  :  Roi,  quelque  riche,  quelque 
puissant,  quelque  glorieux  que  tu  puisses  6tre,  tu  dois  savoir 
qu'en  augmentant  le  nombre  de  tes  sujets  tu  augmenteras  ta 
richesse,  ta  puissance,  ta  gloire.  Que  ton  regne  soit  celui  de  la 
justice  et  de  la  douceur,  que  la  bonte  et  la  clemence  dictent  tes 
lois,  president  a  tes  conseils,  maintiennent  ton  coeur  dans  la 
moderation  et  dans  la  conscience  de  sa  propre  faiblesse,  afin 
qu'il  apprenne  a  e"tre  indulgent  pour  les  autres ;  et  alors  le 
nombre  de  tes  sujets  sera  immense,  ta  louange  sera  dans  toutes 
les  bouches,  ta  benediction  sera  1'objet  du  voeu  public;  tousles 
ordres  de  1'Etat  seront  heureux  sous  ton  empire;  les  peres  se 
feliciteront  de  leur  nombreuse  famille,  ils  diront  dans  les  trans- 
ports de  leur  cceur  :  Je  suis  plus  heureux  que  mon  voisin,  car 
mes  enfants  sont  en  plus  grand  nombre.  Et  1'etranger  viendra 
en  foule  chercher  son  asile  et  fixer  son  habitation  parmi  tes 
sujets ;  il  dira  :  Voila  la  demeure  du  juste,  et  ton  peuple  sera 
innombrable. 
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Si  la  voix  de  la  verite"  s'etait  toujoursfait  entendre  en  France, 
jamais  la  revocation  de  1'edit  de  Nantes  n'aurait  eu  lieu,  et 
1'Etat  n'aurait  6te  expose  a  aucun  des  maux  qu'elle  a  entraines. 
Depuis  quelque  temps,  les  sages,  les  vrais  hommes  d'Etat,  tra- 
vaillent  avec  un  nouveau  courage  a  en  prevenir  les  funestes  ef- 
fets.  La  lumiere  de  la  philosophic  se  re"pandant  de  plus  en  plus, 
l'6tude  du  commerce  devenant  tous  les  jours  un  objet  plus  im- 
portant, ils  ont  cru,  sans  doute,  ce  temps  plus  favorable  qu'un 
autre  pour  faire  parler  la  verite"  et  la  justice,  et  pour  reprimer 
les  tyrannies  de  1'mtolerance.  Un  magistral  cele"bre,  M.  de 
Monclar,  procureur  general  du  roi  au  parlement  de  Provence? 
a  donne,  il  y  a  six  mois,  un  excellent  Memoire  politique  et 
theologique  sur  la  necessite  de  constater  les  manages  des  pro- 
testants  devant  les  magistrals  *.  On  dit  que  le  gouvernement 
aurait  adopte  ses  idees,  sans  1'opposition  de  plusieurs  eveques; 
comme  s'il  appartenait  aux  pretres  de  decider  du  bien  de  1'Jhat ! 
On  vient  de  publier  une  autre  brochure  qui  a  le  meme  objet  : 
elle  est  intitulee  Lettre  d'un  palriote  sur  la  tolerance  civile  des 
protestanls  de  France  et  sur  les  avantages  qui  en  resulteraient 
pour  le  royaume,  avec  I'^pigraphe :  In  multitudine  populi  gloria 
regis2.  A  cette  brochure  j'en  joins  une  autre  qui  a  paru  il  n'y  a 
pas  longtemps  :  c'est  un  ouvrage  a  peu  pres  sur  la  meme  ma- 
tiere,  traduit  de  1'anglais,  de  Josias  Tucker,  recteur  du  college 
de  Saint-Etienne,  a  Bristol;  il  est  intitule  Questions  impor- 
tantes  sur  le  commerce,  a  r  occasion  des  oppositions  au  dernier 
bill  de  naturalisation  3.  On  croirait  d'abord  que  les  Anglais,  si 
verse's  dans  les  principes  de  politique  et  de  commerce,  sont 
trop  eclaires  pour  ne  point  connaitre  les  avantages  de  la  popu- 
lation, et  1'importance  de  1'accueil  qu'il  convient  de  faire  a 
1'etranger  pour  le  fixer  dans  1'Etat ;  cependant,  au  milieu  de  la 
lumiere  et  de  ses  salutaires  effets,  cette  ancienne  barbaric 


1.  Le  litre  exact  est  Memoire  theologique  et  politique  au   sujet   des    manages 
clandestins  des  prot estants  de  France.  S.  1.  1756,  in-12. 

La  partie  politique  de  ce  mSmoire  est  de  Monclar,  et  la  partie  theologique  de 
1'abbe  Quesnel,  precepteur  du  due  de  Penthievre.  II  provoqua  un  grand  nombre 
de  r6ponses,  presque  toutes  hostiles,  dout  Grimm  nous  a  conserve  les  titres,  mais 
dont  nous  n'avons  pu  trouver  trace,  meme  a  la  bibliotheque  de  la  Societ6  de 
1'histoire  du  protestantisme  frangais. 

2.  (Par  Antoine  Court.)  S.  1.  1756,  in-8. 

3.  (Traduit  avec  avertissement  et  notes  par  Turgot.)  Londres,  1756,  in-12. 
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plir  de  nouveau  1'univers  de  ses  tenebres.  Tout  le  monde  salt 
que  la  naturalisation  generate  des  etrangers  a  rencontre  des 
obstacles  insurmontables  en  Angleterre  :  cet  evenement  devrait 
nous  faire  trembler,  car  il  faut  convenir  que  r empire  des  pre- 
juges,  en  fait  de  politique,  est  bien  moins  etendu  dans  ce  pays- 
la  que  chez  nous,  et  que,  malgrel'esprit  philosophique  dont  nous 
nous  piquons  depuis  quelque  temps,  les  Anglais  ont  sur  nous, 
en  ce  genre,  les  avantages  pourle  moins  d'un  demi-siecle  d'a- 
vance. 

II  est  inutile  de  renouveler  la  memoire  de  nos  horreurs  pas- 
sees  :  couvrons  plutot  d'un  voile  epais  tous  les  funestes  monu- 
ments de  la  barbare  ferocite  de  nos  ancetres.  Si,  grace  a  la 
philosophic,  nous  fremissons  aujourd'hui  du  massacre  de  la 
Saint-Barth61emy,  si  nous  gemissons  sur  les  maux  infinis  que  la 
revocation  de  1'edit  de  Nantes  a  causes  au  royaume,  qu'avons- 
nous  fait  pour  les  re"parer  et  pour  enprevenir  les  suites?  Rien. 
Philosophes  bavards  et  frivoles,  nous  remplissons  la  capitale 
de  nos  vains  raisonnements  sur  le  bien  public,  pour  tromper 
notre  inutile  oisivete* ;  mais,  malgre  nos  beaux  discours,  les  lois 
dictees  par  1'injustice  et  la  violence  ne  sont  pas  moins  exe"cutees 
dans  les  provinces;  les  ministres  des  protestants  sont  encore 
conduits  aux  supplices,  et  tant  de  milliers  d'habitants  auxquels 
le  roi  doit  la  justice  et  Thumanite  comme  au  reste  de  cette 
nombreuse  famille  dont  il  est  le  pere  se  trouvent  exposes  aux 
vexations  perpetuelles  de  quelques  hommes  violents  qui  abusent 
de  1'autorite  royal e,  de  quelques  eveques  fanatiques  qui  profa- 
nent  le  nom  d'unDieu  saint,  d'un  etre  qu'ils  disent  souveraine- 
ment    bienfaisant,   pour  justifier   les   exces  de  leur  barbare 
cruaute.  Trois  millions  de  citoyens  ne  peuvent  jouir  de  la  pro- 
tection que  le  gouvernement  leur  doit  qu'en  se  couvrant  de 
1'odieux  masque  del'hypocrisie.  Que  nous  sert  la  sagesse  dont 
nous  nous  vantons,  et  cette  lumiere  par  laquelle  nous  nous  feli- 
citons  tant  d'etre  eclaires,  si  elles  ne  contribuent  point  a  ren- 
dre  les  jours  de  nos  freres,  sereins,  heureuxet  tranquilles!  Jus- 
qu'a  present  on  a  preche  a  nos  souverains  la  tolerance,  comme 
une  couvenance  de  politique,  et  ses  avantages  sont  sans  doute 
immenses  sous  ce  point  de  vue ;  mais  le  ministre  de  la  verite 
n'elevera-t-il  jamais  sa  voix,  et  ne  rappellera-t-il  jamais   au 
coeur  du  monarque  dont  la  religion  est  surprise  depuis  long- 
in.  13 
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temps,  ses  devoirs,  avec  les  regrets  de  les  avoir  meconnus.  II 
n'y  a  point  de  lois,  il  ne  saurait  jamais  y  en  avoir  aucune  qui 
puisse  donner  aucun  droit,  aucune  autorite  au  souverain,  ou  & 
celui  qui  en  usurpe  le  pouvoir,  sur  la  conscience  du  moindre 
de  ses  sujets.  Puisque  je  ne  suis  pas  moi-meme  le  maitre  de 
mes  opinions,  et  qu'il  ne  m'est  pas  libre  de  penser  de  telle  et 
telle  facon,  d' adopter  telle  ou  telle  croyance,  de  quel  droit  mon 
semblable,  quel  que  soit  d'ailleurs  dans  1'ordre  de  la  socie"  te  son 
pouvoir  16gitime  sur  moi,  de  quel  droit  pourrait-il  se  rendre 
arbitre  de  mes  sentiments,  et  tyranniser  ma  conscience  ?  La 
religion  est  done  une  chose  absolument  indifierente  pour  le 
gouvernement,  et  il  n'y  a  qu'un  clerg6  injuste,  cruel  et  barbare, 
qui,  anime  par  un  vil  interet  particulier  etpar  Fenvie  de  do- 
miner,  puisse  travailler  sans  cesse  a  confondre  les  interets  de 
FEtat  et  de  I'l^glise,  pour  rendre  ses  vaines  excommunications 
redoutables  par  la  force  du  bras  seculier.  Quelle  que  soit  la 
croyance  d'un  citoyen,  du  moment  qu'il  remplit  les  devoirs  de 
la  socie  te,  et  qu'il  obeit  aux  lois,  il  est  digne  de  jouir  de  la  pro- 
tection du  gouvernement  et  des  privileges  de  ses  compatriotes. 
Bien  plus,  il  en  a  le  droit  incontestable,  qu'on  ne  saurait  lui 
enlever  sans  injustice  :  car  puisque  vous  naissez  mon  roi,  et  que 
votre  naissance  seule  vous  acquiert  le  droit  sacre  et  inviolable 
deme  gouverner,  ilfaut  bien  que  jenaisse  votre  sujet,  et  que  par 
ma  naissance  seule  j'obtienne  cet  autre  droit,  tout  aussi  sacre  et 
inviolable  que  le  premier,  de  jouir  de  tous  les  soins  que  vous 
devez  a  votre  peuple,  et  de  tous  les  privileges  qui  appartiennent 
a  vos  sujets.  Ge  double  lien  ne  saurait  £tre  relache  dans  Tun 
ou  1'autre  sens,  sans  renverser  totalement  tout  ce  qu'il  a  de 
sacre  parmi  les  hommes.  II  est  naturel,  il  n'est  pas  injuste  du 
moins,  que  le  souverain  favorise  dans  ses  Iiltats  le  culte  qu'il 
professe,  que  ceux  de  sa  croyance  parviennent,  preferablement 
aux  autres,  aux  dignites  et  aux  charges  de  1'Etat,  jouissent  des 
graces  et  des  privileges  de  sa  bienveillance.  La  faiblesse  de  la 
nature  humaine  ne  comporte  pas  une  plus  grande  justice :  1'im- 
partialite  parfaite  est  la  justice  des  anges,  et  exigerdes  hommes 
ce  qui  est  au-dessus  de  leurs  forces,  c'est  n'en  vouloir  rien  ob- 
tenir.  Mais,  souverains  de  la  terre,  si  le  sentiment  intime  de 
votre  faiblesse  vous  avertit  tous  les  jours  que  vous  n'etes  pas 
assez  parfaits  pour  atteindre  &  la  sublimite  de  la  justice  et  pour 
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faire  tout  le  bien  n6cessaire  au  bonheur  de  vos  peuples,  si  cette 
reflexion  remplit  votre  coeur  de  regrets,  vous  savez  du  moins, 
et  vous  devez  vous  en  feliciter  a  tous  les  instants,  que  vous  etes 
en  etat  de  ne  point  faire  le  mal,  et  d'empecher  ceux  qui  exer- 
cent  sous  votre  autorite  de  le  faire.  Or,  c'est  un  crime  envers  le 
peuple  que  de  persecutor  le  dernier  de  vos  sujets,  quel  qu'en 
soit  le  pretexte.  Yous  devez  a  tous  vos  sujets,  sans  en  excepter 
un  seul,  sinon  des  graces  et  des  bienfaits,  du  moins  la  protec- 
tion commune,  la  surete  de  leurs  personnes  et  de  leurs  posses- 
sions. Gelui  qui  trouble  le  repos  de  leur  coeur  et  la  tranquillite 
de  leurs  families,  celui  qui  attaque  le  droit  incontestable  des 
peres  d'elever  leurs  enfants  dans  la  fidelite  due  au  roi  et  aux 
lois  dans  leur  croyance,  est  reellement  le  perturbateur  du  repos 
public,  et  coupable  du  crime  de  Iese-majest6.  Get  ouvrier  simple 
et  honnete,  ce  commercant  actif  dont  le  travail  et  1'industrie 
enrichissent  continuellement  1'Etat,  deviendrait-il  coupable  parce 
qu'il  ne  croit  pas  a  la  facon  de  Rome  ?  N'est-il  pas  aussi  ton 
enfant,  6  monarque,  notre  pere  a  tous?  N'est-il  pas  meilleur 
citoyen  que  ce  pretre  farouche  et  arbitraire  qui  reconnait  une 
autorite  qui  n'est  pas  la  tienne  et  dont  la  pieuse  rage  enfonce- 
rait  volontiers  le  poignard  dans  le  cceur  de  ses  freres  et  de  tes 
sujets? 

Voila  le  cri  de  la  ve>ite  et  de  la  justice;  s'il  etait  ecoute  et 
rempli,  les  hommes  seraient  trop  heureux,  le  bonheur  et  la 
benediction  habiteraient  sur  la  terre.  Les  vceux  de  tous  les  bons 
Francais  se  reunissent  en  faveur  de  la  tolerance.  Que  la  perse- 
cution cesse,  que  la  vie  et  la  fortune  des  protestants  ne  soient 
plus  en  danger,  que  leur  etat  et  celui  de  leurs  enfants  ne  soient 
plus  vague  et  incertain  ;  il  n'y  a  point  de  moyen  plus  efficace 
de  rendre  la  France  pour  jamais  florissante,  et  redoutable  a 
ses  ennemis.  M.  I'abb6  Coyer  n'aura  plus  besoin  d'inviter  la  no- 
blesse a  faire  un  metier  qu'elle  ne  doit  point  faire ;  le  commerce 
et  Tindustrie  deviendront,  sous  les  auspices  du  gouvernement, 
comme  ils  le  sont  deja  dans  les  provinces  meridionales  du 
royaume,  malgre  la  rigueur  des  ordonnances,  la  profession  des 
protestants ;  leur  croyance  les  rendant,  suivant  les  lois,  inha- 
biles  a  posseder  des  charges  publiques,ils  n'auront  pas  occasion 
de  quitter  une  profession  si  avantageuse  pour  1'^tat,  si  neces- 
saire  au  bien  public;  et  leur  travail,  suivi  de  pere  en  fils,  de- 
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viendra  la  source  ine"puisable  de  la  prosperite  et  des  richesses 
de  la  nation. 


AVRIL 

ler  avril  1756. 

Trois  ouvrages  de  M.  de  Voltaire  ont  occup6  le  public  depuis 
six  mois.  Us  ont  ete  elev^s  successivement  jusqu'aux  nues,  puis 
condamnes,  puis  deTendus,  puis  oublies.  Je  parle  du  poeme  de 
la  Pucelle,  de  celui  de  la  Religion  naturelle,  et  de  celui  de  la 
destruction  de  Lisbonne1,  II  est  temps  de  revenir  un  pen  sur 
le  jugement  du  public,  et  de  dire  le  notre,  afm  de  savoir  quelle 
place  il  convient  d'assigner  a  ces  productions,  dans  le  temple 
du  gout.  Le  poeme  de  la  Pucelle,  connu  ici  de  beaucoup  de 
monde  par  les  lectures  qu'on  en  faisait  dans  les  societes  de 
M.  de  Voltaire  et  de  ses  amis,  avait  la  plus  grande  reputation 
avant  que  d'etre  entre  les  mains  du  public.  On  decidait  hardi- 
ment  que  c'6tait  de  tous  les  ouvrages  de  M.  de  Voltaire  le  plus 
original  et  celui  ou  il  y  avait  le  plus  de  genie.  Annonc6  de  la 
sorte,  il  ne  pouvait  manquer,  lorsqu'il  parut,  d'etre  condamne 
universellement  :  c'est  le  sort  de  tous  les  ouvrages  prones 
d'avance.  Comme  ils  ne  sauraient  etre  si  parfaits,  que  1'imagi- 
nation  du  public,  echauffee  par  des  eloges  exageres,  n'enche- 
risse  encore  sur  toutes  leurs  perfections,  ils  ne  peuvent  man- 
quer de  tomber  des  qu'ils  paraissent.  II  nous  arrive  alors  ce 
qui  arrive  aux  enfants  qu'on  a  trop  flattes  de  1'attente  d'un  plai- 
sir  qu'il  fallait  preparer  sans  bruit;  rien  ne  remplit  plus  leurs 

idees,  au  lieu  qu'un  plaisir  inuttendu  s'embellit  par  la  jouis- 
sance. 

Pour  juger  done  le  chantre  de  la  Pucelle  avec  equite,  com- 
mencons  par  oublier  tout  ce  qu'on  en  a  dit  en  bien  et  en  mal. 
Restant  ainsi  avec  son  ouvrage  seul ,  et  sans  aucune  espece 
de  commentaire,  il  ne  nous  sera  pas  difficile  d'apprecier  son 
vrai  merite.  II  faut  d'abord  regarder  la  Pucelle  comme  une 

1.  Po'eme  sur  la  Loi  naturelle;  poUme  $ur  le  Desastre  de  Lisbonne. 
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plaisanterie  a  laquelle  1'auteur  de  tant  de  chefs-d'oeuvre  s'est 
amuse  dans  des  moments  perdus;  il  faut  se  souvenir  que  la 
reputation  chretienne  du  chantre  de  Jeanne  n'est  pas  trop  bien 
etablie;  enfm  il  faut  croire  qu'il  n'a  pas  pretendu  faire  le  cat£- 
chisme  de  la  decence  et  de  la  pudeur.  Le  public,  n'ayant  fait 
aucune  de  ces  reflexions,  a  prononce  1'arret  le  plus  severe  et  le 
plus  oppose  a  ses  propres  principes.  Je  ne  suis  pas  etonne  que 
les  devots  et  les  gens  austeres  aient  ete  scandalises  du  poeme 
de  la  Pucelle,  c'est  dans  la  regie ;  mais  les  autres  doivent  etre 
consequents,  et  ne  point  blamer  en  M.  de  Voltaire  ce  qu'ils 
applaudissent  en  tant  d'autres.  En  regardant  la  Pucelle  comme 
ouvrage  de  plaisanterie  et  de  delassement,  nous  pardonnerons 
a  M.  de  Voltaire  toutes  les  negligences  qui  s'y  trouvent,  et  qui 
sont  sans  nombre.  En  effet,  on  rencontre  bien  par-ci  par-la  six 
ou  dix  vers  de  suite  bien  faits,  mais  le  ton  general  de  1' ouvrage 
est  si  neglige  qu'on  voit  de  reste  que  ces  vers  se  sont  trouves 
au  bout  d'une  plume  quicourait  sans  gfine.  Cependant,  comme 
la  negligence  de  M.  de  Voltaire  vaut  souvent  mieux  que  le  tra- 
vail des  autres,  il  faut  convenir  qu'il  lui  e"chappe  a  tous  mo- 
ments des  details  charmants,  et  remplis  de  ces  graces  negligees 
qui  prennent  un  caractere  d'agrement  particulier  sous  son  pin- 
ceau.  On  a  voulu  comparer  deux  poemes  qui  n'ont  aucune 
ressemblance,  leLutrin  et  la  Pucelle.  Le  premier  de  ces  poemes 
est  soigne  et  acheve;  le  second  n'est  qu'une  esquisse  rapide  et 
legere;  tout  est  ebauche,  et  rien  n'est  lini  :  Tun  a  prodigieuse- 
ment  occupe  son  auteur;  1'autre  n'a  fait  qu'amuser  le  sien.  Je 
n'ai  rien  a  dire  sur  le  second  point.  On  peut  reprocher  a  M.  de 
Voltaire  de  n'etre  pas  Chretien,  on  peut  meme  lui  en  faire  un 
crime ;  cela  est  conforme  a  la  logique  de  certaines  gens.  Mais 
il  me  semble  qu'il  n'est  pas  juste  de  faire  des  reproches  a  un 
homme  de  ce  qu'il  se  moque  des^choses  qu'il  ne  croit  pas.  II 
peut  manquer  en  cela  de  prudence;  mais  cela  ne  fait  pas  un 
homme  abominable,  il  n'est  qu'etourdi.  II  etait  plaisant  de  voir 
prendre,  a  1'aspect  de  la  Pucelle^  un  visage  grave  a  des  gens 
qui  n'ont  aucune  croyance,  et  qui  n'observent  aucune  pratique 
chretienne.  De  toutes  les  maximes  politiques,  la  plus  perni- 
cieuse  est  celle  qui  dit  que  quand  la  religion  serait  fausse  il 
faudrait  la  respecter  comme  le  frein  du  peuple.  La  verite  n'a 
jamais  rien  a  craindre  de  la  liberte  de  penser,  et  la  tyrannic 
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engendre  le  pire  de  tons  les  vices  qui  puisse  infecter  les  hommes, 
I'hypocrisie;  il  faut  que  le  frein  du  peuple  soit  conduit  par  la 
verite,  sans  quoi  il  ne  saurait  durer.  L'erreur  est  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  pernicieuxpour  1'homme.  Quels  que  soient  les  dogmes 
de  la  verite",  n'en  cralgnons  jamais  rien  pour  le  bonheur  des 
hommes ;  il  ne  saurait  etre  fonde  que  sur  la  vertu,  et  je  les 
defie,  quelque  corrompus  qu'ils  soient,  de  vanter  jamais  serieu- 
sement  la  beaute  du  vice  et  des  horreurs  qui  en  resultent.  Je 
n'ai  non  plus  rien  a  dire  a  ceux  qui  ont  reproche  a  M.  de 
Voltaire  le  ton  d'inde*cence  qui  regne  dans  sa  Pucelle ,  et  les 
sottises  dont  elle  est  remplie.  La  pudeur  et  la  de"cence  ont  rai- 
son  d'en  rougir  et  de  s'en  plaindre ;  mais  ceux  qui  ont  sans 
cesse  r inimitable  La  Fontaine  entre  leurs  mains,  et  qui  ne  se 
lassent  point  de  I'admirer,  de  quel  droit  font-ils  des  reproches 
a  M.  de  Voltaire?  Mais,  dit-on,  La  Fontaine,  tout  libertin  qu'il 
est,  est  toujours  delicat,  et  ne  blesse  jamais  rimagination  par 
des  peintures  trop  choquantes.  Soit.  Mais,  si  1'auteur  de  la 
Pucelle  n'a  pas  manie  son  pinceau  avec  la  meme  d61icatesse, 
c'est  le  defaut  du  gout  qu'il  lui  faut  reprocher  et  non  pas  les 
outrages  faits  a  la  pudeur;  car,  dans  ce  dernier  point,  il  n'est 
pas  plus  coupable  que  1'autre. 

En  general,  j'aide  la  peine  &  croire  que  la  Pucelle  devienne 
jamais  un  bon  poeme,  et  c'est  d'autant  plus  dommage  que 
le  sujet  pre"  te  a  la  plaisanterie  merveilleusement ;  mais  M.  de 
Voltaire  n'a  pas  assez  de  flegme  poetique,  si  je  puis  m'expri- 
mer  ainsi,  pour  combiner  et  diriger  un  plan.  La  Pucelle 
n'en  a  point  du  tout.  La  machine  en  est  absolument  mau- 
vaise;  elle  pouvait  cependant  etre  charmante.  M.  de  Voltaire, 
du  moins  dans  la  po6sie  epique,  manque  totalement  de  la 
partie  de  1'invention.  La  Henriade,  poeme  unique  et  natio- 
nal, est,  en  ce  point,  une  imitation  servile  de  I'Sneide  et  des 
autres  epopees;  tout  ce  qui  est  purement  de  I'invenlion  du 
poete  dans  la  Pucelle  est  presque  toujours  sans  genie  et  de 
mauvais  gout.  Malgre  ces  defauts,  je  crois  que  ce  poeme  restera 
comme  les  autres  productions  de  M.  de  Voltaire;  qu'il  sera  lu 
alternativement  avec  La  Fontaine  et  les  autres  ouvrages  gais  et 
plaisants  que  nous  avons.  Les  details  en  sont  charmants,  les 
episodes  tout  a  fait  agreables.  Le  grand  nitrite  de  ce  poeme 
consiste  a  offrir  a  tout  moment  a  rimagination  les  tableaux  les 
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plus  plaisants  et  les  plus  varies.  Toutse  coloresous  le  recit  du 
poete ;  le  mouvement  et  le  tintamarre  qu'il  salt  exciter  quand 
il  lui  plait  et  qui  bouleverse  tout  ce  qu'il  parait  avoir  arrange" 
avec  grand  soin,  prouvent  que  1'auteur  s'est  bien  diverti  en 
composant,  et  ne  manquent  jamais  de  produire  leur  effet.  Une 
person ne  qui  est  au  fait  de  1'histoire  de  la  Pucclle  m'a  assure 
que  c'etait  1'ouvrage  de  trois  femmes,  auquel  M.  de  Voltaire 
avait  preside.  L'une  de  ces  femmes  etait  Mme  la  marquise  du 
Chatelet,  qui  avait  plus  d'un  talent;  les  deux  autres  sont 
vivantes.  On  m'a  assure  encore  que  le  fameux  discours  de  1'ane 
etait  de  1'une  de  ces  deux-la,  que  le  chant  de  Dorothee  etait 
presque  tout  entier  de  Mme  du  Chatelet,  etc.  Si  cette  anecdote 
est  vraie,  elle  vous  expliquera  la  raison  des  disparates  et  de 
la  diversite  du  ton  qui  regnent  dans  ce  poeme  4.  Mais  il  faut 
convenir  qu'on  y  retrouve  M.  de  Voltaire  a  tout  moment. 

Le  poeme  de  la  Religion  naturelle  a  eu  a  Paris  le  plus  grand 
succes.  On  ne  resiste  point  a  la  beaute  touchante  de  cette 
poe'sie,  ni  a  1' amour  de  la  vertu  et  de  I'humanile  qui  briile 
dans  chaque  vers.  On  est  cependant  convenu  assez  generale- 
ment  que  1'auteur  aurait  mieux  fait  de  le  donner  sous  le  titre 
de  Quatre  Epitres  adressees  au  roi  de  Prusse  que  de  le  publier 
comme  poeme;  en  effet,  il  n'y  a  point  dans  cet  ouvrage  de  plan 
general  qui  reunisse  les  quatre  parties  sous  un  point  de  vue; 
et  Ton  serait  en  droit  d'exiger  dans  un  poeme  une  marche  plus 
suivie,  un  raisonnement  plus  exact  et  plus  profond,  un  plan 
mieux  combine  et  mieux  execute ;  au  lieu  que  la  seule  beaute" 
de  la  versification  suffit  pour  en  faire  quatre  epltres  ou  discours 
en  vers  aclmirables.  En  comparant  le  poeme  de  la  Religion  natu- 
relle a  VEssai  sur  I'Homme  qu'il  nous  rappelle  necessairement, 
on  trouverait  qu'il  y  a  aussi  loin  de  M.  de  Voltaire  au  poete 
anglais  que  de  la  muse  negligee  de  Ghaulieu  a  la  beaut6  male 
et  reguliere  de  Racine  ou  de  Despreaux.  Pope,  dans  son  Essai 
sur  I'ffomme,  reunit  la  plus  belle  poesie  au  raisonnement  le 
plus  severe,  a  la  metaphysique  la  plus  profonde.  M.  de  Vol- 
taire, dans  son  poeme,  ne  se  pique  pas  d'un  raisonnement  bien 

1.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  cette  quadruple  collaboration  n'est 
qu'une  des  nombreuses  fables  auxquelles  la  publication  du  poeme  de  la  Pucelle 
donna  lieu.  II  ne  faut  chercher  que  dans  la  precipitation  de  1'auteur  1'explication 
des  disparates  de  ton  qu'il  n'a  pas  pris  le  temps  de  fondre  et  d'uniformiser.  (T.) 
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exact,  d'une  m6taphysique  bien  rigoureuse;  mais  ses  vers  sont 
si  beaux,  sa  poesie  est  si  touch  ante,  que  s'il  ne  satisfait  pas 
toujours  r esprit,  il  est  sur  du  moins  d'entrainer  tous  les  coeurs. 
La  philosophie  du  poeme  de  Lisbonne  n'est  pas  meilleure  que 
celle  du  poeme  de  la  Religion  naturelle,  et  la  poesie  en  est 
peut-etre  moins  belle.  Cependant,  quant  a  la  premiere,  1'auteur 
y  suit  du  moins  son  raisonnement  avec  quelque  exactitude ;  et 
par  rapport  a  la  seconde,  vous  y  trouverez  frequemment  des 
vers  admirables. 

En  un  mot,  celui  qui  dit :  Tout  est  bien,  a  tort;  et  celui  qui 
dit  :  Tout  n'est  pas  bien,  n'a  pas  raison.  Pour  decider  cette 
question,  il  faudrait  connaitre  la  machine;  et  qui  osera  se  van- 
ter  d'y  entendre  quelque  chose? 

—  M.  1'abbe  de  Marsy  vient  de  donner  deux  nouveaux  vo- 
lumes de  son  Histoirc  moderne  des  Chinois,   Japonais,   etc., 
pour  servir  de  suite  h.  Ihistoire  andenne  de  M.  Rollin.  J'ai  eu 
1'honneur  de  vous  parler  de  cette  entreprise  lorsque  les  deux 
premiers  volumes  parurent.  Je  vois  que  c'est  proprement  un 
extrait  ou  un  abre'ge  que  M.  1'abbe  de  Marsy  fait  de  la  compi- 
lation de  YHistoire  generale  des  voyages,  publiee  par  M.  1'abbe 
Prevost. 

—  Depuis  que  les  affaires  de  politique  et  de  commerce  sont 
devenues  un  objet  d'attention  pour  le  public,  on  a  vu  eclore 
en  ce  genre  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  mediocres ;  mais 
ce  n'est  pas  la  un  grand  inconvenient.  Gomme  la  matiere  en 
elle-me'me  est  populaire  et  sujette  a  la  discussion  publique, 
1'erreur,  la  chimere,  le  sophisme,  le  paradoxe,  ne  sont  pas  bien 
dangereux;  ils  tombent  d'eux-memes,  et  il  n'est  point  a  craindre 
qu'ils  s'accreditent  dans  le  public.  Tout  considere,  il  vaut  bien 
mieux  que  nos  ecrivains  s'occupent  aux  affaires  du  commerce 
qu'a  ces  productions  frivoles,  a  ces   de"testables  romans  qui 
corrompent  egalement  les  moeurs,  le  gout  et  le  style,  si  ce 
n'est  dans  la  capitale,  du  moins  dans  la  province  et  dans  les 
pays  eloigries  ou  tout  ce  qui  vient  de  Paris  est  adopte"  sans 
examen. 

II  parait  depuis  deux  mois  un  ouvrage  politique  intitule  le 
Reformateur, i  en  deux  volumes.  On  m'a  assure"  que  les  anec- 

1.  Amsterdam,  1756,  2  vol.  in-8.  Attribud  sans  preuves  i  Clicquot  de  Blervache. 
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dotes  que  vous  trouverez  sur  1'auteur,  dans  la  preface,  sont 
exactement  vraies.  On  ne  peut  dire  que  ce  soit  la  production 
d'un  homme  de  ge"nie,  ni  meme  d'un  homme  d'esprit.  Malgre 
cela,  son  livre  se  fait  lire,  et  avec  plaisir.  L'auteur  est  un  bon 
homme,  et  s'il  n'a  pas  lui-m£me  des  idees  bien  lumineuses,  du 
moins  il  vous  en  fait  naltre.  J'espere  que  pour  executer  la  re- 
forme  qu'il  exige  dans  les  diflerentes  parties  de  1'administration 
publique,  le  gouvernement  ne  consultera  ni  le  clerge  ni  les 
financiers. 

—  A  1'occasion  du  lit  de  justice  tenu  dernierement  a  Ver- 
sailles, on  a  imprime  une  lettre  sur  le  lit  de  justice  qui  n'est 
pas  precisement  bien  faite,  mais  qui  contient  beaucoup  de  faits 
interessants  et  curieux 1.  Au  reste  comme  1'occasion  de  faire  des 
pointes  ne  nous  echappe  jamais,  on  a  fait  courir  sur  le  meme 
sujet  le  mauvais  quatrain  que  voici.  II  n'est  pas  nouveau. 

Savez-vous  bien  ce  que  Ton  dit? 
La  justice  en  est  offense" e, 
Le  roi  Pa  mise  dans  son  lit; 
Paris  dit  qu'il  1'a  violee. 

—  La  question  de  la  tolerance  des  protestants  dont  j'ai  eu 
1'honneur  de  vous  parler  a  donne'  lieu  a  beaucoup  de  brochures, 
la  plupart  marquees  au  coin  de  la  mauvaise  foi,  de  la  stupidite, 
et  d'une  violence  odieuse.  En  voici  la  liste  :  La  Voix  du  vrai 
patricte  catholique,  opposee  a  celles  des  faux  patriotes  protes- 
tants:, Memoir  es  politico- critiques  oil  Ion  examine  s'il  est  de 
V  inter ct  de  I'figlise  et  de  VEtat  d'elablir,  pour  les  calvinistes 
du  royaume,  une  nouvelle  forme  de  se  marier,  et  oil  Von  r&fute 
le  Memoire  theologique  et  politique  sur  les  manages  clandestine 
des  protestants  de  France,  Dissertation  sur  la  toUrance  des  pro- 
testants de  France-,  Lettre  LI  Vauteur  de  la  dissertation  sur  la 
tolerance  des  protestants,  dans  laquelle  on  revendique  les  preuves 
de  la  distinction  du  mariage  et  du  sacrement  de  manage ;  enfin 
la  Verite  vengee,  ou  Reponse  &  la  dissertation  sur  la  tolerance 
des  protestants,  par  1'auteur  de  V  Accord  par  fait. 

—  M.  de  Puisieux,  procureur  ou  avocat,  et  mari  d'une  femme 

1.  Nous  ignoronsde  quelle  brochure  il  s'agit. 
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auteur  dont  nous  avons  les  Caracteres  et  beaucoup  de  mauvais 
romans,  vient  de  traduire  de  Tanglais  de  M.  Benjamin  Martin 
trois  gros  volumes  d'tflemenls  des  Sciences  et  des  Arts  litte- 
raires.  Le  traducteur  pretend  que  c'est  un  excellent  livre  pour 
les  enfants.  G'est  perdre  son  temps  que  de  1* employer  a  ces 
sortes  d' occupations.  Nous  avons  en  France  beaucoup  de  bons 
livres  en  ce  genre.  Ge  ne  sont  pas  les  instructions  qu'il  faut 
multiplier  pour  rendre  notre  education  meilleure;  c'est  la  raison 
qu'il  faudrait  rendre  familiere  aux  enfants. 

—  On  a  aussi  traduit  de  1'anglais  le  Monde,  ouvrage  cri- 
tique.  Ge  sont  des  feuilles   hebdomadaires   dans  le  gout   du 
Spectateur1.  L' auteur  de  ces  feuilles  n'est  ni  grand  philosophe  ni 
grand  moraliste  ;  mais  il  a  une  gaiete  qui  amuse!  II  plait  parce 
qu'il  est  sans  prevention. 

—  L' Academic  francaise  vient  de  nommer  M.  l'eve*que  d'Au- 
tun  pour  remplir  la  place  vacante  par  la  mort  de  M.  le  cardinal 
de  Soubise. 

—  M.  de  La  Beaumelle  est  a  la  Bastille,  et  y  sera  probable- 
ment  longtemps  pour  toutes  les  impertinences  repandues  dans 
les  Memoires  de  Mme  de  Maintenon. 

—  On  nous  promet  un  poeme  de  M.  Gresset  en  plusieurs 
chants,  intitule  la  Cloche.  Ge  morceau  est  depuis  longtemps 
dans  le  portefeuille  de  ce  poete  celebre ;  on  dit  que  les  raisons 
qui  en  suspendaient  1'impression  ne  subsistent  plus.  Le  talent 
de  M.  Gresset  est  trop  connu  pour  que  le  public  n'attende  pas 
ce  nouveau  poeme  avec  une  impatience  extreme. 

—  L' Academic  francaise  tient  tous  les  ans  une  seance  pu- 
blique,  le  jour  de  la  Saint-Louis.  Dans  cette  seance,  elle  doit 
non-seulement  adjuger  le  prix  aux  pieces  couronnees ,   mais 
aussi  rendre  compte  de  sestravaux  litteraires.  Autrefois,  quelques 
academiciens  celebres  lisaient  des  memoires,  des  morceaux  en 
vers  ou  en  prose.  Depuis  quelque  temps  les  portefeuilles  de 
messieurs  les  Quarante  paraissent  epuises.  On  ne  lit  plus  rien, 
ou  on  lit  des  choses  si  mediocres  que  le  public  meurt  d'ennui  a 
ces  assemblies.  Enfin,  cette  annee,  il  n'y  a  eu  ni  piece  a  cou- 

1.  D'apres  Barbier,  la  traduction  faite  par  G.  J.  Monod  de  cette  feuille  pe"rio- 
dique,  due  a  la  collaboration  de  Chesterfield,  d'H.  Walpole,  etc.,  n'aurait  paru 
qu'en  1757,  2  vol.  in-12,  et  moyennant  1'introduction  d'un  certain  nombre  de 
cartons. 
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ronner,  ni  piece  a  lire,  et  1' Academic  est  restee  fermee.  Gette 
epoque  lui  fait  peu  d'honneur,  et  a  donne  lieu  a  1'epigramme 
suivante  qui  n'est  pas  trop  bonne  : 

Coquette  sans  prudence,  fiere  de  mille  amants, 
Femme  a  quarante  6poux  presque  tous  impuissants, 
Mere  de  quelques  morts,  rSgente  d'orthographe, 
En  ce  jour  solennel  tes  temples  sont  deserts, 
On  ne  t'adresse  plus  de  prose  ni  de  vers, 
On  ne  s'occupe  plus  que  de  ton  epitaphe. 

15  avril   1756. 
LETTRE    D'UNE   INCONNUE    A   M.    DIDEROT. 

«  Vous  serez  surpris,  monsieur,  qu'une  femme  qui  n'a  pas 
1'avantage  de  vous  connaitre,  qui  n'a  aucune  pretention  a  1'es- 
prit,  encore  moms  £  la  science,  vous  envoie  un  article  pour  votre 
Encyclopedic.  Mais  il  ne  faut  que  du  bon  esprit  pour  aimer  cet 
ouvrage,  et  une  femme,  sans  savoir  lire,  peut  traiter  mieux  1'ar- 
ticle  fontange  que  le  plus  habile  medecin.  Je  sais  combien  celui 
qui  s'en  est  charge  a  de  connaissance  en  tous  genres;  mais  il 
n'a,  je  vous  assure,  jamais  vu  de  fontanges  d'assez  pres  pour  les 
bien  definir;  et  je  ne  crois  pas  qu'Aristote,  Hippocrate  ouGalien, 
lui  aient  donne  des  lumieres  sur  cet  important  sujet.  Si  ma  fon- 
tange a  le  bonheur  de  vous  plaire,  je  pourrai  vous  fournir  des 
articles  du  meme  genre ;  si  vous  la  trouvez  mal  nouee,  denouez- 
la,  et  renouez-la;  si  vous  preferez  celle  du  docteur,  je  croirai 
que  Ton  peut  bien  parler  des  choses  que  Ton  n'entend  pas ;  et 
je  vous  enverrai  un  article  de  medecine  qui  ne  serait  peut-etre 
pas  mauvais.  J'ai  1'honneur  d'etre,  monsieur,  tres-parfaitement 
votre  tres-humble  et  tres-obeissante  servante...  » 

«  Fontange,  noeud  de  rubans  qui  sert  d'ornement  a  la  coiffure 
des  femmes.  II  porte  le  nom  de  celle  qui  1'a  imagine  *,  comme 
palatine,  parure  du  col,  celui  de  la  princesse  qui  en  a  introduit 
T  us  age  en  France  2. 

1.  Mlle  de  Fontanges,  maitresse  de  Louis  XIV,  qui  Peleva  au  rang  de  duchesse; 
morte  a  vingt  ans. 

2.  La  princesse  Charlotte-Elisabeth,  duchesse  d'Orleans,  mere  du  Regent,  fille 
de  1'electeur  palatin  Charles-Louis,  et  connue  sous  le  nom  de  princesse  Palatine. 


204  CORRESPONDANCE   LITTERAIRE. 

«  Le  desir  de  plaire  est  peut-etre  encore  plus  inventif  que 
1'amour  de  la  gloire  et  de  la  verite.  Rien  dans  le  monde  n'a  pris 
plus  de  formes  differentes  que  la  parure  des  femmes.  Unique- 
ment  occupees  a  augmenter  leurs  charmes  ou  a  derober  leurs 
disgraces,  la  parure  est  1'etude  de  tous  leurs  moments.  Mais  les 
bons  modeles  en  tout  genre  sont  rares.  Les  femmes  ont  besoin 
de  toutes  les  ressources  de  leur  esprit  pour  perfectionner  ces  ba- 
gatelles agreables  dont  1'ensemble  leur  est  si  utile :  c'est  souvent 
au  hasard  que  Ton  doit  les  plus  grandes  decouvertes;  les  plus 
1  petites,  au  contraire,  sont  presque  toujours  1'effet  d'une  applica- 
tion suivie.  Newton  a  peut-etre  moins  reve  pour  trouver  1'attrac- 
tion,  que  Mme  de  Fontanges  pour  la  forme  du  ruban  qui  porte 
son  nom  :  si  1'amour  ne  1'avait  noue  lui-meme,  aurait-elle  passe 
jusqu'a  nous  ?  On  remarque  que  les  prudes,  veritablement 
prudes,  sont  toujours  mal  coiffees.  L'art  de  se  bien  mettre  a  des 
details  infinis,  et  1'amour  en  donne  peut-etre  seul  la  parfaite 
intelligence.  11  ne  suflit  pas  de  nouer  une  fontange  et  de  la 
poser  sur  sa  tete,  il  faut  qu'elle  soit  nouee  avec  grace  et  posee 
de  bon  air,  que  sa  forme  convienne  a  celle  du  visage,  que  sa 
couleur  releve  celle  du  teint,  qu'elle  soit  semblable  a  la  palatine 
et  aux  nosuds  des  manches,  qu'elle  soit  enfin,  comme  toute  la 
parure,  assortie  a  riiabillement.  Si  cette  pauvre  Blacke,  si  ridi- 
culisee  dans  les  Memoires  de  Grammont,  avail  su  qu'avec  des 
yeux  marcassins,  garnis  de  paupieres  blondes  longues  comme 
le  doigt,  un  teint  et  des  cheveux  jaunes,  des  rubans  citrons  sont 
une  contravention  aux  regies  du  gout,  elle  aurait  noue  ses  che- 
veux avec  des  rubans  bleus  ;  elle  n'eut  pas  ete  moins  laide, 
mais  elle  eut  ete  moins  ridicule. 

«  La  fontange  proprement  dite  ne  sert  plus  aux  femmes  les 
jours  de  f£te;  elles  y  ontsubstitue  les  fleurs  et  les  diamants.  Je 
ne  sais  quel  instinct  secret  leur  a  dit  de  la  reserver  pour  les 
coiffures  negligees.  Tous  leurs  bonnets  de  nuit  sont  garnis  de 
fontanges,  tous  leurs  corsets  de  rubans.  Quelque  vertu  myste- 
rieuse  serait-elle  attachee  a  cet  attirail,  ou  la  superstition  se 
mele-t-elle  a  tous  les  cultes?  » 

N.  B.  Quoiquecet  article  soit  insere  dans  le  sixieme  volume 
de  Y  Encyclopedic,  j'ai  cru  devoir  le  reproduire,  a  cause  de  la 
lettre  qui  le  precede. 

—  M.  Grosley  vient  de  publier  les  Memoires  de  VAcademie 
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des  sciences,  inscriptions,  belles-lettres,  beaux-arts,  etc.,  nou- 
vellement  etablic  a  Troyes,  en  Champagne.  C'est  une  plaisan- 
terie  qui  a  paru  anciennement  dans  un  volume,  et  qui  se  trouve 
aujourd'hui  augmentee  d'un  second1.  Lorsqu'une  nation  a  des 
travers  et  des  ridicules,  on  fait  tres-bien  de  Ten  corriger,  et  la 
plaisanterie  y  est  ordinairement  plus  propre  que  toute  autre 
chose;  mais  lorsque  ces ridicules  n'existent  plus,  il  ne  faut  plus 
les  combattre;  sans  quoi  1'ironie  la  plus  fine  devient  insipid e, 
et  Ton  prodigue  de  1'esprit  a  pure  perte.  Lorsque  le  gout  de 
I* erudition  et  des  citations  regnait  parmi  nous,  on  fit  sans 
doute  tres-bien  de  s'en  moquer  et  de  le  tourner  en  ridicule ;  et 
voila  pourquoi  le  Chef-d'oeuvre  d'un  inconnu  a  fait  une  si 
grande  fortune.  Mais  c'est  peine  perdue  aujourd'hui  que  de 
plaisanter  les  erudits  ;  il  n'y  en  a  plus  en  France,  et  le  gout 
dominant  est  bien  loin  des  citations.  M.  Grosley  a  done  prodi- 
gue son  sel  inutilement,  il  ne  fera  pas  fortune;  rien  n'est  plus 
maladroit  d'ailleurs  que  d'imiter  les  bonnes  plaisanteries  qui 
ont  eu  un  succes  universel.  Comme  Mathanasius,  1'auteur  de 
ces  Memoires  manque  souvent  de  gout  et  de  finesse. 

—  M.  de  La  Gondamine  a  fait  une  revolution  en  France  par 
son  Memoire  sur  I' inoculation  de  la  petite  verole  2.  M.  de  Vol- 
taire en  avait  parle  dans  ses  Lettres  anglaises  3,  sans  faire  la 
moindre  impression  sur  1'esprit  du  public.  Le  Memoire  de 
M.  de  La  Gondamine  fut  recu  avec  beaucoup  d'applaudisse- 
ments  dans  une  seance  publique  de  1' Academic  des  sciences; 
on  en  attendait  1'impression  avec  impatience,  et,  depuis  ce 
temps-la ,  on  n'a  cesse  de  soutenir  these  pour  ou  contre  1'ino- 


1.  Grosley  (nS  en  1718,  mort  en  1785),  avait  fait  parakre  cette  facetie  en  1744, 

1  vol.  in-12.  La  seconde  Edition  augmented,  dont  parle  Grimm,  est  bien  de  1756, 

2  vol.  in-1'2.  Enfin  1'ouvrage  fut  encore  reproduit  en  1768,  rnais  en  un  seul  vo- 
lume. II  s'^tait  form6  a  Troyes,  vers  1740,  une  societe"  a  laquelle  on  avait  donne  le 
titre  d'Acaiemie;  Grosley,  et  David,  un  de  ses  amis,  se  proposant  de  la  faire  parler, 
communiquerent  leur  projet  a  Lefebvre.  Tous  les  trois  travaillerent  dans  le  plus 
grand  secret;  David  s'.apprit  a  e'crire  de  la  main  gauche ,  pour  que  le  manuscrit 
ne  trab.it  pas  les  auteurs.  (T.) 

2.  La  Condamine  composa  sur  cettc  matiere  :  I.  Trois  Memoires;  le  premier  parut 
en  1754,  le  second  en  1758,  le  troisieme  en  1765.  II.  Lettres  d  Daniel  Bernoulli 
sur  I' inoculation,  1760,  in-12.  III.  Lettres  au  docteur  Maty  sur  I'etat  present  de 
V inoculation  en  France,  1764,  in-12.  IV.  Histoire  de  I'inoculation  de  la  petite  ve- 
role, 1773,2vol.  in-12.  (T.) 

3.  Lettres  anglaises  ou  philosophiques. 
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culatiori.  Hn'y  a  point  de  sot  raisonnement  qu'on  n'ait  employe 
centre  cette  methode.  Ses  adversaires  partaient  toujours  d'un 
point  sur  pour  avoir  raison;  ils  regardaient  1'inoculation  comme 
une  pratique  nouvelle  :  on  avait  beau  leur  citer  1' experience  des 
Anglais  depuis  trente  ou  quarante  ans,  jamais  ils  n'ont  pu  se 
resoudre  a  la  regarder  comme  quelque  chose.  Dans  toutes  les 
disputes  un  peu  vives,  on  n'a  qu'a  examiner  les  deux  parties 
pour  savoir  a  quoi  s'en  tenir.  Je  ne  sais  par  quelle  force  attrac- 
tive les  sots  sont  inseparables  et  font  toujours  cause  commune; 
ils  avaient  mis  a  leur  tete  un  medecin  de  la  Faculte  de  Paris, 
nomme  M.  Gantwel,  Irlandais,  je  crois,  d'origine.  Get  homme 
obscur  a  combattu  1'inoculation  avec  toute  la  sottise  et  toute  la 
mauvaise  foi  imaginables ;  pour  comble  de  malheur,  il  y  eut, 
sur  la  fin  de  1'ete  passe,  une  experience  malheureuse  a  Paris. 
Une  femme  d'esprit  ayant  fait  inoculer  ses  deux  filles,  on  avait 
si  mal  prepare  la  cadette,  on  avait  surtout  si  mal  choisi  le 
temps  pour  lui  faire  cette  operation,  qu'elle  en  mourut  le  troi- 
sieme  jour.  Quelle  victoire  pour  les  adversaires  de  1'inocula- 
tion !  Cette  joie  n'a  pas  dure,  quoique  les  devots  se  fussent 
ranges  de  leur  cote  et  nous  eussent  d6montre  que  1'inoculation 
est  une  pratique  heretique.  II  etait  reserve  a  M.  le  due  d'Or- 
le~ans,  premier  prince  du  sang,  de  donner  1'exemple  au  public 
et  d'etablir  une  methode  qui  tend  a  la  conservation  des 
citoyens,  et  qui  est  d'autant  plus  essentielle  a  ce  pays-ci  que 
la  petite  verole  y  est  plus  mortelle.  Ge  prince  a  pris  le  parti, 
avec  le  consentement  du  roi  *,  de  faire  inoculer  M.  le  due  de 
Ghartres,  son  fils  unique,  et  Mlle  de  Montpensier,  sa  fille 
unique.  Geux  qui  connaissent  1'esprit  de  la  cour  et  du  pu- 
blic, et  par  consequent  les  dangers  et  les  suites  d'une  expe- 
rience malheureuse,  independamment  de  la  faiblesse  qu'on  a 
naturellement  pour  ses  enfants,  conviendront  que  M.  le  due 
d'Orleans  a  fait  Taction  la  plus  courageuse  qu'on  ait  vue 
depuis  longtemps.  En  effet,  il  n'est  pas  difficile  a  un  philo- 
sophe  de  braver  les  sots  :  la  retraite  et  1'obscurite  le  garan- 
tissent  de  leurs  traits.  Mais  comment  peut  faire  un  prince 

1.  Coll6  (Journal  historique,  t.  II,  p.  47),  dit  que  le  roi  «  n'avait  ni  approuve 
ni  de"sapprouv6  le  due  d'Orleans;  il  lui  avait  seulement  dit  qu'il  etait  le  maitre  de 
ses  enfants  ».  II  y  a  de  1'humeur  dans  cette  reponse,  qui  prouve  que  Louis  XV 
n'^tait  pas  partisan  de  1'inoculation.  Etait-ce  aussi  par  devotion?  (T. ) 
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expose  par  son  etat  a  la  vue  et  a  la  censure  du  public  dans  ses 
moindres  actions?  Gette  position  est  d'autant  plus  delicate  que 
les  sages  approuvent  avec  tranquillite,  au  lieu  que  le  caquet 
des  sots  est  toujours  bruyant.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  le  due 
d'Orleans  a  fait  venir  de  Geneve  M.  Tronchin,  celebre  eleve  de 
Boerhaave ;  1' operation  est  faite,  et  les  deux  enfants  se  portent 
a  merveille.  Le  jour  de  I'lnoculation  rneme,  on  a  envoye  au 
Palais-Royal  des  Doutes  sur  V inoculation,  imprimes  et  publics 
avec  affectation  :  on  les  a  attribues  successivement  a  M.  Cant- 
wel,  a  M.  Astruc,  a  M.  Malouin1.  Quel  qu'en  soit  1'auteur,  il 
n'a  rien  de  mieux  a  faire  que  d'en  garder  le  secret;  la  mau- 
vaise  foi  et  la  platitude  y  sont  trop  visibles  :  cependant  il  faut 
pardonner  a  nos  me"decins  un  peu  de  mauvaise  humeur.  L'arri- 
ve"e  de  M.  Tronchin  a  Paris  a  fait  tant  de  bruit,  sa  grande 
reputation  luia  attire  tant  de  monde  que,  depuis  quinze  jours, 
nous  avons  oublie  et  les  Anglais  et  le  Port-Mahon,  et  le  Parle- 
ment  et  le  Grand-Gonseil,  et  tout  ce  qui  faisait  le  sujet  de  nos 
conversations,  pour  ne  parler  que  de  cet  illustre  medecin2. 

—  M.   le  chevalier  d'Arcq  a  trouve  le  secret  d'opposer  au 
mauvais  livre  de  M.  1'abbe  Coyer,  intitule  la  Noblesse  commer- 
cante,  une  plus  mauvaise  reponse,  intitulee  la  Noblesse  mili- 
taire,  ou  le  Patriote  francais*.  On  ne  peut  rien  lire  de  plus 
mince,  de  plus   pueril  et  de  plus  mal  ecrit.  Heureusement, 
M.  1'abbe  Coyer  n'a  pas  besoin  d'etre  refute";  M.  de  Montes- 
quieu en  a  dit  assez,  sur  ce  sujet,    pour  ceux  qui  pensent  et 
qui  sont  en  e"tat  de  juger  ces  sortes  de  questions.  II  ne  faut  pas 
s'embarrasser  des  opinions  du  peuple  politique. 

—  On  a  dit  beaucoup  de  mal  d'un  livre  intitule  les  Inter  ets 
de  la  France  mal  entendus  dans  les  branches  de  V agriculture  et 
de  la  population.  Cependant  1'auteur  de  cet  ouvrage,  que  je  ne 
connais  point,  est  certainement  tin  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit4;  il  n'a  qu'un  defaut,  il  ne  sait  point  garder  la  mesure.  II 

1.  Les  Doutes  sur  Vinoculation,  1756,  in-127  sont  du  docteur  Astruc. 

2.  Coll6  parle  aussi  de  la  vogue  qu'eut  Tronchin.  Le  due  d'Orleans  lui  donna 
10,000  ecus,  outre  des  boites  et  d'autres  bijoux.  (T.) 

3.  Voir  la  lettre  du  15  fevrier  precedent,  et  notes,  et  ci-apres  la  lettre  du 
ler  aoiit,  meme  ann^e.  (T.) 

4.  L'auteur  est  Ange  Goudar  (de  Montpellier).  On  lui  doit  quelques  ouvrages 
relatifs  a  l'6conomie  politique.  Ses  Interns  de  France  mal  entendus  ont  et6  rtSim- 
primes  a  Amsterdam  en  1757,  et  resserrSs  en  2  vol.  Us  forment  les  tomes  III  et  IV 
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ne  faut  pas  s'etonner  de  trouver  dans  son  livre  les  reglements 
les  plus  fous  a  cote  des  conseils  les  plus  sages.  Dans  un  autre 
sens,  on  peut  dire  que  1'auteur  connait  a  merveille  les  maux  de 
la  France,  mais  qu'il  indique  contre  eux  presque  toujours  des 
remedes  trop  violents.  Malgre  cela,  les  gens  d'esprit  ne  feront 
pas  mal  de  le  lire;  ils  en  retrancheront  ce  qui  est  mauvais,  et 
feront  leur  profit  de  ce  qui  est  bon.  Ge  volume  doit  etre  suivi  de 
deux  autres,  ou  Ton  examinera,  suivant  la  meme  methode,  les 
finances,  le  commerce,  la  marine  et  1'industrie  de  la  France.  On 
ne  reprochera  pas  a  1'auteur  de  manquer  de  hardiesse. 

-  La  montagne  de  Montmartre  s'appelle  la  Cite  des  Anes,  a 
cause  du  grand  nombre  de  moulins  a  vent  qui  s'y  trouvcnt.  Je 
ne  sais  quel  auteur  obscur  et  miserable  a  publie  les  Pensees  phi- 
losophiques  d'un  citoyen  de  Montmartre i ;  mais  il  faut  convenir 
qu'il  s'est  rendu  justice  en  se  rangeant  dans  cette  confrerie.  II 
a  choisi  le  ton  de  plaisanterie  contre  les  pre"tendus  incredules, 
il  les  plaisante  avec  tant  de  finesse  et  de   legerete  qu'on  n'est 
point  etonne  de  le  voir  tout  couvert  de  la  poussiejre  des  ecoles 
de  Montmartre.  M.  de  Buffon,  M.  de  Maupertuis,  M.  d'Alembert, 
M.  1'abbe  de  Condillac,  M.  Rousseau,  mais  surtout  M.  Diderot, 
sont  les  adversaires  de  ce  redoutable  athlete  a  longues  oreilles. 

-  Dans  le  temps  de  la  querelle  du  Testament  politique  du 
cardinal  de  Richelieu,  excitee  par  M.  de  Voltaire,  M.  Piron  fit 
contre  lui  les  vers  suivants  : 


Quand  on  s'inscrit  en  faux,  sans  craindre  1'anatheme, 
Contre  le  testament  de  Dieu, 
On  peut  bien  s'inscrire  de  meme 
Gontre  celui  de  Richelieu2. 


EPITRE    A   M.    ABRAHAM    HIRSCHEL,    JUIF    DE    BERLIN. 

Tous  mes  torts  sont  devant  mes  yeux. 
J'ai  lu  votre  tendre  semonce, 

d'une  collection  de  Discours  politiques,  qui  commence  par  ceux  de  Hume,  de  la 
traduction  de  Mauvillon.  (B.)  Voir  les  lettres  des  !«••«•  et  i5  octobre  suivants.  (T.) 

1.  Ces  Pensees  (175G,  in-12 )  sont  d'un  jcsuite  limousin,  nomine  le  P.  Senne- 
maud,  ccrivain  peu  connu  alors,  et  tout  a  fait  oublie  aujourd'hui.  (B.) 

2.  Ce  quatrain  avait  d<5j&  6te  cM  par  Raynal,  avec  deux  legeres  variantes.  Voir 
1. 1,  p.  425. 
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0  le  plus  pressant  des  Hebreux. 
Vous  devoir  argent  et  reponse, 
Ce  serait  trop  de  Tun  des  deux  : 
En  pay  ant  rookie",  Ton  s'arrange; 
C'est  votre  loi,  soit;  rnarchd  fait : 
Oubliez  la  lettre  de  change, 
Et  je  vais  re"pondre  au  billet. 
Je  me  flattais  que  la  musique, 
Dont  les  accords  harmonieux 
Souvent  des  transports  furieux 
Suspendent  1'acces  fre~netique, 
Calmerait  un  creur  genereux; 
Attente,  h61as !  irop  chimerique ! 
Votre  oreille  melancolique 
S'oppose  au  plus  doux  de  mes  vceux. 
Quand  David  jouait  de  la  harpe, 
Saiil,  ce  roi,  mechant  garc.cn, 
Saiil  ne  perdait  pas  un  son, 
Et  vous  baillez  comme  une  carpe 
Sitot  que  je  prends  mon  basson. 
Abandonnons-le  pour  la  lyre. 
Essayons  encor  si  mes  vers 
Calmeront  mieux  votre  delire 
Que  ne  Pont  pu  faire  mes  airs. 
Avec  1'esprit  et  la  figure 
Que  vous  avez,  monsieur  Hirschel, 
Auriez-vous  bien  Tame  plus  dure 
Que  ne  Teut  1'oint  de  Samuel? 
Par  Apollon,  par  Israel, 
Remise,  je  vous  en  conjure, 
Au  moins  jusqu'a  la  Saint-Michel; 
Pour  le  coup,  ma  parole  est  sure, 
Croyez-m'en,  et  plus  de  soupc,on. 
Ce  bon  patriarche  exemplaire, 
Qui  jamais  ne  sut  dire  non, 
Get  Abraham,  votre  patron, 
Des  vrais  croyants  etait  le  pere. 
Le  terme  est  court,  soyez  content, 
Et  plus  d'humeur,  je  vous  supplie. 
Vivons  toujours  en  attendant, 
L'espoir  est  1'ame  de  la  vie; 
Des  cieux  c'est  le  plus  beau  present. 
Voyez  depuis  combien  de  temps 
Vous  attendez  votre  Messie ! 


in.  14 
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Cette  e"pitre  est  de  M.  de  Martange1,  officier  aux  gardes  du 
roi  de  Pologne,  electeur  de  Saxe,  qui  se  trouve  actuellement  a 
Paris. 

—  L'inoculation  de  M.  le  due  de  Ghartres  et  de  Mademoi- 
selle a  eu  le  succes  desire2.  M.  Tronchin  est  1'homme  le  plus  a 
la  mode  qu'il  y  ait  actuellement  en  France.  Toutes  nos  femmes 
vontle  consulter;  sa  porte  est  assiegee,  et  la  rue  ou  il  demeure 
embarrassee  de  carrosses  et  de  voitures,  comme  les  quartiers 
des  spectacles.  Les  succes  multiplies  de  cet  illustre  medecin 
font  le  sujet  de  tous  nos  entretiens.  Enfin,  pour  nous  achever 
de  peindre,  nos  marchandes  de  modes  ont  invente  une  coiffure 
qu'elles  appellent  bonnets  CL  I' inoculation,  et  des  robes  du  matin 
pour  les  femmes,  qu'elles  ont  nomme'es  tronchines,  parce  que 
M.  Tronchin  recommande  aux  femmes  de  se  promener  et  de  faire 
de  1'exercice  le  matin;  il  leur  faut  par  consequent  des  tron- 
chines  pour  etre  habillees  vite  et  commodement.  Si  Ton  faisait 
un  dictionnaire  de  la  nomenclature  de  nos  modes,  je  crois  qu'on 
donnerait  a  la  post6rite  une  grande  idee  de  la  soliditei  de  notre 
esprit. 

-  Le  reproche  d'intolerance  et  de  tyrannie  qu'on  a  fait  a 
la  religion  chretienne  depuis  tant  de  siecles  merite  d'etre  exa- 
mine. A  peine  des  magistrats  eclaires  ont-ils  ose  prendre  la 
plume  pour  ecrire  en  faveur  des  protestants,  ou  plutot  en  faveur 
de  1'Etat  qui  souffre  de  1'oppression  de  plusieurs  millions  d'ha- 
bitants,  que  des  pretres  obscurs  et  impunement  t&meraires  s'ele- 
vent  pour  decrier  un  projet  aussi  salutaire,  aussi  digne  d'un 
homme  de  bien,  d'un  citoyen  vertueux,  et  surtout  de  celui  qui 
est  constitue  pour  rendre  la  justice  au  peuple.  On  a  public  une 
feuille  de  quatorze  pages  intitulee  Sentiments  des  catholiques 

\.  Martange  (Bonet  de),  n<§  dans  la  Beauce  en  1722,  fut  d'abord  pricur  de 
Cossay,  puis  professeur  de  philosophic  en  Sorbonne,  et  abandonna  enfin  les  ordres 
et  1'instruction  pour  la  carriere  des  armes.  II  passa  au  service  du  roi  de  Pologne, 
et  parvint  au  grade  de  general.  La  revolution  franchise  ayant  delate",  Martange  se 
rendit  a  1'armee  de  Conde,  ou  il  prit  le  commandement  de  la  cavalerie.  Quand  ce 
corps  fut  r6uni  a  1'armee  du  roi  de  Prusse,  ce  prince  donna  a  cet  officier  le  com- 
mandement d'une  division  d'infanterie.  Martange  est  mort  a  Londres,  en  1806.  II 
avait,  outre  quelques  pieces  fugitives,  fait  un  op6ra  intitule  le  Ballet  de  VEnnu,i, 
dont  Grimm  parle  dans  sa  lettre  de  novembre  1765.  (T.) 

2.  Quand  ils  fupent  gueris,  la  duchesse,  leur  mere,  les  ayant  men<5s  a  1'Opera, 
ils  y  furent  accueillis  par  d'unanimes  applaudissements.  ( Journal  de  Colle ,  t.  II , 
p.  48.) 
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de  France  sur  le  Memoirs  au  sujet  des  manages  clandestine 
des  protcstants*.  Si  cette  feuille  meritait  la  moindre  attention 
de  la  part  du  public,  au  defaut  des  raisons  qui  ne  s'y  trouvent 
point,  on  pourrait  reprocher  a  1'auteur  la  temerite  qu'il  a  de 
revoquer  en  doute,  ou  du  moins  de  mettre  en  question,  si  le 
roi  pent  etablir  ou  non  une  forme  qui  valide  les  manages  des 
protestants,  et  de  glisser  ensuite  sur  cette  question  en  disant  : 
«  Quand  on  accorderait  que  le  roi  en  est  le  maltre,  etc.  »  II  est 
bien  singulier  que  les  Chretiens,  depuis  le  temps  que  Gonstantin 
les  a  tire's  de  1'oppression,  aient  toujours  voulu  faire  regarder 
leurs  ennemis  comme  ceux  de  1'Etat  et  comme  mauvais  citoyens, 
tandis  qu'il  n'y  a  point  de  doctrine  plus  opposee  a  tout  gouver- 
nement  politique  que  la  leur.  Le  peuple  devot  ne  cesse  pas  de 
crier  que  les  inconvaincus  sont  des  citoyens  dangereux  qu'il 
faut  exterminer;  et  ceux-ci  n'ont  jamais  eu  1'esprit  ou  la  volonte 
de  lui  demontrer  que  ses  principes  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus 
contraire  a  tout  ordre  politique,  a  toute  autorite  qui  n'est  pas 
celle  des  pretres.  Ge  sont  ces  principes  et  cet  esprit  du  peuple 
devot  qui,  dans  les  siecles  gothiques,  ont  rendu  le  nom  chre- 
tien  oclieux  a  tous  les  honnetes  gens  par  les  excommunications 
tyranniques,  par  I'avilissement  de  Pautorite  politique,  par  les 
horreurs  et  les  infamies  dont  les  Chretiens  ont  rempli  la  terre. 
Si,  dans  les  siecles  suivants,  le  flambeau  de  la  philosophie, 
eclairant  la  honte  de  tant  de  siecles  obscurs,  nous  a  fait  rougir 
d'une  superstition  qui  nous  abaissait  jusqu'a  la  stupide  ferocite 
des  betes  sauvages;  si  le  progres  de  la  raison  humaine  a  fait 
tomber  r empire  tyrannique  des  pretres,  et  les  a  empeches  de 
professer  hautement  la  doctrine  la  plus  pernicieuse  qui  puisse 
infecter  un  fitat,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  les  principes  des 
devots  n'ont  point  varie  sur  ce  point,  et  que,  si  nous  avions  le 
malheur  de  retomber  dans  les  tenebres  de  ces  siecles  barbares 
dont  nous  sommes  sortis  avec  tant  de  peine,  nous  verrions  bien- 
tot  renaitre  toutes  ces  horreurs  que  nous  croyons  pour  jamais 
bannies  de  la  terre,  et  dont  le  feu  cache  se  conserve  toujours 
dans  le  cceur  du  pretre  superstitieux  et  atrabilaire. 

Cepenclant,  en  considerant  1'esprit  de  FEvangile,   on  doit 
etre  singulierement  surpris  de  la  conduite  des  Chretiens.  Com- 

1.  (Par  1'abbe  de  Villiers.)  S.  1.,  1756,  in-8. 


213  CORRESPONDANCE   LITTERAIRE. 

ment  ceux  dont  la  religion  est  fondee  sur  la  paix  et  sur  la  cha- 
rite  ont-ils  pu  se  souiller  de  tous  les  crimes  que  la  violence 
la  plus  odieuse  et  la  cruaute  la  plus  fe"roce  out  a  peine  inspires 
aux  peuples  les  plus  barbares?  Je  voudrais  voir  deux  Memoires 
qu'avec  de  1'esprit  et  de  la  sagacite  on  rendrait  tres-interes- 
sants.  Dans  Tun,  oubliant  1'histoire  des  faits,   on   examinerait 
les  dogmes  et  la  morale  de  Jesus-Christ,  et  on  tacherait  de  trou- 
ver  quell e  a  du  etre  la  conduite  du  peuple  qui  a  adopte  cette 
doctrine,  et  on  ferait  1'histoire  vraisemblable  de  ce  peuple  dans 
toutes  les  differentes  situations  ou  il  a  du  se  trouver  par  la 
suite  des  siecles.  Dans  1'autre  Memoire,  on  oublierait  la  doc- 
trine de  Jesus-Christ,  et,  n'examinant  que  1'histoire  du  peuple 
chretien  et  de  I'figlise  depuis  dix-huit  siecles,  on  chercherait  a 
deviner  quelle  doit  etre  la  doctrine  fondamentale  et  primitive 
d'un  peuple  qui  a  tenu  une  conduite  semblable  a  celle  des 
Chretiens.  Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  trouvat  dans  ces  recher- 
ches  m6taphysiques  que  la  loi  d'un  peuple  aussi  intolerant, 
aussi  vain,  aussi  implacable  dans  ses  haines,  aussi  cruel  dans 
ses  vengeances,  doit  etre  fondee  sur  le  despotisme  le  plus  vio- 
lent;  et  que  1'auteur  de  cette  religion  a  du  necessairement 
avoir  le  pernicieux  dessein  de  renverser  tout  ordre  politique, 
et  d'elever  sur  ses  debris  le  pouvoir  illegitime  et  imaginaire  des 
pretres.  Qu'on  doit  etre  surpris  que  la  morale  de  Jesus-Christ, 
n'enseignant  que  1'humilite  et  la  charit6,  exige  de  ses  sectateurs 
une  abnegation  totale  d'eux-mtoes,  et  un  detachement  uni- 
versel  de  tous  les  biens  de  ce  monde !  Le  moyen,  en  effet,  de 
croire  que  les  disciples  de  celui  dont  le  royaume  n'est  pas  de 
ce  monde  aient  envahi  le  tiers  de  tous  les  royaumes,  et  aient 
t6merairement  usurpe  1'autorite  des  rois  de  la  terre?  Ce  n'est 
done  pas  la  religion  chretienne  qu'il  faut  accuser  de  toutes  les 
horreurs  dont  ses  enfarits  ont  rempli  1'univers.  Son  esprit  est 
si  eloigne  de  tout  ce  qui  est  terrestre,  qu'on  a  doute  avec  raison 
qu'un  peuple  vraiment  chretien  ait  jamais  pu  exister;  je  dis 
un  peuple  chretien,  car  quel  serait  le  lien  civil  d'un  peuple  qui 
(et  c'est  la  1'esprit  de  1'Evangile)  regarderait  toutes  les  affaires 
de  ce  monde,  sinon  comme  contraires  a  son  salut,  du  moins 
comme  indifterentes  et  peu  dignes  de  fixer  1'attention  d'une 
ame  qui  doit  vivre  et  6tre  absorbee  en  Dieu,  pour  parler  le 
langage  des  mystiques,  et  n'avoir  d'autres  occupations  que  de 
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contempler  ses  misericordes?  Le  vrai  chretien  s'isole  conti- 
nuellement  au  milieu  de  la  sociele,  et,  ne  prenant  aucune  part 
reelle  aux  aflaires  qui  occupent  les  hommes  dans  cette  vie  pas- 
sagere,  il  ne  s'interesse  a  son  frere  qu'en  priant  pour  son  salut, 
et  en  le  pre"  chant. 

On  peut  remarquer,  en  genera],  que  de  toutes  les  reli- 
gions qui  ont  partage  1'univers  il  n'y  en  pas  une  seule  dont 
les  lois  fondamentales  conviennent  a  un  grand  peuple  vivant 
sous  un  gouvernement  paisible.  C'est  que  les  fondateurs  de 
tons  les  cultes  n'ont  eu  ni  le  genie,  ni  peut-etre  le  projet 
de  donner  leur  doctrine  a  tout  un  peuple.  Ils  n'ont  pas  vu  au 
dela  de  leur  secte,  et  ils  n'ont  surtout  point  devine  ce  qu'elle 
pourrait  devenir  par  la  suite  des  temps.  D'apres  cette  reflexion, 
il  n'est  pas  difficile  de  faire  1'histoire  gSnerale  de  toutes  les  reli- 
gions ;  car  elle  doit  e"tre  a  peu  pres  la  meme.  A  mesure  qu'une 
religion  s'etend  et  prend  faveur  parmi  les  hommes,  ses  lois  et 
pratiques  etroites  ne  pouvant  convenir  a  tout  un  peuple  qui 
adopte  son  culte,  on  est  oblige  d'avoir  recours  aux  interpre"- 
tations,  qui  deviennent  forcees  a  proportion  qu'elles  se  multi- 
plient;  car  toute  religion  pretendant  a  une  origine  divine,  ses 
ministres  n'ont  point  la  commodite  de  rien  ajouter  a  la  loi  pri- 
mitive, ni  de  perfectionner,  a  1'exemple  des  legislateurs  poli- 
tiques,  le  code  de  leur  peuple,  a  mesure  que  les  occasions  s'en 
pre"sentent.  Ils  n'ont  done  d'autre  ressource  que  la  subtilite  des 
sophismes,  et  une  finesse  scolastique  qui  leur  apprend  a  dis- 
tinguer  1'esprit  de  la  lettre  de  la  loi,  et  a  comprendre  sous  la 
loi  primitive  des  choses  auxquelles  son  auteur  n'a  jamais  pu 
songer.  De  cette  ne"cessite  d'interpreter  nait  bientot,  et  par  la 
succession  du  temps  qui  corrompt  tout,  un  relachement  total 
dans  la  doctrine  et  dans  les  moeurs  d'un  tel  peuple.  Comment 
pourrait-on,  en  effet,  fixer  exactement  les  bornes  des  explica- 
tions, et  empecher  les  homines  d'en  abuser,  eux  qui  abusent 
de  tout?  Alors  la  corruption  enseigne  aux  pasteurs  et  aux  bre- 
bis  a  interpreter  en  faveur  de  leurs  desirs  les  lois  qui  leur  sont 
les  plus  opposees.  Lorsque  la  corruption  a  et6  poussee  a  un 
certain  point,  et  qu'on  a  abuse  avec  scandale  de  la  commodite 
d'expliquer  la  loi  dans  le  dogme  et  dans  la  morale,  les  gens  de 
bien,  ceux  qui  sont  naturellement  austeres,  les  esprits  remuants 
et  ambitieux  se  reunissent,  deviennent  rigoristes,  prechent  et  in- 
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troduisent  la  reforme ;  en  quoi  ils  ont  d'autant  plus  beau  jeu  que, 
se  rapprochant  de  la  lettre  de  la  loi  primitive,  ils  professent 
une  doctrine  moins  falsifiee  et  une  morale  beaucoup  plus  epu- 
ree,  ce  qui  les  rend  en  quelque  sorte  venerables  mAme  aux 
hommes  les  plus  corrompus.  De  la  les  divisions,  les  sectes,  les 
differentes  ecoles,  qui  partagent  le  peuple  d'une  meme  religion 
et  dans  sa  croyance  et  dans  ses  pratiques,  si  bien  qu'au  bout  de 
quelque  temps  il  devient  presque  impossible  de  discerner  le 
tronc  dans  cette  infinite  de  branches  qui  1'ont,  pour  ainsi  dire, 
detruit.  G'est  la  1'abrege  de  1'histoire  de  toutes  les  religions  du 
moncle. 

Mais  quelle  peut  etre  la  cause  de  cet  amas  d'horreurs  et  de 
crimes  commis  en  tous  les  temps  par  le  peuple  chretien,  et 
qui  marquent  son  histoire  par  les  epoques  les  plus  fatales  et 
les  plus  scandaleuses?  Ge  n'est  certainement  pas  dans  1'esprit 
de  1'fivangile  qu'il  en  faut  chercher  la  raison.  Rien  de  plus  op- 
pose a  la  cruaut6  et  a  la  violence,  rien  de  plus  conforme  au 
maintien  de  la  paix,  a  1' amour  de  1'humanite,  aux  maximes  de 
la  tolerance.  G'est,  je  crois,  dans  1'ordre  et  le  gouvernement 
exterieur  de  1'Eglise  chretienne  que  nous  trouverons  la  source 
de  la  honte  du  nom  chretien,  et  de  1'execration  qu'il  s'est  attiree. 
Toute  religion  qui  etablit  par  ses  principes  une  hie'rarchie,  et 
qui  fait  de  son  clerge  un  corps  separe,  et  non  soumis  au  gou- 
vernement politique  et  l£gitime,  expose  necessairement  ses  sec- 
tateurs  a  tous  les  malheurs  que  1'injustice,  1'ambition,  1'envie 
et|la  haine  peuvent  causer  sur  la  terre;  car  les  hommes  ne  con- 
naissent  plus  ni  les  principes  de  1'humanite,  ni  les  lois  de  la 
justice  et  de  1'equite,  des  qu'ils  se  sentent  genes  dans  leurs  pas- 
sions, et  que  leur  envie  d6mesuree  de  dominer  est  contrariee 
par  quelque  obstacle,  Leur  ambition  s'aigrit  et  s'endurcit  au 
crime  a  proportion  que  la  resistance  qu'on  lui  oppose  est 
legitime.  Or,  dans  1'ordre  exterieur  de  1'Eglise,  le  clerge  faisant 
un  corps  a  part,  soumis  a  un  chef  particulier  qui  reside  a  Rome, 
se  trouve  naturellement  1'ennemi  du  gouvernement  politique  et 
du  souverain  sous  les  lois  duquel  il  vit.  Voila  en  deux  mots,  si 
vous  voulez  vous  donner  la  peine  d'etudier  1'histoire  ecclesias- 
tique,  la  source  de  toutes  les  horreurs  re'pandues  sur  la  terre 
par  le  peuple  juif  et  chretien,  c'est-a-dire  par  le  peuple  de 
Dieu,  tandis  que  les  gentils,  et  tous  ceux  que  les  Chretiens  ap- 
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pellent  enfants  du  diable,  n'ayant  point  de  clerge  separe  du 
corps  politique  de  I'&at,  ni  de  pouvoir  ecclesiastique  luttant 
contre  le  pouvoir  legitime,  n'ont  jamais  eu  parmi  eux  que  des 
querelles  d'ecole.  L'orgueil  et  1' ambition  des  pretres  ont  engen- 
dre  1'intolerance,  le  fanatisme,  la  cruaute,  et  la  rage  d'extermi- 
ner  par  force  ou  par  adresse  tout  ce  qui  s'oppose  a  leurs  cou- 
pables  desseins;  voila  aussi  pourquoi,  sans  compter  les  autres 
avantages  remarques  par  1'auteur  des  Lettres  persanes,  les  pro- 
testants  en  auront  to uj ours  un  tres-grand  sur  les  pays  ou  la 
religion  catholique  domine.  Ne  connaissant  point  de  clerge,  et 
leurs  ministres  etant  sujets  du  roi  comme  les  autrescitoyens, 
ils  sont  a  1'abri  de  tous  les  troubles  qui  agiteront  Sternellement 
1'Eglise  romaine.  Un  ministre  seditieux  est  interdit  par  son  sou- 
verain,  et  perd,  avec  sa  place  et  ses  appointements,  le  pouvoir 
de  faire  du  mal.  S'il  avait  un  benefice,  si  ce  benefice  ne  pou- 
vait  lui  etre  ote  par  le  souverain  qui  Ten  a  gratifie,  ii  rempli- 
rait  bientot  1'fitat  de  trouble  et  de  desordre.  Osons  le  dire,  la 
France  deviendrait  la  maitresse  du  monde  si,  secouant  le  joug 
de  la  tyrannic  ecclesiastique,  elle  voulait  laisser  jouir  ses  sujets 
de  la  liberty  de  penser. 
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II  est  difficile  de  quitter  le  cliapitre  de  la  tolerance.  L'amour 
de  Phumanite,  la  douceur,  1'indulgence  r6ciproque  pour  nos 
defauts,  la  commiseration  mutuelle  de  nos  maux  et  de  nos 
peines,  ce  sont  la,  sans  doute,  les  sentiments  les  plus  conve- 
nables  pour  des  toes  aussi  faibles  que  nous;  et  c'est  la  to!6- 
rance  qui  en  developpe  le  germe  dans  notre  coeur  de  la  maniere 
la  plus  efficace.  Ne  sommes-nous  pas  bien  miserables  d'em- 
ployer  des  jours  aussi  fugitifs  que  les  notres  a  tourmenter  nos 
semblables,  sans  qu'il  nous  en  revienne  le  moindre  avantage 
reel,  et  sans  autres  motifs  que  ceux  que  1'orgueil  et  la  cruaute" 
sugg&rent  aux  coeurs  corrompus?  Malheureusement  pour  nous, 
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le  mechant  sera  toujours  assez  puissant  pour  faire  le  mal,  et  le 
juste,  toujours  trop  faible  pour  1'empecher,  n'aura  d'autre  res- 
source  que  de  precher  1'amour  de  la  paix,  et  de  ge"mir  sur  les 
malheurs  de  la  condition  humaine.  Les  pretendus  Sentiments 
des  catholiques  de  France  ne  sont  pas  rested  sans  reponse;  un 
catholique  sage  et  Equitable  leur  a  oppose  une  feuille  de  seize 
pages,  et  a  demontre  a  leur  auteur,  sans  fiel  et  sans  aigreur, 
combien  les  sentiments  des  vrais  Chretiens  doivent  etre  eloignes 
des  siens  *.  Je  crois  avoir  indique  en  dernier  Jieu  la  vraie  source 
de  tous  les  maux  et  de  toutes  les  horreurs  dont  les  Chretiens  ont 
rempli  les  fastes  de  leur  histoire.  L'opposition  de  la  puissance 
spirituelle  a  la  puissance  temporelle  ne  permettra  a  un  fitat 
Chretien  d'etre  tranquille,  qu'autant  que  Tune  sera  totalement 
subjuguee  par  1'autre,  et  les  troubles  recommenceront  du  mo- 
ment que  1'equilibre  voudra  se  retablir  entre  les  deux  puis- 
sances. Voila  pourquoi  le  peuple  juif  et  le  peuple  chretien  ont 
toujours  ete  agites  et  tourmentes  par  les  pretres ;  et  c'est  moins 
la  faute  de  leur  croyance  et  de  leur  culte  que  celle  de  la  cor- 
ruption de  la  nature  humaine.  La  meme  cause  qui  divisa  jadis 
a  Rome  le  peuple  et  le  senat,  et  qui  occasionna  cette  lutte  con- 
tinuelle  dont  il  resulta  a  la  fin  la  perte  de  la  chose  publique, 
cette  meme  cause  engendra  les  malheurs  et  les  crimes  de  ceux 
qui  ont  ose  porter  le  nom  de  peuple  de  Dieu;  avec  la  difference 
que  les  premiers,  ayant  pour  pretexte  de  leur  lutte  des  objets 
reels,  comme  la  liberte  et  1'amour  de  la  patrie,pouvaient  operer, 
par  les  maux  d'une  discorde  passagere,  des  biens  constants  et 
durables;  au  lieu  que  les  derniers,  ne  s'entre-choquant  que 
pour  des  objets  chimeriques  et  pour  la  cause  imaginaire  d'un 
Dieu  qui  serait  bien  meprisable  s'il  fallait  en  juger  par  ses 
avocats,  n'ont  jamais  produit  que  des  fermentations  dange- 
reuses.  Denue  de  tout  motif  raisonnable,  et  combattant  pour 
un  despotisme  d'autant  plus  odieux  qu'il  est  fonde  sur  une 
puissance  ideale,  Torgueil  fanatique  des  pretres  a  rendu  leur 
role  horrible  et  leur  cause  impardonnable. 

Toute  1'Europe,  il  le  faut  avouer,  a  en  cela  de  grandes  obli- 
gations aux  reformateurs,  ou  si  vous  aimez  mieux  aux  h6re- 
siarques  du  seizieme  siecle.  Si  Ton  peut  leur  reprocher,  en 

1.  Nous  n'avons  pu  retrouver  cette  brochure. 
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beaucoup  d'occasions,  un  zele  trop  indiscret,  il  faut  convenir 
aussi  qu'en  combattant  la  chimere  de  la  puissance  spirituelle 
des  pretres,  cause  constante  du  malheur  temporel  de  tant  de 
peuples,  ils  ont  re"tabli  les  principes  de  la  saine  philosophic. 
Ces  principes  sont  devenus  ceux  des  sages  de  toutes  les  nations, 
car  la  lumiere  est  venue  et  a  dissipe  les  tenebres  :  elle  nous  a 
enseigne  qu'aucun  mortel,  ni  roi  ni  pretre,  n'est  en  droit  de 
dominer  sur  les  consciences ;  que  personne  ne  saurait  etre  cou- 
pable  par  ses  opinions,  et  que  puisque  ma  croyance  ne  depend 
pas  de  ma  volonte,  elle  peut  encore  moins  dependre  de  celle 
d'autrui;  elle  nous  a  enseigne  encore  qu'il  ne  saurait  y  avoir 
qu'une  seule  puissance  legitime  dans  unEtat,soit  qu'elle  appar- 
tienne  au  peuple,  soit  qu'elle  reside  dans  la  personne  du  prince ; 
que  tous  les  citoyens,  soit  ecclesiastiques,  soit  lai'ques,  lu\  sont 
entierement  subordonnes,  et  que  toute  la  police  exterieure  de 
1'Eglise  et  de  son  culte  est  uniquement  du  ressort  de  cette 
puissance  souveraine,  sans  que  les  pretres  aient  d'autre  droit 
que  celui  d'executer  ce  qui  est  ordonne,  avec  le  respect  qu'ils 
doivent  a  leurs  princes.  Avec  de  tels  principes,  les  protestants 
ne  sauraient  manquer  d'etre  bons  citoyens,  et  de  jouir  de 
toutes  les  douceurs  de  la  tolerance  et  de  la  bienveillance 
communes.  Si  leurs  pretres  ne  sont  pas  plus  tolerants  que  ceux 
de  1'Eglise  romaine,  ils  sont  du  moins  moins  puissants,  et  par 
consequent  moins  dangereux;  et  leurs  querelles  de  religion, 
leurs  divisions  et  disputes  entre  eux,  bien  loin  d'ebranler  le 
gouvernement  politique  j usque  dans  ses  fondements,  ne  pour- 
ront  jamais  s'elever  au-dessus  de  Pepaisse  poussiere  de  leurs 
ecoles. 

Ces  reflexions  nous  conduisent  insensiblement  a  une  autre 
bien  affligeante.  Quand  on  pense  que  la  premiere  jeunesse  de 
nos  princes  est  entierement  abandonnee  aux  pretres,  on  ne  peut 
que  gemir  sur  le  sort  des  peuples.  G'est  dans  cette  ecole,  osons 
le  dire,  ou,  sous  le  specieux  pretexte  de  religion  et  depiete,  on 
fait  germer  dans  le  cceur  des  princes  des  principes  contraires 
au  salut  de  1'fitat  et  au  bonheur  des  hommes;  c'est  la  qu'on 
leur  enseigne  de  sacrifier  la  cause  du  peuple  &  la  cause  chime- 
rique  de  la  Divinite,  qu'il  faudrait  abjurer  si  elle  etait  telle 
qu'on  ose  la  depeindre.  C'est  la  qu'on  leur  parle  toujours  de 
crainte  et  de  vengeance,  comme  si  Dieu  pouvait  etre  honor6 
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par  nos  frayeurs,  ou  qu'il  eut  besoin  de  nos  faibles  bras  pour 
venger  ses  querelles.  G'est  la  que  nos  princes  puisent  le  funeste 
secret  de  tyranniser  les  consciences,  dans  1'esperance  de  plaire 
a  un  Dieu  que  ses  ministres  font  jaloux  et  vindicatif ;  qu'on 
leur  dit  de  hai'r  et  de  craindre  ceux  dont  les  opinions  sont  dilfe- 
rentes  de  leur  croyance,  et  qu'on  leur  apprend  a  retrecir  cette 
bienveillance  generate  qui  peut  seule  les  rendre  dignes  du 
trone,  et  qui  est  de  tous  les  devoirs  le  plus  sacre  et  le  plus 
inviolable.  Quel  spectacle  deplorable  pour  le  sage  que  1'educa- 
tion  de  1'enfant  dont  les  vertus  sont  essentielles  au  bonheur  des 
nations,  et  dont  les  moindres  prejuges  ne  peuvent  manquer 
d'avoir  des  suites  funestes!  Ne  verrons-nous  jamais  la  sagesse 
et  la  verite  aupres  du  trone?  et  apres  avoir  tire  1'enfant  public 
de  tous  les  dangers  de  la  jeunesse,  et  avoir  forme  son  coeur  a 
la  droiture,  a  la  sensibility  et  a  la  gen6rosite,  ne  les  verrons- 
nous  pas  marquer  par  son  regne  1'epoque  du  bonheur  et  de  la 
gloire  des  peuples?  Voila  ce  qui  invite  le  sage  au  repos,  et  ce 
qui  le  retient  dans  1'obscurite  de  sa  retraite,  c'est  la.  triste  con- 
viction que  les  hommes  travaillent  sans  relache  a  leur  inal- 
heur,  et  que  celui  qui  voudrait  les  en  empecher  ne  ferait  que 
les  irriter. 

J'ai  fait  autrefois  I'Sbauche  d'un  catechisme  moral  pour  les 
enfants;  de  tous  les  livres  c'est  le  plus  necessaire.  Le  cate- 
chisme des  princes  ne  le  serait  pas  moins  :  ouvrage  des  plus 
sages,  un  tel  livre,  entre  les  mains  de  1'enfant  royal,  e"toufferait 
sans  doute  dans  son  coeur  le  germe  de  toutes  les  lecons  con- 
traires  a  la  justice,  a  la  bonte  et  a  1'humanite.  Essayons  d'y 
fournir  quelques  phrases. 

ESSA.I   D'UN   CATECHISME    POUR    LES    PRINCES, 

Je  suis  1'enfant  du  peuple ;  sa  benediction  fait  ma  joie,  ma 
confiance,  et  la  suret6  de  mon  heritage. 

La  joie  du  peuple  fait  ma  gloire ;  sa  tristesse  me  couvre  de 
confusion  et  de  honte. 

La  multitude  du  peuple  fait  ma  puissance;  je  serai  bon  et 
juste,  et  ils  seront  sans  nombre,  car  ils  diront  :  II  est  doux 
d'habiter  sous  ses  lois. 
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0  vous,  mes  sujets  moins  que  mes  enfants,  soyez  tous bons, 
afin  que  je  puisse  vous  aimer  tous,  et  que  nous  puissions  etre 
tous  heureux ! 

Je  laisserai  aux  lois  qui  ont  ete  avant  moi  le  soin  de  punir 
le  mechant,  et  de  le  retrancher  de  la  society  qu'il  corrompt ; 
pour  moi,  j'exercerai  mon  coeur  dans  1'heureuse  habitude  de 
faire  le  bien,  de  pardonner  et  de  pratiquer  la  clemence. 

Si  je  suis  au-dessus  de  mes  semblables,  c'est  pour  les  rendre 
heureux. 

Le  plus  heureux  de  tous  les  hommes  est  celui  qui  rejouitle 
coeur  de  son  semblable.  Que  je  serai  malheureux  de  tout  le 
bien  que  je  ne  pourrai  faire! 

Queje  suis  effraye  de  ma  vocation!  Je  ne  suis  qu'un  faible 
mortel,  et  j'ai  a  remplir  les  devoirs  d'un  Dieu.  Mon  peuple 
attend  de  moi  son  bonheur ;  le  juste  son  repos  et  sa  surele;  et 
moi,  borne  et  fragile,  je  suis  sujet  a  1'erreur,  a  la  surprise,  aux 
prejuges. 

0  verite!  que  ta  lumiere  vive  et  pure  penetre  jusque  dans 
le  fond  de  mon  coeur !  qu'elle  dissipe  les  tenebres  qui  voudraient 
te  derober  a  ma  faible  vue !  La  voix  du  peuple  est  la  tienne ; 
apprends-moi  £  1'ecouter  et  a  la  discerner  des  cris  importuns 
des  sots  et  des  vaines  clameurs  de  la  populace,  afin  que  je 
t'obeisse. 

I^loigne  de  moi  le  mechant  et  le  flatteur;  que  leur  funeste 
poison  ne  corrompe  jamais  mon  ame ! 

Je  hai'rai  ceux  qui  m'enseigneront  de  hair;  j'ecouterai  avec 
plaisir  la  voix  douce  de  ceux  qui  m'apprendront  a  aimer  tout 
ce  qui  m'environne,  tout  ce  qui  respire  sous  mes  lois. 

Le  pretre  cruel  et  atrabilaire  dont  le  Dieu  demande  le  sang 
de  mon  peuple  ne  sera  point  mon  sujet;  je  le  chasserai  loin  de 
ma  vue,  car  il  n'est  pas  digne  de  vivre  parmi  ceux  qui  sont 
heureux. 

Celui  qui  est  juste  et  bon  est  1'enfant  de  ce  Dieu  digne  de 
Tencens  et  des  hommages  d'un  coeur  droit  et  sensible. 

Ge  Dieu,  puisqu'il  est  le  maitre  de  1'univers,  saura  soutenir 
sa  cause,  je  ne  suis  point  fait  pour  venger  ses  querelles;  je 
suis  venu  pour  fixer  le  bonheur  parmi  le  peuple  que  je  gou- 
verne. 

La  persecution  et  la  violence  sont  les  odieuses  marques  de 
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la  bassesse  d'un  coeur  corrompu.  Que  je  ne  sois  jamais  redou- 
table  a  personne  par  ces  execrables  moyens ! 

J'appellerai  mon  ennemi  celui  qui  me  conseillera  une  chose 
injuste ;  qu'il  soit  1'objet  de  la  malediction  publique,  afm  que  le 
juste  se  sache  toujours  en  surete  sous  mes  lois. 

J'appellerai  mes  amis  ceux  qui  mettront  ma  gloire  dans  les 
bienfaits  que  j'aurai  repandus  sur  mes  sujets. 

J'etudierai  mes  gouts  et  mes  penchants,  et  je  les  dirigerai 
sur  ce  qui  est  bon  et  honnete,  afin  qu'il  n'y  en  ait  point  qui 
ne  soit  salutaire  a  mon  peuple. 

Que  je  serai  heureux  d'arracher  a  la  vertu  le  voile  sous 
lequel  la  modestie  voudrait  la  derober  a  la  louange  publique! 

Je  modererai  tous  mes  desirs,  afm  que  je  fasse  le  moins  de 
fautes  qu'il  soit  possible  de  faire. 

Je  serai  doux  et  bon,  pour  donner  envie  au  sage  de  m'aider 
de  ses  lumieres,  et  pour  qu'il  ne  se  repente  jamais  de  m'avoir 
conseille. 

Je  ne  mourrai  tranquille  qu'en  laissant  mon  nom  en  bene- 
diction parmi  mon  peuple,  et  mon  fils  1'objet  du  vceu  public  et 
le  modele  des  princes. 

—  Lettred'un  ecclesiastique  de  Paris  a  un  cure  de  province, 
sur  le  dernier  tremblement  de  terre  i.  Brochure  fort  ennuyeuse, 
dont  1'auteur  parait  un  fort  bonhomme. 

—  Histoire  veritable,  curieuse  et  inter  essante   du  Preten- 
dant*.  Cette  detestable  brochure  ne  merite  pas  meme  une  place 
dans  la  bibliotheque  des  laquais. 

—  Histoire  de  Lais,  courtisane  grecque*.  En  deux  parties. 
Gette  histoire  est  fort  mal  ecrite  et  fort  ennuyeuse. 

—  Sentiments  d'un  harmoniphile  sur  differents  ouvrnges  de 
musique^.  L'auteur  anonyme  de  cette  insipide  brochure  nous 
menace  d'en  faire  un  ouvrage  periodique. 

—  Projet  utile  pour  le  progres  de  la  litterature,  par  lequel 
on  propose  de  I'eriger  en  maitrise  et  communaute*.  Mauvaise 
plaisanterie  sans  sel. 


1.  Inconnue  aux  bibliographes. 

2.  M6me  remarque. 

3.  (Par  Legouz  de  Gerland.)  La  Haye  et  Paris,  1756,  2  parties  in- 12. 

4.  (Par  Morambert.)  1756,  in-12. 

5.  (Par  Duport-Dutertre.)  Paris,  1756,  in-12,  22  p. 
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-  II  faut  nous  atlendre  a  avoir  des  commerces  de  toutes 
sortes  de  facons  apres  la  Noblesse  commercantc  et  la  Noblesse 
militaire.  Un  auteur,  aussi  mauvais  que  les  deux   premiers, 
vient  de  donner  une  brochure  intitulee  le  Commerce  anobli l, 
qui  rie  merite  nulle  attention. 

—  On  a  imprime  une  lettre  de  M.  Le  Franc,  premier  presi- 
dent de  la  Gour  des  aides  de  Montauban,  auteur  de  la  tragedie 
de  Didon,  a  M.  le  chancelier.   Cette  lettre   fait  beaucoup  de 
bruit.  Le  courage  et  la  fermete  du  magistral  estimable  qui  en 
est  1'auteur  ne  sont  pas  moins  remarquables  que  la  conduite 
du  chancelier  et  celle  de  1'intendant  de  la  generalite  de  Mon- 
tauban. 

-  Le  Francais  chansonne  tout.  On  a  fait,  a  1' occasion  de  la 
lettre  de  M.  Le  Franc,  le  couplet  suivant  sur  M.  Lescalopier, 
intendant  de  Montauban  : 

Ce  monsieur  Lescalopier 

N'a  point  les  comes  aux  pieds, 

Mais  bien  a  la  tete 
Comme  les  autres  betes. 

Si  les  vers  et  la  rime  ne  sont  point  exacts,  ce  n'est  pas  de 
quoi  s'embarrassent  nos  chansonniers. 

—  Lettre  de  H.  G.  G.  sur  le  voyage  du  jeune  Pretendant 
en  Allemagne  2.   C'est  un  froid  et  plat  panegyrique  du  prince 
Edouard,  qui  merite  une  place  distinguee  dans  la  bibliotheque 
des  antichambres ;  on-  ne  peut  rien  lire  de  plus  insipide. 

-  On  a  traduit  de  1'espagnol,  en  quatre  volumes  in-12,  des 
Memoires  pour  servir  LI  Ihistoire  de  I'Espagne  sous  le  regne  de 
Philippe  V.  L' auteur  de  ces  memoires  est  le  marquis  de  Saint- 
Philippe.  Le  traducteur  n'ecrit  pas  bien  en  francais.  Get  ouvrage 
contient  beaucoup  plus  de  details  militaires  que  d'affaires  de 
cabinet.  II  est  diffus;  ce  n'est  proprement  qu'une  collection  de 
materiaux  pour  quelqu'un  qui  aurait  envie  d'ecrire  la  vie  du 
dernier  roi  d'Espagne,  vie  peu  interessante  en  elle-m^me. 
L' auteur  de  la  traduction  s'appelle  M.  de  Mandave. 

-  On  a  imprime  le  Journal  hislorique  de  V expedition  de 

1.  (Par  Scras.)  Bruxelles,  1756,  in-12. 

2.  Inconnue  aux  bibliographes. 
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Minor  que  par  mer  et par  terre  l ;  je  ne  sais  s'il  est  avoue  par  le 
gouvernement. 

—  La  querelle  de  la  noblesse  commercante  paraissait  fmie 
depuis  quelques  mois.  Mais  void  une  nouvelle  brochure  sur  un 
sujet  que  nos  petits  auteurs  ont  traite  comme  un  theme  de 
college.  Elle  est  intitulee  L'une  et  Vautre,  ou  la  Noblesse  com- 
mercante et  militaire  2.  Vous  y  trouverez  quelques  reflexions 
communes,  mais  utiles  sur  le  commerce. 

-  Un  acteur  qui  avait  de  la  reputation  en  province,  en 
Allemagne  et  meme  a  Paris,  connu  d'ailleurs  comme  homme 
d 'esprit,  M.  Desormes,  vient  de  debater  sans  succes  dans 
les  roles  a  manteau  sur  le  theatre  de  la  Comedie-Francaise. 
On  lui  a  trouve  de  rintelligence,  mais  on  1'a  juge  sans 
talent.  Ge  n'est  pas  tout  de  sentir,  il  faut  encore  savoir  ren- 
dre.  II  a  de  1' accent,  il  joue  tantot  froidement,  tantot  en  char- 
geant  outre  mesure,  deux  defauts  egalement  opposes  au  vrai 
talent. 

—  On  a  recueilli,  en  deux  volumes  in-12,   les  .discours  et 
autres  ouvrages  de  M.  Daguesseau,  chancelier  de  France,  mort 
il  y  a  quatre  ou  cinq  ans.  G'est  un   recueil   tres-imparfait  en 
comparaison  de  ce  qu'il  resterait  a  imprimer  si  Ton  voulait  le 
rendre  complet.  Yous  y  trouverez  la  vie  de  cet  illustre  magis- 
trat  a  la  tete  du  premier  volume.  M.  Daguesseau  jouissait  d'une 
grande  reputation.  II  etait  savant,  profond  dans  sa  partie,  je 
dirai  meme  eloquent,  si  vous  me  promettez  de  ne  vous  souve- 
nir ni  de  Demosthene  ni  de  Ciceron. 

—  Le  sixieme  volume  de  V Encyclopedic  vient  de  paraitre. 
J'en  indiquerai  de  temps  en  temps,  selon  ma  coutume,  quelques 
articles  remarquables  :  Femmes,  article  de  M.  Desmahis;  Fat, 
du  meme:  Fanatisme,  de  M.  Deleyre;  Etkiopien,  de  M.  Dide- 
rot; Experience,  de  M.  Dumarsais;  Extrait,  de  M.  Marmontel; 
Elude,  de  M.  le  chevalier  de  Jaucourt  et  de  M.  Faiguet;  Fard, 
de  M.  le  chevalier  de  Jaucourt ;  Feu  (litterature),  de  M.  de  Vol- 
taire; Faveur,  dumeme;  Favori,  du  m^me ;  Fantaisie,  de^M.  de 
Saint-Lambert ; Flatterie,  dumeme;  Fermete,  dumeme;  Paste, 
du  meme;  Finesse,  de  M.  de  Voltaire  et  M.  de  Saint-Lambert; 

1.  Inconnu  aux  bibliographes. 

2.  M6me  remarque. 
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Fierte,  de  M.  de  Voltaire;  Familiar  it  t,  de  M.  de  Saint-Lambert. 

-  Les  Memoires  dc  M.  dc  La  Porte,  premier  valet  de  cham- 
bre  de  Louis  XIV,  qu'on  a  publics  depuis  quinze  jours,  ont 
fait  fortune  a  Paris.  Quoiqu'ils  soient  assez  mal  ecrits,  1'air  de 
verite  et  un  certain  naturel  qui  plait  toujours  les  ont  fait  reus- 
sir.  M.  de  La  Porte  etait  une  espece  de  confident  de  la  reine 
Anne  d'Autriche,  femme  de  Louis  XIII,  qui  oublia  ensuite  les 
services  qu'il  lui  avait  rendus  et  le  sacrifia  a  la  jalousie  du  car- 
dinal Mazarin.  Outre  1'attentat  manuel  du  cardinal  sur  la  per- 
sonne  du  jeune  roi,  dont  il  est  parle  a  la  fin  de  ces  Memoires  *, 
on  n'y  trouve  point  de  particularity  inconnues,  mais  ils  con- 
firment  celles  qu'on  sait  d'ailleurs  de  ces  temps-la.  On  y  volt 
surtout  clairement  le  pernicieux  et  infame  dessein  du  cardinal 
Mazarin  de  donner  au  roi  une  tres-mauvaise  education,  afin  de 
conserver  d'autant  plus  surement  1'ascendant  qu'il  avait  pris 
sur  la  personne  du  roi,  a  la  cour  et  dans  les  affaires,  par  la  fai- 
blesse  de  la  reine,  mere  de  Louis  XIV.  On  voit  aussi  le  cardinal 
de  Richelieu  dans  ces  Memoires,   non  pas  par  le  cote  le  plus 
avantageux.  Quand  on  voit  ces  grands  hommes  d'fitat  si  prongs, 
si  fort  recommandes  a  la  posterity  par  nos  discours  academi- 
ques ;  quand  on  les  voit  de  pres  et  dans  leur  cabinet,  1'un  (le 
cardinal  de  Richelieu),  toujours  intrigue  de  cent  mille  petites 
tracasseries  de  la  cour,  1'autre  (M.  Colbert),  occupe*  a  perdre 
son  rival  (M.  Fouquet)  de  la  facon  la  plus  noire  et  la  plus 
odieuse,  on  est  bien  tente  de  changer  en  mepris  ces  senti- 
ments d'admiration  qu'on  voudrait  nous  arracher  pour  leurs 
cendres. 

-  On  a  traduit  de  1' anglais  (on  le  pretend  du  moins)  la 


1.  Nous  laissons  parler  La  Porte:  «  Le  roi  ayant  din6  chez  Son  Eminence,  et 
etant  demeur6  avec  lui  j usque  vers  les  sept  heures  du  soir,  il  m'envoya  dire  qu'il 
se  voulait  baigner.  Son  bain  etant  pret,  il  arriva  tout  triste,  et  j'en  connus  le  sujet 
avant  qu'il  me  le  dit.  La  chose  etait  si  terrible  qu'elle  me  mit  dans  la  plus  grande 
peine  ou  j'aie  jamais  cte,  et  je  demeurai  cinq  jours  a  balancer  si  je  le  dirais  a  la 
reiue;  mais  considerant  qu'il  y  allait  de  mon  honneur  et  de  ma  conscience  do 
De  pas  pnSvenir  par  un  avertissement  de  semblables  accidents,  je  le  lui  dis  enfin, 
dont  elle  fut  d'abord  satisfaite.  »  Et  dans  un  autre  endroit :  «  Un  jour,  comme 
Mme  d'Hautefort  lui  disait  (a  la  reine  regente)  que  M.  le  cardinal  etait  encore  bien 
jeune  pour  qu'il  ne  se  fit  point  de  mauvais  discours  d'elle  et  de  lui,  Sa  Majesty 
lui  rcpondit  qu'il  n'aimait  pas  les  femmes,  qu'il  etait  d*un  pays  a  avoir  des 
inclinations  d'une  autre  nature.  »  (Memoires  de  La  Porte,  1756,  in-12,  p.  227-28, 
289  et  suiv.)  (T.) 


224  CORRESPONDANCE   LITTERAIRE. 

Lettre  (Tun  negotiant  a  un  milord^  dans  laquelle  on  considere 
sans  partialite  V importance  de  rile  de  Minor  que  et  de  Port- 
Mahon,  avec  Vhistoire  et  une  description  abregee  de  Vune  et 
de  I'autre*.  Gette  brochure  est  peu  de  chose;  elle  a  ete  vendue 
vu  la  circonstance.  Vous  n'y  trouverez  ni  esprit,  ni  vues.  Au 
reste,  vous  croyez  bien  que  les  chansons  ne  manquent  pas  dans 
Foccasion  presente.  On  en  a  imprime  plusieurs. 

—  Les  Loisirs  philosophiques  de  M.  de  B.z  sont  encore  un 
recueil  de  maximes  insipides  et  triviales  en  un  volume  in-12. 
Dans  un  gouvernement  bien  police,  on  ferait  labourer  la  terre  a 
MM.  de  B.  et  Gie,  pour  empecher  que  leurs  loisirs,  nuisibles  & 
la  patrie ,  ne  devinssent  encore  ennuyeux  pour  les  honnetes 
gens. 

-  L'edition  du  poeme  de  Lisbonne  et  de  celui  de  la  religion 
naturelle  se  trouve  dans  la  collection  complete  des  OEuvrcs  de 
M.  de  Voltaire  qu'on  vient  de  publier  a  Geneve  en  dix  volumes 
grand  in-8,  qui  seroat  suivis  incessamment  de  six  autres.  Ces 
derniers  contiendront  les  oeuvres  historiques.  Gette  edition  n'est 
pas  merveilleuse  pour  la  beaute  du  papier  et  de  I'impression, 
mais  elle  a  1'avantage  d'etre  mieux  ranged  que  les  autres,  et 
augmentee  de  plusieurs  morceaux  nouveaux. 

—  On  a  imprime  les  Lettrcs  de  Mme  de  Sevigne  a  M.  de 
Pomponne  au  sujet  de  la  disgrace  de  M.  Fouquet.  Je  les  avais 
manuscrites.  II  y  a  apparence  que  c'estpar  rinfidelite  de  quelque 
copiste  qu'elles  voient  le  jour.  C'est  toujours  bien  fait  que  d'en- 
richir  le  public  de  pareils  morceaux. 

—  La  Raison  triomphante  des  noureautes,  ou  Essai  sur  les 
mocurs  et  r incredulity  par  M.  l'abb£  p***».  Yoici  le  titre  d'un 
assez  gros  volume  in-8  que  personne  n'a  ete  tente   de  lire. 
G'est  une  chose  bien  malheureuse  pour  la  religion  d' avoir  de 
pareils  defenseurs. 

—  Lettre  a  une  jeune  dame  sur  V inoculation  de  la  petite 
vtrole^  mauvaise  plaisanterie,  d'un  ton  execrable,  qui  n'a  ete 
lue  de  personne. 

—  Lettre  d'un  citoyen  sur  la  permission  de  commercer  dam 

1.  (Par  G.  Mazdas.)  Paris,  1756,  in-12. 

2.  (  Par  Blondel.)  Londres  et  Paris,  1756,  in-12. 

3.  L'abbe  Pichon. 

4.  (Par  J.  Soret.)  1756,  in-12. 
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les  colonies  annoncee  par  les  puissances  neutres1.  Ces  lettres 
doivent  apparemment  avoir  une  suite  a  1'imitation  de  lObser- 
vateur  hollandais;  il  en  parait  deja  un  second  cahier.  Elles  sont 
trop  peu  interessantes  et  trop  mal  ecrites  pour  faire  fortune ; 
mais  surtout  je  n'aime  point  le  ton  de  durete  qui  y  regne.  Je 
serais  bien  embarrasse  de  dire  mon  avis  sur  le  projet  de  la  cour 
de  faire  faire  pendant  la  guerre  le  commerce  des  colonies  sur 
des  vaisseaux  neutres.  On  dit  que  ce  projet  n'est  pas  entiere- 
ment  abandonne.  Le  grand  argument  dont  on  se  sert  en  sa 
faveur,  c'est  que  la  marine  du  roi  n'est  pas  encore  assez  forte 
pour  proteger  efficacement  la  marine  commercante  de  la  na- 
tion, et  qu'il  vaut  mieux  suspendre  pour  quelque  temps  le  com- 
merce que  de  laisser  detruire  cette  derniere  par  les  ennemis, 
faute  de  protection.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  ce  projet  des 
neutres  est  fort  important,  fort  delicat,  et  merite  de  longues 
reflexions  a  cause  des  suites  qu'il  peut  entrainer. 

-  Le  Patriote  anglais,  ou  Reflexions  sur  les  hostilites  que 
la  France  reproche  a  FAngleterre,   et  sur  la  reponse  de  nos 
ministres  au  dernier  memoir -e  de  S.  M.  T.  C.  Ouvrage  traduit 
de  1'anglais  de  John  Tell  Truth,  par  un  avocat  au  parlement 
de  Paris 2.  Voila  le  titre  d'une  brochure  qui  vient  de  paraitre. 
II  ne  faut  pas  etre  bien  fort  pour  voir  que  cet  ouvrage  n'a  jamais 
existe  en  anglais.  G'est  un  plat  et  froid  panegyrique  des  Fran- 
c,ais,  de  la  moderation  de  leur  roi,  de  leur  progres  en  matiere 
de  politique  et  de  commerce,  et  de  leur  amour  pour  la  jus- 
tice, etc.  Ce  pretendu  M.  Truth  a  fait  sa  brochure  expres  pour 
donner  occasion  a  son  traducteur  de  faire  sa  cour  ici  a  tous  ses 
Me"cenes. 

-  Le  Ciloyen  philosophe,  ou  Examen  critique  de  la  no- 
blesse miliiaire,  dedie  a  M.  I' abbe  Coyer*.  Mauvaise  brochure 
sur  1'insipide  querelle  de  la  noblesse  commercante.  A  1'enflure 
et  a  la  pompe  du  style,  on  dirait  qu'elle  est  de  M.  de  Gahusac. 

-  II  y  a  deja  du  temps  qu'on  a  public  ici  la  traduction 
d'un  livre  utile  et*  fort  estime  en  Angleterre  sous  le  titre  de 
Nouvelles  Observations  pratiques  et  physiques  sur  le  jardinage 

\.  (Par  Saintard.)  2  parties  in-8. 

2.  L'abbe  Le  Blanc,  auteur  des  Lettres  d'un  Franpais.  Traduction 
Geneve  (Paris),  1756,  in-12. 

3.  Inconnu  aux  bibliographes. 

in.  15 
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et  sur  I' art  de  planter,  avec  le  calendrier  des  jardiniers. 
Ouvrage  traduit  de  1'anglais  de  M.  Bradley,  en  trois  volumes 
in-12. 

Quand  Iris  prend  plaisir  a  boire, 
Bacchus  croit  que  c'est  pour  sa  gloire ; 
Mais  1'Amour  en  a  tout  Thonneur. 
Car,  en  buvant,  le  vin  la  rend  si  belle 
Que  le  plus  altere"  buveur 
S'enivre  moins  de  la  liqueur 
Que  de  1'amour  qu'il  prend  pour  elle. 

15  mai  1756. 

On  dit  que  les  Chinois  se  piquent  dans  leurs  usages,  dans 
leurs  productions,  dans  leurs  arts  et  dans  leurs  ouvrages,  d'une 
certaine  originalite  bizarre  qui  non-seulement  les  empeche  de 
copier  aucun  autre  peuple,  mais  leur  defend  d'imiter  la  nature. 
«  Si  tu  la  veux  voir,  disent-ils,  tu  n'as  qu'a  la  regarder  et  en 
jouir  a  ton  aise,  sans  en  chercher  1'image  dans  les  ouvrages  de 
1'art. —  Gomptes-tu,  disent-ils  encore  a  leurs  peintres  et  a  leurs 
poetes,  faire  mieux  qu'elle?  »  A  en  juger  par  une  infinite  de  nos 
ouvrages  modernes,  on  dirait  que  nos  poetes  et  nos  artistes  out 
adopts  cette  maxime  chinoise  dans  toute  son  e"tendue.  Vous  trou- 
verez  tout  dans  leurs  productions,  excepte  la  nature  et  son  au- 
guste  caractere ;  ils  ont  surtout  un  secret  merveilleux  de  blesser 
la  verite  a  chaque  pas  qu'ils  font,  et  d'eluder  ses  lois  avec  un 
soin  infmi.  Les  Gomediens  francais  viennent  de  remettre  sur 
leur  theatre  la  tragedie  de  Catilina,  ouvrage  de  M.  de  Crebillon, 
auquel  une  cabale  puissante  a  procure"  un  succes  passager  il  y 
a  sept  ou  huit  ans.  Tout  ce  qu'on  fait  pour  soutenir  une  mau- 
vaise  piece  devient  inutile  et  sans  efTet  au  bout  de  quelque 
temps.  La  reprise  de  cette  tragedie,  prone"e  autrefois  avec  tant 
d' affectation,  a  done  ete  fort  malbeureuse.  Les  illustres  Romains 
qu'on  a  la  hardiesse  d'y  faire  parler  disent  des  choses  si  pue- 
riles,  si  extravagantes,  si  opposes  au  bon  sens,  qu'il  est  in- 
croyable  qu'une  nation  eclaire"e  et  instruite,  dont  la  jeunesse 
se  consume  dans  1' etude  de  I'histoire  et  des  moeurs  de  1'ancienne 
Rome,  ait  pu  supporter  un  instant  1'absurdite  de  pareils  per- 
sonnages. 
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II  est  un  autre  genre  de  spectacle  bieii  plus  digne  de 
censure,  puisqu'il  est  fonde  sur  un  merveilleux  si  plat,  si  en- 
nuyeux  et  si  ridicule  qu'il  n'y  a  pas  de  quoi  amuser  les  en- 
fants.  Quinault  savait  masquer  la  difformite  de  ce  genre  par 
des  vers  doux  et  coulants,  par  des  idees  quelquefois  sublimes, 
presque  toujours  heureuses.  Un  de  ses  successeurs,  M.  de  Ca- 
husac,  a  qui  un  genie,  ennemi  de  nos  oreilles,  a  octroye  a  for- 
fait  le  rare  et  effroyable  talent  d'amasser  dans  des  vers  rabo- 
teux,  du  non  sens,  en  depit  d'Apollon  et  de  Minerve,  a  bien  su 
le  secret  de  retablir  1'insipidite  et  1'extravagance  du  genre  dans 
toute  sa  force.  L'Academie  royale  de  musique  nous  a  ennuyes, 
pendant  tout  1'hiver,  par  un  certain  Zoroastre  de  ce  poete,  dont 
la  moindre  des  vertus  magiques  est  de  faire  dormir  debout. 
M.  de  Gahusac  a  ete  indubitablement  dans  les  secrets  de  1'illustre 
cure  du  Mont-Ghauvet,  dont  j'ai  eu  I'honneur  de  vous  parler 
quelquefois :  son  opera  de  Zoroastre  est  exactement  bati  sur  le 
patron,  le  systeme  et  le  plan  general  du  cure"  :  le  roi  soupera 
ou  ne  soupera  pas1.  Dans  Zoroastre^  il  fait  jour  et  nuit  alter- 
nativement;  mais  comme  le  poete  lyrique  n'a  pas  encore  la 
dexterite  du  poete-cur6,  et  qu'il  ne  sait  pas  compter  jusqu'a 
cinq,  il  s'est  si  fort  embrouille  dans  ses  calculs  que,  dans  chaque 
acte,  il  a  e'te'  oblige  de  faire  faire  nuit  et  jour  deux  ou  trois  fois 
pour  qu'il  fit  jour  a  la  fin  de  la  piece.  G'est  la,  en  effet,  un  fort 
petit  mal;  et  qu'est-ce  que  cela  fait,  pourvu  que  tout  se  retrouve 
au  denoument !  II  faut  done  croire  que  les  Ghinois  seraient  bien 
contents  de  1'extravagance  de  nos  spectacles  et  de  nos  poetes 
modernes,  s'il  est  vrai  qu'ils  jugent  de  la  beaute  d'un  ouvrage 
par  leurs  maximes,  et  que  ce  qui  est  contraire  a  la  nature  ait 
en  effet  des  droits  a  leurs  suffrages.  Mais  si,  au  lieu  de  leurs 
sentences,  il  est  permis  de  s'en  rapporter  a  un  de  leurs  ou- 
vrages  dont  on  a  beaucoup  parle  a  Paris  depuis  quelque  temps, 
il  faut  convenir  qu'en  Chine,  comme  en  France,  il  n'y  a  qu'un 
moyen  sur  de  plaire  dans  les  productions  de  1'art,  savoir  :  1' imi- 
tation de  la  nature. 

A  1'occasion  de  la  tragedie  de  FOrpkelin  de  la  Chine,  ouvrage 
de  M.  de  Voltaire,  qui  a  eu  le  succes  le  plus  brillant  et  le  plus 
soutenu,  on  a  reimprime  la  tragedie  chinoise  de  I'Orphelin  de 

1.  Voir  la  fin  de  la  lettre  du  ler  mai  1755. 
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la  maison  Tchao,  traduite  autrefois  par  le  P.  de  Premare,  jesuite 
missionnaire1.  Gette  piece  est  remplie  de  ce  genie  qui,  imitant 
la  nature,  sait  cr6er  comme  elle  ce  qui  toucbe  et  ravit  les  coeurs 
sensibles;  elle  est  surtout  remarquable  par  sa  naivete  et  la 
verite  du   dialogue,   deux   choses   inestimables  et   totalement 
inconnues  a  nos  faiseurs  modernes.  Si  1'ordonnance  de  cette 
tragedie  repondait  a  plusieurs  traits  sublimes  et  aux  beautes  de 
detail  qu'on  y  trouve  en  grand  nombre,  elle  pourrait  aller  de 
pair  avec  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  parfait  en  ce  genre, 
line  des  singularites  de  cette  piece   est  que  les  acteurs  com- 
mencent  a  chanter  lorsqu'il  s'agit  d'exprimer  des  passions  vio- 
lentes,  comme  la  joie,  la  tristesse,  le  de"sespoir,  etc.  G'est  un 
usage  que  la  tragedie  chinoise  a  de  commun  avec  r opera  ita- 
lien;    car   Varia  des  Italiens  n'a  ete  dans   son    origine    que 
1' expression   de  la  passion  et  de  ses  dififerents  mouvements. 
Lorsqu'elle  estbien  placee,  elle  commence  toujours  avec  la  pas- 
sion; et  Tabus  qu'en  ont  fait  les  poe'tes  mediocres  n'empeche 
pas   de  sentir  le  merveilleux   effet  qu'elle   produit   dans  les 
ouvrages  des  maitres  de  Tart.  G'est  ainsi  que  Mtrope,  dans  la 
situation  la  plus  pressante,  au  moment  qu'on  vient  de  lui  arra- 
cher  son  fils,  sortant  de  cette  douleur  muette  dont  elle  etait 
opprimee,  arrive  par  degres  a  cette  douleur  violente,  insensee 
et  furieuse,   qui  nous   fait  tressaillir  d'effroi  et  de  pitie;    et 
Varna,  ou  le  chant,  commence  precise'ment  au  moment  ou  la 
passion  est  la  plus  vive.  G'est  ainsi  qu'une  amante  eploree, 
apres  avoir  tout  perdu,   se  rappelant  successivement  tout  ce 
que  sa  position  a  de  funeste,  arrive  a  un  moment  ou  elle  n'est 
plus  maitresse  de  sa  douleur,  et  c'est  la  ou  Varia  commence. 
Cette   admirable  ordonnance  est  1'ouvrage  de  la  nature,   qui 
donne  au  genie  de  1'homme  les  mtaes  prticeptes  et  en  Italic  et 
a  la  Chine.  C'est  done  en  vain  que  les  Ghinois  dependent  a  leurs 
artistes  de  1'imiter.  II  n'y  a  point  de  beaute"  dont  elle  ne  donne 
le  modele,  et  tous  les  efforts  que  les  hommes  pourraient  faire 
pour  s'en  eloigner  et  pour  trouver  d'autres  moyens  de  toucher 
et  de  plaire  ne  seront  jamais  qu'autant  de  trophees  eriges  a  la 
gloire  de  la  nature,  et  autant  de.  monuments  de  la  bizarrerie  et 
de  la  futilite  de  leurs  demarches.  En  effet,  pour  que  la  maxime 

1.  Voir  la  lettre  du  lcr  septembre  1755. 
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desChiriois  eut  du  sens,  il  faudrait  qu'il  fut  possible  aux  hommes 
d'avoir  des  connaissances  d'un  autre  genre  que  celles  qu'ils 
puisent  dans  la  nature,  et  surtout  d'avoir  des  idees  d'un  ordre 
different,  et  d'autres  lois  que  celles  qui  font  la  norme  de  la 
nature  et  de  ses  operations.  Non-seulement  notre  faculty  de 
connaitre,  de  reflechir,  d'approfondir,  mais  toute  notre  imagi- 
nation tirent  leurs  forces  de  nos  sensations,  et  nos  sens  ne  pei>- 
vent  etre  frappes  que  par  ce  qui  existe.  L'imagination  est  la 
faculte  de  trouver  et  de  rassembler  des  images;  mais  cette 
faculte  tient  immediatement  a  nos  sens;  toutes  les  images  qu'elle 
se  forme,  elle  doit  en  avoir  recu  le  modele  de  la  nature  par  le 
moyen  des  sensations.  De  plusieurs  sensations  eprouvees  en 
differents  temps,  elle  en  peut  faire  un  seul  tableau;  mais  toutes 
les  parties  de  ce  tableau  sont  necessairement  un  resultat  de  ce 
que  nous  avons  vu  et  senti  dans  la  realite.  Ainsi,  en  voyant  dans 
ma  tetele  tableau  dzMtrope  au  desespoir,  je  compose  mon  image 
de  ce  que  j'ai  vu  dans  la  nature  de  plus  touchant,  de  plus  beau, 
de  plus  interessant,  de  plus  profondement  afflige' ,  de  plus  cruelle- 
ment  agite,  etc.  Et  si  je  suis  peintre,  anime  par  1'enthousiasme 
de  cette  imagination,  je  trouve  1'air  de  tete,  1'attitude,  1 'instant  et 
la  pensee  qu'il  faut  donner  a  cette  mere  infortunee,  et  je  fais 
un  tableau  sublime;  ou,  si  je  suis  poete,  plein  de  ce  meme  feu 
et  de  cet  enthousiasme,  je  trouve  les  discours,  les  sanglots,  les 
mouvements,  les  agitations,  les  accents  et  les  cris  qui  sont  les 
terribles  marques  d'un  coeur  dechire  par  tout  ce  que  1'humanite 
a  de  plus  touchant  et  de  plus  fort.  Tous  les  efforts  qu'une  ima- 
gination dereglee  pourra  faire  s'e"puiseront  en  arrangements 
vains  et  bizarres ;  elle  pourra  allier  des  choses  qui  n'ont  aucune 
liaison  dans  la  nature,  et,  par  ce  moyen,  se  faire  une  reputation 
d'extravagance ;  mais  il  est  impossible  qu'elle  trouve  jamais  une 
circonstance,  une  nuance,  un  trait,  quelque  chose,  en  un  mot, 
dont  elle  n'ait  recu  le  modele  de  la  nature.  G'est  en  1'imitant, 
en  la  copiant  6ternellement  que  le  genie  de  1'homme  s'ouvrira 
toujours  de  nouvelles  sources  de  beaute,  et  qu'il  sera  le  maitre 
de  donner,  a  son  choix,  des  impressions  de  plaisir  ou  de  tris- 
tesse  au  coeur  de  ses  semblables. 

S'il  est  vrai  que  plus  on  est  pres  de  la  nature,  plus  on  est 
sur  de  plaire,  il  faut  convenir  que  les  Anglais,  dans  leurs  pieces 
de  theatre,  ont  une  grande  supe'riorite  sur  nous.  II  y  regne  un 
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certain  naturel  inestimable  que  la  decence  et  la  timidite  de 
notre  gout  ont  banni  de  nos  pieces.  M.  Patu  vient  de  publier 
un  Choix  de  pelites  pttces  du  theatre  anglais,  traduites  en  deux 
volumes  in-12  *,  qui  prouvent  de  reste  ce  que  je  viens  de  dire. 
La  plus  considerable  de  ces  comedies  est  le  fameux  opera  du 
GueuXy  de  M.  Gay,  qui  a  eu  un  succes  si  etonnant  en  Angleterre. 
Vous  vous  y  trouvez  dans  la  plus  mauvaise  compagnie  du 
monde  :  les  acteurs  sont  des  voleurs,  des  fripons,  des  geoliers, 
des  filles  publiques,  etc.;  malgre  tout  cela  on  s'y  plait,  et  Ton  a 
de  la  peine  a  les  quitter;  c'est  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  original 
et  de  plus  vrai  dans  le  monde.  On  n'a  pas  besoin  de  comparer 
nos  operas-comiques  les  plus  vante"s  a  ces. pieces  anglaises  pour 
sentir  combien  nous  sommes  eloignes  du  naturel  et  du  vrai ;  et 
voila  pourquoi,  avec  tout  notre  esprit,  nous  sommes  presque  tou- 
jours  insipides  et  plats.  Rien  de  plus  ennuyeux  et  de  plus  insup- 
portable que  les  Bacoleurs  de  M.  Yade.  Nos  misSrables  faiseurs, 
dans  la  pauvrete  de  leur  genie,  font  necessairement  deux  fautes 
qu'ils  ne  sauraient  eviter;  ils  croient  avoir  fait  des  merveilles, 
lorsqu'ils  sont  parvenus  a  copier  le  dictionnaire  des  personnages 
qu'ils  mettent  sur  la  scene.  Ge  sont  les  moments  de  caractere 
et  de  passion  qu'il  faut  avoir  le  talent  de  choisir,  quelque  classe 
d'hommes  qu'on  veuille  faireparler;  ces  moments  les  rendent 
toujours  interessants.  Faute  de  ce  choix,  on  tombe  neces- 
sairement dans  1'insipidite  et  dans  la  monotonie.  Yoila  pourquoi 
les  harangeres  de  M.  Vad6  vous  fatiguent  et  vous  ennuient  a  la 
mort;  ellesparlenttoutes  lememe  langage,  elles  se  ressemblent 
toutes;  au  lieu  que  de  huit  ou  dix  filles  publiques  qu'il  y  a  dans 
1'opera  du  Gueux,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  n'ait  son  caractere,  ses 
traits,  ses  interets,  qui  lui  otent  toute  ressemblance  avec  ses 
camarades. 


1.  Ces  deux  volumes  contiennent  la  Boutique  du  Bijoutier;  le  Roi  et  le  Meunier 
de  Mamfeld;  I'Aveugle  de  Bethnal-Green ;  le  Diable  a  Quatre,  ou  les  Femmes 
metamorphosees ;  I'op6ra  du  Gueux,  et  Comment  Vappelez-vousl  Patu  est  un  des 
autenrs  des  Adieux  du  Gout,  come"die  donnee  au  Th6atre-Fran?ais.  Voir  prece- 
derament  la  lettre  du  ler  mars  1754.  (T.) 
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On  a  donne  a  la  Comedie-Francaise,  il  y  a  quelques  jours, 
une  petite  piece  nouvelle  en  prose  et  en  un  acte,  intitulee  la 
Gageure  de  village*.  Cette  piece,  dans  le  gout  de  celles  de  Dan- 
court,  n'a  servi  qu'a  renouveler  nos  regrets  d'avoir  vu  la  gaiete 
se  retirer  de  notre  scene  et  faire  place  a  1'esprit  toujours  si 
froid  et  si  triste.  Nos  auteurs  modernes  ne  savent  faire  que  des 
portraits  et  des  pointes;  leurs  pieces  petillent  d' esprit  et  gelent 
de  froid;  elles  sont  d'un  ennui  d'autant  plus  insupportable  qu'il 
a  Tair  leger  et  semillant,  et  que  c'est  un  travail  que  de  les 
ecouter.  Dancourt  avait  un  grand  fonds  de  gaiete  et  de  naturel, 
1'imagination  vive  et  comique;  son  dialogue  est  surtout  tres- 
anime',  tres-plaisant  et  rempli  de  saillies.  L'auteur  de  la  Gageure 
de  village  est  si  loin  de  son  modele  qu'il  lui  sera  difficile,  je 
crois,  d'en  jamais  approcher.  Le  fond  de  sa  piece  est  commun 
et  plat,  1'execution  en  est  froide,  embarrassee  et  maussade ; 
malgre  cela,  le  jeu  de  1'acteur  Preville,  qui  etait  charge  du  prin- 
cipal role,  l'a  fait  en  quelque  fac.on  re"ussir. 

—  On  a,  en  general,  des  ide"es  bien  vagues  du  talent  d'un 
negociateur .  En  quoi  consiste-t-il  ?  J'ai  connu  un  homme,  dont 
les  talents  pour  la  guerre  n'etaient  contested  de  personne,  qui 
avait  1'esprit  profond,  penetrant,  delie  et  juste,  qui  parlait  avec 
beaucoup  de  facility,  de  noblesse  et  d'agrement.  Je  lui  disais 
un  jour  que,  la  paix  devant  durer  vraisemblablement  long- 
temps,  j'etais  etonne  qu'il  n'eut  jamais  songe  a  faire  le  metier 
de  negociateur  et  a  se  faire  envoyer  en  ambassade.  «  Je  me 
trouve,  dit-il,  bien  inepte  pour  ce  metier-la.  J'ignore  tres- 
parfaitement  le  secret  de  persuader  aux  gens  des  choses  qu'il 
n»est  point  de  leur  interet  de  faire.  »  Get  homme,  joignant  a 
beaucoup  d'esprit  beaucoup  de  verite  et  de  candeur,  croyait 
que  ces  dernieres  qualites  etaient  contraires  au  metier  que  je 
lui  conseillais  de  faire.  II  s'en  faut  bien  que  je  sois  de  son 


1.  La  Gageure  de  village,  mStee   de  chants  et  de  danses,  et  represented  le 
26  mai  1756,  etait  de  Seillans.  Elle  n'eut  que  cinq  representations.  (T.) 
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sentiment.  L'art  des  sophismes,  les  devours  d'un  esprit  souple 
et  intrigant  sement,  partout  ou  il  parait,  les  soupcons  et  la 
defiance ;  et  il  n'y  a  point  de  succes  pour  un  negociateur  sans 
la  confiance  de  ceux  &  qui  il  a  affaire.  Rien  n'est  surtout  si 
maladroit  que  d' avoir  Fair  adroit  et  fin.  Les  gens  les  plus  bor- 
ness'en  deTient ;  et  comme  la  finesse  vous  donne  une  apparence 
de  superiorite  sur  1'esprit  des  autres,  leur  amour-propre  en  est 
revolte.  En  montrant  beaucoup  de  defiance,  ils  croient  montrer 
a  leur  tour  beaucoup  d'esprit;  et,  craignant  d'etre  dupes,  ils 
se  rendent  ordinairement  inaccessibles  aux  insinuations  les 
plus  simples  et  les  moins  Equivoques.  Un  homme  simple  et 
franc  fait,  avec  sa  reputation  de  probite  et  de  droiture,  plus 
d'affaires  dans  un  jour  qu'un  homme  adroit  n'en  fera  dans  un 
an.  Le  genie  des  affaires  consiste  dans  un  esprit  vaste,  profond, 
facile,  penetrant,  fertile  en  moyens,  saisissant  avec  prompti- 
tude les  avantages  et  les  inconvenients  et  tous  les  aboutissants 
d'une  chose,  et  sachant  la  presenter  aux  autres  suivant  leur 
convenance,  et  non  suivant  la  sienne.  Ses  succes^  pour  etre 
solides,  doivent  6tre  fondes  sur  la  verite  et  la  bonne  foi.  Si  les 
Italiens,  dans  ce  genre  comme  dans  tous  les  autres,  se  sont 
acquis  une  grande  reputation,  ce  n'est  certainement  pas  au 
moyen  de  ce  manage  de  petites  finesses  et  de  cette  souplesse 
fourbe  et  voltigeante  dont  on  les  accuse.  G'est  que  cette  nation 
spirituelle,  et  dont  1'heureux  ge"nie  sait  se  plierci  tout,  sent,  en 
ge'nSral,  plus  vivement  qu'aucun  deses  voisins.  Les  impressions 
les  plus  simples  etant  plus  fortes  chez  ce  peuple  que  chez 
aucune  nation  de  1'Europe,  ils  saisissent  vivement,  rendent 
avec  force  ce  qui  les  a  affectes,  et  entrainent  par  la  fougue  et 
la  rapidite*  de  leur  genie.  Le  sentiment  est  un  million  de  fois 
plus  sur  et  plus  prompt  que  1'esprit  :  il  Eclaire  les  idees;  toute 
la  lumiere  de  1'esprit  vient  de  lui;  et  1'eloquence,  le  don 
celeste  de  persuader,  ne  connait  d'autre  pere  que  lui.  Voila  les 
vrais  et  seuls  moyens  dereussir  dans  les  affaires.  Si  ces  esprits 
petillants  sont  sujets  a  changer  de  batterie  et  a  detruire  le  len- 
demain  ce  qu'ils  ont  eleve  avec  grand  soin  la  veille,  ce  n'est 
point  par  un  systeme  fonde  sur  la  fourbe,  et  qu'un  souffle  de 
verite  renverserait;  c'est  parce  qu'une  impression  plus  forte, 
succedant  a  celle  de  la  veille,  efface  jusqu'au  souvenir  de  la 
premiere.  Aussi  ces  sortes  d'esprits,  lorsqu'ils  sont  temperes 
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par  un  grain   de  sens  et  de  jugement,  deviennent  des  genies 
superieurs. 

-  On  vient  de  publier  ici,  en  trois  volumes  in-douze,  les 
Memoires  de  M.  le  marquis  de  Torcy,  pour  servir  d  Vhis- 
Wire  des  negotiations  depuis  le  trait&  de  Riswick  jusquci  la 
paix  d*  Utrecht.  Ces  Memoires,  connus  de  beaucoup  de  monde 
avant  que  d'etre  imprimis,  etaient  attendus  avec  impatience, 
et  ont  eu  beaucoup  desucces.  Mme  la  duchesse  de  Saint-Pierre, 
soeur  de  M.  de  Torcy,  en  ayant  donne  un  manuscrit  an  pape, 
le  cardinal  Passionei  les  a  donnes  a  un  Francais  qui  les  a  fait 
imprimer  a  Paris.  M.  de  Torcy  etait  secretaire  d'Etat  pour  les 
affaires  etrangeres,  pendant  la  malheureuse  guerre  de  la  Suc- 
cession d'Espagne1.  II  a  ete  lui-meme  en  Hollande  demander 
inutilement  la  paix  aux  vainqueurs.  Apres  avoir  fini  ces  Me- 
moires dans  sa  retraite,  il  y  a  mis  la  derniere  main  et  les  a 
rediges  en  presence  du  cardinal  de  Polignac  et  de  milord  Bo- 
lingbroke,  tous  deux  c&ebres  par  leurs  talents,  et  tons  deux 
employes  dans  la  meme  negociation.  Get  ouvrage  est  ecrit  sim- 
plement  et  avec  assez  de  noblesse;  il  estdiffus;  en  leserrant, 
on  le  reduirait  aisement  dans  un  volume  ;  mais  ce  defaut  cesse 
d'en  6tre  un  dans  ces  Memoires.  La  difficult^  que  1'auteur  a  de 
se  serrer,  et  de  se  tirer  d'un  amas  d'affaires  aussi  compliqu£es, 
vous  represente  une  fidele  image  de  la  marche  penible  et  tor- 
tueuse  d'une  negociation  herissee  d'epines  et  de  pierres 
d'achoppement.  On  pense,  pour  ainsi  dire,  avec  les  ministres 
employe's  dans  cette  occurrence;  et  M.  de  Torcy,  tenant  ses 
lecteurs  dans  le  cercle  etroit  ou  les  ennemis  de  la  France  le 
tenaient  lui-meme,  nous  met  par  ce  moyen  dans  ses  interets, 
et  nous  oblige  de  prendre  fait  et  cause  pour  lui.  Je  crois  cet 
ouvrage  tres-utile  pour  ceux  qui  se  destinent  aux  affaires.  Us  y 
trouveront  un  modele  de  negociation  dans  la  pacification  la 
plus  importante  qu'il  y  ait  eu  en  Europe  depuis  le  traite  de 
Westphalie.  Au  reste,  quoique  les  miseres  et  les  calamites  de 
la  France,  ainsi  que  la  durete  et  1'orgueil  de  ses  ennemis, 
fussent  parvenus  a  leur  comble  dans  le  cours  de  cette  malheu- 
reuse guerre,  on  est  mediocrement  touchS ;  tant  on  a  de  peine 
a  pardonner  a  la  France  1'injustice  des  guerres  precedentes. 

1.  Colbert,  marquis  de  Torcy,  ne  en  1665,  mort  en  1746. 
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Est-ii  croyable  que  les  Hollaridais  aient  exige  du  roi  le  libre 
retour  des  Francois  refugies  dans  leur  patrie?  Cela  est  cepen- 
dant.  Quelle  sottise!  G'est  la  libre  sortie  des  protestants  du 
royaume  qu'ils  auraient  du  stipuler  pour  les  interets  des 
ennemis  de  la  France. 


ANCIENNE     CHANSON     DE     M.     DE    VOLTAIRE 

POUR    M1Ie    GAUSSIN,   LE    JOUR    DE    SA    FETE1. 

Le  plus  puissant  de  tous  les  dieux, 
Le  plus  aimable,  le  plus  sage, 
Louison,  c'est  1'Amour  dans  vos  yeux; 
De  tous  les  dieux  le  moins  volage, 
Le  plus  tendre  et  le  plus  trompeur, 
Louison,  c'est  1'Amour  dans  mon  cceur. 


—  Je  ne  sais  si  j'ai  jamais  eu  I'honneur  de  vous  parler  de 
deux  pastels  qui  se  conservent  dans  le  cabinet  de  M.  le  baron 
d'Holbach  a  Paris.  Leur  auteur  s'appelle  M.  Mengs,  jeune 
Saxon,  actuellement  a  Rome,  dont  j'ai  entendu  dire  a  quelques 
Italiens  qu'il  etait  ne  avec  le  genie  de  Raphael.  Ges  deux  pas- 
tels representent  le  Plaisir  et  V Innocence,  et  ne  laissent  rien 
a  desirer  pour  1'elegance,  les  graces,  la  finesse  du  dessin  et  de 
la  louche.  M.  le  marquis  de  Croismare,  homme  d'un  gout  tres- 
delicat,  vivement  touche  par  ces  deux  tableaux,  6crivit  a 
M.  Mengs  une  lettre  pleine  d'enthousiasme  pour  1'engager  a 
lui  faire  deux  pastels  dans  ce  gout.  II  lui  envoya  1'idee  suivante 
qu'il  voulait  faire  executer. 

PREMIER    TABLEAU. 

Une  femme  d'une  figure  tres-aimable,  noblement  coquette, 
1'air  seduisant,  vetue  legerement,  avec  peu  d'ornements,  mais 
dont  reflet  serait  piquant;  elle  ferait  voir  une  partie  de  sa 
gorge  et  entrevoir  une  forme  de  corps  tres-interessante.  Elle 
laisserait  tomber  tendrement  ses  regards  sur  un  philosophe  qui 
serait  son  pendant;  et,  tenant  d'une  main  un  chalumeau  dont 

1.  Ce  couplet  a  etc  compris  pour  la  premiere  fois  dans  les  OEuvres  de  1'auteur, 
edition  de  Delangle,  t.  XVIII,  p.  245.  (T.) 


JUIN   1756.  235 

elle  aurait  fait  une  boule  de  savon,  elle  lui  indiquerait  de 
1'autre  main  que  ses  meditations  philosophiques  ont  une  sorte 
d' analogic  avec  ces  bulles  aeriennes.  S'il  y  avait  place  dans  le 
fond,  on  pourrait  faire  voir  un  cadran  dont  1'heure  serait  mar- 
quee par  un  bouton  de  rose,  pour  designer  que  les  jours  de  la 
belle  Grecque  coulent  sur  les  fleurs  et  ne  sont  remplis  que  par 
les  plaisirs.  La  coiffure  serait  relative  au  sujetj,  on  oserait  y 
faire  entrer  des  ailes  de  papillons,  etc. ;  car  je  desire  du  noble 
anim6  par  les  graces. 

DEUXIEME    TABLEAU. 

Un  homme  d'un  age  ou  les  graces  ont  pris  de  la  consistance. 
II  serait  vetu  a  1'antique  avec  les  attributs  de  la  philosophie. 
Son  vetement  laisserait  voir  quelque  belle  partie  nue.  II  parai- 
trait  tendrement  distrait  a  la  vue  de  la  belle  importune.  II 
pourrait  avoir  le  bras  appuye  sur  un  globe  celeste  qui  presen- 
terait  le  signe  de  la  Balance  ou  du  Sagittaire ;  et  sa  main, 
tombant  negligemment,  semblerait  se  detacher  d'un  livre 
d'Epictete,  dont  le  titre  serait  entrevu.  De  1'autre  main,  le 
philosophe  toucherait  son  coeur,  comme  y  soupconnant  une  fer- 
mentation qui  lui  est  etrangere ;  il  regarderait  la  femme  frivole 
avec  embarras  et  une  sorte  de  honte,  desirant  de  la  voir  et 
craignant  d'en  6tre  vu. 

II  est  inutile  de  remarquer  combien  il  etait  difficile  d'exe"- 
cuter  ce  que  demandait  M.  le  marquis  de  Croismare  :  lui-meme 
ne  croyait  pas  que  celafut  possible.  M.  Mengs  a  trouve  le  secret 
non-seulement  de  faire  tout  ce  qui  est  indique  dans  1'esquisse 
de  M.  de  Groismare,  mais  de  la  surpasser  infmiment.  Ges  deux 
tableaux  sont  arrives  a  Paris  depuis  quatre  jours,  avec  une 
lettre  de  M.  Mengs  dont  voici  1'extrait  : 

<c  ...  Si  je  n'ai  pas  suivi  en  tout  directement  vos  pensees, 
ce  n'a  et6  que  par  la  crainte  de  diminuer  quelque  chose  de  la 
grace  qui  paraissait  un  objet  qui  vous  inte"ressait  singuliere- 
ment ;  je  les  ai  tenues  dans  le  gout  antique.  Puisque  vous  me 
demandiez  un  philosophe,  j'ai  figure  pour  cela  a  peu  pres 
fipictete  lui-meme.  Puisque  le  gout  moderne  ne  pouvait  faire 
si  bien  en  peinture,  je  Pai  fait  nu,  avec  une  draperie  seule- 
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ment,  comme  nous  voyons  les  statues  des  philosophes  antiques. 
Au  lieu  d'un  livre,  je  lui  ai  fait  un  volume  a  1'antique,  avec 
1'inscription  d'fipictete,  en  grec,  avec  ces  mots : 

Prends  garde  qu'elle  ne  t'enchante  avec  ses  charmes,  etc. 

qui  alludent  au  sujet.  Pour  les  signes  celestes,  j'ai  pense"  bien 
faire  d'imiter  un  globe  celeste  de  marbre  antique  qui  se  con- 
serve a  Rome.  J'ai  fait  tout  de  meme  de  la  femme ;  je  1'ai 
habillee  a  la  facon  des  danseuses,  bacchantes  ou  nymphes; 
excepte  la  couronne  de  fleurs  que  j'ai  supposee  une  chose 
accidentelle.  L'horloge  est  copiee  d'apres  une  horloge  solaire 
antique,  qui  se  voit  pareillement  a  Rome.  Le  philosophe  est 
peint  sur  bois,  sans  papier  ni  velin ;  mais  la  femme  est  peinte 
sur  le  velin,  etc.  » 

Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  parfait  dans  son  genre  que  ces 
deux  tableaux;  il  n'y  a  point  d'expression  pour  rendre  le  genre 
d'admiration  qu'ils  meritent.  Le  ge*nie  du  peintre,  la  beaute  et 
la  grace  inestimable  de  son  dessin  et  de  sa  couleur,  la  finesse 
de  ses  pensees,  le  grand  gout  qu'on  voit  jusque  dans  les  moin- 
dres  details,  tout  a  concouru  a  lui  faire  faire  deux  chefs- 
d'oeuvre.  La  noblesse  surtout,  qu'il  a  su  allier  avec  la  coquet- 
terie  de  la  courtisane,  est  une  chose  inconcevable.  M.  Mengs  a 
fait  mille  fois  plus  que  M.  de  Groismare  n'avait  exige.  Les  con- 
naisseurs  admirent  dans  ces  tableaux  une  beaute  de  coloris  et 
une  force  de  couleur  jusqu'a  present  inconnues  au  pastel.  Les 
ouvrages  de  la  Rosalba,  et  ceux  de  nos  peintres  les  plus  vantes, 
sont  a  mille  lieues  de  la.  On  voit  avec  surprise  deux  ou  trois 
blancs  detaches  1'un  de  1'autre  avec  un  art  infini :  une  chemise 
I6gere,  qui  couvre  une  peau  d'albatre,  et  la  boule  de  savon, 
qu'on  voit  par-dessus  la  chemise,  ont  frappe  tout  le  monde. 
L'intelligence  avec  laquelle  M.  Mengs  a  distribue  la  lumiere  et 
la  projection  des  ombres  n'est  pas  moins  admirable.  Le  gout 
antique,  noble  et  grand,  qui  1'a  guide"  en  tout  est  encore  em- 
belli  par  des  pensees  fines  et  inge'nieuses.  M.  de  Croismare 
avait  demande  un  bouton  de  rose  pour  marquer  1'heure  du 
cadran;  cela  pouvait  devenir  mesquin.  M.  Mengs  a  laisse  a  son 
horloge  solaire  antique  son  style ;  mais  il  detache,  des  fleurs 
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dont  la  belle  courtisane  est  couronn6e,  un  bouton  de  rose  si 
negligemment  en  apparence  et  si  heureusement  que  son  ombre 
se  rencontre  sur  le  cadran  avec  celle  du  style  ;  pensee  extr6- 
mement  delicate  pour  exprimer  1'idee  de  M.  de  Croismare.  En 
urt  mot,  ces  deux  tableaux  peuvent  etre  mis  a  cote"  de  tout  ce 
que  1'Italie  nous  a  Iaiss6  de  beau  et  d'admirable  dans  ce  genre 
de  peinture.  M.  Mengs  ne  travaille  cependantau  pastel  que  par 
complaisance;  son  vrai  talent  est  la  peinture  d'histoire ,  a 
1'huile. 

-  La  cour  vient  de  faire  imprimer  un  Mimoire  contenant 
le  precis  des  fails,  avec  leurs  pieces  justificative*,  pour  servir 
de  reponse  aux  observations  envoyees  pur  les  minislres  dAn- 
gleterre  dans  les  cours  de  I 'Europe;  volume  in-quarto.  Ge 
Memoire,  fait  avec  beaucoup  de  sagesse,  de  simplicite  et  de 
noblesse,  vient  de  la  plume  de  M.  1'abbe  de  La  Ville1;  vous 
n'y  trouverez  pas  une  ligne  de  declamation ;  et,  si  les  Anglais 
reussissent  jamais  a  y  faire  une  reponse  supportable,  je  ne 
croirai  plus  rien  impossible.  Les  instructions  donnees  au  gene"- 
ral  Bradclock,  confrontees  avec  les  reponses  qu'on  faisait  a 
Londres  a  1'ambassadeur  de  France,  sont  un  monument  de 
bassesse  et  de  duplicite  qui  couvre  de  honte  le  nom  anglais ; 
monument  que  cette  nation  parait  avoir  voulu  eterniser  en 
Europe  par  une  conduite  indigne  d'un  peuple  qui  n'apas  oublie 
tout  sentiment  d'honneur  et  de  probite.  Les  philosophes  ver- 
ront  avec  plaisir  le  role  que  jouent,  dans  ce  Memoire,  les  sau- 
vages  de  1'Amerique  :  leur  simplicite  et  leur  candeur  enchan- 
tent.  Ces  Iroquois  ont  de  1'esprit  et  de  la  finesse ;  je  leur 
croirais  volontiers  1'imagination  poetique.  On  remarque  1'image 
de  1'arbre  detruit  et  replante  par  les  Anglais,  qui  doit  couvrir 
tout  leur  pays  et  toute  leur  nation  de  son  ombre  rafraichis- 
sante;  que,  moyennant  cet  arbre  promis,  ils  consentent  a  etre 
amis  des  Anglais.  Tout  le  morceau  qui  regarde  les  sauvages  est 
rempli  de  traits  singuliers. 

1.  Ce  Memoire  n'est  pas  de  1'abbe  de  La  Ville.  Ge  qui  a  pu  dormer  lieu  &  ce 
bruit,  c'est  que  1'abbe  de  La  Ville,  ex-je"suite  tres-habile,  e"tait  alors  premier  com- 
luis  des  affaires  etrangeres.  II  est  de  M.  Moreau,  historiographe  de  France.  (B.) 
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15  juin  1756. 

C'est  la  mode  de  dire  du  mal  des  femmes.  II  semble  que  les 
hommes  aient  voulu,  dans  tous  les  temps,  se  venger  par  la  me- 
clisance  de  1' empire  qu'elles  exercent  sur  eux  par  les  attra'its 
vainqueurs  de  la  beaute,  et  par  les  prestiges  de  ces  charmes 
auxquels  rien  ne  resiste.  Du  temps  de  Louis  XIV,  les  beaux 
esprits   lachaient   des   epigrammes  contre  ce  sexe  aimable  : 
aujourd'hui  que  tout  est  philosophic,  et  que,  jusqu'aux  gens  du 
monde,  tout  en  a  pris  T attache  et  le  masque,  nous  medisons 
des  femmes  methodiquement  et  avec  une  pedanterie  bien  ridi- 
cule aux  yeux  du  vrai  philosophe.  Mais  s'il  est  permis  aux  gens 
ordinaires  d' avoir  une  mauvaise  logique,  et  de  decider,  par  de 
plats  raisonnements ,  ce  qui  est  du  ressort  du  sentiment  seul , 
on  ne  saurait  le  passer  a  ceux  dont  les  e'crits  sont  fails  pour 
repandre  la  lumiere  et  pour  honorer  la  verite  en  tout  point. 
Suivant  les  principes  de  M.  de  Bufibn,  1'acte  de  la  copulation 
est  le  seul  que  la  nature  avoue ;  et  tout  autre  commerce  entre 
1'homme  et  la  femme,  cette  preference  d'un  seul  objet  a  tous 
les  autres ,  cet  attachement  pour  1'objet  choisi ,  au  mepris  de 
tous  les  obstacles,  ces  delices  du  sentiment  dont  les  gens  e"pris 
parlent  tant,  toute  cette  tendre  philosophic  des  ames  passionnees 
n'est  que  chimere  et  un  bonheur  ideal  et  factice,  dont  il  ne 
resulte  reellement  que  malheur  et  desordre.  Et  suivant  M.  Rous- 
seau, la  femme,  par  sa  nature  et  par  son  temperament  plus 
faible  que  rhomme,  lui  est  par  la  meme  inferieure,  et  lui  doit 
obeir  et  ceder  tous  ses  droits.  Par  le  meme  principe,  la  mere 
ne  peut  avoir  sur  les  enfants  la  meme  autorite"  que  le  pere, 
parce  que  la  faiblesse  de  sa  constitution  et  ses  infirmites  fre- 
quentes  ne  lui  perrnettent  pas  d'aspirer  a  cette  sant6  vigoureuse 
dont  jouit  1'homme.  Quels  raisonnements !  €omme  si  Ton  avait 
des  droits  dans  la  nature  jusqu'a  proportion  de  ses  forces;  ou, 
pour  revenir  aux  opinions  de  M.  de  Buffon,  qu'il  fut  bien  etrange 
que  des  etres  doues  d'une  imagination  dont  ils  ne  sauraient  ni 
prevenir  ni  d6truire  les  effets,  fissent  consister  leur  bonheur 
dans  des  choses  ideales.  Gette  maniere  de  philosopher  ne  peut 
convenir  qu'a  des  etres  imbeciles,  inferieurs  meme  aux  betes, 
depourvus  egalement  de  sentiment  et  de  reflexion,  et  bornes 
uniquement  aux  lois  d'une  sensation  stupide.  Et  la  philosophic 
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de  M.  Rousseau  peut  etre  bonne  pour  les  lions  et  les  tigres, 
dont  les  droits  sont  en  proportion  de  leur  force ;  mais  elle  est 
contraire  a  la  raison,  et  indigne  du  partisan  de  1'egalite  de  toutes 
les  conditions. 

Posons  done  deux  principes  incontestables  :  Tun  que  la 
femme,  dans  1'ordre  physique  et  moral  des  choses,  est  ce 
qu'elle  doit  6tre,  et  qu'elle  a  tous  les  avantages  et  tous  les  in- 
convenients  dont  un  etre  ainsi  constitue  doit  se  ressentir;  1'autre, 
que  les  effets  de  la  beaute  et  de  1'amour,  pour  etre  imaginaires, 
ne  sont  pas  moins  re"els,  et  feront  le  bonheur  ou  le  malheur  de 
1'homme  aussi  longtemps  que  ses  sens  seront  subordonnes  & 
I'imagination.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  d'ailleurs  contre  les 
femmes  est  destitue  de  raison  et  de  philosophic.  Tous  les  de- 
fauts  qu'on  peut  leur  reprocher  sont  1'ouvrage  des  hommes,  de 
la  societe,  et  surtout  d'une  education  mal  entendue.  Doit-on 
s'etonner,  en  effet,  de  les  voir  artificieuses,  hypocrites  et  rusees, 
lorsque  tous  nos  soins  ten  dent  a  leur  inspirer  et  a  nourrir  en 
elles  des  sentiments  que  les  injustes  lois  d'une  bienseance  chi- 
me" rique  leur  ordonnent  de  cacher?  Sans  cesse  partagees  entre 
ces  sentiments  autorisSs  par  la  nature  et  les  usages,  qu'une 
coutume  bizarre  a  edges  en  devoir,  comment  se  tireraient-elles 
d'un  labyrinthe  ou  ce  qui  est  reel  et  naturel  est  sacrifie  a  ce 
qui  est  imaginaire  et  factice?  On  peut  dire,  sans  nous  faire  tort, 
que  notre  education  en  general  est  bien  mauvaise,  et  dans  ses 
principes  souvent  contraire  au  bon  sens  et  a  la  raison  :  celle 
des  femmes  est  bien  plus  deplorable  encore.  Si  nous  perdons 
notre  premiere  jeunesse  a  apprendre  dans  les  colleges  des  fu- 
tilites  qu'il  est  bon  d'oublier  au  plus  vite,  du  moins,  des  que 
nous  sommes  entres  dans  le  monde,  on  nous  inspire  les  vrais 
sentiments  de  1'honneur,  les  devoirs  de  notre  etat  ne  nous  sont 
plus  caches ;  les  exemples,  autant  que  les  maximes,  concourent 
a  regler  notre  concluite,  a  nous  apprendre  a  meriter  1'estime  du 
public,  et  a  nous  donner,  si  ce  n'est  des  vertus,  du  moins  ce  qui 
en  serait  l'e"quivalent  si  quelque  chose  pouvait  1'etre  de  1'honneur 
et  des  moeurs. 

Le  sort  des  femmes  est  bien  different  du  notre.  Exilees 
comme  nous  de  la  maison  paternelle  des  leur  naissance,  elles 
sont  elevees  dans  les  maisons  religieuses,  ou  (ce  qu'on  en 
peut  dire  de  moins  desavantageux )  elles  ne  recoivent  pas  une 
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idee  juste  ni  de  leur  etat,  ni  de  leurs  devoirs,  ni  de  la  vertu, 
ni  de  1'honneur,  ni  de  la  decence,  ni  du  monde,  ni  d'aucune 
des  situations  dans  lesquelles  elles  doivent  se  trouver  par  la 
suite,  et  auxquelles  il  faut  etre  prepare  pour  en  eviter  les  dan- 
gers. La  morale  des  femmes  est  toute  fondee  sur  des  principes 
arbitraires,  leur  honneur  n'est  pas  le  vrai  honneur ;  leur  decence 
est  une  fausse  decence,  et  tout  leur  merite,  toute  la  bienseance 
de  leur  etat,  consistent  dans  la  dissimulation  et  le  travestisse- 
ment  des  sentiments  naturels  qu'un  devoir  chimerique  leur 
present  de  vaincre,  et  qu'avec  tous  leurs  efforts  elles  ne  sau- 
raient  aneantir.  Imbues  de  ces  principes,  elles  se  trouverit,  au 
sortir  du  couvent,  dans  les  bras  d'un  inconnu  auquel  elles  ap- 
prennent  que  leur  destinee  est  unie  par  des  liens  eternels  et 
indissolubles.  Les  doux  et  sacres  devoirs  cle  1'hymen  deviennent 
ainsi ,  par  la  tyrannic  de  nos  usages ,  des  outrages  faits  a  la 
pudeur ;  et  la  victime  est  immol^e  aux  desirs  de  rhomme,  qui, 
par  les  droits  du  mariage,  dechire  le  voile  que  la  decence  et  la 
delicatesse  d'un  amour  respectueux  et  tendre  ordonnaient  d'e- 
carter  imperceptiblement  et  avec  une  timide  defiance.  Alors  le 
tumults  des  de"sirs  et  1'incertitude  des  principes  deviennent 
egalement  grands.  Jetee  dans  un  monde  dont  elle  ignore  les 
dangers,  a  qui  obeira  une  femme  abandonnee  a  elle-meme,  ou 
livree  a  un  homme  qui  exige  comme  devoir  ce  que  le  coeur  peut 
seul  accorder  a  1'amant  soumis  qui  sait  toucher?  Comment  s'y 
prendra-t-elle  pour  demeler  ce  qui  est  de  1'essence  de  la  vertu 
et  de  I'honrieur  d'avec  les  preceptes  de  ces  devoirs  imaginaires 
dont  on  a  berc6  son  enfance?  Reconnaissant  bientot  la  futilite 
de  ces  derniers,  ne  risquera-t-elle  pas  d'etendre  le  mepris  qui 
leur  est  du  jusqu'aux  vertus  les  plus  indispensables?  A  force 
d' avoir  senti  des  entraves,  elle  ne  connaitra  plus  de  bornes ;  et 
confondant  les  devoirs  reels  avec  des  pratiques  arbitraires,  ou 
substituant  ces  dernieres  aux  premiers ,  elle  se  trouvera  perdue 
avant  que  d' avoir  pu  faire  la  premiere  reflexion  sensee.  Com- 
ment au  milieu  de  ce  trouble  echappera-t-elle  a  la  seduction  des 
hommes?  Du  moment  qu'une  jeune  femme  entre  dans  le  monde, 
tout  conspire  contre  elle  et  centre  sa  vertu ;  on  dirait  que  toute 
la  societe  est  interesssee  a  sa  perte,  et  ce  n'est  que  par  le  plus 
grand  des  miracles  qu'elle  pourrait  echapper  aux  pieges  tendus 
de  tous  les  cotes  £  sa  simplicite  et  a  son  innocence.  Ordinaire- 
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ment  elle  hate  sa  perte  a  proportion  que  son  creur  est  bien  ne, 
droit  et  sensible,  et  sa  ruine  devient  inevitable  si  elle  n'est  pas 
initiee  de  bonne  heure  dans  toutes  les  ruses  de  la  mechancete 
des  homines,  et  dans  les  mysteres  du  vice  qu'elle  n'aurait  jamais 
du  connaitre. 

Quancl  on  reflechit  de  bonne  foi  sur  les  malheurs  insepa- 
rables de  cette  situation,  bien  loin  de  dire  du  mal  des  femmes, 
on  est  tente  de  croire  qu'elles  sont  en  general  beauconp  mieux 
nees  que  les  hommes.  On  ne  saurait  disconvenir  qu'il  n'y  en 
ait  un  grand  nombre  qui,  en  depit  de  tous  les  obstacles,  en 
depit  de  nos  epigrammes  et  de  notre  morgue  philosophique, 
jouissent  de  1'estime  publique,  du  prix  et  des  honneurs  dus 
a  la  vertu.  Si  c'est  par  un  miracle  que  ce  sexe  aimable  est 
preserve  du  naufrage,  ce  miracle  fait  honneur  aux  femmes. 
Deux  choses  empe~chent  leur  ruine,  tandis  que  tout  y  conspire. 
Uniquement  occupe  de  passions  douces  et  tendres,  leur  coeur 
ignore  le  jeu  violent  de  rambition  et  de  I'int6ret,  deux  ressorts 
du  malheur  du  monde  qui  occasionnent  continuellement  les 
grands  crimes  et  ces  vices  obscurs  et  odieux  dont  les  hommes 
ont  la  bassesse  de  se  souiller.  Les  femmes  ont  en  general  le 
sentiment  plus  sur,  plus  prompt,  plus  delicat  que  les  hommes, 
et  c'est  par  la  qu'elles  previennent  le  plus  souvent  les  plus 
grands  malheurs.  La  lueur  obscure  et  tremblante  du  sentiment 
est  mille  fois  plus  sure  et  plus  rapide  que  le  flambeau  brillant 
de  1' esprit  et  de  la  raison.  Yoila  pourquoi,  en  general,  les 
hommes  font  tant  de  fautes  enormes  et  des  chutes  si  marquees, 
lorsque  les  femmes  s'arretent  presque  toujours  sur  le  bord  du 
precipice. 

-  On  vient  de  traduire  de  1'anglais  les  Avis  d'un  pt.re  a  sa 
fille,  par  milord  Halifax1.  Get  ouvrage  n'a  fait  aucune  sensation  ; 
ce  n'est  pas  la  faute  du  sujet.  Voici  le  jugement  qu'en  a 
porte  une  femme  d' esprit :  «  De  tout  le  livre,  je  ne  trouve  que 
1'avertissement  et  les  deux  premieres  pages  de  supportables. 
En  general,  il  n'y  a  point  d'idees  dans  cet  ouvrage.  Le  style  en 
est  methodique  et  sec,  si  vous  en  retranchez  quelques  compa- 
raisons  ingenieuses ;  mais  elles  ne  tirent  point  a  consequence 
pour  le  reste  de  1'ouvrage,  qui  est  celui  d'un  esprit  juste,  froid 

1.  1756,  in-12  ;  traduit  par  la  president©  d'Arconville. 

III.  16 
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et  borne.  II  peint  ce  qu'il  a  vu  sur  le  theatre  du  monde ;  mais 
il  n'a  vu  les  acteurs  qu'habilles  et  dans  des  positions  com- 
munes. »  - 

CONSOLATION    D'UN   JEUNE    ECCLESI ASTIQUE. 

Passer  dans  la  tristesse 
Les  plus  beaux  de  ses  jours, 
Consumer  sans  tendresse 
La  saison  des  amours  : 
Oui,  la  chose  est  cruelle ; 
Mais  Ton  gagne  a  souffrir 
Une  gloire  e~ternelle : 
Ca  fait  toujours  plaisir. 

—  Depuis  le  mois  de  novembre  de  1'annee  derniere ,  on  a 
public  ici   un  nouvel  ouvrage  periodique  intitule  le  Conser- 
ved eur  x.  L'objet  de  ce  journal  est  utile ;  on  se  propose  d'y  con- 
server  tous  les  petits  morceaux  detaches,  toutes  ces  feuilles  qui 
paraissentde  temps  en  temps,  qu'on  lit  encore  avec-  grand  plai- 
sir et  qu'on  perd  ensuite.  II  y  a  souvent  plus  d'esprit,  plus  de 
sens  et  de  philosophic,  dans  ces  petites  brochures  que  dans  une 
infinite  de  gros  volumes.  Un  tel  recueil  fait  avec  esprit  et  avec 
gout  pourrait  done  etre  fort  precieux,  mais  je  doute  que  les 
auteurs  obscurs  de  ce  nouveau  journal  meritent  absolument  la 
confiance  du  public  sur  ce  point.  Ge  qu'il  y  a  de  plus  reprehen- 
sible dans  leur  projet,  c'est  la  loi  qu'ils  se  sont  faite  de  donner 
un  volume  tous  les  mois.  Par  la  meme  ils  se  mettent  dans  le 
cas  d'entasser  sans  choix  beaucoup  de  morceaux  qui  se  trouvent 
tres-bien  de  1'oubli  dans  lequel  ils  sont  tombes.  Ils  se  sont  en- 
gages aussi  de  tronquer  des  ouvrages  anciens  et  nouveaux  et 
de  n'en  conserver  que  ce  qui  est  reellement  precieux ;  quelle 
entreprise!  11  me  semble  que  ce  conservateur  periodique  ne 
doit  empecher  personne  de  rendre  au  public  un  pareil  service 
avec  plus  de  choix  et  plus  de  succes.  On  1'avait  tente  il  y  a 
quelques  annees;  le  premier  volume,  intitule  Recueil  A,  &  re"ussi 
beaucoup ;  le  recueil  dont  il  fut  suivi  etait  fait  sans  gout  et  sans 
jugement. 

—  Voici  le  titre  d'un  livre  qui  tient  son  coin  dans  une  bi- 

1.  Cette  publication,  qui  dura  jusqu'en  1761,  formo  38  vol.  in-12. 
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bliotheque  francaise.  Les  cuisiniers  de  ce  pays-ci  se  sont  acquis 
dans  toute  1'Europe  une  grande  cel6brite.  Us  ont  porte  de  nos 
jours  leur  art  au  plus  haut  degre  de  perfection.  La  Cuisiniere 
bourgcoisc  suivie  de  V office,  a  I'usage  de  tons  ceux  qui  se  melent 
de  depcnses  de  maisons,  nontenant  la  maniere  de  connaitre, 
dissequer  et  servir  toutes  sortes  de  viandes,  des  avis  interessants 
sur  leur  bonte  et  sur  le  choix  quon  en  doit  faire.  Nouvelle  edi- 
tion augmentee  de  plusieurs  menus  pour  les  quatre  saisons  et 
des  ragouts  les  plus  nouveaux,  d'une  explication  des  termes 
propres  a  I'usage  de  la  cuisine  et  de  r office,  et  dune  listc  alpha- 
betique  des  ustensiles  qui  sont  necessaires ,  en  deux  volumes 
in-12. 

—  M.  le  chevalier  d'Arcq  vient  de  concevoir  un  projet  fort 
vaste,  celui  d'ecrire  VHistoire  militaire  de  tous  les  peuples  de 
la  terre1.  Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  parait;  je  doute 
qu'il  ait  du  succes.  Vous  savez  combien  cet  6crivain  est  froid 
et  lourd. 

—  Le  P.  Castel,  jesuite,  vient  de  mourir  au  college  des  je- 
suites  de  la  rue  Saint- Jacques.  II  avait  beaucoup  d'imagination 
et  fort  peu  d'idees  saines,  c'est-a-dire  une  disposition  prochaine 
a  la  folie.  Toute  sa  vie  il  s'est  berce  de  la  chimere  d'un  clavecin 
oculaire  qui,  par  le  melange  des  couleurs  et  de  leurs  nuances, 
conformement  aux  principes  du  prisme  de  Newton,  devaitpro- 
duire  le  meme  effet  sur  les  yeux  que  les  sons  et  leur  harmonic 
font  sur  1'oreille.  C'etait  sa  marotte ,  il  y  revenait  toujours.  II 
parlait  sans  cesse  de  couleur  consonnante  et  dissonante. 

—  M.  le  marquis  d'Argenson,  ci-devant  ministre  des  affaires 
etrangeres,  frere  du  ministre  de  la  guerre,  vient  aussi  de  mou- 
rir. 11  laisse  quelques  manuscrits ;  j'ai  eu  1'occasion  d'en  voir 
un  qui  porte  ce  titre  :  Idee  d'un  gouvernement  pour  la  France. 
Cet  ouvrage  m'a  paru  contenir  des  vues  simples,  mais. bonnes. 
Son  idee  etait  de  reduire  toutiau  gouvernement  municipal,  en 
supprimant  ce  qui  restait  en  France  du  gouvernement  feodal. 
Son  systeme  etait  fonde  sur  deux  principes  :  le  premier,  Divide 
et  impera:  pour  alfermir  1'autorite  royale,  partagez  sans  cesse 
les  autorites  subalternes ;  le  second  etait  Ne  pas  trop  gouverner: 
le  roi  ne  doit  jamais  entrer  dans  de  certains  details;  il  ne  doit 

1.  II  n'en  a  paru  que  2  vol.  in-4°.  Imprimerie  royale,  1576-1758. 
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pas  envoyer  ses  intendants  pour  lever,  dans  les  provinces ,  les 
impots  dont  il  a  besoin.  C'est  a  la  province,  c'est  aux  difierentes 
communautes  dont  elle  est  composee,  a  lever,  dans  1'etendue 
de  leur  district,  les  impots  que  le  roi  demande.  Chaque  com- 
munaute  a  bien  mieux  les  moyens  de  se  taxer  de  la  facon  la 
moins  one"reuse  pour  le  peuple.  Le  style  de  M.  d'Argenson 
n'etaitpasbrillant,  il  aimait  trop  les  expressions  triviales,  et  sa 
diction  etait  ordinairement  plate.  Ce  defaut  nuirait  certainement 
au  succes  de  ses  ouvrages  a  1' impression.  Le  public  est  trop  dif- 
ficile sur  cet  article. 

—  Nos  theatres  n'ont  donne,  cet  hiver,  aucune  piece  nou- 
velle.  Mine  de  Graffigny  vient  de  retirer  la  Fills  d'Aristidc,  que  les 
comediens  s'etaient  propose  de  jouer  pendant  le  mois  de  Janvier. 
A  sa  place  on  a  mis  la  tragedie  de  Semiramis,  par  M.  de  Voltaire. 
Qn  a  donne  a  la  Comedie-Italienne  une  piece  intitulee  la  Jeune 
Grecque*,  qui  a  eu  du  succes.  Le  ton  de  cette  piece  etait  un  peu 
plus    eleve  que   celui  qu'on  est  accoutume  d'entendre  sur  ce 
theatre.  II  est  meme  sentencieux. 

—  Originc,   Progres  et  Decadence  de  Vidolatrie  2.  Nouvel 
ouvrage  d'un  ecrivain  aussi  insipide  qu'infatigable,  M.  I'abb6  de 
Mehegan.  On  n'a  qu'a  relire  VHistoire  des  oracles,  par  M.  de 
Fontenelle ,  quand  on  veut  s'instruire  agr6ablement  sur  cette 
matiere. 

—  On  a  fait  un  Supplement  a  la  France  litteraire  qui  con- 
tient  les  noms  de  tous  les  auteurs  et  de  tous  leurs  ecrits.  On 
doit  s'attendre  a  trouver  beaucoup  de  fautes  dans  une  pareille 
rapsodie.  On  donne,  par  exemple,  a  M.  Diderot  le  Code  de  la 
nature,  fort  mauvais  ouvrage  dont  il  n'a  certainement  pas  fait 
une  phrase. 


JUILLET 

lcr  juillet  1756. 

Apres  une  demi-douzaine  d'editions,  rapidement  enlevees, 
des  poemes  sur  le  Desastre  de  Lisbonne  et  sur  la  Religion  natu- 

1.  Par  1'abb^  de  Voisenon. 

2.  Pari?,  1756,  iu-12. 
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relic,  on  vient  de  nous  en  donner  une  qui  parait  devoir  £tre  la 
derniere  et  permanente.  M.  de  Voltaire  1'a  enrichie  de  notes, 
dans  lesquelles  il  s'efibrce  de  justifier  la  philosophic  qu'il  a 
e"tablie  dans  ces  deux  morceaux.  Celle  du  poeme  de  la  Religion 
naturelle  n'a  pas  besoin  d'apologie;  elle  est  si  vraie  et  si  sen- 
sible qu'elle  ne  peut  choquer  que  les  sots,  espece  d'hommes 
qu'il  ne  faut  jamais  entreprendre  d'eclairer  et  de  convaincre  : 
aussi  1'auteur  s'arrete-t-il  peu  a  cette  partie  de  son  ouvrage.  II 
n'en  est  pas  de  meme  du  poeme  sur  le  renversement  de  Lis- 
bonne,  dans  lequel  M.  de  Voltaire  a  combattu  1'axiome  Tout 
est  Men.  J'ai  deja  remarque,  dans  une  de  ces  feuilles,  que  sa 
philosophic  est  petite,  etroite  et  fausse.  Les  notes  qu'il  a  ajou- 
tees  a  cette  edition,  pour  soutenir  sa  maniere  de  raisonner, 
n'ont  fait  que  me  confirmer  dans  cette  opinion  ;  nous  allons  les 
examiner  :  il  n'y  a  que  les  erreurs  des  grands  homines  qui  me- 
ritent  d'etre  relevees.  Tout  le  monde  voit  celles  des  espritsvul- 
gaires ;  et  les  combattre,  c'est  oflenser  1'amour-propre  des  lec- 
teurs  meme  les  moins  eclaires.  Au  contraire,  le  nom  d'un 
homme  celebre  devient  pour  nous  une  raison  d'adopter  ses  sen- 
timents; nous  n'osons  les  examiner  trop  severement,  son  auto- 
rite  nous  en  impose.  D'ailleurs,  les  erreurs  des  esprits  supe"- 
rieurs  ne  sont  pas  aisles  a  developper;  elles  ressemblent, 
surtout  lorsqu' elles  sont  exemptes  de  passion,  si  fort  a  la  verite 
qu'on  ne  saurait  les  refuter  avec  trop  de  soin.  Examinons  celles 
de  M.  de  Voltaire. 

Quand  Leibnitz  et  milord  Shaftesbury,  et  leur  interprete 
aupres  du  peuple,  le  celebre  Pope,  me  disent  :  «  Tout  est 
bien  » ,  je  leur  demande  :  «  Qu'en  savez-vous?  »  II  n'y  a  pas 
apparence  qu'ils  me  repondent  jamais  a  cette  petite  ques- 
tion. Mais  lorsque  M.  de  Voltaire  leur  nie  ce  principe,  parce 
que  Lisbonne  a  ete  renverse'e  par  un  tremblement  de  terre,  il 
est  beaucoup  moins  philosophe  qu'eux,  en  ce  qu'il  regarde  le 
malheur  et  la  destruction  d'un  certain  nombre  d'individus 
comme  un  mal  dans  1'univers.  Que  savez-vous  si  e'en  est  un  ? 
lui  dirai-je.  Quel  est  votre  orgueil  de  vous  compter  pour  quel- 
que  chose  dans  1'immensite  et  d'attaquer  1'ordre  general  sur 
I'an6antissement  de  quelques  6tres  auxquels  vous  vous  int6- 
ressez  par  un  retour  involontaire  sur  vous  et  sur  votre  faiblesse, 
parce  que  vous  6tes  de  leur  espece,  ou  parce  qu'ayant  une  vie 
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et  le  sentiment  de  votre  existence  comme  eux,  vous  vous  sentez 
expos6  aux  monies  dangers?  Je  ne  suis  point  orgueilleux,  dites- 
vous,  je  suis  sensible  :  soit;  il  vous  est  done  permis  de  dire 
qu'il  y  a  dans  ce  monde  un  bonheur  et  un  malheur  relatifs  a 
chaque  individu;  mais  ne  dites  point  que  ce  bonheur  ou  ce 
malheur  soit  un  bien  ou  un  mal  dans  I'univers;  puisque  vous 
n'en  savez  rien,  et  qu'il  parait  me"me  absolument  indifferent 
pour  chaque  espece  d'toes.  Pour  peu  qu'on  reflechisse,  on 
trouvera  ici  la  source  de  tous  les  paralogismes  sur  la  fameuse 
question  de  Torigine  du  mal.  Vous  remarquez  que  Bayle  a 
laisse  cette  dispute  indecise,  apres  avoir  expose  toutes  les  opi- 
nions qui  partagent  les  ecoles ;  c'est  que  Bayle  etait  philosophe. 
II  y  a  du  bonheur  et  du  malheur  dans  le  monde  :  personne  n'en 
peut  douter.  Le  bien  et  le  mal  sont  deux  mots  vides  de  sens 
pour  le  vrai  philosophe.  On  a  confondu  toutes  ces  idees,  on  a 
dispute,  et  Ton  ne  s'est  plus  entendu. 

Le  bonheur  n'est  pas  un  bien,  le  malheur  n'est  pas  un  mal 
dans  1'ordre  des  choses,  du  moins  nous  n'en  savons  rien;  il 
n'est  tel  que  par  rapport  a  la  situation  particuliere  d'un  tel 
individu.  Or  cette  situation  est  bien  n6cessaire,  mais  elle  est 
en  me"me  temps  indiff^rente  a  Tordre  de  I'univers.  Le  bonheur 
et  le  malheur  tiennent  a  1'enchainement  des  evenements  phy- 
siques et  des  circonstances  morales,  a  leur  fatalite,  a  leur  con- 
cours  inevitable.  Le  bien  et  le  mal,  au  contraire,  tiennent  aux 
lois  generates  qui  modifient  et  gouvernent  cet  univers,  et  qui 
en  assurent  la  duree  dans  la  conservation  de  1'ordre  et  de 
1'harmonie  etablis.  Avant  que  de  decider  s'il  y  a  un  bien  et  un 
mal  moral,  ne  faudrait-il  pas  savoir  quelles  sont  ces  lois  ge"ne- 
rales,  quelle  est  la  puissance  qui  les  a  etablies,  etqui  les  dirige? 
Et  de  bonne  foi,  croyez-vous  que  nous  sachions  jamais  rien  de 
tout  cela?  Ge  qui  nous  a  induits  en  erreur  sur  ce  point  est 
ce  desir  inconcevable  que  nous  avons  en  nous  d'etre  heureux. 
Rien  ne  pouvant  nous  detacher  de  notre  bonheur,  nous  croyons 
que  tout  univers  doit  y  concourir,  et  nous  crions  au  mal  phy- 
sique et  moral  des  que  les  circonstances  s'opposent  a  notre 
bien-e"tre  particulier,  ou  que  les  evenements  y  sont  contraires. 
Cependant,  si  nous  voulons  voir  les  choses  telles  qu'elles  sont, 
nous  trouverons  que  la  [nature  fait  tout  pour  elle-meme,  et  ne 
fait  rien  pour  nous.  Elle  songe  uniquement  au  bien-etre  et  &  la 
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conservation  des  especes,  et  neglige  absolument  la  conservation 
des  individus.  Elle  s'inquiete  peu  de  notre  bonheur  ;  elle  compte 
pour  rien  nos  douleurs,  nos  souffrances,  et  immole  sans  cesse 
1'individu  au  bien  de  1'espece.  Voila  pourquoi  nous  sommes  si 
invinciblement  attaches  a  nous-me"mes  que  nous  ne  saurions 
jamais  renoncer  sincerement  au  soin  de  notre  conservation,  lors 
meme  que  la  non-existence  serait  un  plus  grand  bien  pour 
nous  que  1'existence.  G'est  que,  si  cet  attachement  de  1'animal 
a  la  vie  connaissait  des  bornes,  ou  qu'il  fut  subordonne  a  la 
raison,  1'espece  entiere  courrait  bientot  risque  de  pe"rir.  Voila 
aussi,  ce  me  semble,  la  source  de  nos  passions,  de  lf empire  de 
1'imagination  et  des  illusions.  Ce  sont  elles  qui  gouvernent  le 
monde,  on  Fa  dit  avec  raison.  Avec  quelle  force  nous  sommes 
pousses  a  des  choses  peu  necessaires  a  notre  bonheur!  avec 
quelle  ardeur  nous  songeons  a  satisfaire  nos  passions !  Nous 
nous  remuons  sans  cesse;  rien  n'etonne  notre  courage;  la  lon- 
gueur et  la  difficulte  de  nos  entreprises,  la  grandeur  Me  nos 
travaux,  rien  n'epuise  en  nous  cette  soif  de  la  gloire,  cette  har- 
diesse  de  genie.  Est-ce  pour  notre  bonheur  individuel  que 
nous  agissons  ainsi?  Gombien  il  nous  faut  peu  de  toutes  ces 
choses-la  pour  le  procurer !  Places  entre  deux  instants,  la  rai- 
son et  la  philosophic  ne  nous  disent-elles  pas  sans  cesse  que 
le  repos  et  la  jouissance  paisible  de  notre  existence  sont  les 
seuls  biens  pour  des  etres  qui  doivent  disparaitre  le  lendemain, 
et  qui  ne  jouiront  ni  de  leurs  travaux  ni  de  la  gloire  qui  en  doit 
resulter  :  voila  la  voix  de  la  sagesse.  Tous  nos  desirs,  toutes 
nos  actions  sont  autant  d' extravagances  dans  ses  principes. 
Nous  ambitionnons  le  titre  de  sages ;  mais  nous  obeissons  mal- 
gre"  nous-memes  a  la  nature  qui  dirige  cette  effervescence  de 
genie  au  but  general  de  ses  vues ;  qui  opere,  dans  cette  fer- 
mentation continuelle  des  individus,  le  bien-etre  constant  de 
1'espece,  et  qui  prepare,  par  les  travaux  de  la  generation  pre- 
sente,  les  avantages  de  la  generation  future ;  et,  pendant  que 
1'homme  sacrifie  a  ses  desseins  son  repos,  sa  sante,  sa  vie,  tous 
les  biens  re"els  de  son  existence  individuelle,  elle  le  dedom- 
mage  de  tous  ses  sacrifices  par  un  peu  de  fum£e  de  gloire,  ou 
par  cette  ivresse  meme  qui  le  rend  si  remuant  et  si  audacieux. 
Nous  avons  beau  philosopher  et  appeler  la  sagesse  a  notre  se- 
cours,  il  faut  subir  notre  sort.  Notre  faible  raison  pourrait-elle 
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resister  aux  immuables  lois  de  notre  destinee  ?  II  faut  nous  de"- 
tacher  de  notre  bonheur  ou  ne  le  voir  possible  qu'autant  que 
nous  obeissons  a  la  nature,  et  que  nous  remplissons  ses  vues. 
Notre  bonheur  lui  est  indifferent,  mais  elle  fait  tout  pour  le  bien 
de  notre  espece ;  tachons  d'y  trouver  celui  qui  nous  est  person- 
nel, et  nous  aurons  rempli  notre  vocation. 

Voila  ce  qu'il  y  a,  en  general,  a  dire  sur  le  systeme  adopte 
par  M.  de  Voltaire.  II  n'est  pas  heureux  en  combattant  quelques 
consequences  du  systeme  du  grand  Leibnitz  et  de  1'illustre  Pope. 
II  convient  que  tons  les  corps  et  tous  les  evenements  dependent 
d'autres  corps  et  d'autres  evenements;  mais  il  ne  croitpas  que 
tous  les  corps  soient  necessaires  a  1'ordre  et  a  la  conservation  de 
1'univers,  ni  que  tous  les  evenements  soient  essentiels  a  la  serie 
des  Evenements.  Cependant  sans  cette  necessite  absolue  on  ne 
concoit  point  comment  1'univers  pourrait  subsister  un  moment. 
Tout  ce  qui  ne  tient  pas  a  la  chaine  des  corps  et  des  evenements 
nepeut  exister ;  et  la  preuve  qu'un  corps  ou  un  evenement  y  tient, 
c'est  qu'il  existe.  Est-ce  a  nous  a  prononcer  sur  1'importance 
des  etres,  et  a  decider  que  ceux  dont  nous  ignorons  le  but  n'en 
ont  point?  «  La  nature,  dtt  M.  de  Voltaire,  n'est  asservie  a 
aucune  quantite  precise,  ni  a  aucune  forme  precise.  »  Quelle 
assertion !  «  Nulle  planete,  continue-t-il,  ne  se  meut  dans  une 
courbe  absolument  reguliere  ;  nul  etre  connu  n'est  d'une  figure 
precisement  mathematique.  »  Cela  prouve  seulement  que  les 
mathematiques  sont  un  pur  jeu  de  1'esprit,  et  qu'elles  ne  sont 
pas  plus  utiles  a  la  connaissance  de  1'univers,  et  pour  la  vraie 
philosophic,  que  la  science  du  jeu  des  echecs  pour  la  conduite 
d'une  armee.  Enfin  notre  auteur  conclut  :  «  Nulle  quantity  pre- 
cise n'est  requise  pour  nulle  operation.  La  nature  n'agit  jamais 
rigoureusement :  ainsi  on  n'a  aucune  raison  d' assurer  qu'un 
atome  de  moins  sur  la  terre  serait  la  cause  de  la  destruction 
de  la  terre.  »  Si  cette  facon  de  raisonner  etait  bonne,  il  n'y  a 
rien  qu'on  ne  put  alternativement  etablir  comme  verite  ou 
detruire  comme  erreur.  C'est  le  contraire  de  ces  propositions 
qu'il  faut  soutenir,  pour  parler  vrai.  Si  la  nature  nous  parait 
quelquefois  ne  point  agir  rigoureusement,  c'est  que  nous  ne 
connaissons  point  r ensemble  de  ses  vues  si  prodigieusement 
variees,  et  nous  osons  regarder  comme  inutilite"  dans  ses  ac- 
tions ce  qui  n'est  qu'un  effet  de  notre  ignorance.  II  n'y  a  qu'un 
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raisonnement  bon  et  stir  dans  toutes  ces  matieres,  c'est  de 
conclure  du  fait  a  la  necessite.  Get  atome  existe;  done  il  est 
necessaire  a  Funivers.  Mais,  dit  M.  de  Voltaire,  je  n'en  vois  pas 
la  necessite;  done,  conclut-il,  elle  n'existe  pas;  done,  fallait-il 
conclure  :  Je  ne  suis  qu'un  ignorant.  Mais  cet  atome  n'est  pas 
moins  necessaire  a  la  terre ;  puisque,  sans  lui,  1'ordre  et  1'en- 
chainement  des  choses  ne  seraient  pas  les  memes  :  il  en  est  de 
meme  des  e"v6nements.  II  y  en  a,  dit  M.  de  Voltaire,  qui  ont 
des  effets,  et  d'autres  qui  n'en  ont  point.  Preincrement, 
qu'en  savons-nous?  Parce  que  nous  ne  connaissons  point  de 
certains  effets,  est-ce  une  raison  pour  dire  qu'ils  n'existent 
point?  En  second  lieu,  quand  cela  serait,  ce  defaut  d'effets  est 
lui-meme  un  nouvel  evenement  dans  I'univers,  qui  en  produit 
d'autres  dans  cette  fermentation  generate  et  dans  le  mouve- 
ment  perpetuel  des  causes.  Tout  ce  qui  est  doit  etre,  par  cela 
meme  que  cela  est.  Voila  la  seule  bonne  philosophic.  Aussi 
longtemps  que  nous  ne  connaitrons  pas  cet  univers,  comme  on 
dit  dans  1'ecole,  a  priori  tout  est  necessite.  La  liberte  est  un 
mot  vide  de  sens,  comme  vous  allez  voir  dans  la  lettre  de 
M.  Diderot.  L'arbitraire  produirait  le  chaos,  et  le  chaos  est 
aussi  un  mot  vide  de  sens;  car  rien  ne  peut  exister  sans  une 
certaine  loi  constante,  quelle  qu'elle  soit;  et  cette  loi  ne  fmit 
pas  sitot  que  ce  qui  existait  par  elle  pent  avec  elle,  et  dispa- 
rait  de  la  chaine  des  etres. 

LETTRE   DE    M.    DIDEROT    A   M.    LANDOIS1. 

«  II  y  a,  mon  cher,  tant  de  griefs  dans  votre  lettre  qu'un 
gros  volume,  tel  que  je  suis  condamne  d'en  faire,  m'acquitte- 
rait  a  peine,  si  je  donnais  a  chaque  chose  plus  de  quatre  mots 
de  reponse  que  vous  me  demandez.  Si  vous  etes  toujours  aussi 
press6  de  secours  que  vous  le  dites,  pourquoi  attendez-vous  a 
la  derniere  extremite"  pour  les  appeler  ?  Vos  amis  ont  assez 
d'honnetete  et  de  delicatesse  pour  vous  prevenir ;  mais,  errant 
comme  vous  etes,  ils  ne  savent  jamais  ou  vous  prendre.  On 

1 .  Paul  Landois,  auteur  d'une  trag&lie  bourgeoise  en  un  acte  et  en  prose  inti- 
tulee  Sylvie,  a  egalement  collabore  a  1' Encyclopedic  pour  quelques  articles  sur  la 
peinture.  Dans  cette  lettre,  du  29  juin  1756,  D...  designe  Damilaville,  et  V...  Voltaire. 
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n'obtint  pas  la  premiere  rescription  qui  vous  fut  envoyee  aussi 
promptement  qu'on  1'aurait  desire,  parce  qu'on  n'en  accorde 
point  pour  des  sommes  aussi  modiques  :  elle  etait  datee  du  17, 
elle  ne  fut  remise  a  D...  que  le  18,  et  a  moi  que  le  19 ;  le  20, 
les  lettres  ne  partaient  pas  :  ajoutez  a  ces  delais  sept  a  huit  jours 
deposte,  et  vous  retrouverez  ces  douze  jours  de  retard  que  vous 
me  reprochez...  Que  je  me  suppose  le  patient,  si  je  peux... 
Et  depuis  trois  ou  quatre  ans  que  je  ne  recois  que  des  injures 
en  retour  de  mon  attachement  pour  vous,  ne  le  suis-je  pas?  Et 
ne  faut-il  pas  que  je  me  mette  a  tout  moment  a  votre  place 
pour  les  oublier,  ou  n'y  voir  que  les  effets  naturels  d'un  tempe- 
rament aigri  par  les  disgraces,  et  devenu  feroce?...  Je  ne  vous 
repondis  point,  je  rienvoyai  point  le  mot  de  recommandation 
pour  M.  de  V...;  c'est  que  j'avais  resolu  de  vous  servir  et  de 
ne  plus  vous  ecrire.  Je  ne  connais  point  V... ;  je  1'aurais  connu, 
que  je  ne  vous  aurais  point  adresse  a  lui.  Get  homme  est  dan- 
gereux,  et  vous  eussiez  fait,  a  frais  communs,  des  imprudences 
dont  vous  eussiez  porte"  toute  la  peine.  Yoila  les  raisons  de 
mon  silence.  Je  me  soucie  peu,  dites-vous,  de  la  maniere  dont 
vous  voyez  mes  procedes ;  il  est  vrai  que  je  me  soucie  beaucoup 
plus  qu'ils  soient  bons.  Tant  que  je  n'aurai  point  de  reproches 
a  me  faire,  je  serai  peu  touche  des  votres.  Le  point  important, 
mon  ami,  c'est  que  1'injustice  ne  soit  pas  de  mon  cote.  Je  passe 
par-dessus  les  cinq  ou  six  lignes  qui  suivent,  parce  qu'elles 
n'ont  point  le  sens  commun.  Si  un  homme  a  cent  bonnes  rai- 
sons, il  peut  en  avoir  une  mauvaise;  c'est  toujours  a  celle-ci 
que  vous  vous  en  tenez. 

«  Mais  venons  a  1'affaire  de  votre  manuscrit  :  c'est  un  ou~ 
vrage  capable  de  me  perdre;  c'est  apres  m'avoir  charge,  a  deux 
reprises,  des  outrages  les  plus  atroces  et  les  plus  re"flechis  que 
vous  m'en  proposez  la  revision  et  1'impression.  Vous  n'ignoriez 
pas  que  j'avais  femme  et  enfant,  que  j'etais  note,  que  vous  me 
mettiez  dans  le  cas  des  recidives  :  n'importe,  vous  ne  faites  au- 
cune  de  ces  considerations,  ou  vous  les  negligez ;  vous  me  pre- 
nez  pour  un  imbecile,  ou  vous  en  £tes  un;  mais  vous  n'etes 
point  un  imbecile.  L'on  doit  n'exiger  jamais  d'un  autre  ce  que 
vous  ne  feriez  pas  pour  lui,  ou  soumettez-vous  a  des  soupcons 
de  finesse  ou  d'injustice.  Je  vois  les  projets  des  homines,  et  je 
m'y  pr£te  souvent  sans  daigner  les  de"sabuser  sur  la  stupidit6 
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qu'ils  me  supposent.  II  suffit  que  j'apercoive  dans  leur  objet 
une  grande  utility  pour  eux,  assez  peu  d'inconvenient  pour 
moi.  Ge  n'est  pas  moi  qui  suis  une  bete,  toutes  les  fois  qu'on 
me  prend  pour  tel. 

«  Aux  yeux  du  peuple,  votre  morale  est  detestable ;  c'est 
de  la  petite  morale,  moitie  vraie,  moitie  fausse,  moitie  etroite 
aux  yeux  du  philosophe.  Si  j'etais  un  homme  a  sermons  et  a 
messes,  je  vous  dirais  :  Ma  vertu  ne  detruit  point  mes  passions; 
elle  les  ternpere  seulement,  et  les  empeche  de  franchir  les  lois 
de  la  droite  raison.  Je  connais  tous  les  avantages  pretendus 
d'un  sophisme  et  d'un  mauvais  precede",  d'un  sophisme  bien 
delicat,  d'un  precede  bien  obscur,  bien  tenebreux;  mais  je 
trouve  en  moi  une  egale  repugnance  a  mal  raisonner  et  a  mal 
faire  :  je  suis  entre  deux  puissances,  dont  Tune  me  montre  le 
bien,  et  1'autre  m'incline  vers  le  mal.  II  faut  prendre  parti.  Dans 
les  commencements,  le  moment  du  combat  est  cruel,  mais  la 
peine  s'affaiblit  avec  le  temps ;  il  en  vient  un  ou  le  sacrifice  de 
la  passion  ne  coute  plus  rien;  je  puis  meme  assurer  par  expe- 
rience qu'il  est  doux  :  on  en  prend  a  ses  propres  yeux  tant  de 
grandeur  et  de  dignite!  La  vertu  est  une  maitresse  a  laquelle 
on  s'attache  autant  par  ce  qu'on  fait  pour  elle  que  par  les 
charmes  qu'on  lui  croit.  Malheur  a  vous  si  la  pratique  du  bien 
ne  vous  est  pas  assez  familiere;  et  si  vous  n'etes  pas  assez  en 
fonds  de  bonnes  actions  pour  en  £tre  vain,  pour  vous  en  com- 
plimenter  sans  cesse,  pour  vous  enivrer  de  cette  vapeur,  et  pour 
en  etre  fanatique. 

«  Nous  recevonSj  dites-vous,  la  vertu  comme  le  malade  recoil 
un  remede,  auquel  il  prefererait,  s'il  en  etait  cru,  toute  autre 
chose  qui  flatterait  son  appetit.  Gela  est  vrai  d'un  malade 
insense  :  malgre  cela,  si  ce  malade  avait  eu  le  merite  de  decou- 
vrir  lui-meme  sa  maladie,  celui  d'en  avoir  trouve,  prepare  le 
remede,  croyez-vous  qu'il  balancat  a  le  prendre,  quelque  amer 
qu'il  fut,  et  qu'il  ne  se  fit  pas  un  honneur  de  sa  penetration  et 
de  son  courage?  Qu'est-ce  qu'un  homrne  vertueux?  G'est  un 
homme  vain  de  cette  espece  de  vanite,  et  rien  de  plus.  Tout  ce 
que  nous  faisons,  c'est  pour  nous;  nous  avons  Fair  de  nous 
sacrifier,  lorsque  nous  ne  faisons  que  nous  satisfaire.  Reste  a 
savoir  si  nous  donnerons  le  nom  de  sages  ou  d'insenses  a  ceux 
qui  se  sont  fait  une  maniere  d'etre  heureux,  aussi  bizarre  en 
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apparence  que  celle  de  s'immoler.  Pourquoi  les  appellerions-nous 
insenses,  puisqu'ils  sont  heureux,  et  que  leur  bonheur  est  si 
conforme  au  bonheur  des  autres?  Certainementils  sont  heureux; 
car,  quo!  qu'il  leur  en  coute,  ils  sont  toujours  ce  qui  leur  coute 
le  moins.  Mais  si  vous  voulez  bien  peser  les  avantages  qu'ils  se 
procurent,  et  surtout  les  inconvenients  qu'ils  evitent,  vous 
aurez  bien  de  la  peine  a  prouver  qu'ils  sont  deraisonnables.  Si 
jamaisvous  1'entreprenez,  n'oubliez  pas  d'apprecier  la  considera- 
tion des  autres  et  celle  de  soi-me*me,  tout  ce  qu'elles  valent : 
n'oubliez  pas  non  plus  qu'une  mauvaise  action  n'est  jamaisimpu- 
nie;  je  dis  jamais,  parce  que  la  premiere  que  Ton  commet  dis- 
pose a  une  seconde,  celle-ci  a  une  troisieme,  et  que  c'est  ainsi 
qu'on  s'avance  peu  a  peu  vers  le  mepris  de  ses  semblables,  le 
plus  grand  de  tous  les  maux.  Deshonore  dans  une  socie"te,  dira- 
t-on,  je  passerai  dans  une  autre  ou  je  saurai  bien  me  procurer 
les  honneurs  de  la  vertu  :  erreur.  Est-ce  qu'on  cesse  d'etre  me- 
chant  a  volonte?  Apres  s'etre  rendu  tel,  ne  s'agit-il  que  d'aller 
a  cent  lieues  pour  etrebon,  ou  que  de  s'etre  dit :  Je  veuxl'etre? 
Le  pli  est  pris,  il  faut  que  1'etoffe  le  garde. 

«  C'est  ici,  mon  cher,  que  je  vais  quitter  le  ton  de  predica- 
teur  pour  prendre,  si  je  peux,  celui  de  philosophe.  Regardez-y 
de  pres,  et  vous  verrez  que  le  mot  liberte  est  un  mot  vide  de 
sens;  qu'il  n'y  a  point-  et  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'etres  libres; 
que  nous  ne  sommes  que  ce  qui  convient  a  1'ordre  general,  a 
1'organisation,  a  1'education,  et  a  la  chaine  des  eve"nements. 
Voila  ce  qui  dispose  de  nous  invinciblement.  On  ne  concoit  non 
plus  qu'un  etre  agisse  sans  motif  qu'un  des  bras  d'une  balance 
agisse  sans  Faction  d'un  poids;  et  le  motif  nous  est  toujours 
exterieur,  etranger,  attache  ou  par  une  nature  ou  par  une  cause 
quelconque,  qui  n'est  pas  nous.  Ce  qui  nous  trompe,  c'est  la 
prodigieuse  variete  de  nos  actions,  jointe  a  1'habitude,  que  nous 
avons  prise  tout  en  naissant,  de  confondre  le  volontaire  avec  le 
libre.  Nous  avons  tant  loue",  tant  repris,  nous  1'avons  e"te  tant 
de  fois,  que  c'est  un  prejuge*  bien  vieux  que  celui  de  croire  que 
nous  et  les  autres  voulons,  agissons  librement.  Mais  s'il  n'y  a 
point  de  liberte,  il  n'y  a  point  d'action  qui  merite  la  louange 
ou  le  blame ;  il  n'y  a  ni  vice,  ni  vertu,  rien  dont  il  faille  recom- 
penser  ou  chatier.  Qu'est-ce  qui  distingue  done  les  hommes? 
La  bienfaisance  et  la  malfaisance.  Le  malfaisant  est  un  homme 
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qu'il  faut  detruire  et  non  punir;  la  bienfaisance  est  une  bonne 

fortune,  et  non  une  vertu.  Mais,  quoique  1'hommebien  ou  mal- 

faisant  ne  soit  pas  libre,  I'homme  n'en  est  pas  moins  un  etre 

qu'on  modifie;  c'est  par  cette  raison  qu'il  faut  detruire  le  mal- 

faisant  sur  une  place  publique.  De  la  les  bons  effets  de  1'exemple, 

des  discours,  de  1'education,  du  plaisir,  de  la   douleur,   des 

grandeurs,  de  la  misere,  etc.;  de  la  une  sorte  de  philosophie 

pleine  de  commiseration  qui  attache  fortement  aux  bons,   qui 

n'irrite  non  plus  contre  le  mechant  que  contre  un  ouragan  qui 

nous  remplit  les   yeux  de  poussiere.  II  n'y  a  qu'une  sorte  de 

causes,  a  proprement  parler  :  ce  sont  les  causes  physiques.  II 

n'y  a  qu'une  sorte  de  necessite  :  c'est  la  meme  pour  tous  les 

etres,  quelque  distinction  qu'il  nous  plaise  d'etablir  entre  eux, 

ou  qui  y  soit  reellement.  Yoila   ce   qui  me   reconcilie  avec  le 

genre  humain ;  c'est  pour  cette  raison  que  je  vous  exhortais  a 

la  philanthropic.  Adoptez  ces  principes  si  vous  les  trouvez  bons, 

ou  montrez-moi  qu'ils  sont  mauvais.  Si  vous  les  adoptez,  ils 

vous  reconcilieront  aussi  avec  les  autres  et  avec  vous-meme  : 

vous  ne  vous  saurez  ni  bon  ni  mauvais  gre  d'etre  ce  que  vous 

etes.  Ne  rien  reprocher  aux  autres,  ne  se  repentir  de  rien  : 

voila  les  premiers  pas  vers  la  sagesse.  Ge  qui  est  hors  de  la  est 

prejuge,  fausse  philosophie.  Si  Ton  s'impatiente,  si  Ton  jure,  si 

Ton  mord  la  pierre,  c'est  que  dans  I'homme  le  mieux  constitue, 

le  plus  heureusement  modifie,  il  reste  toujours  beaucoup  d'ani- 

mal  avant  que  d'etre  misanthrope  :  voyez  si  vous  en  avez  le 

droit.  Au  demeurant,  voila  votre  apologie;  la  mienne  est  celle 

de  tous  les  hommes.  II  y  a  bien  de  la  difference  entre  se  sepa- 

rer  du  genre  humain  et  le  hair.  Mais  pourriez-vous  me  dire  si, 

parmi  tous  les  homines,  il  en    est  un  seul  qui  vous  ait  fait  la 

centieme  partie  du  mal  que  vous  vous  etes  fait  a  vous-m6me? 

Est-ce  la  malice  des  hommes  qui  vous  rend  triste,  inquiet,  me- 

lancolique,  injurieux,  vagabond,  moribond?  Pardonnez-moi  la 

question;  nous  raisonnons,  et  vous  connaissez  bien  ma  facon 

de  penser.  Si  les  mediants  sont  plus  entreprenants  avec  vous 

qu'avec  un  autre,  et  cela  a  proportion  de  votre  faiblesse  et  de 

votre  impuissance,  c'est  la  loi  gene"rale  de  la  nature;  il  faut, 

s'il  vous  plait,  s'y  soumettre  :  car  il  y  aurait  peut-etre  bien  du 

mal  a  la  changer;  et  puis,  ne  dirait-on  pas  que  la  nature  entiere 

conspire  contre  vous;   que  le   hasard   a  rassemble  Ltoutes  les 
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sortes  d'infortunes  pour  les  verser  sur  votre  tete  ?  Ou  cliable  avez- 
vous  pris  cet  orgueil-la?  Moncher,  vous  vous  estimez  trop,  vous 
vous  accordez  trop  d'importance  dans  1'univers.  Excepte  une  ou 
deux  personnes  qui  vous  aiment,  qui  vous  plaignent,  qui  vous 
excusent,  tout  est  tranquille  autour  de  vous,  et  dormez.  Avecvos 
cinq  cents  livres,  ou  vous  6tes  et  ce  que  vous  etes,  vous  £tes 
mieux  que  moi  avec  mes  deux  mille  cinq  cents  livres  ou  je  suis 
et  ce  queje  suis.  Vos  criailleries  impatientent  D....  Et  n'est-il 
pas  vrai  que  si  tous  ceux  qui  sont  plus  malheureux  que  vous  fai- 
saient  autant  de  vacarme,  on  ne  tiendrait  pas  dans  cemonde?  ce 
serait  un  sabbat  interminable.  Qu'est-ce  que  vous  voulez  dire 
avec  tout  ce  galimatias  depitie  qu'on  ria  point  de  vous,  de  mau- 
vais  offices  qu'on  vous  rend,  de  votre  perte  qu'on  veut,  d'abimes 
quon  vous  creuse,  de  precipice  qui  vous  enframe?  Et  f....!  une 
bonne  fois  pour  toutes,  laissez  la  vos  accusations,  ces  jere- 
miades,  et  rapprochez-vous  des  hommes  dont  vous  vous  plai- 
gnez,  pour  les  voir  tels  qu'ils  sont,  et  arretez  ce  torrent  d'in- 
vectives  et  de  fiel  qui  coule  depuis  quatre  ans.  Yous  avez  dit  : 
Je  riai  pas  assez,  et  D....  a  fait  davantage.  J'y  ajoute  peu  de 
chose ;  mais  vous  pouvez  y  compter  tant  que  je  vivrai.  Yous 
avez  dit  encore  :  Mais  tout  pent  m'echapper,  et  D....  a  assur6 
votre  sort.  De  quoi  s'agit-il  a  present?  on  est  exact.  Pourquoi 
faites-vous  des  demandes  qui  sont  au  moins  deplac6es?  A  juger 
de  la  position  de  D....  par  la  mienne,  je  puis  me  priver  en  trois 
mois  de  vingt-cinq  francs,  mais  non  de  cinquante;  chacun  a 
son  arrangement. 

«  Yous  vous  indignez  du  ton  de  D....;  mais  ne  connaissez- 
vous  pas  son  caractere  et  sa  dialecte?  Tel  mot  ne  signifie  rien 
dans  la  bouche  d'un  homme  honne'te  mais  violent,  qui  outrage 
dans  la  bouche  d'un  autre  qui  pese  toutes  les  syllabes.  Yous 
vous  piquez  de  connaitre  les  hommes,  et  vous  en  6tes  encore 
a  ignorer  que  chacun  a  sa  langue  qu'il  faut  interpreter  par  le 
caractere. 

«  Si  le  hasard  vous  jetait  dans  quelque  embarras,  notre 
conduite  vous  permet-elle  de  penser  qu'on  vous  y  laisserait? 
Yous  demandez  done  a  D....  ce  qu'on  ne  refuse  a  personne,  et 
vous  marquez  toujours  a  vos  amis  de  la  defiance;  et  mordieu! 
allez  droit  votre  chemin,  et  soyez  sur  de  ceux  que  vous  n'avez 
point  encore  vus  broncher. 
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«  J'avais  envie  de  vous  suivre  jusqu'au  bout;  mais  je  n'en 
ai  pas  le  temps,  et  grace  a  votre  lettre  qui  ne  finit  point,  voici 
un  bavardage  eternel.  Cependant,  combien  d'injures,  de  soup- 
cons,  de  mots  aussi  ridiculement  que  malignernent  jetes  que 
j'aurais  a  reprendre  encore !  Mais  je  vous  ferai  bien  rougir  de 

toutes  ces  sottises,  si  vous  revenez  jamais  de  votre  delire 

Vousvoudriez  ne  me  rien  devoir. ...  J'ai  occasionne  en  partie 
votre  mauvaise  situation....  je  veux  vous  perdre....  Qu'est-ce 
que  cela  signifie?  et  pour  Dieu!  laissez-la  toutes  ces  f.... 
phrases,  et  surtout  considerez  qu'a  la  fin  on  se  rassasie  d'invec- 
tives.  En  ve"rite,  je  ne  concois  pas  comment  vous  osez  vous 
plaindre  du  ton  de  D....,  et  en  prendre  avec  moi  un  aussi 
deplac6. 

«  Je  ferai  ce  que  vous  me  demandez  dans  votre  lettre.  Adieu, 
portez-vous  bien ;  et  tenez-vous-en  sur  le  compte  de  vos  amis 
au  temoignage  de  votre  conscience.  Ce  n'est  pas  elle,  c'est  votre 
mauvais  jugement  qui  ne  cesse  de  les  accuser.  Adieu,  encore 
une  fois.  Du  jour  de  la  Saint-Pierre.  » 


LETTRE    DE    M.     GRIMM    A    M.    DIDEROT. 


Du  30  juin. 

«  Je  vous  renvoie  le  petit  chef-d'oeuvre,  mon  cher  Diderot.  Je 
1'ai  garde"  un  jour  de  plus  que  je  ne  le  devais.  J'en  demande  par- 
don a  cet  impitoyable  Landois,  qui  ne  pardonne  rien;  mais  je 
ne  voulais  pas  le  faire  copier  par  un  autre,  et  il  m'a  fallu  tout 
ce  temps  pour  le  faire  moi-mtoe.  Les  princes  seront  enchantes 
du  present  que  vous  me  permettez  de  leur  faire.  Pour  1'univers, 
je  n'aurais  pas  voulu  oter  ces  interjections  6nergiques  que  vous 
me  conseillez  de  supprimer.  De  la  facon  dont  elles  sontplacees, 
elles  ajoutent  a  la  grace  et  a  la  force  de  la  diction,  deux  chose, 
auxquelles  il  ne  faut  jamais  toucher.  Je  serai  dans  le  faubourg 
un  de  ces  jours  pour  voir  partir  M.  de  Castries,  et  je  n'en  re- 
viendrai  pas  ici  sans  vous  avoir  vu  face  a  face.  Je  n'ai  jamais 
eu  d'autre  philosophic  que  la  votre,  et  c'est  la  ma  gloire.  Vous 
etes  mon  ami,  vous  e~tes  mon  maitre,  vous  me  rendez  compte 
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de  ce  que  je  pense,  et  vous  m'y  confirmez.  11  faut  done  aimer 
]es  hommes,  ne  fut-ce  que  parce  qu'ils  se  tiennent  sur  deux 
pieds  comme  vous.  » 

15  juillet  1756. 

On  ferait  un  beau  traite  de  1'obeissance  que  nous  devons  & 
la  nature.  Ge  trait6  contiendrait  nos  vrais  devoirs,  et  1'unique 
moyen  de  parvenir  a  la  jouissance  du  bonheur  dont  I'homme 
est  susceptible.  Plus  on  medite  ce  sujet,  plus  on  est  frappe"  de 
sa  beaute.  G'est  pour  avoir  m6connu  notre  vocation  que  nous 
nous  sommes  rendus  malheureux.  Tantot  attachant  a  I'id6e  de 
notre  espece  une  importance  extravagante,  nous  avons  vu  toute 
la  nature  asservie  a  nos  fantaisies  et  creee  pour  nos  besoins 
chime'riques.  Tantot,  oubliant  notre  maniere  d'etre  qui  consiste 
dans  le  sentiment  et  dans  la  pensee,  nous  n'avons  pas  voulu 
distinguer  I'homme  d'un  bloc  de  marbre,  ni  accorder  a  la  cr6a- 
ture  animee  d'autres  lois  que  celles  qui  reglent  1'existence  des 
etres  inanimes.  Gette  philosophic,  si  diiTe"rente  en  apparence  des 
autres,  est  comme  elles  1'ouvrage  de  1'orgueil  et  de  la  vanite". 
Nous  voyons  toujours  de  la  subordination  la  ou  la  nature  n'a 
mis  que  de  Tordre.  Ghaque  classe  d'£tres  est  circonscrite  dans 
ses  bornes.  Elles  sont  toutes  assujetties  a  des  lois  generates ; 
mais  aucune  n'est  dependante  de  1'autre.  Tout  se  trouve  dans 
cet  univers  a  cote  Tun  de  1'autre.  Rien  n'est  au-dessus,  ni  au- 
dessous.  Ghaque  espece  d'etres,  ou  chaque  portion  de  matiere 
modifiee  d'une  fac,on  quelconque  qui  la  distingue,  subsiste  dans 
la  nature  par  la  vertu  de  sa  maniere  d'etre,  et  perit  par  ce  qui 
lui  est  contraire.  Si  les  especes  sont  en  surete",  les  individus 
courent  continuellement  les  plus  grands  risques;  et  apres  avoir 
conserve  leur  modification,  ils  subissent  I'in6vitable  arret  de 
leur  destruction.  Cependant,  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  subordi- 
nation parmi  les  etres,  leur  enchainement  est  si  merveilleux 
que  tout  ce  qui  est  a  cote  d'un  £tre  contribue  necessairement 
ou  a  sa  conservation  ou  ^  sa  destruction.  Ghacun  peut  dire  avec 
Jesus-Christ :  «  Tout  ce  qui  n'est  pas  pour  moi  est  centre  moi.  » 
Et  voila  ou  commencent  les  lois  de  la  fatalite  et  du  hasard,  qui  est 
une  necessity  inevitable.  Suivant  ces  lois,  tel  individu  se  trouve 
place  dans  la  nature  a  cote  de  ce  qui  peut  le  conserver,  ou 
bien  de  ce  qui  doit  operer  son  d^perissement.  L'homme  infecte 
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par  1'air  mortel  cle  la  peste  et  1'arbre  qui  pourrit  dans  1'eau 
fmissent  par  le  meme  hasard. 

II  serai t  temps  de  nous  ranger  enfin  a  cote  de  tous  les  autres 
etres,  de  ne  nous  plus  voir  au-dessus  ni  au-dessous  de  den 
dans  la  nature.  Le  seul  moyen  de  nous  preserver  de  systemes 
egalement  contraires  a  la  verite  et  a  notre  bonheur  est  de  voir 
les  faits  tels  qu'ils  sont.  G'est  le  seul  moyen  de  deviner  notre 
vocation.  Si  le  genie  que  I'homme  a  recu  le  met  a  portee  d'en- 
trevoir  les  verites  les  plus  sublimes,  il  faut  convenir  qu'il  lui  en 
coute  cher  pour  jouir  de  ces  avantages.  II  est  le  seul  de  tons  les 
etres  qui  puisse  resister  a  la  volonte  de  la  nature  a  son  egard, 
qui  puisse  la  meconnaitre,  et  devenir  ainsi  Finstrument  de  son 
propre  malheur.  L'animal  qui  sent  ne  se  trompe  jamais,  et  est 
toujours  en  surete.  L'animal  qui  raisonne  court  risque  de  s'ega- 
rer  sans  cesse.  La  verite  n'est  qu'une.  11  n'y  a  qu'un  seul  moyen 
de  la  connaitre.  Tout  ce  qui  n'est  pas  elle  est  erreur  et  men- 
songe,  et  il  y  a  cent  manieres  de  se  tromper.  Yoiia  Finconve- 
nient  attache  a  la  faculte  de  connaitre,  et  de  generaliser  ses 
idees.  L'animal  qui  en  est  prive  ne  s'o^cupe  ni  du  mecanisme 
de  I'univers,  ni  des  lois  qui  reglent  sa  destinee;  mais  aussi  il  ne 
craint  pas  de  contrarier  les  decrets  etemels  de  la  nature  par 
des  actions  raisonnees.  II  obcit  sans  le  savoir.  Toutes  ses  actions 
sont  autant  de  jouissances  de  son  existence.  Tout  ce  qu'il  fait 
assure  son  bien-etre,  soit  en  lui  procurant  un  bien,  soit  en 
Feloignant  d'un  mal.  Uniquement  borne  a  la  sensation  presente, 
sans  s'inquie"ter  de  1'avenir,  dont  il  n'a  point  d'idee,  ni  du  passe, 
qu'il  a  oublie,  a  moins  qu'il  ne  lui  soit  retrace"  par  la  meme 
situation,  si  tous  les  hasards  des  circonstances  exterieures  con- 
spirent  a  sa  perte,  il  perit  sans  redouter  sa  mine,  ou  il  se  tire 
du  danger  sans  le  connaitre,  sans  en  conserved  FeflVayant  et 
funeste  souvenir.  En  pesant  bien  tous  les  avantages  et  tous  les 
inconvenients  attaches  a  la  nature  humaine,  on  irouverait  sans 
doute  que  Fhomme  est  de  tous  les  etres  qui  existent  le  plus 
imparfait.  On  dirait  qu'il  existe  en  depit  de  la  nature  et  de  ses 
lois.  Elle  exerce  son  empire  paisiblement  sur  tous  les  etres  ani- 
mes  et  inanimes.  L'homme  seul  veut  etre  tyrannise  par  elle,  sans 
quoi  son  esprit,  enclin  alarevolte.  porterait  le  desordrej usque 
dans  Feconornie  generale,  et,  peu  content  de  se  nuire,  desole- 
rait  encore  tout  ce  qui  est  autour  de  lui.  Quels  sont  sur  tout  les 
in.  17 
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avantages  de  la  reflexion  qui  puissent  contre-balancer  tous  les  mal- 
heurs  compagnons  de  ce  present  terrible?  La  gloire  qu'elle  nous 
procure  de  concevoir  des  verites  peu  certaines,  et  encore  moins 
interessantes  pour  nous,  pourrait-ellenous  tenir  lieu  de  quelque 
chose,  en  comparaison  des  obstacles  qu'elle  met  a  notre  tran- 
quillite?  Le  sentiment,  qui  devrait  seul  decider  du  bonheur  et 
du  malheur  d'une  creature  sensible,  est  sans  cesse  altere  par 
elle.  Elle  ne  peut  rien  centre  nos  chagrins.  Elle  empoisonne 
presque  toujours  nos  plaisirs.  Elle  nous  distrait  continuellement 
de  1'existence  actuelle,  le  seul  bien  qui  soit  reellement  a  nous, 
pour  nous  partager  entre  le  passe  et  1'avenir,  et  croit  nous  gue- 
rir  des  maux  passes  par  de  longs  et  inutiles  regrets,  etprevenir 
les  maux  futurs  par  les  agitations  d'une  vaine  inquietude.  C'est 
elle  enfin  qui  nous  a  fait  connaitre  la  mort,  de  toutes  les  con- 
naissances  la  plus  contraire  a  la  creature,  dont  chaque  individu 
assure  la  conservation  de  Tespece  par  son  amour  immodrre 
pour  la  vie,  et  par  une  aversion  si  excessive  pour  la  destruction 
que  la  frayeur  qu'elle  inspire  en  devient  souvent  la  cause.  Gette 
connaissance  de  la  mort  si  heureusement  derobee  a  tous  les 
animaux  perissables,  et  que  la  reflexion  procure  a  1'homme  seul, 
est  si  terrible  qu'elle  opererait  sans  doute,  par  ses  funestes 
impressions,  Faneantissement  total  de  Fespece  humaine  si  la 
nature,  par  un  instinct  aussi  irresistible  que  deraisonnable,  n'en 
ecartait  sans  cesse  Fidee  de  notre  faible  cerveau.  A  mesure  que 
nous  approchons  du  terme  fatal  ,  notre  imagination  nous  en 
eloigne.  Geux  qui  ont  le  plus  medite  sur  la  mort  ne  peuvent  en 
fixer  1'idee,  et  je  ne  sais  par  quel  sentiment  intime  et  aveugle, 
egalement  oppose  a  I*  experience  et  a  la  raison,  il  n'y  a  point 
d'homme  qui  ne  se  croie  immortel,  et  qui  ne  s'excepte,  sans  se 
1'avouer,  de  la  loi  generate . 

Vous  voyez  qu'avec  un  peu  de  noir  dans  F  esprit  il  ne  serait 
pas  difficile  de  se  persuader  que  Fhomme  est  de  toutes  les  crea- 
tures la  plus  miserable,  toujours  en  opposition  avec  lui-meme, 
toujours  en  proie  a  des  desirs  immod£res,  toujours  tourmente 
par  la  raison  et  ses  ennuis.  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  consumer 
nos  jours  en  vains  gemissements  sur  notre  sort,  il  s'agit  de  le 
voir  tel  qu'il  est,  de  nous  soumettre  a  la  volonte  de  la  nature, 
et  de  trouver  dans  notre  soumission  la  portion  de  bonheur  dont 
nous  sommes  susceptibles.  Voila  les  vrais  principes  de  la  sa- 
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gesse.  Tout  le  reste  n'est  que  vaine  et  fausse  philosophic.  Les 
sto'iciens,  qui  voulaient  rendre  1'homme  totalement  insensible; 
les  epicuriens,  qui  lui  apprenaient  a  satisfaire  lous  ses  desirs, 
ont  fait  egalement  des  efforts  inutiles  pour  notre  bonheur.  II 
faut  nous  voir  tels  que  nous  sommes  :  voila  la  premiere  opera- 
tion de  la  sagesse.  La  seconde  est  de  tirer  de  notre  maniere 
d'etre  le  meilleur  parti  possible.  Si  nous  avions  toujours  suivi 
cette  methode,  nous  ne  jouirions  pas  d'un  bonheur  parfait, 
parce  que  la  perfection  en  tout  genre  est  une  chimere,  et  qu'il 
est  de  1'essence  d'un  etre  perfectible  de  n'etre  jamais  parfait. 
Mais  notre  vie  n'en  serait  pas  moins  remplie  de  jouissances, 
d' agreements,  et  de  cette  douce  tranquillite"  qui  nous  resterait 
malgre  la  portion  de  maux  dont  nous  sommes  menaces.  Ge  qui 
fait  le  malheur  des  hommes  n'est  pas  la  loi  de  la  nature.  Ge 
sont  nos  opinions  et  nos  prejuges  que  nous  avons  ose  lui  oppo- 
ser.  II  fallait  n'ecouter  que  le  sentiment,  et  nous  le  sacrifions 
sans  cesse  a  1'opinion.  Victimes  de  nos  prejuges,  nous  nous  im- 
molons  sous  leurs  barbares  lois,  et  nous  nous  rendons  recipro- 
quement  malheureux,  sans  qu'il  en  resulte  aucun  bien  ni  pour 
les  uns  ni  pour  les  autres.  G'est  la  nature,  c'est  notre  vocation 
qu'il  fallait  consulter  dans  1'etablissement  de  la  societe.  Toutes 
nos  opinions,  tous  nos  reglements,  tous  nos  usages,  il  fallait  les 
adapter  a  la  loi  naturelle.  Le  code  de  la  republique  doit  etre  1'in- 
terprete  du  code  de  la  nature.  L'amour  est  une  source  feconde 
de  bonheur  et  de  plaisir.  La  premiere  et  la  principale  vocation 
de  1'homme  est  d'aimer.  L'objet  de  sa  passion  devient  pour  lui 
1'univers  entier :  mais  cette  passion  a  des  limites,  un  commence- 
ment et  une  fin  comme  tout  ce  qui  est  en  nous.  L'homme,  dans 
sa  sottise,  a  fait  de  1'amour  un  engagement  eternel  qui  doit 
durer  au  dela  de  la  volonte  d'aimer,  et  1'Eglise,  pour  nous 
achever,  a  fait  du  manage  un  sacrement  et  un  lien  indisso- 
luble, c'est-a-dire  que  nous  avons  fait  du  sentiment  le  plus 
delicieux  de  1'homme  1'instrument  de  son  malheur.  Bien  plus, 
la  societe  a  soumis  1'amour  al'interet  et  a  1'ambition,  ces  deux 
puissants  ressorts.  Elle  ordonne  a  un  enfant  d'aimer,  parce  que 
cela  convient  a  1'arrangement  de  sa  famille.  Quel  desordre!  II 
ne  fallait  pas  taut  que  cela  pour  nous  rendre  malheureux  sans 
ressource. 
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LETTRE    DE    M.    DE    MARGENCY 
A    M.    DESMAHIS 

De  Soissons,  le  7  nv.ii  1750. 

Enfin,  grace  a  je  ne  sais  quoi, 
J'ai  touche  ce  lointain  rivage; 
J'y  suis  :  je  ne  vois  pas  pourquoi. 
Ce  que  je  sais,  c'est  que  j'enrage 
De  n'etre  plus  entre  elle,  vous  et  moi, 
Remplis  tous  trois  ^intelligence. 
L'amitie  nous  unit  de  ses  noeuds  les  plus  doux; 
Je  crois  pourtant  qiT^gle,  dans  la  balance, 

L'emporterait  un  peu  sur  vous. 
Ne  vous  en  fachez  point,  c'est  le  droit  d'une  belle, 
Elle  exige  de  nous  un  plus  tendre  retour. 
D'ailleurs,  vous  savez  bien,  la  loi  n'est  pas  nouvelle , 
Que  1'amitie  meme  la  plus  fidele 

Ne  doit  marcher  qu'apres  I'amour. 

a  Yous  jugez  bien  que  je  n'ai  quitte  Paris  qu'avec  un  extreme 
regret.  Je  sentis  pourtant  quelque  douceur  en  lisant  Petrarque, 
qui  m'a  accompagne  dans  ma  route.  II  aima  comme  moi ;  il  souf- 
frit  des  inquietudes  de  1'absence  comme  moi.  D'ailleurs,  ce 
poe'te  a  dans  son  style  une  certaine  tristesse  pleine  de  chaleur 
et  d'interet  qui  convient  assez  a  la  trempe  de  mon  esprit  et  a 
la  situation  de  mon  coeur.  Je  suis  arrive  ici  en  assez  bonne 
sante.  L'idee  de  revenir  m'a  donne  la  force  de  m'eloigner.  Je 
suis  ici  dans  une  ville  jolie  et  agreablement  situee,  mais  ou  il  y 
a  fort  peu  de  monde  et  beaucoup  d'ennui.  On  n'y  parle  qu'en 
baillant;  ce  qui  fait  un  eflet  d'autant  plus  marque  que  les 
hommes  y  ont  la  bouche  grande;  il  est  vrai  que  les  femmes  y 
ont  les  yeux  petits. 

Jamais  1'amour  ne  vola  sur  ces  rives; 

On  ne  le  connait  point  ici, 
Et  Ton  voudrait  en  vain  dans  cette  ville-ci 

Fixer  les  graces  fugitives. 

Les  hommes  trop  grossiers,  les  belles  trop  craintives 
Ont  1'esprit  froid  avec  le  coeur  transi. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  beaucoup  d'honnetete  et  de  fran- 
chise. Les  hommes  s'y  ressentent  encore  de  1'anciemie  purete 


JUILLET   1756.  261 

tie  1'espece  humaine.  Si  j'avais  a  demeurer  ici,  je  sens  avec 
plaisir  que  je  m'y  repaitrais  avec  cette  antique  vertu,  car  en 
verite" ,  a  Paris,  la  forme  emporte  le  fond.  Si  vous  la  voyez,  dites- 
lui  tout  ce  que  peut  inspirer  cle  tend  re  et  de  touchant  le  senti- 
ment le  plus  honnete,  le  plus  durable.  S'il  est  vrai  que  la  con- 
stance  soit  perdue  clans  le  monde,  il  faut  qu'elle  se  retrouvepour 
elle;  je  ne  connais  point  d'existence  aussi  parfaite  que  la  sienne. 
Ah !  mon  ami,  que  je  voudrais  bien  etre  a  portee  de  vous  en- 
tendre et  de  la  revoir! 


Trop  loin  de  vos  belles  retraites, 
Je  souffre,  je  me  plains  dans  ce  triste  sejour ; 
J'ai  laisse  les  plaisirs,  les  graces  et  I'amour 
Dans  les  lieux  ou  vous  etes.  » 


—  Un  poete  ennuyeux  vient  de  faire  imprimer  VArt  de 
plaire,  poeme  en  trois  chants,  dedie  aux  dames,  et  autres  poesies 
inter  essantes^.  S'il  est  vrai  que,  pour  bien  chanter  ou  ensei- 
gner  cet  art  il  faut  le  posseder,  1'auteur  a  eu  tort  de  choisir  pour 
texte  de  tous  les  arts  le  plus  difficile,  car  il  lui  pai  ait  bien  etran- 
ger.  Cette  rapsodie  est  restee  absolument  inconnue. 

—  En  voici  une  autre,  et  en  vers  aussi.  Elle  est  intitulee  la 
Double  Folie-.  L'auteur  pretend  que  c'est  une  folie   que  de 
rimer,  et  que  e'en  est  une  autre  que  de  faire  imprimer  ses 
vers.  Des  gens,  tin  peu  plus  difficiles  que  lui,  pourraient  appeler 
ses  folies  des  sottises. 

—  Les  Anglais,  au  commencement  de  leurs  differends  avec 
la  France,  ont  fait  imprimer  un  ecrit  rempli  d'invectives,  inti- 
tule Conduite  des  Francais  a  regard  de  la  Nouvelle-ficosse.  Un 
auteur,  M.  de  Lagrange,  vient  de  la  justifier  dans  une  brochure 
de  deux  cent  cinquante  pages3.  Ce  qui  justifiera  mieux  encore  la 
France  dans  les  querelles  d'aujourd'hui,  ce  sont  les  instructions 
du  general  Braddock  que  le  gouvernement  va  publier  incessam- 
ment,  et  qui  prouvent  de  reste  le  projet  formel  des  Anglais  de 

1.  S.  1.  1756,  iu-8.  Mauger  avail  fait  deja  imprimer  ce  poeme  en  1740  sous  Ic 
litre  tfEssai  sur  Varl  de  plaire. 

2.  (  Par  Magny. )  175G,  in-8. 

3.  La  Conduite  des  Franpais  juslifiee,  ou  Observations  sur   un    ecrit   inti- 
tule, etc.,  par  M.  D.  L.  G.  D.  Ch.  (Lagrange  de  Checieux).  Utrecht  et  Paris,  1750, 
in-12. 
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s'emparer  clu  Canada,  et  de  miner  le  commerce  de  la  France  et 
de  1'Espagne  dans  cette  partie  du  monde. 

—  M.  le  comte  de  Turpin  et  Compagnie  out  fait  reimprimer 
les  Amusements  philosophiqiies  et  littfoaires  de  deux  amis, 
qu'ils  avaient  donnes  il  y  a  deux  ans.  Gette  seconde  Edition  est 
augmentee  de  plusieurs  pieces  nouvelles 

-  M.  Rochon  de  Ghabannes  vient  d'augmenter  le  nombre 
des  brochures  sur  la  noblesse.  La  sienne  s'appelle  la  Noblesse 
oisive1.  L'auteur  entreprend  de  faire  1'eloge  de  1'oisivete.  Quand 
on  veut  plaisanter,  il  faut  avoir  plus  de  gout  et  plus  de  16gerete 
que  M.  Rochon  de  Ghabannes  n'en  a. 

—  M.  de  Forbonnais  s'est  aussi  mele"  de  la  querelle  de  la 
noblesse  commercante.  II  a  donne  au  public  un  Examen  des 
pretendus  inconvenients  de  la  faculte  de  commercer  en  gros  sans 
deroger  a  la  noblesse*.  Dans  cet  e"crit,  il  refute  les  observations 
que  le  parlement  de  Grenoble  doit  avoir  faites  a  M.  le  controleur 
general  sur  les  inconvenients  d'une  noblesse  commercante.  Quels 
que  soient  les  adversaires  de  M.  de  Forbonnais,  il  faut  convenir 
qu'ils  lui  ont  donne  beau  jeu  pour  les  battre,  comme  Ton  dit, 
a  plate  couture.  Gette  brochure  merite,  comme  tout  ce  qui  vient 
de  la  plume  de  M.  de  Forbonnais,  beaucoup  d'eloges.  Cepen- 
dant  1'auteur  ne  me  fait  pas  changer  d'opinion  sur  cette  ma- 
tiere.  II  est  vrai  qu'il  ne  combat  point  les  arguments  dont  j'ai 
eu  1'honneur  de  vous  tracer  une  esquisse  legere  en  parlant  du 
livre  de  la  Noblesse  commercante.  M.  de  Forbonnais  prouve  seu- 
lement  qu'il  ne  faut  ni  deshonorer,  ni  decourager  le  commerce. 
II  a  raison  :  sans  doute  il  faut  le  regarder  comme  une  profession 
honorable,  et  aucune  profession  honneHe  ne  doit  deroger  dans 
un  Etat  bien  police.  Mais  voila  tout.  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille 
engager  la  noblesse  a  commercer,  ni  accorder  a  1'etat  de  nego- 
ciant  des  decorations  ou  distinctions.  M.  de  Montesquieu  a  dit 
en  trois  lignes  tout  ce  qu'il  y  a  a  dire  sur  ce  sujet;  mais  nous 
aimons  a  bavarder  et  a  barbouiller  du  papier.    . 


1.  S.  1.,  1750,  in-8. 

2.  Lettre  a  M.  F....,  ou  Examen,  etc.  S.  I.,  1756,  in-12. 
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ler  aout  1750. 


M.  de  La  Beaumelle  a  fait,  en  Hollande,  une  edition  des 
Let  Ires  de  Mmc  de  Mainlenon,  en  neuf  volumes  in-12 ,  qu'il  a 
accompagnees  de  six  volumes  de  Memoires,  pour  servir  a 
1'histoire  de  cette  femme  celebre  *.  On  a  raison  de  dire  que  nous 
sommes  precisement  an  moment  ou  la  Vie  et  les  Lettres  de 
J/""  de  Maintenon  peuvent  interesser.  Si  Ton  eut  attendu  encore 
quelques  annees  a  les  publier,  personne  ne  les  aurait  regardees. 
A  la  cour  de  Henri  IV,  dit  M.  de  Voltaire,  ons'entretenait  encore 
des  anecdotes  du  regne  de  Charles  IX.  Quelqu'un  qui  s'avise- 
rait  de  les  ecrire  aujourd'hui,  a  moins  d'en  faire  un  roman 
interessant,  serait  sur  de  n'etre  point  lu.  Les  anecdotes  du 
regne  de  Louis  XIV  nous  interessent  encore ,  parce  que  nous 
tenons  immediatement  a  son  siecle,  et  qu'il  nous  reste  un  petit 
nombre  d'acteurs  et  de  temoins  de  ces  evenements.  Dans  vingt 
ou  trente  ans  d'ici,  ce  sera  le  tour  de  la  Regence ;  et  les  par- 
ticularites  de  la  cour  de  Louis  XIV  ne  seront  pas  plus  piquantes 
que  le  sont  aujourd'hui  celles  du  regne  de  Louis  XIII.  Grande 
lecon  pour  les  princes,  et  dont  ils  ne  paraissent  point  assez 
penetres!  II  faut  qu'ils  rachetent  la  faveur  de  leur  naissance 
par  de  grandes  vertus  ei  par  des  qualites  supSrieures.  Leur 
rang  n'adrnet  point  la  mediocrite.  S'ils  sont  mechants,  leur  me- 
moire  est  en  execration  chez  la  posterite ;  ils  n'ont  qu'un  instant, 
et  ne  peuvent  se  garantir  de  1'oubli  et  du  mepris,  a  moins  que 
d'etre  veritablement  grands  par  leurs  actions.  Aussi  longtemps 
qu'il  y  aura  des  hommes  sur  la  surface  de  la  terre,  il  n'y  aura 
que  deux  choses  qui  feront  vivre  dans  leur  memoire,  le  genie 
et  la  vertu.  11  faut  faire  de  belles  choses  pour  exciter  leur  ad- 
miration ,  il  en  faut  faire  de  bonnes  pour  s'attirer  leur  bien- 
veillance.  Voila  les  seuls  garants  surs  de  l'immortalite.  Tout  ce 
qu'un  vil  interet  et  la  basse  flatterie  ont  invente  d'ailleurs, 
pour  donner  aux  princes  le  change  sur  leurs  actions,  disparait 

1.  Amsterdam,  1755-50. 
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bientot  a  la  lumiere  cle  la  verite,  qui  efface  tout  eclat  empruntS, 
et  rend  a  chaque  objet  la  couleur  qui  lui  est  propre. 

Ranger  1'hisloire  de  Mme  de  Maintenon  dans  la  classe  des 
anecdotes,  c'est  prononcer  son  arret.  C'est  dire  que,  quelque 
singulier  qu'ait  ete  le  role  de  cette  femme,  sa  memoire  ne 
inerite  point  d'etre  conservee  parmi  les  homines,  et  c'est  dire 
la  verite.  Que  son  histoire,  quivient  d'etre  publieepar  le  dernier 
des  ecrivains,  soit  traitee  par  le  premier  ecrivain  du  siecle,  par 
M.  de  Voltaire  lui-meme,  il  en  fera  un  morceau  agreable,  parce 
que  tout  le  devient  sous  sa  plume ;  mais,  a  moins  d'offenser  la 
verite  a  chaque  instant,  il  ne  rendra  jamais  la  personne  de  son 
heroine  interessante.  Aussi  un  homme  d'un  grand  talent  se 
garde  bien  de  choisir  de  pareils  sujets.  Qu'au  contraire  la  pre- 
miere maitresse  de  Louis  XIV,  la  tendre  La  Valliere,  trouve  un 
historien  mediocrement  habile,  et  son  nom  deviendra  aussi 
cher  a  la  posterite  que  celui  de  Mmc  de  Maintenon  lui  sera 
indifferent.  Louis  XIV  lui-meme,  de  tous  les  rois  le  plus  encense, 
le  plus  enivre  d'eloges,  s'il  avait  pu  prevoir  ce  que  nous  pense- 
rions  de  lui,  ne  serait  pas  mort  sans  se  connaitre.  L'epoque  de 
son  regne  est  sans  cloute  merveilleuse;  mais  quel  merite  d'etre 
le  contemporain  de  Turenne,  de  Colbert,  de  Corneille,  de 
Moliere  et  de  La  Fontaine,  si  Ton  ne  partage  leur  gloire  par 
quelques  qualites  superieures ,  ou  du  moins  solides  !  La  pos- 
te"rite  ne  verra  en  Louis  XIV  qu'un  homme  sans  esprit,  assez 
porte  aux  grandes  choses,  mais  pedant ;  assez  honnete  homme, 
mais  rendu  sot  et  injuste  a  force  d' adulation;  abime  dans  un 
tas  de  prejuges  plus  plats  les  uns  que  les  autres,  croyant  pou- 
voir  creer  a  volonte  les  gens  de  genie  dans  toutes  les  classes, 
et  ne  pouvant  jamais  se  depetrer  de  1' empire  des  femmes  et 
des  pretres.  Les  politiques,  qui  trouvent  toujours  la  raison  des 
evenements  dans  le  caractere  des  princes,  ont  beau  jeu,  il  est 
vrai,mais  ils  oublient  que  chaque  homme  est  ne  avec  un  fonds 
bon  ou  mauvais,  et  qu'a  cela  pres  ce  sont  les  evenements  qui 
d^cident  de  son  caractere,  et  non  son  caractere  des  evenements. 
M.  le  president  Renault  dit  de  Louis  XIII  «  qu'il  etait  ne  dans 
le  moment  qui  lui  etait  propre;  que  plus  tot  il  eut  ete  trop 
faible,  plus  tard  trop  circonspect;  que,  fils  et  pere  de  deux  de 
nos  plus  grands  rois,  il  affermit  le  trone  encore  ebranle  de 
Henri  IV,  et  prepara  les  merveilles  du  regne  de  Louis  XIV  ».  II 
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faut  convenir  que  I'amour  des  antitheses  fait  trouver  de  belles 
choses.   Heureusement  pour  nous,  si  I'homme  qu'on    appelle 
Louis  XIII  dans  1'histoire  etait  venu  plus  tot  011  plus  tard,  1'au- 
teur  de  YAbrtgt  chronologique  trouverait  une  autre  an ti these 
pour  prouver  qu'il  a  encore  bien  fait  d'etre  venu  au  temps  ou  il 
estvenu;  mais  il  ne  considere  pas  que  cet  homme,  ne  avec  le 
fonds  de  Louis  XIII,  s'il  etait  venu  clans  un  autre  temps,  et  dans 
d'autres  circonstances,  aurait  recu  d'autres  modifications,  aurait 
eu  d'autres  opinions ;  en  un  mot,  aurait  ete  un  autre  homme. 
Louis  XIII  ne  prepara  pas  plus  les   rnerveilles    clu  regne    de 
Louis  XIV  que  M.  le   president    Renault  et  moi.  Louis  XIV, 
ayant  Colbert  etl'habile  Louvois  pour  ministres,  etTurenne  pour 
general,  etait  un  peu  different  de  ce  Louis  XIV  ayant  Villeroy 
pour  general,  et  pour  ministre  Gbamillard.  G'etait  pourtant  le 
meme  homme,  et  qui  s'etait  bien  prorm's  de  faire  d'aussi  grands 
hommes  de  ce  Villeroy  et  de  ce  Ghamillard  que  1'avaient  ete 
leurs  predecesseurs.  Voila  quelques-unes   des  reflexions    qui 
vous  viendront  en  lisant  les  Memoires  de  Mme  de  Maintenon. 
II    est    consolant    pour  1'humanite  de  voir  un  roi;  apres 
avoir  epuise   son  royaume    par  des  guerres  qui  ont  rendu  si 
longtemps  le  nom  francais  odieux  en  Europe,   si  occupe  de 
jansenisme,     de     quietisme,    de    mandemerits,   d' instructions 
pastorales,  du  moyen   court,  et  de  la  constitution  Unigenilus 
qu'il   ne  lui   reste  point  de   temps  pour   songer   au  soulage- 
ment  des  peuples.  La  posterite  sera  bien   touched   de  toutes 
les  insomnies   que  les  tracasseries   des    eveques  ont   causees 
a  Louis  XIV.  Pour  Mme  de  Maintenon  qui,  sans  etre  reine,  eut 
1'honneur  d'etre  sa  femme,  ses  ennemis  disaient  qu'elle  etait 
fausse,  intrigante,  hypocrite.  Les  amis  de  la  verite"  diront  qu'elle 
etait  devote  de  tres-bonne  foi,   qu'elle  avait  ce  qu'on  appelle 
dans  le  monde,  de  1'esprit,  et,  ce  qui  n'en  est  pas,  que  son 
esprit  etait  petit,  commun,  retreci,  sans  aucune  sorte  d' eleva- 
tion, bonne  femme  au  demeurant,  sans  talents,  si  ce  n'est  pour 
1'intrigue  et  pour  les  petites  choses,  sans  merite  et  sans  vices, 
excellente  pour  etre  superieure  d'un  couvent  de  religieuses, 
ridiculement  deplacee  a  la  place  ou  elle  avait  eu  1'adresse  de 
s'elever.  Quoiqu'elle  n'ait  pas  fait  de  mal,  sa  conduite  n'est  pas 
sans  reproche,  si  vous  1'examinez  conformement  aux  principes 
de  1'honneur  et  d'un  coeur  droit  et  ge"nereux.  On  lui  voit  faire 
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les  plus  saintes  cabales  pour  perclre  Mme  de  Montespari  et  pour 
1'eloigner  de  la  cour.  C'etait  sa  bienfaitrice,  a  qui  elle  devait 
touteson  existence.  II  est  vrai  que  c'est  par  reconnaissance  pour 
Mme  de  Montespan  qu'elle  en  agit  ainsi.  G'est  un  vif  amour  pour 
son  salut  et  pour  celui  du  roi  qui  engagea  Mme  de  Maintenoii 
dans  toutes  les  intrigues  possibles  pour  rompre  un  commerce 
scandaleux ;  mais  du  moins,  disent  les  honnetes  gens ,  Mme  de 
Maintenon  ne  pouvait-elle  rester  a  la  cour  de  bonne  grace, 
apres  la  retraite  d'une  femme  a  qui  elle  devait  tout.  G'est  ainsi 
que  raisonnent  1'honneur  et  la  probite ;  mais  la  devotion  est 
bien  plus  adroite.  Quoiqu'il  eut  ete  bien  fait  de  suivre  son  amie 
et  sa  bienfaitrice  pour  prendre  soin  de  son  ame,  et  pour  achever 
1'oeuvre  de  sa  conversion,  Mme  de  Maintenon  jugea  a  propos  de 
preferer  le  salut  du  roi  a  celui  de  Mme  de  Montespan ;  car  vous 
voyez  de  reste  que  le  roi  ne  pouvait  se  convertir  sans  les  avis 
d'une  begueule  artificieuse  ,  et  quand  il  est  question  du  salut 
d'un  roi,  on  peut  abandonner  ses  amis  a  leur  desespoir  sans 
craindre  le  reproche  de  trahison  et  de  lachete.  II  faut  convenit* 
que  les  devots  sont  des  gens  singulierement  heureux.  Les  ac- 
tions les  plus  equivoques  deviennent  admirables  chez  eux  a 
cause  des  motifs,  et  ce  que  les  homines  les  moins  delicats  en 
fait  de  probite  et  de  vertu  regarderaient  comme  atroce,  ils 
1'osent  avec  une  sainte  audace,  par  principe  de  conscience,  pour 
1' amour  de  Dieu  et  du  prochain.  Toute  la  facon  de  penser 
et  d'agir  de  Mme  de  Maintenon  se  ressent  de  1 'elevation  de  sa 
morale.  M.  de  Fenelon  et  M.  le  cardinal  de  Noailles  sont  ses 
amis ;  mais,  du  moment  qu'ils  deviennent  suspects  de  nouveaute, 
c'est-a-dire  que  les  jesuites  ont  trouve  le  moyen  de  les  noircir 
dans  1' esprit  du  roi,  Mme  de  Maintenon  les  abandonne  religieu- 
sement,  et  en  fait  le  sacrifice  a  1'Eglise  et  a  la  surete  de  la 
doctrine.  Si  cette  morale  n'est  pas  belle,  elle  est  du  moins  com- 
mode. II  est  plaisant,  au  reste,  d'entendre  crier  Mme  de  Mainte- 
non que  la  France  est  perdue  parce  qu'un  couvent  de  religieuses 
manque  de  subsistance  et  court  risque  d'etre  disperse,  dans  un 
temps  ou  tout  ce  royaume  etait  afflige  d'une  terrible  famine. 
Je  ne  dois  pas  finir  cet  article  sans  dire  un  mot  de  M.  de 
La  Beaumelle.  Ses  amis  ont  dit  que  ses  Memoires  etaient  1'ou- 
vrage  d'un  homme  d' esprit,  sans  gout  et  sans  jugement.  Les 
honnetes  gens  ont  dit  que  son  livre  etait  une  mauvaise 
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rapsoclie  qu'on  lisait  avec  plaisir,  parce  que  les  personnages  en 
I'taicnt  interessants  pour  nous.  11s  onte"te  egalement  scandalises 
et  de  la  licence  qui  y  regne,  de  la  bassesse  du  style,  qui 
denote  moins  le  clefaut  d'usage  du  monde  qu'un  creur  has  et 
corroinpu,  et  des  contradictions  perpetuelles  qui  sont  rnoins 
souvent  1'ouvrage  d'une  cervelle  extravagante  et  sans  assiette 
que  celui  d'une  vile  adresse  avec  laquelle  1'auteur  encense 
les  personnes  qu'il  outrage  ailleurs  avec  une  impertinence 
incroyable. 

15  aout  175G. 


REVUE    DE    BROCHURES. 

11  y  a  en  France  une  loi  qui  defend  toute  nouvelle  planta- 
tion de  vignes.  Cette  loi  fut  renouvelee  et  rendue  generate 
pour  toutes  les  provinces  du  royaume,  en  1731  :  on  a  cm  pre- 
venirpar  la  la  disette  des  grains.  Le  colon,  a-t-on  dit,  qui  met 
en  vignobles  des  terres  labourables,  diminue  la  quantite  des 
bles;  defendons-lui  d'en  planter  de  nouveaux;  il  sera  oblige  de 
semer  des  grains,  et  le  royaume  sera  a  1'abri  de  la  famine. 
On  n'etait  pas,  en  ce  pays-ci,  plus  fin  que  cela  il  y  a  vingt  ans, 
en  matiere  d'economie  politique.  Ge  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'est  que  cette  loi  fut  donnee  sur  1'avis  de  tous  les  intendants 
des  provinces ;  c'est  dire  que  dans  le  grand  nombre  de  ces  ma- 
gistrats  qui,  par  leur  etat,  devaient  etre  consommes  dans  la 
science  de  1'administration  interieure,  il  ne  s'en  trouva  pas  un 
seul  qui  en  connut  les  vrais  principes.  L'ouvrage  de  r Esprit 
des  lois  a  paru  depuis  et,  s'il  n'a  pas  eclaire  les  intendants,  il  a 
fait  mieux,  il  a  opere  une  revolution  entiere  dans  1'esprit  de 
la  nation.  Les  meilleures  tetes  de  ce  pays-ci  se  sont  tournees, 
depuis  sept  ou  huit  ans,  vers  ces  objets  importants  et  utiles. 
Les  affaires  de  gouvernement  deviennent  de  plus  en  plus  une 
matiere  de  philosophic  et  de  discussion.  Nos  progres  ont  ete  ra- 
pides,  et  pour  peu  que  notre  zele  se  soutienne,  nous  serons 
bientot,  du  moins  dans  la  speculation,  aussihabiles  en  fait  d'eco- 
nomie, de  commerce  et  de  finance  que  nos  rivaux  les  Anglais. 

On  peut  dire  en  general  qu'une  loi  qui  gene  la  volonte  et 
les  fantaisies  des  hommes,  et  qui  ne  connait  d' expedients  que  la 
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violence,  est  une  marque  non  moins  sure  cle  1'ignorance  et  de  la 
stupidite  cle  ceux  qui  gouvernent  que  de  leur  pouvoir  injuste. 
Le  despotisme  n'est  pas  a  craindre  pour  un  peuple  eclaire;  il 
ne  se  soutient  que  par  la  superstition  et  par  la  barbarie.  Ne 
genez  point  le  commerce  des  grains  par  des  ordonnances  extra- 
vagantes,  qui  sont  1'ouvrage  des  siecles  gothiques;  brulez  ces 
ordonnances,  et  vous  aurez  des  bles  en  abondance.  Le  cultiva- 
teur  qui  n'est  pas  6crase  par  les  impots  et  qui  est  sur  de  tirer  sa 
subsistance  de  la  terre  qu'il  laboure  ne  s'avisera  pas  d'y  plan- 
ter des  vignes  :  vous  aurez  beau  le  lui  defendre,  s'il  meurt  de 
faim  en  suivant  la  charrue,  si  la  culture  du  vin  lui  est  plus 
profitable  que  celle  des  grains,  toutes  vos  ordonnances  seront 
vaines;  vos  lois  ne  seront  pour  vos  sujets  que  1'instrument  d'un 
tourment  inutile.  Voila  ce  que  M.  Herbert  vient  de  prouver 
dans  une  petite  brochure,  intitulee  Discours  sur  les  vignes. 
Cet  estimable  ecrivain  nous  a  donne" ,  1'annee  derniere,  un  Essai 
sur  la  police  generale  des  grains,  dont  j'ai  eu  1'honneur  de 
vous  rendre  compte1.  Tout  le  monde  est  d'accord  sur  le  me'rite 
de  cet  ouvrage,  et  le  gouvernement  n'a  rien  de  mieux  a  faire 
que  d'en  suivre  les  principes  de  point  en  point.  11  est  doux  pour 
tous  les  hommes,  mais  surtout  pour  les  princes,  de  s'occuper 
des  moyens  de  procurer  le  bien-etre  general  et  le  bonheur  du 
peuple. 

—  La  question  de  la  noblesse  commercante  ou  non  commer- 
cante a  occupe  jusqu'a  present  tous  nos  petits  beaux  esprits ; 
a  1'exception  de  M.  de  Forbonnais,  aucun  homme  de  merite  n'a 
daigne  s'en  rneler.  Ce  dernier  a  attaque  quelques  conclusions 
mal  dirigees  du  parlement  de  Grenoble  sur  cette  matiere.  J'ai 
eu  1'honneur  de  vous  parler  de  sa  brochure ;  elle  n'est  pas  restee 
sans  reponse.  On  lui  en  a  oppose  une,  intitulee  le  Commerce 
remis  a  sa  place ^  ou  Reponse  d'un  pedant  de  college  aux  nora- 
teurs  politiques^  adressee  a  Vauteur  de  la  Letlre  a  M.  F.  '2.  Toute 
cette  querelle  est  devenue  insipide  pour  les  gens  d' esprit. 


1.  Herbert,  nc  en  1700,  et  dont  Grimm  rapportera  le  suicide  dans  sa  lettre  da 
ler  mars  1758,  est  auteur  dc  plusieurs  ouvrages  d'economic  rurale.  Son  Essai  sur 
la  police  generate  des  grains,  dont  il  a  dcja  e'te'  parle  dans  la  lettre  du  ler  avril  175i, 
fut  complete   par   un  supplement  en    1757  (lettre  du  15  septembre  1757);   son 
Discours  sur  les  vignes  est  de  175G,  in-12.  (T. ) 

2.  (Par  J.-J.  Gamier.)  1756,  in-12. 
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Avant  que  d'ecrire,  si  Ton  voulait  se  souvenir  cle  trois  verites, 
on  c'pargnerait  le  papier  et  ses  lecteurs  :  la  premiere  est  que 
la  noblesse,  par  son  etat,  doit  servir  le  roi ;  voila,  une  constitu- 
tion fondamentale  du  royaume,  voila  la  vocation  et  le  devoir 
indispensable  de  la  noblesse.  Tout  ce  qui  peut  la  distraire  de  la 
profession  des  armes  doit  etre  regarde  comme  nuisible  et  cori- 
traire  a  1'esprit  du  gouvernement.  La  seconde  verite  est  que  le 
roi  no  saurait  trop  encourager  le  commerce ;  et  ce  n'est  point 
en  accordant  des  honneurs  ou  des  privileges  a  des  commercants 
ou  a  des  ports  et  villes  de  commerce  qu'on  encourage  ;  c'est  en 
ne  genant  personne,  c'est  en  laissant  chacun  le  mattre  de  faire 
le  metier  qui  lui  rit,  et  de  la  facon  qui  lui  parait  la  plus  agreable 
et  la  plus  lucrative,  pourvu  que  1'un  et  1'autre  ne  soient  point 
opposes  au  bien  de  1'Etat  :  les  privileges  et  les  exemptions  en 
soot  la  ruine.  Tous  les  citoyens,  jouissant  de  la  protection  du 
gouvernement,  doivent  tous  egalement,  c'est-a-dire  cbacun  en 
proportion  de  ses  facultes,  concourir  a  le  soutenir  et  aux 
secours  dont  il  a  besoin.  Les  honneurs  de  la  noblesse  et  des 
personnes  de  distinction  doivent  consister,  non  en  exemptions 
des  charges  publiques,  mais  en  demonstrations  de  1'estime  et 
de  la  consideration  publiques.  La  troisieme  verite  est  qu'il 
est  inutile  de  songer  a  rendre  un  pays  comme  la  France  floris- 
sant  par  le  commerce,  aussi  longtemps  que  son  agriculture  est 
opprimee  et  negligee.  Nos  ecrivains  politiques,  et  M.  de  For- 
bonnais  tout  le  premier,  n'insistent  pas  assez  sur  ce  point; 
c'est  pourtant  le  principe  dont  il  faut  toujours  partir  en  fait  de 
commerce.  II  faut  crier  en  France  :  N'ecrasez  point  le  labou- 
reur,  soulagez-le  du  fardeau  des  impots;  oui,  il  faut  crier  jus- 
qu'a  ce  que  le  ministere  nous  exauce.  La  Hollande,  sans  avoir 
de  terrain  a  cultiver,  est  devenue  maitresse  du  commerce  de 
1'Europe  :  mais  son  existence  n'a  pu  durer  parce  qu'elle  ne 
portait  pas  sur  des  fondements  solides.  Les  Hollandais  ont  ete 
pendant  un  certain  temps  nos  courtiers;  nous  avons  juge  a 
propos  de  faire  nos  affaires  nous-memes  (je  parle  de  toute 
1'Europe),  nous  les  avons  casses  aux  gages,  et  ils  pe"riront  ne- 
cessairement.  II  faut  d'autres  maximes  pour  assurer  la  duree  et 
le  bonheur  de  la  France.  II  faut  espe"rer  qu'on  nous  laissera,  a 
la  fin,  en  repos  avec  cette  noblesse  commercante  ou  non  com- 
mercante.  Du  moins,  un  M.  1'abbe  de  ***,  que  je  ne  connais 
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point,  s'est  fait  mediateur  entre  M.  Fabbe  Coyer  et  M.  le  che- 
valier d'Arcq.  Sa  brochure  est  intitule'e  la  Noblesse  mil  it  air  e  et 
commercante,  et  ne  vous  amusera  pas  plus  que  tout  ce  qui  a 
ete  dit  sur  cette  matiere  depuis  deux  ou  trois  mois1. 

—  Me  de  Forbonnais  a  aussi  fait  imprimer  un  Essai  sur 
V admission  des  navires  neutres  dans  nos  colonies  2.    G'est  sans 
contredit  ce  qu'on  a  fait  de  mieux  sur  cette  matiere  delicate. 

—  J'ai  toujours  pense  que  la  meilleure  facon  de   presenter 
un  memoire  au  ministere  etait  de  le  faire  imprimer ;  car  s'il  est 
mauvais  et  inutile,  il  tombera  bien  vite  dans  1'oubli,  et  s'il  est 
bon,  ce  sera  le  public  lui-meme  qui  le  presentera  au  ministere. 
On  peut  dire  que  si,  dans  toutes  les  grandes  operations  entre- 
prises  pour  le  bien  general,  le  gouvernement  voulait  consulter 
la  voix  publique,  il  ne  manquerait  presque  jamais  de  prendre 
le  meilleur  parti.  Un   auteur  citoyen,   dont  j'ignore  le  nom,  a 
pense  de  meme ;  il   a  cru  que,  pour   e"clairer   le  ministre  de  la 
marine  sur  les  abus  enormes  qui   se  commettent  continuelle- 
ment  dans  son  departement,  la  meilleure  voie  etait  celle  de 
1'impression.    II  comptait  donner  au  public  des   Considerations 
sur  la  constitution  de  la  marine  militaire  de  France.   Get  ou- 
vrage,  qui  s'imprimait  a  Nimes,  a  ete  arrete  et  supprime  par 
ordre  de  la  cour,  avant  qu'il  ait  pu  etre  acheve3.  J'ai  eu  occa- 
sion de  le  voir,  quoiqu'il  n'y  ait  que  tres-peu   d'exemplaires 
echappes  aux  poursuites  de  la  police,  et  qui  sont  meme  restes 
imparfaits.  La  marine  militaire  de  France  est  partagee  en  deux 
corps,  le  corps  de  Tepee  et  celui  de  la  plume.  Le  premier  com- 
prend  tous  les   officiers  qui  servent  le  roi  par  mer,  et  1'autre 
comprend  tous  les  intendants,  commis,  commissaires,  etc.    Or 
il  se  trouve  que  c'est  le  corps  de  la  plume  qui  a  toute  autorite. 
et  1' auteur  des  Considerations  detaille  avec  beaucoup  de  force 
et  d' autorite  tous  les  inconvenients  et  les  enormes  abus  qui  en 
resultent.  Us  sont  tels  qu'il  ne  faut  pas  se  flatter  d'etablir  la 
marine  de  France  sur  untied  solide,   si  le   gouvernement  ne 
songe  serieusement  a  pr6venir  les   maux  d'une  administration 
infidele  ou  rinteret  public  se  trouve  toujours  sacrifie  a  1'interet 

1.  Voir,  pour  cette  question,  les  lettresdes  15  fovrier  et  15  avril  precedents.  (T.) 

2.  Paris,  1756,  in-12. 

3.  Quoi  qu'en  dise  Grimm,  cet  ouvrage  a  paru  sous  larubriquo  de  Londres,  1750. 
in-12.  L'auteur  est  le  baron  J.-B.  do  Secondat,  fils  de  Montesquieu. 
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particulier.  L'auteur,  dans  la  deuxieme  partie  de  son  ouvrage, 
a  donne  le  projet  d'une  autre  administration,  dans  lequel  le 
corps  de  la  plume  serait  entierement  supprime.  Ce  n'est  pas  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  dans  son  ouvrage.  En  general,  le  devoir  du 
citoyen  est  d'indiquer  les  maux,  et  celui  du  gouvernement 
d'apporter  le  remede.  On  blesse  1'amour-propre  des  ministresen 
leur  prescrivant  les  reglements  qu'ils  doivent  faire.  II  faut  se 
contenter  de  leur  en  demontrer  le  besoin  et  les  laisser  faire 
apres.  Quand  on  est  bien  eclaire  sur  le  mal,  le  remede  n'est 
pas  difficile  a  trouver. 

—  Nouvelle  Methode  pour  les  personnes  altaquees  de  la 
rage,  par  le  F.  Claude  du  Choisel,  de  la  Gompagnie  de  Jesus, 
apothicaire  de  la  mission  de  Pondichery,  petite  brochure  in-12. 
Cette  methods  est  le  mercure  employe  en  grande  quantite  et  en 
friction.  J'ai  ou'i  dire  a  M.    Tronchin  qu'il  ne  connaissait  pas 
d'autre  remede  efficace  pour  la  rage  que  celui  de  couper   le 
morceau   mordu    sur-le-champ^    avant    que    le   venin    puisse 
s'etendre.  On  sait  aujourd'hui  que  les  bains  dans  les  eaux  de 
la  mer  ne  garantissent  pas  des  suites  de  cette  maladie  cruelle. 
M.   Tronchin  a  vu  un  matelot  hollandais   qui,  apres  avoir  ete 
mordu  d'une  bete  enragee,  fit   le  voyage  d'Angleterre    sans 
connaitre  son  mal.  A  son  retour  en  Hollands,  il  fit  naufrage, 
pendant  lequel  il  fut  si  fort  baigne   de    la   mer    qu'on     Ten 
retira  a  demi-mort.  Apres  s'etre  remis  de  cette  maladie,  il  fut 
attaque  de  tous  les  symptomes  de  la  rage  a  la  fois,  et  mourut 
enrage. 

-  On  a  imagine  une  ronde  sur  la  prise  de  Port-Mahon,  qui 
devait  etre  chantee  a  la  Comedie-Francaise  et  qui  a  ete  suppri- 
mee  par  la  police,  a  cause  de  son  indecence.  On  a  voulu  faire 
passer  M.  Piron  pour  auteur  de  cette  mauvaise  chanson.  On 
sait  aujourd'hui  qu'elle  est  d'un  certain  M.  Berlin.  On  a  aussi 
une  Lettre  IL  Mme  de  ***  sur  les  affaires  du  jour,  ou  Reflexions 
politiques  sur  I' usage  de  Pile  de  Minorque,  suivies  d'un  etat  des 
iles  de  Jersey  et  de  Guernesey^.  Vous  voyez  bien  que  ce  ne  sera 
pas  la  derniere  brochure  que  nous  aurons  sur  ce  chapitre.  II  y 
a  aussi  un  discours  en  vers  sur  la  guerre  presente. 

—  Lettre  a  M.  de  Laveaux  sur  son  discours  conlre  la  latinite 

1.  Inconnue  aux  bibliographcs. 
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des  moderncs*.  L'auteur  de  cette   lettre  n'aime  pas  a  etre  de- 
trompe.  Tant  pis  pour  lui. 

-  M.  1'abbe  Yelly  vient  de  publier  le  troisieme  et  le  qua- 
trieme  volume  de  son  Histoire  de  France. 


ASCIENS     VERS     DE     M.     VALLIER 

QLI    NE     SONT    PAS    IMPR1MES. 

Vous  faites  des  soldats  au  roi  ; 

Iris,  est-ce  la  votre  em»ploiV 

Pour  vous  en  epargner  la  peine, 

Qu1  Amour  rassemble  seulement 

Tous  ceux  qu'il  a  mis  dans  vos  cliaines, 

11  va  vous  faire  un  regiment. 

J'y  vais  entrer;  mais  que  Targent 

Ne  soit  pas  mon  engagement. 

Je  n'ai  point  Fame  mercenaire  ; 

D'un  seul  baiser  faites  les  frais ; 

Engage  par  ce  doux  salaire, 

Je  ne  deserterai  jamais. 

Mais  n'allez  pas  pour  m'accepter 

A  la  taille  vous  arreter; 

Petit  ou  grand,  cet  avantage 

A  la  valeur  n'ajoute  rien; 

C'est  du  cceur  que  part  le  courage ; 

Quand  on  aime  on  sert  toujours  bien. 

VERS     DE     M.     DESMAHIS 
POUR    Mme   X***  QLI    BLASPHl5i\IAIT    CONTRE    L 'AMOUR, 

Vous  le  fuyez  vainement. 
Cet  enfant,  sur  ma  parole, 
Vous  obtiendra  promptement : 
Vous  courez  bien;  mais  il  vole. 

VERS    DU    MEME 
SUR     LE    RATAFIA     DE    NEUILLY. 

Du  verre  a  peine  a-t-on  touch6  le  bord 
Que  Tamour  nait,  la  jalousie  expire, 
La  prude  rit,  la  coquette  soupire, 
L'amant  s'eveille  et  le  mari  s'endort. 

1.  Inconnue  aux  bibliographes. 
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—  Le  P.  de  Charlevoix,  je"suite,  vient  de  nous  donner  YHis- 
toire  du  Paraguay  en  trois  volumes  in-40,  fort  considerables. 
Get  ecrivain  est  lourd  et  diffus.  Son  ouvrage  ne  peut  avoir  que 
le  merite  de  la  verite  et  d'etre  instructif ;  et  il  est  difficile  de 
prononcer  sur  ce  point. 

-  On  a  fait  a  Lyon  une  nouvelle  edition  des  ceuvres   de 
M.  de  Maupertuis,    en  quatre  volumes  in-8.  Elle  parait  faite 
avec  beaucoup  de  soin  et  est  augmented  de  plusieurs  morceaux 
qui  voient  le  jour  pour  la  premiere  fois. 

—  Le  Frere  queteur  y  histoire  galante  ecrite  par  lui-meme1. 
Ce  nouveau  roman  cle  cent  vingt-six  pages  est  execrable. 

-  A  1'occasion  d'un  proces  qu'on  a  plaide  contre  le  cure  et 
les   marguilliers  de   la  paroisse  de  Saint-Roch   pour  le  pain 
b6nit,  on  a  reimprime  le  poeme  qu'un  certain  abbe  de  Marigny 
a  fait  en  1673. 

—  La  Noblesse  commercable  on  ubiquiste 2,  autre  brochure 
sur  la  querelleque  M.  1'abbe  Coyer  a  suscitee  et  qui  occupe  tant 
les  beaux  esprits  sans  nom  et  sans  pain.  On  appelle  dans  le 
pays  latin  ubiquiste  un  docteur  qui  n'est  ni  de  la  maison  de 
Sorbonne,  ni  de  celle  de  Navarre.  C'est  de  la  que  vient  I'ing6- 
nieuse  application  que  1'auteur  en  fait  a  la  noblesse. 

-  M.  1'abbe  d'Artigny  vient  de  donner  un  septieme  volume 
de  M&moires  d'histoire,  de  critique  et  de  litteralure  pour  ser- 
vir  de  supplement  aux  six  premiers  volumes. 

—  Relation  historique  du  tremblement  de  terre  survenu  a 
Lisbonne,  precedee  d'un  discours  sur  les  wantages  que  le  Por- 
tugal pourrait  retirer  de  son  malheur;  dans  lequel  Vauteur  de- 
veloppe   les  moyens  que  VAngleterre  avail  mis  jusque-hl  en 
usage  pour  miner  cette  monarchic*.  On  dit  que  cette  brochure 
est  de  1'auteur  des  Interets  de  la  France  mal  entendus.  C'est  un 
negociant  qui  demeure  a  Montpellier.  Get  homme  a  de  1'esprit 
et  desvues;  il  n'a  ni  jugement,  ni  style;  il  ne  connait  pas  la 
mesure.  Aussi,   sans  ces  defauts,  ne  serait-ce  pas  un  homme 
ordinaire. 

1.  Selon  la  Bibliograpkie  des  ouvrages  reiatifs  a  Vamour,  ce  roman  serait  le 
m6me  que  le  Diable  d'argent,  histoire  galante  d'un  frere  que'teur  et  d'une  soeur 
qutteuse,  1707,  in-8. 

2.  (Par  J.-H.  Marchand.)  Amsterdam,  1756,  in-12. 

3.  (Par  Ange  Goudar.)  La  Haye,  Philanthrope^  1756,  in-12. 

III.  18 
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—  Relation  de  la  peste  de  Toulon  en  1721,  avec  des  obser- 
vations instructives  pour  la  posterity  par  M.  d'Antrechaux,  con- 
sul de  Toulon  pendant  ladite  annee1.  Ce  livre  me  paraitutile  et 
1'ouvrage  d'un  citoyen. 


SEPTEMBRE 

I"  septembre  1756. 

Le  dogme  du  destin  ou  de  la  fatalite  est  sans  contredit  le 
plus  ancien  et  le  plus  g6neralement  repandu  parmi  les  hommes. 
Apres  laverite,  dontrien  ne  peut  affaiblir  laclarte,  et  qui  seule, 
sans  secours  etranger,  conserve  ses  augustes  droits  de  siecle 
en  siecle,  je  ne  connais  rien  qui  se  soit  accr6dite  parmi  nous 
avec  autant  de  force  que  cette  effrayante  doctrine.  En  portant 
nos  yeux  dans  les  siecles  les  plus  recule"s  dont  nous  ayons  con- 
serve quelque  souvenir,  nous  trouvons  cette  doctrine  egalement 
etablie  partout.  Elle  s'est  glissee  dans  toutes  les  religions,  dans 
tous  les  cultes,  dans  toutes  les  sectes ;  et  la  philosophic  meme, 
cette  ennemie  si  redoutable  de  1'opinion  et  de  toute  sorte  de 
croyance,  ne  s'est  pas  toujours  garantie  de  celle  qui  abandonne 
&  des  lois  inconnues  et  arbitrages  le  sort  et  la  destine'e  de 
rhomme.  On  sait  quelle  etait  sur  ce  sujet  la  doctrine  du  paga- 
nisme.  La  nature  tout  entiere  etait  soumise  a  la  fatalite,  1'auteur 
de  la  nature,  le  pere  des  dieux  lui-meme,  6tait  asservi  au  destin 
et  ne  pouvait  rien  contre  ses  inviolables  decrets.  L'homme 
n'6tait  done  pas  plus  libre.  II  etait  souvent  criminel  contre  sa 
volonte,  et  puni  des  forfaits  qu'il  avait  commis  sans  le  savoir, 
et  que  son  cceur  n'eut  jamais  avoues.  Telle  etait  la  croyance  du 
peuple,  tel  etait  le  sentiment  de  la  plupart  des  philosophes 
anciens.  La  doctrine  des  Juifs,  contenue  dans  les  livres  de 
Moi'se,  est  en  cela  tout  a  fait  semblable  a  celle  des  pai'ens.  Leur 
dogme  fondamental,  la  source  de  leur  vanite  et  de  cet  insup- 
portable orgueil  ju'ils  ont  toujours  conserve  au  milieu  de  1'avi- 

1.  Paris,1756,  in-12. 
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lissement  le  plus  honteux,  tire  son  origine  de  ce  choix  aveugle 
que  Dieu  a  fait  du  peuple  juif  au  m6pris  et  a  I'exclusion  de 
toutes  les  nations  de  la  terre.  En  effet,  rien  ne  prouverait  plus 
le  pouvoir  d'une  inevitable  fatalite,  et  combien  Dieu  lui-meme 
est  peu  libre,  que  cette  predilection  pour  un  peuple  grossier, 
superstitieux,  vil,  barbare  et  stupide.  Vous  savez  que  les  ma- 
hometans  croient  a  une  predestination  aveugle,  et  qu'ils  regar- 
dent  leur  sort  si  independant  de  leurs  actions,  qu'ils  negligent, 
comme  inutiles,  jusqu'aux  soiris  memesde  leur  conservation.  La 
doctrine  de  Jesus-Christ  et  de  ses  apotres  n'est  pas  moins  fon- 
dee  sur  ces  principes.  Si  le  Dieu  des  Chretiens  n'est  pas  sujet  a 
cette  fatalite,  il  y  asservit  en  revanche  tout  le  genre  humain. 
La  providence,  la  grace,  la  predestination,  sont  le  resultat  de  ses 
fantaisies.  II  eclaire  qui  lui  plait,  et  condamne  a  des  tourments 
eternels  ceux  qu'il  n'a  pas  juge  a  propos  d'eclairer.  II  envoie  son 
fils  pour  sauver  les  hommes  et  etablir  une  doctrine  qui,  de  1'aveu 
de  ses  apotres,  est  la  folie  et  le  scandale  des  nations.  Tout  est 
foncle  dans  ces  principes  sur  une  election  incomprehensible,  et 
le  nombre  des  elus  se  reduit  presque  a  quelques  individus.  A 
cette  etonnante  doctrine  si  vous  osez  vous  recrier,  saint  Paul 
vous  dit  :  «  Qui  etes-vous  pour  oser  interroger  Dieu  ?  le  potier 
n'est-il  pas  le  maitre  de  faire  de  1' argil  e  ce  qu'il  lui  plait  ?  » 

En  reflechissant  sur  les  causes  qui  ont  pu  Etablir  si  univer- 
sellement  le  dogme  de  la  fatalite,  et  conserver  ses  racines  si 
profondement  dans  1'esprit  de  rhomme,  malgre  les  revolutions 
du  temps,  qui  change  et  de"truit  tout  ce  qu'il  a  produit,  j'en 
entrevois  trois  de  principales  que  je  vais  indiquer  ici. 

La  premiere  est  1'antiquite  du  monde,  a  laquelle  il  faut  attri- 
buer  tout  ce  qui  s'est  pour  ainsi  dire  enracine"  clans  notre  tete  par 
une  tradition  dont  nous  avons  perdu  la  trace,  circonstance  qui  n'a 
pas  peu  contribue  a  la  rendre  plus  respectable.  Je  suis  bien  con- 
vaincu,  du  moins,  que  celui  qui  connaitrait  1'histoire  de  toutes 
les  revolutions  qui  ont  precede  1'histoire  de  Moi'se,  et  qui  sont 
arrivees  clans  le  monde  depuis  son  commencement,  s'il  est  vrai 
qu'on  puisse  dire  qu'il  a  commence,  trouverait  dans  ses  connais- 
sances  la  clef  de  toutes  les  opinions  qui  sont  e"  tablies  et  perpe- 
tuees  parmi  les  hommes,  et  les  elements  de  la  vraie  science  dont 
nous  tenterons  toujours  vainement  et  sans  succes  de  percer 
1'impenetrable  mystere. 
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En  second  lieu,  le  dogme  de  la  fatalite,  envisage  philoso- 
phiquement  et  degage  de  toute  erreur  populaire,  est  le  meme 
que  celui  de  la  necessite,  qui  exclut  la  liberte  de  i'homme  et 
tout  ce  qui  est  arbitraire,  et  assujettit  1'univers,  dans  son  im- 
mensite"  et  dans  sa  duree,  a  des  lois  invariables  sans  lesquelles 
il  ne  saurait  subsister.  Or,  on  fera  si  Ton  veut  les  plus  beaux 
raisonnements ,  les  sophismes  les  plus  specieux  pour  prou- 
ver  la  liberte  de  I'homme;  mais,  independamment  des  argu- 
ments graves  qu'une  philosophic  eclairee  leur  oppose,  si  Ton 
veut  etre  de  bonne  foi,  je  crois  que  chacun  peut  se  convaincre, 
par  le  sentiment  intime  qui  est  en  lui  et  par  le  souvenir  qu'il 
conserve  de  ses  actions,  que  sa  conduite  a  toujours  e"  te  le  resul- 
tat  necessaire  des  differentes  modifications  occasionnees  par  le 
concours  des  circonstances,  et  qu'il  n'ajamais  veritablement 
dispose  de  lui  un  instant.  Gette  certitude  de  sentiment  auquel 
j'enappelle  se  lie  merveilleusement  avec  1'opinion  de  la  fata- 
lite. De  la  necessite  a  la  predestination,  il  n'y  a  qu'un  pas  a 
faire,  et  notre  amour-propre  est  trop  ingenieux  pour  ne  point 
trouver  le  fil  des  decrets  du  destin,  soit  dans  les  succes,  soit 
dans  les  catastrophes. 

La  troisieme  cause,  et  la  plus  connue,  est  notre  gout  pour 
le  merveilleux.  II  n'en  n'est  point  de  plus  grand,  de  plus  eleve, 
de  plus  terrible,  que  celui  de  la  fatalite.  Tout  ce  qui  met  en 
jeu  les  grands  ressorts  du  coeur  humain  aura  toujours  une 
grande  vogue  parmi  nous,  et  s'accreditera  chez  toutes  les  na- 
tions. Or,  rien  n'est  plus  propre  a  exciter  1'etonnement,  la  ter- 
reur,  la  commiseration,  ettous  les  grands  mouvements  de  Fame, 
que  le  systeme  dont  nous  parlons.  Qu'y  a-t-il  en  eflet  de  plus 
effrayant  que  le  dogme  qui  nous  apprend  qu'un  £tre  sensible, 
ne  pour  le  bonheur  et  la  vertu,  peut  etre  entrain^  dans  le 
crime  centre  sa  volonte,  et  se  souiller,-  par  ignorance,  des  for- 
faits  les  plus  horribles  ?  Qu'une  divinite  barbare  vous  choisisse 
pour  victime  de  sa  vengeance,  sans  que  vous  ayez  merite  sa  colere, 
1'idee  seule  en  fait  fremir.  Les  tragiques  anciens  savaient  cela 
si  bien  que  1'effet  de  presque  toutes  leurs  pieces  est  fonde  sur 
ce  merveilleux.  OEdipe,  qui,  pour  accomplir  un  oracle  injuste, 
est  forc6  malgre  lui  au  parricide  et  al'inceste ;  Phedre,  qui  brule, 
malgre  elle  et  pour  satis  faire  la  haine  de  Venus,  d'un  amour 
incestueux;  Hippolyte,  qui  pent  innocent  a  la  fleur  de  son  age 
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&  cause  de  1'imprecation  inconsidere"e  de  son  pere ;  1'histoire  de 
Glytemnestre,  d'Oreste,  et  de  toutes  les  families  tragiques,  sont 
autant  de  monuments  d'une  destinee  terrible  et  inevitable.  S'il 
y  a  quelque  chose  capable  de  nous  rendre  miserables,  et  de 
nous  faire  de"tester  lejour  de  notre  naissance,  ce  serait  la  cer- 
titude d'une  fatalite  aveugle.  11  faudraitsans  doute  prefe'rer  1'a- 
neantissement  a  1'existence,  plutot  que  de  vivre  sous  1' empire 
d'un  dieu  barbare  qui,  selon  sa  fantaisie,  se  deciderait  pour  ou 
centre  nous,  qui  nous  rendrait  innocents  ou  criminels  par  des 
actions  exterieures,  et  sans  consulter  nos  penchants  et  notre  con- 
science; qui,  apres  nous  avoir  entraines  dans  I'horreur  du 
crime,  a  notre  insu  et  centre  notre  volonte,  nous  imputerait 
des  forfaits  qui  seraient  son  ouvrage,  et  nous  les  ferait  expier 
par  les  remords  les  plus  affreux,  et  par  tout  ce  que  le  crime 
traine  a  sa  suite  d'effrayant  et  d'horrible.  Geux  qui  travaillent 
pour  le  theatre  feront  bien  de  ne  point  quitter  cette  source  de 
vrai  pathe"tique.  G'estpar  laqu'ils  serontsursde  nous  emouvoir 
violemment. 

La  tragedie  des  Grecs  est  deveriue  celle  de  toutes  les  na- 
tions et  de  tous  les  siecles.  Lorsque  M.  de  Voltaire  donna,  il 
y  a  sept  ou  huit  ans,  sa  tragSdie  de  Semiramis  *,  les  sots  se 
r^crierent  sur  la  machine  de  cette  piece ,  et  son  succes  fut 
pendant  quelque  temps  douteux.  Aujourd'hui  qu'elle  vient 
d'etre  remise  sur  le  theatre  de  la  Comedie-Francaise',  elle 
a  reuni  et  enleve  tous  les  suffrages.  On  la  compte  avec 
raison  parmi  Jes  plus  beaux  ouvrages  de  ce  ge"nie  superieur. 
En  effet,  si  1'execution  theatrale,  la  decoration  de  la  scene,  la 
majeste,  1'appareil  et  la  pompe  du  spectacle,  secondaient  le 
genie  du  poe'te,  cette  piece  renouvellerait  de  nos  jours  tous  les 
terribles  effets  de  la  tragedie  grecque.  Son  systeme,  quoique 
moins  effrayant  que  celui  de  Sophocle  et  d'Euripide,  ne  laisse 
point  de  porter  1'epouvante  dans  tous  les  coeurs.  L'ombre  de 
Ninus  remplit  toute  la  scene  d'effroi  et  d'horreur.  Semiramis  est 
coupable  d'un  crime,  volontaire  a  la  verite ;  mais  quel  est  le 
caprice  des  dieux !  ils  la  laissent  jouir  pendant  quinze  ans  des 
fruits  de  son  crime,  ils  la  comblent  degloire  et  de  prosperite,  et 
au  bout  de  ce  temps  ils  arment  centre  elle  le  bras  d'un  fils  ten- 

1.  Jouce  pour  la  premiere  fois  le  28  aout  1748.  Voir  t.  I,  p.  206  et  211. 
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dre  et  respectueux.  Niriias  devient  parricide  involontaire,  pour 
punir  sa  mere  d'un  parricide  medite.  Si  le  crime  de  Semira- 
mis  ne  pouvait  rester  sans  expiation,  les  dieux  ne  pouvaient-ils 
la  punir  sans  epargner  a  Ninias  rhorreur  d'un  crime  ?  Rien  n'est 
plus  theatral.  Le  role  de  Semiramis  et  celui  de  Ninias  ont  6t6 
remplis  parfaitement  par  Mlle  Dumesnil  et  M.  Le  Kain. 

—  Projet  des  tableaux  graves  qui  doivent  accompagner  la 
belle  edition  du  Pastor  fido  que  prepare  M.  Gerbault,  editeur 
du  beau  Lucrece  italien.  Ce  projet  est  de  M.  de  Margency1. 


PREMIER    CHANT. 

On  prendra  pour  sujet  du  premier  chant  la  chasse  que  Syl- 
vio  prepare  contre  le  monstre  aflreux  qui  de~sole  1'Arcadie.  Le 
peintre  offrira  dans  le  fond  du  tableau  1'aspect  sombre  de  la 
for6t  d'firimanthe.  II  fera  voir  1'entree  de  quelques  routes  qui 
la  traversent.  Sur  la  lisiere  du  bois  se  trouvera  un  vaste  espace 
decouvert,  repre"sentant  un  rendez-vous  de  chasse,  mais  simple, 
saris  art  et  orne  seulement  des  agrements  que  la  nature  peut 
offrir  dans  un  beau  lieu.  Sylvio  y  paraitra  animer  tout.  G'est  un 
chasseur  fameux  qui  est  ici  le  premier  de  la  fete.  Quelques 
autres  bergers,  armes  d'epieux,  accoupleront  des  chiens.  Dansun 
des  coins  du  tableau,  on  verra  une  vieille  fontaine  en  rocaille, 
au  bord  de  laquelle  sera  place  un  joli  groupe  de  trois  jeunes 
bergeres  qui  assembleront  les  toiles  propres  a  la  chasse  que  Ton 
va  faire. 

Le  poete  dit  en  parlant  du  sanglier  que  Ton  doit  chasser  : 

Quel  terribil  cinghiale 

Quel  mostro  di  natura 

. . .  abitator  dell'  Erimanto. 


1.  Cette  Edition  est  sans  doute  restee  en  projet,  car  nous  n'avons  pu  la  retrouver 
dans  les  repertoires  bibliographiques  ni  dans  les  bibliotheques  publiques.  La  troi- 
sieme  edition  da  Guide  de  MM.  Cohen  et  Mehl  signale  une  Edition  in-12  (Prault, 
1768),  avec  titre  grav6  par  Moreau  le  jeune,-et  vignettes  a  mi-marge,  dessintSes 
par  Cochin  en  1745,  gravies  par  Pre~vost.  (La  premiere  porte  la  date  de  1765  apres 
le  nom  du  graveur. )  Le  frontispice  de  Moreau  avait  seul  servi  i  une  edition  de 
1750  qui  devait  renfermer  les  dessins  de  Cochin  dont  Margency  ne  put  etre  1'inspi- 
rateur. 
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SECOND    CHANT. 

Le  second  tableau  representera  les  plaisirs  champetres  de 
1'Arcadie,  qui  sont  les  baisers  donnes  et  rendus  par  les  bergeres 
Amaryllis,  Aglaure,  Chloris,  Lycoris ,  Lysette.  Myrtil  y  paraitra 
vetu  comme  elles.  L'air  timide,  que  doit  lui  donner  devant  Ama- 
ryllis son  d6guisement,  et  son  amour  le  feront  distinguer. 
Amaryllis,  comme  souveraine  et  juge  du  jeu,  sera  represented 
assise  sur  un  trone  de  mousse  et  de  fougere,  donnant  a  Myrtil, 
qui  est  vainqueur,  la  guirlande  promise  et  un  baiser  de  plus. 

Quando  la  leggiadrissima  Amarilli 


Di  propria  man  con  quella 
Ghirlandetta  gentil  che  fu  serbata 
Premio  alia  vincitrice,  il  crin  mi  cinse. 


TROISIEME    CHANT. 

Le  tableau  representera  le  lieu  le  plus  sauvage  de  la  foret. 
On  verra  T entree  de  1'antre  d'firycine.  Elle  sera  ombragee  et 
couverte  de  myrtes  et  de  lierre,  car  celui-ci  est  consacr6  aux 
mysteres  de  1' amour.  On  en  verra  sortir  Amaryllis  et  Myrtil, 
etonn6s  de  s'y  voir  et  de  s'y  trouver  surpris.  Le  grand  pretre 
Montano,  suivi  de  Nicandre  et  des  autres  pretres  de  Diane,  y 
arrivera  conduit  par  le  satyre  infame  qui  a  tout  decouvert. 

Vedi  tulaqueir  antro? 
Quello  e  fido  custode 
Delia  fe,  dell'  onor  della  tua  donna. 

QUATRIEME    CHANT. 

On  prendra  encore  un  autre  lieu  de  la  forest  pour  y  repre"- 
senter  Dorinde  mourant  entre  les  bras  de  Linco,  qui  la  soutient. 
La  peau  de  loup  qui  a  servi  a  ce  de"guisement  funeste  sera 
jetee  pres  d'elle,  et  Sylvio,  qui  1'a  chassee,  sera  a  ses  pieds,  les 
yeux  remplis  de  desespoir  et  de  tendresse.  Dorinde,  le  regar- 
dant, paraitra  lui  pardonner. 

0  dolce  uscir  di  vita, 
Se  Sylvio  m'  ha  ferita! 
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CINQUIEME    CHANT. 

11  representera  un  beau  feuillage  sous  lequel  on  verra  un 
petit  temple  de  Diane.  A  1'autel,  pare  de  nouvelles  fleurs,  seront 
amenes  Amaryllis  et  Myrtil,  pour  s'y  donner  la  foi  du  manage 
entre  les  mains  du  grand  ministre  Montano.  Les  bergers  et  les 
bergeres  nommes  assisteront,  si  Ton  veut,  a  la  fete.  Le  prophete 
aveugle  Tyrenio,  a  quion  la  doit,  y  sera.  On  aurasoin  de  placer 
sur  les  marches  de  1'autel  des  guirlandes  dechirees,  le  couteau 
fatal  etles  autres  instruments  qui  allaient  servir  au  sacrifice  fu- 
neraire,  dont  Amaryllis  et  Myrtil  devaient  etre  les  victimes. 

Vieni,  santo  Imeneo, 
Seconda  i  nostri  voti  e  i  nostri  canti. 

—  Le  parlement  d'Angleterre  a  somme  tous  ceux  qui  sont 
originates  des  iles  Britanniques  et  qui  se  trouvent  au  service  de 
France,  ou  de  quelque  autre  puissance  etrangere,  de  'la  quitter 
dans  1'espace  d'un  an,  sous  peine  de  mort  s'ils  sont  pris,  etc. 
Cette  loi  violente  fait  le  sujet  des  Lettrcs  d'un  oflicier  iiiandais 
a  un  officier  francais,  qu'on  vient  d'imprimer. 

—  Le  Politique  danois,  ou  I' Ambition  des  Anglais  demasquee 
par  leurs  pirates1 ,  est  un  nouvel  ouvrage  sur  la  guerre  pre"sente, 
que  personne  n'est  tente  de  lire. 

—  Un  certain  M.  Gautier,  grand  barbouilleur  de  papier,  ne 
tentera  non  plus   personne  avec  la  souscription  qu'il  propose 
pour  ses  Observations  periodiques  sur  la  physique,  I'histoire  na- 
turelle  et  les  beaux-arts,  etc.  2. 

—  Les  Aventures  portugaises,  deux  volumes  in-123.   Nou- 
veau  roman  detestable  et  horriblement  mal  ecrit.  G'est  I'histoire 
de  M.  de  Voltaire  et  d'un  libraire  de  Rouen.  Tout  le  monde  sait 


1.  (Par  Hubner.)  Copenhague,  1756,  in-12.  Voir  la  note  de  Barbier  sur  ce  livre. 

2.  Grimm  commet  ici  a   la  fois   une  erreur  et  une  injustice.  Gautier-Dagoty 
avait  publie  des  1752  ses  Observations  sur  la  physique  qui,  reprises  successive- 
ment  par  Toussaint  et  par  Rozier  et  devenues  le  Journal  de 'physique,  ne  cesserent 
de  paraitre  qu'en  1823.  Les  premieres  annees  de  ce  recueil,  qui  a  joui,  comme  on 
voit,  d'une  faveur  assez  rare,  renfermentde  pr^cieux  comptes  rendus  des  salons  et 
I'e'bauche  de  leur  bibliographic. 

3.  (Par  Francois  Jore. )  Bragance  (Paris,  Duchesne),  1756,  2  vol.  in-12. 
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que  ce  libraire,  qui  se  trouve  encore  aujourd'hui  sur  le  pave  de 
Paris,  est  un  miserable  avec  qui  M.  de  Voltaire  n'a  aucun  tort. 
Malgre  cela,  notre  malignite  trouve  toujours  son  compte  a  rep6- 
ter  de  pareilles  platitudes. 

—  Je  ne  sais  quel  est   le  bonhomme  qui  a  imprime  les 
Lettres  d'un  p£re  ti  son  fils  sur  I'incredulite1.  II  est  un  tantinet 
intolerant,  mais  comme  il  n'a  pas  invente  la  poudre,  ses  coups 
ne  feront  mal  a  personne. 

—  On  a   traduit   du  latin  la   Republique1 ,  traite  de  Jean 
Bodin,  premier  publiciste  que  la  France  a  eu. 

-  Les  Amusements  des  gens  d' esprit*.  Encore  un  recueil  de 
maxim es  dont  aucun  homme  d'esprit  n'a  voulu  ni  s'amuser  ni 
s'ennuyer. 

-  UStoile  heureuse,  histoire  secrete  4,    autre  mauvais  ro- 
man  tout  aussi  mal  ecritque  tout  ce  qui  parait  aujourd'hui  en 
ce  genre. 

—  Un  de  nos  medecins,  M.  Cantwel,  a  ete  siflle  a  Paris  et  a 
Londres.   Son  zele  centre  1'inoculation  est  infatigable.  II  ecrit 
toujours.  Ses  Lettres  adressees  a  un  avocat  au  Parlemcnt 3  sont 
un  tissu  de  faits  faux  et  de  raisonnements  stupides. 

—  On  a  imprim6  trois  volumes  de  parades,  dont  la  plupart 
sont  depuis  longtemps   tres-connues  a  Paris  6.  La  Lettre  de 
M.  GilleSy  IcDoigtmouille.  Leandrehongre,  I'Amant  cauchemar, 
fAmantpoumfj  Isabelle  grosse  par  vertu,  Leandre  grosse,  le 
Bonhomme  Cassandre  aux  Indes,  sont  de  M.  Golle;  le  Rcmede  LI 
la  mode  est  de  M.  Salle.  Ce  mauvais  gout  est  6galement  oppose 
aubon  sens,  au  bon  comique,  aux  mocurs  et  a  la  decence. 

15  septembre  1756. 

Depuis  le  retablissement  des  lettres,  le  monde  iitteraire  a 
toujours  ete  divise  par  des  faciions  et  des  querelles.   On  s'est 

1.  (Par  I'abbe  Yves  Valois.)  175G,  in<12. 

2.  (Traduit  par  Lescalopier  de  Nourar. )  Londres  et  Paris,  1756,  2  vol.  in-12. 

3.  (Par  P.-L.  de  Marsac.)  Paris,  1756,  in-12. 

4.  Inconnue  aux  bibliographes. 

5.  Inconnues  aux  bibliographcs. 

6.  Thedtre  des  boulevards,  ou  Recueil  de  parades.  A  Mahon,  de  rimprimerie  de 
Gilles  Langlois,  a  1'enseigne  de  I'Ktrille,  1756,  3  vol.  in-12.  Au  tome  Fr,  frontispice 
a  1'eau-fortu,  non  &ign^.,  intitule  les  Parades. 
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occupe  successivement  de  toutes  sortes  de  questions  futiles. 
L'agitation  des  esprits  a  ete  presque  continuelle  et  extreme,  et 
le  dernier  parmi  les  gens  de  lettres  se  serait  cru  deshonore  s'il 
n'eut  pris  parti  pour  ou  centre.  Les  hommes  superieurs  seuls 
sont  reste"s  tranquilles  au  milieu  de  ces  troubles,  et,  jetant 
quelquefois  a  la  populace  une  de  ces  ve"rites  dont  les  sots  ne 
concoivent  ni  la  profondeur  ni  1'etendue,  on  aurait  dit  qu'ils  le 
faisaient  pour  occuper  une  troupe  importune  et  frivole,  afin  de 
n'en  etre  point  inquietes  dans  leurs  meditations  et  dans  leurs 
travaux.  Les  anciens  qui,  — je  crois,  —  nous  valaient  bien,  ne 
connaissaient  point  ces  querelles  litteraires.  Leurs  philosophes 
etaient  cependant  partages  en  plusieurs  sectes,  leur  logique 
etait,  pour  le  moins,  aussi  subtile  que  la  notre;  et  Tart  d'un 
sophisme  delie"  et  captieux  leur  etait  tres-familier.  Gette  diffe- 
rence vient  sans  doute  de  ce  que  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
citoyens  pouvant  s'occuper  du  gouvernement  de  la  chose 
publique,  un  sujet  si  noble  et  si  eleve  donnait  aux  esprits  du 
degout  pour  tout  ce  qui  est  petit  et  une  trempe  de  vigueur  et 
de  gravite  bien  opposee  a  notre  pedanterie  et  a  notre  gout  pour 
les  miseres.  On  n'a  qu'a  voir  avec  quelle  futilite  ignoble  nous 
avons  traite,  depuis  cinq  ou  six  mois,  la  question  de  la  no- 
blesse commercante,  et  imaginer  de  quelle  maniere  cette  cause 
aurait  ete  agit£e  a  Athenes  ou  a  Rome. 

Notre  oisivete  nous  rend  minutieux  et  chicaneurs.  Les 
anciens,  toujours  occupe"s  de  grands  objets,  ignoraient  la  manie 
de  traiter  des  questions  frivoles  et  inutiles.  Si  la  Republique 
de  Platon  eut  paru  de  nos  jours,  elle  aurait  occasionne  une 
guerre  de  plume  qui  aurait  dure  plus  longtemps  que  la  guerre 
de  Troie.  Avec  quel  serieux  et  quelle  pesanteur  on  a  examine, 
de  nos  jours,  quel  etait  le  meilleur  gouvernement  possible!  et 
ce  qu'on  a  dit  a  ce  sujet  a-t-il  jamais  ete  de  la  moindre  utilite 
pour  aucun  peuple  de  la  terre?  On  se  serait  epargne  bien  des 
travaux  et  bien  de  1'ennui  en  r6flechissant  qu'il  ne  saurait  y 
avoir  un  gouvernement  parfait,  parce  que  tout  ce  qui  vient  de 
1'homme  est  imparfait ;  qu'il  est  ridicule  de  chercher  un  gou- 
vernement qui  puisse  convenir  a  tous  les  peuples,  leur  genie 
etant  si  different  que  ce  qui  convient  a  Tun  est  precisement  ce 
qui  repugne  a  Fautre;  que  le  genie  de  chaque  peuple  ayant 
necessairement  produit  la  forme  de  son  gouveruement,  et  en 
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ayant  6te  modifie  a  son  tour,  il  est  absurde  d'agiter  avec  emphase 
quel  est  le  meilleur  gouvernement  possible;  puisque,  quelle 
qu'en  soit  la  difference  dans  les  formes  exterieures,  chacun 
Test  pour  le  peuple  qui  1'a  adopte.  A  mesure  qu'une  nation 
devient  policee  et  eclairee,  elle  a  non  a  changer  son  gouver- 
nement contre  un  autre,  mais  a  corriger  les  defauts  du  sien.  Et 
cette  maxime  est  si  generate,  que  celui  qui  conseillerait  aux 
Turcs  de  changer  leur  maniere  de  se  gouverner  contre  un  gou- 
vernement republicain  ou  meme  monarchique  proposerait  une 
chose  absurde.  On  ne  conduit  le  genie  des  homines  que  par  des 
nuances  imperceptibles ;  il  faut  bien  des  siecles  et  bien  des 
revolutions  pour  operer  quelque  changement  sensible. 

II  est  bien  etonnant  qu'un  esprit  aussi  lumineux  et  aussi 
profond  que  1'etait  le  president  de  Montesquieu  ait  toujours 
cherche  les  causes  de  la  puissance  ou  de  la  decadence  d'un 
peuple  dans  la  forme  de  son  gouvernement,  tandis  qu'elles 
ne  peuvent  jamais  venir  que  du  genie  du  peuple  et  du  chan- 
gement qui  arrive,  soit  par  des  revolutions,  soit  par  le  temps 
seul,  dans  1'esprit  national.  II  en  coute  peu  a  cet  illustre  ecri- 
vain  de  nous  indiquer  la  liaison  de  tout  ce  qui  se  fait  de  bien 
en  Angleterre  avec  la  forme  du  gouvernement  anglais  qu'il 
s'est  choisi  pour  modele;  mais  il  aurait  ete  embarrasse  sans 
doute  de  sauver  avec  la  meme  adresse  tout  ce  qu'on  peut 
decouvrir  de  mal  et  de  defectueux  dans  les  lies  Britanniques. 
M.  de  Montesquieu  ne  raisonne  pas  dans  ce  cas  avec  plus  de 
justesse  que  celui  qui  regarderait,  comme  un  defaut  essentiel 
du  gouvernement  anglais,  un  fait  que  personne  ne  saurait 
contester  :  c'est  que  le  roi  corrompt  la  nation  en  achetant 
les  suffrages  dans  le  Parlement  avec  1'argent  du  peuple. 
Ce  blame  serait  aussi  deplace  que  les  eloges  de  Montesquieu 
sont  peu  fondes.  Lorsqu'il  s'agit  d'examiner  une  loi  ou  un 
usage,  c'est  peine  perdue  que  de  discuter  si  Tun  ou  1'autre 
sont  en  eux-memes  bons  ou  avantageux.  S'ils  peuvent  convenir 
a  la  nation  qui  doit  les  adopter,  voila  ce  qu'il  faut  savoir.  Les 
lois  d'un  peuple  libre  ne  sauraient  convenir  a  des  esclaves,  et 
jamais  le  joug  de  la  servitude  ne  pourra  s'appesantir  sur  une 
nation  fiere  et  genereuse. 

Dans  ce   que  j'ai  a  dire   en    faveur  du  gouvernement  de 
Suede,  je   vous  prie    de  considerer  que   c'est  moins  1'eloge 
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de  sa  forme  que  je  pretends  faire  que  celui  de  la  nation  a 
qui  un  tel  gouvernement  convient.  Ce  peuple  respectable, 
assemble  en  diete,  vient  de  signaler  son  courage  et  sasagesse, 
deux  qualites  si  incompatibles  en  apparence  et  que  les  Anglais 
n'ont  jamais  su  allier.  Ces  derniers  ont  toujours  marque  dans 
leurs  revolutions  une  ferocite  qui  paralt  leur  e"tre  naturelle. 
Us  connaissent  si  peu  la  moderation  que,  en  punissant  le  crime, 
ils  ont  toujours  trouve  le  secret  de  se  rendre  odieux  par  les 
exces  horribles  auxquels  ils  se  sont  porte"s.  Nous  venons  de  voir 
la  Suede  reprimer  avec  courage  les  attentats  de  la  tyrannic,  et, 
sans  se  livrer  a  une  vengeance  immoderee,  se  contenter  de  lais- 
ser  les  ennemis  de  sa  liberte  sans  force  et  dans  la  bonte.  Cette 
sagesse,  qui  arrete  le  glaive  de  la  justice,  et  qui  ne  se  permet 
de  severite  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  1'exemple,  est  digne 
des  plus  grands  eloges.  On  vient  de  traduire  en  francais  les 
actes  de  la  presente  diete  du  royaume  de  Suede.  On  dit  que 
cette  traduction  s'est  faite  par  les  soins  du  ministre  charge  des 
affaires  de  cette  cour  aupres  du  roi.  La  Suede  a  eu  beaucoup 
d'epoques  brillantes,  elle  n'en  a  pas  eu  deplusglorieuses1.  Vous 
trouverez  dans  la  brochure  dont  nous  parlons  tout  ce  qui  s'est 
passe  entre  le  roi  et  le  senat  et  les  sages  decisions  des  Etats  sur 
tous  ces  differends.  Vous  remarquerez  avec  quelle  prudence  ils 
respectent  la  saintete  des  lois  fondamentales;  puisque,  en  effet, 
tout  est  perdu  lorsqu'on  se  permet  de  lesexpliquer,  et  qu'il  n'ya 
rien  qu'on  ne  puisse  faire  passer  a  1'abri  de  quelque  interpreta- 
tion sophistique.  Youslirez  avec  un  extreme  plaisir  1'instruction 
que  les  Etats  ont  donnee  au  gouverneur  du  prince  hereditaire. 
Ce  morceau  ne  demanderait  que  quelques  changements  dans  la 
forme  pour  devenir  admirable.  Cette  forme  est  plaisante  clans  les 
actes.  C'est  toujours  le  tres-humble  avis  du  senat  qui  fait  la 
loi,  malgre  la  gracieuse  volonte  de  Sa  Majeste.  S'il  fallait  faire 
1'eloge  de  quelque  gouvernement,  c'est  done  celui  de  Suede 
qu'il  faudrait  proner.  C'est  le  seul  ou  les  paysans,  c'est-a-dire 
les  trois  quarts  d'une  nation  et  cette  partie  precieuse  qui  nour- 
rit  et  defend  la  patrie,  soient  comptes  pour  quelque  chose ;  ils 
font  le  quatrieme  ordre  du  royaume,  et  Ton  ne  decide  pas  du 

1.  C'est  des  discussions  qui  marquerent  le  commencement  du  regne  d'Adolphe- 
Frcde'ric  que  Grimm  veut  parler  ici.  Ce  prince,  la  diete,  et  le  senat,  ne  justifierent 
pas  ses  espe"rances,  et  la  Sufcde  se  trouva  plus  que  jamais  livre"e  aux  factious.  (T.) 
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bien  public  sans  les  avoir  consultes.  Independamment  des  regies 
de  justice  qui  rendent  cet  arrangement  necessaire  chez  un 
peuple  libre,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  rien  qui  eleve  tant  le 
courage  d'une  nation  que  cette  consideration  attachee  a  tous  les 
etats,  et  surtout  a  cette  profession,  la  premiere  et  la  seule  indis- 
pensable de  toutes.  Ce  qui  rend  la  constitution  de  Suede  si 
sage  et  si  superieure  a  celle  des  autres  peuples  de  1'Europe, 
c'est  qu'elle  est  non,  comme  il  arrive  ordinairement,  1'ouvrage 
de  la  passion  et  de  I'emportement,  ni  celui  d'une  fermentation 
generate  et  passagere,  mais  le  resultat  d'une  deliberation  tran- 
quille  apres  une  suite  de  malheurs  et  de  desastres.  Les  lois 
fondamentales  de  tous  les  autres  gouvernements  sont  presque 
autantde  monuments  de  leur  origine  et  d'une  barbarie  gothique. 
Gelles  de  Suede,  redigees  dans  des  temps  plus  eclaires,  en 
tirent  un  avantage  considerable.  Vous  n'y  trouverez  guere  de 
trace  gothique,  si  ce  n'est  la  loi  qui  fait  du  clerge  un  des  prin- 
cipaux  ordres  du  royaume.  G'est  par  un  reste  de  barbarie  que 
nous  souffrons  un  clerge  assemble  en  corps.  Ghaque  ecclesias- 
tique  n'etant  responsable  de  sa  conscience  qu'a  Dieu  et  de  sa 
conduite  qu'au  magistrat,  il  est  aussi  inutile  d'assembler  le 
clerge  d'un  royaume  que  d'en  convoquer  les  cordonniers;  mais 
il  est  bien  plus  absurde  encore  que  ce  clerge  participe  aux 
affaires  de  1'Etat  et  a  1'administration  publique  :  c'est  une 
chose  e"galement  incompatible  avec  les  fonctions  de  son  minis- 
tere,  avec  les  inte"rets  de  la  chose  publique  et  avec  1'esprit  de 
1'Evangile.  Heureusement  le  clerge  protestant  ne  sera  jamais 
redoutable  a  la  puissance  seculiere.  Quoique  peut-etre  aussi 
dangereux  dans  ses  principes  que  celui  de  l'%lise  romaine, 
par  le  manage  ses  membres  contractent  tous  les  liens  des  autres 
citoyens  et  tiennent  a  1'Etat  par  ce  que  les  hommes  ont  de  plus 
cher  :  leurs  enfants  et  une  famille ;  d'ailleurs,  ne  possedant 
point  de  benefice  dont  le  souverain  legitime  puisse  les  priver  en 
cas  de  delit,  leur^sort  ne  peut  jamais  etre  different  de  ceiui  des 
autres  :  ils  obeissent  tous  a  la  meme  loi.  L'opinion  commune  de 
nos  politiques  est  que  la  Suede  se  trouve  aujourd'hui  dans  un 
e"tat  de  deperissement  dont  elle  ne  pourra  jamais  se  relever; 
mais  si  les  Suedois,  avec  leurs  autres  qualites,  ont  le  courage 
de  rester  pauvres  au  milieu  du  luxe,  des  superiluites  et  des  be- 
soins  imaginaires  qui  enervent  et  detruisent  les  autres  peuples 
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de  1'Europe,  cette  nation  leur  donnera  tot  ou  tard  la  loi,  et 
d'une  maniere  plus  solide  qu'ellen'a  jamais  fait.  Elle  se  perdra 
si  elle  travaille  a  s'enrichir.  On  a  public  une  Relation  des 
guerres  du  Nord  et  de  Hongrie,  en  deux  petits  volumes  J.  Gelle 
de  la  revolution  du  prince  Rakoczi  est  peu  de  chose;  mais 
vous  lirez  avec  plaisir  le  morceau  qui  regarde  Charles  XII. 

—  M.  Pigalle,  un  de  nos  premiers  sculpteurs,  et  dont  le  Mer- 
cure,  qui  se  trouve  aujourd'hui  a  Berlin,  a  fait  tant  de  bruit,  il 
y  a  quelques  annees,  vient  d'exposer  au  Louvre  le  modele  du 
mausolee  que  le  roi  a  ordonne  d'eriger  au  marechal  de  Saxe, 
dans  1'eglise  lutherienne  de  Saint-Thomas,  a  Strasbourg.  L'iclee 
dece  morceau  est,  a  la  fois,  noble,  simple  et  touchante.  Le  heros 
y  est  represente  debout,  en  haut;  il  a  derriere  lui  une  pyra- 
mide  avec  plusieurs  trophees.  Sur  le  devant,  en  bas,  se  trouve 
un  cercueil  que  laMortentr'ouvre;  elle  montre  au  heros  1'heure 
fatale,  et  lui  fait  signe  de  descendre.  La  France,  assise  sur  un 
des  degre"squi  y  conduisent,  ettout  eploree,  s'efforce  de  retenir, 
de  la  main  droite,  le  marechal,  et  elle  repousse,  der  la  gauche, 
la  Mort,  dont  1' artiste  a  enveloppe  le  squelette  dans  une  espece 
de  suaire  pour  en  sauver  le  hideux.  A  la  droite  du  marechal, 
on  apercoit  les  symboles  des  nations  que  le  heros  a  vaincues; 
u n  aigle  renverse  sur  le  dos  et  les  ailes  deploy ees,  un  lion 
effray6,  un  leopard  terrasse,  etc.  Du  m6me  cote,  en  bas,  aupres 
du  cercueil,  vous  voyez  Hercule  debout,  le  coude  sur  sa  mas- 
sue  et  la  tete  appuyee  sur  sa  main;  il  est  dans  une  tristesse 
d'autant  plus  profonde  qu'il  parait  mediter  sur  1'evenement  qui 
fait  le  sujet  de  ce  monument.  Tout  le  monde  a  admire  la  beaut6 
de  cette  figure,  dont  le  gout  antique  et  noble  est  releve  par  la 
plus  forte  expression.  La  figure  de  la  France  a,  pareillement, 
reuni  tous  les  suffrages  :  elle  est  d'une  grande  beaute.  II  n'y  a 
eu  qu'une  voix  sur  le  Genie  qui  se  trouve  derriere,  et  qui  a 
Fair  d'un  Amour  en  pleurs  qui  laisse  6chapper  son  flambeau. 
On  espere  qu'il  sera  ote.  Cette  idee,  trop  mesquine  pour  le 
sujet,  en  affaiblirait  sans  doute  1'effet.  II  y  a  des  gens  qui  vou- 
draient  que  la  tete  de  la  Mort  fut  couverte  par  la  draperie  qui 
nous  cache  le  reste  du  squelette;  cela  serait  peut-£tre  d'un 


1,  Histoire  interessante,  ou  Relation  des  guerres  du  Nord  et  de  Hongrie   au 
commencement  de  ce  siecle,  Paris,  1750,  2  vol.  in-12. 
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plus  grand  gout.  On  nous  fait  esperer  que  la  figure  clu  mare- 
chral  sera  plus  ressemblante  qu'elle  ne  Test.  Cela  est  essentiel, 
et  d'autant  plus  aise  que  nous  avons  de  ce  heros  des  bustes 
fort  ressemblants.  G'est  la,  ce  me  semble,  le  morceau  le  plus 
susceptible  de  critique.  II  ne  doit  pas  regarder  en  Fair,  comme 
il  fait.  II  doit  envisager  la  Mort  d'un  ceil  ferme  et  intrepide. 
Gette  expression  est  difficile,  mais  rien  n'est  impossible  a  un 
homme  de  genie;  elle  est  d'ailleurs  absolument  necessaire.  On 
ne  regarde  pas  en  Tair,  lorsqu'on  descend.  Ge  monument  ad- 
mirable va  etre  execute  en  marbre.  II  honorera  egalement  et 
le  grand  homme  qui  en  est  1'objet,  et  le  roi  qui  1'a  ordonne,  et 
I'homme  de  genie  qui  Fa  execute".  II  sera  regarde  avec  raison 
comme  un  des  plus  beaux  morceaux  du  xvme  siecle. 


OGTOBRE 

ler  octobre  1756. 

La  Revue  des  feuilles  de  M.  Freron  est  un  gros  volume 
qu'on  vient  d'imprimer  centre  cet  impertinent  journaliste.  Je 
soupconne  1'auteur  de  V Analyse  du  chancelier  Bacon,  M.  De- 
leyre,  d'etre  le  commissaire  de  cette  revue1.  G'est  prendre  une 
peine  bien  inutile  que  de  relever  toutes  les  bevues,  toutes  les 
platitudes  et  toutes  les  grossieretes  de  M.  Freron,  et  c'est  se 
moquer  du  public  que  de  1'en  gratifier.  Quand  un  critique  n'a 
pas  plus  d' esprit,  de  finesse  et  de  legerete  que  M.  Freron,  on 
n'a  qu'a  Pabandonner  a  son  mauvais  genie.  II  ne  trompera  que 


1.  Grimm  soupconne  avec  raison  Deleyre  d'etre  1'auteur  de  la  Revue  des  feuilles 
de  Freron,  volume  in-12  public"  en  1756,  et  il  ajoute  avec  beaucoup  de  justesse  que 
c'est  par  ressentiment  personnel  qu'il  a  pris  la  plume.  On  voit  en  effet  que  1'au- 
teur de  la  Revue  des  feuilles  de  Freron  a  voulu  se  venger  du  compte  rendu  dans 
I'Annee  litteraire  de  Y  Analyse  de  la  philosophic  de  Bacon,  tandis  qu'il  cite  avec 
complaisance  les  extraits  du  mcme  ouvrage  qui  se  lisent  dans  le  Journal  des  sa- 
vants, le  Journal  encyclopedique  et  les  Me'moires  de  Trevoux.  L'opinion  de  Grimm 
me  parait  devoir  etre  prefere"e  a  celle  de  la  France  litteraire  de  1769,  qui  attribue 
la  Revue  des  feuilles  a  Provost  de  Saint-Lucien,  tres-jeune  alors,  et  memo  a  celle 
de  La  Harpe,  qui  donne  le  memo  ouvragc  &  1'abbo  de  La  Porte.  (B.) 
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les  sots;  et  les  sots  meritent-ils  d'etre  detrompes?  C'est  encore 
peine  perdue.  D'ailleurs,  il  n'est  pas  vrai  que  M.  Freron  cause 
beaucoup  de  mal.  II  y  a  six  ans  qu'il  vomit  des  horreurs  contre 
M.  de  Voltaire;  cet  illustre  ecrivain  en  est-il  moins  regarde 
comme  le  premier  genie  du  siecle,  et  M.  Freron  est-il  moins  le 
dernier  des  hommes?  II  n'y  a  done  qu'un  ressentiment  person- 
nel qui  puisse  faire  prendre  la  plume  contre  un  journaliste 
odieux  et  meprisable.  Mais  ce  ressentiment  est  deplace  et  mal 
entendu,  et  le  public  n'a  que  faire  d'entrer  dans  ces  que-^ 
relies.  L'auteur  de  la  Revue  demande  pardon,  daris  la  preface, 
d'avoir  trop  plaisante  M.  Freron  :  il  ne  connait  pas  son  genre ; 
il  n'a  aucun  talent  pour  la  plaisanterie ;  les  siennes  sont  aussi 
mauvaises  et  aussi  plates  que  celles  de  M.  Freron.  Surce  point, 
il  n'y  a  pas  d'autre  difference  entre  eux,  sinon  que  ce  dernier 
est  plus  impudent,  et  1'autre  plus  pique.  Ge  qu'il  y  a  de  mieux 
dans  cette  Revue  sont  les  extraits  raisonnes  de  Y  Interpretation 
de  la  nature,  par  M.  Diderot;  du  Traite  des  sensations,  de 
M.  1'abbe  deCondillac;  de  1'ouvrage  sur  Ylnegalilt  des  condi- 
tions ,  par  M.  Rousseau,  et  d'un  ouvrage  posthume  de  1'abbe 
Terrasson,  tous  les  quatre  defigures  dans  les  feuilles  de  Freron. 
—  L'auteur  des  Interets  de  la  France  mal  entendus  vient  de 
nous  donner  le  second  volume  de  son  ouvrage.  J'ai  eu  1'honneur 
de  vous  annoncer  le  premier,  qui  traitait  de  ragriculture  et  de 
la  population.  Gelui-ci  a  pour  objet  les  finances  et  le  commerce. 
II  sera  suivi  d'un  troisieme  qui  traitera  de  la  marine  et  de  1'in- 
dustrie.  Tout  cela  nous  vient  d'un  negotiant  de  Montpellier, 
dont  les  vues  et  le  zele  me'ritent  de  grands  eloges.  Son  nom, 
qui  ne  m'est  point  connu1,  abien  plus  de  droit  a  la  celebrite 
que  cette  foule  de  beaux  esprits  subalternes  qui  nous  impor- 
tunent  de  leurs  productions  frivoles.  Gomme  nous  aimons  en 
ce  pays-ci  a  j  tiger  lestement  des  livres  qui  paraissent,  nous 
commencames,  au  premier  aspect  de  cet  ouvrage,  par  dire  que 
1'auteur  etaitun  fou  et  un  sot.  Ge  jugement,  que  j'avais  entendu 
porter  a  beaucoup  de  gens,  me  parut  fort  singulier  lorsque 
j'ouvris  son  premier  volume.  Le  second,  qu'on  vient  de  publier, 
n'a  fait  que  me  confirmer  dans  mes  idees.  Quoique  1'auteur  ne 
soit  ni  profond  politique,  ni  grand  philosophe,  ni  bon  ecrivain, 

1.  Ange  Goudar.  Voir  la  lettre  du  15  avril  precedent,  page  207  et  note. 
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ni  esprit  modere  et  methodique,  je  crois  qu'il  y  a  peu  de  livres 
sur  cette  matiere  qu'on  puisse  lire  avec  plus  de  fruit  que  le 
sien.  G'est  un  livre  d'or  pour  les  ministres  et  pour  tous  ceux  qui 
ont  part  au  gouvernement;  il  ne  devrait  pas  sortir  de  leurs 
mains.  Sans  compter  la  noble  franchise  avec  laquelle  1'auteur 
parle,  et  qui  sied  si  bien  a  un  citoyen,  il  n'y  a  point  d'ouvrage 
ou  les  de"fauts,  les  prejuges,  les  faux  moyens  et  les  maux  qui  en 
resultent,  soient  detailles  avec  autant  de  justesse  et  d'exacti- 
tude  que  dans  celui-ci.  L'auteur  ne  se  trompe  jarnais  lorsqu'il 
est  question  d'indiquer  le  mal.  II  n'en  trouve  pas  toujours  le 
remede ;  il  en  propose  souvent  d'impraticables  :  mais  c'est  la 
un  petit  inconvenient.  II  est  important  pour  ceux  qui  sont  en 
place  (si  tant  est  qu'ils  s'occupent  de  leurs  devoirs)  de  con- 
naitre  le  mal  et  d'avoir  des  idees  justes  de  toutes  choses.  Us  ne 
manquent  jamais  de  remedes  centre  les  maux  de  l'£tat,  ni  des 
moyens  de  faire  le  bien  lorsqu'ils  sont  eclaires  et  qu'ils  en  ont 
la  volonte.  11  est  triste  de  penser  que  les  plus  grands  hommes 
d'Etat  que  la  France  ait  eus,  faute  des  lumieres  et  des  connais- 
sances  necessaires,  soient  devenus  les  auteurs  de  tous  les  maux 
dont  vous  trouverez  le  tableau  dans  1'ouvrage  qui  nous  occupe. 
Voila  un  grand  avantage  qu'un  peuple  libre  a  sur  une  nation 
qui  s'est  donne  un  chef.  La  nation  rassemblee,  le  peuple,  le 
public  ne  meconnait  jamais  longtemps  ses  vrais  interets.  Les 
vrais  principes  du  bien  public  s'etablissent  d'eux-memes,  et 
deviennent  bientot  invariables ;  au  lieu  que  le  sort  d'une  monar- 
chic etant  entre  les  mains  de  deux  ou  trois  ministres  qui  se 
succedent  rapidement,  et  dont  les  projets  s'evanouissent  dans 
ce  renouvellement  perpetuel  qui  change  les  choses  du  soir  au 
lendemain,  les  principes  de  gouvernement  y  restent  vagues  et 
incertains,  et  la  nation  entiere  aveuglee  passe  quelquefois  des 
siecles  a  se  tromper  sur  le  bien  public  et  a  suivre  des  maximes 
qui  la  conduisent  a  sa  ruine.  Ge  n'est  pas  tout :  lorsqu'un  peuple 
libre  voit  qu'il  s'est  trompe  dans  quelque  par  tie,  la  reforme 
devient  non-seulement  aisee  et  naturelle,  mais  elle  est  forcee. 
Dans  une  monarchic,  souvent  on  connatt  le  mal  depuis  long- 
temps  qu'il  est  encore  sans  remede.  Les  ministres  y  mettent 
meme  une  sorte  de  point  d'honneur  de  soutenir  jusqu'a  leurs 
sottises,  et  ils  croient  bonnsment  que  c'est  compromettre  la 
dignite  du  roi  et  la  majeste  du  trone  que  de  revoquer  un  e"dit 
in.  19 
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ou  une  loi  dont  le  mauvais  efiet  est  demontre.  G'est  la  a  peu 
pres  1'histoire  de  la  France.  Des  siecles  se  sont  ecoules  avant 
qu'on  n'ait  eu  aucun  vrai  principe  de  gouvernement  en  ce  pays- 
ci.  II  n'y  a  pas  vingt  ans  qu'on  regardait  le  systeme  de  la  ferme 
generale  comme  une  machine  merveilleuse.  M.  le  cardinal  de 
Fleury  appelait  les  fermiers  generaux  les  colonnes  de  1'Etat.  II 
avait  raison  a  sa  maniere;  quand  on  ne  connait  que  les  besoins 
du  roi  et  qu'on  ne  soupconne  seulement  pas  ceux  du  royaume, 
on  doit  penser  qu'une  compagnie  qui,  dans  un  cas  pressant, 
peut  preter  au  roi  cinquante  millions  et  plus,  est  la  plus  utile 
de  la  monarchic.  Enfin,  depuis  huit  ans,  nous  avons  commence 
a  connaitre  les  vrais  principes,  et  avec  eux  nos  besoins  reels. 
Mais  le  gouvernement  a-t-il  profite  de  nos  progres  ?  A-t-il  re- 
me*die  aux  maux  que  le  cri  public  lui  denonce  depuis  si  long- 
temps?  Nous  savons  presque  tous  maintenant  que  nos  maximes 
sur  les  finances,  sur  le  commerce  et  sur  1'agriculture,  sont 
fausses  et  pernicieuses  a  1'litat;  cependant  les  anciennes  lois 
subsistent  toujours,  et,  quoique  nous  connaissions  rios  maux  et 
qu'ils  soient  urgents,  nos  ministres  n'ont  encore  rien  fait  pour 
les  soulager  ni  pour  nous  faire  voir  qu'ils  savent  mettre  a  profit 
nos  lumieres. 

II  est  de  certains  chapitres  sur  lesquels  le  public  lui- 
meme  n'a  point  encore  des  idees  saines.  La  verite  est  comme 
en  depot  chez  un  petit  n ombre  de  sages  qui  n'ont  pas  tou- 
jours envie  de  s'exposer  a  etre  lapides  pour  1'avoir  montree 
au  peuple.  Le  brillant,  surtout,  nous  seduit  aisement;  il  eblouit 
nos  yeux  de  facon  que  nous  n'en  voyons  jamais  les  inconve- 
nients.  L'auteur  des  Interets  de  la  France  mal  entendus  nous 
montre  un  exemple  frappant  que  je  suis  d'autant  plus  aise  de 
citer  ici  qu'il  y  a  longtemps  que  je  pense  comme  lui  sur  ce 
sujet.  M.  Colbert  est  un  des  hommes  les  plus  celebres;  sa  me- 
moire  est  en  veneration ;  nous  n'en  parlons  qu'avec  admiration 
et  respect.  Avant  lui,  la  France  ne  connaissait  d'autre  puissance, 
d'autre  gloire  que  celle  que  procurent  les  talents  de  la  gloireet 
de  la  victoire.  G'est  lui,  dit-on,  qui  le  premier  fit  rechercher  a 
la  nation  une  autre  source  de  puissance,  celle  des  talents  pai- 
sibles,  des  richesses  de  1'industrie,  du  commerce.  Ces  eloges  ne 
sont  pas  trop  eclaires.  G'est  Colbert  qui  donna  a  la  nation  le 
gout  de  ces  choses  :  cela  est  vrai;  mais  il  en  ignorait  lui-meme 
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les  vrais  principes,  et  pour  s'y  etre  troinpe",  il  nous  a  jetes  dans 
une  foule  de  maux  dont  nous  n'avons  pas  1'air  de  sortir  sitot. 
Cela  est  vrai  aussi,  et  prouve  par  notre  auteur  jusqu'a  1* Evi- 
dence. Si  Colbert  pouvait  reparaitre  sur  la  scene  avec  les 
lumieres  que  nous  avons  acquises,  il  opererait  le  salut  de  la 
France,  et  reparerait  sans  doute  tous  les  torts  qu'il  nous  a  faits 
par  un  faux  systeme.  G'est  un  commerce  d' Economic  qu'il  fallait 
donner  au  royaume,  et  non  un  commerce  de  luxe  et  d'industrie. 
Celui-ci  ne  peut  etre  desirable  qu'autant  que  le  premier  est 
dans  1'Etat  le  plus  florissant.  Et  quel  pays  pouvait  esperer  de 
tirer  d'un  commerce  d'economie  autant  d'avantages  que  la 
France?  La  nature  de  son  sol,  la  douceur  de  son  climat,  le 
genie  de  ses  habitants,  tout  lui  assurait  par  ce  moyen  une  su- 
periorite  decidee  sur  tous  les  peuples  de  1'Europe.  Malgre  les 
entraves  que  le  gouvernement  mal  eclaire  a  toujours  mises  a  la 
culture,  c'est  elle  qui  a  conserve  la  France  dans  son  rang  en 
Europe,  et  qui  1'aurait  portee  au  comble  du  bonheur  et  des  ri- 
ch esses  si  elle  n'etait  continuellement  genee  par  nos  ministres. 
Tout  se  fait  ici  aux  depens  des  cultivateurs,  et  on  clirait  que 
ceux  qui  nous  gouvernent  ontpris  a  tache  de  les  ecraser  comme 
la  classe  d'hommes  la  plus  pernicieuse  pour  1'Etat.  Jusqu'a  ce 
jour  nous  n'avons  regardE  la  culture  que  comme  une  affaire  de 
police,  et  nous  n'avons  pas  encore  appris  des  Anglais  a  1'envi- 
sager  comme  1'objet  de  commerce  le  plus  important  pour  une 
nation,  et  sur  lequel  doivent  se  fonder  tous  les  diffErents  com- 
merces de  1'Etat.  Colbert,  en  encourageant  les  manufactures  et 
les  fabriques  de  choses  inutiles  et  superflues,  a  diminue  le 
nombre  des  cultivateurs,  qui  ne  demanclent  pas  mieux  que  de 
faire  un  autre  metier  dans  un  pays  ou  eux  seuls  sont  accables 
par  les  impots.  II  a  donnE  a  la  nation  un  gout  pour  le  luxe,  qui, 
grace  aux  operations  de  ce  ministre,  est  pousse  de  nos  jours  a 
un  exces  sans  bornes.  II  a  fonde  la  richesse  de  la  France  sur  la 
fantaisie  et  le  gout  passager  et  variable  des  autres  peuples. 
meme  sur  leur  folie  ;  car  le  premier  sage  qui  se  trouvera  legis- 
lateur  dans  quelque  coin  de  1'Europe  defendra  a  son  peuple 
1'usage  de  nos  Etoffes,  et  il  est  bien  aise  aux  autres  nations  de 
se  passer  de  nos  Etoffes;  mais  il  ne  Test  pas  tant  pour  elles  de 
se  passer  de  nos  vins,  de  nos  grains  et  de  toutes  les  matieres 
premieres  qu'une  culture  entendue  et  favorisee  par  le  gouver- 
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nement  aurait  portSes  a  un  degre  de  perfection  peut-etre  impos- 
sible dans  tout  autre  climat.  Malgre  1'evidence  de  ces  principes, 
nos  ministres  suivent  encore  constamment  le  sysleme  de  Col- 
bert. Qu'on  leur  parle  d'un  manufacturier,  les  recompenses  se 
multiplient  de  tous  cotes  pourenrichir  unhommequ'on  regarde 
comme  un  citoyen  d'une  utilite  merveilleuse.  Personne  n'a  en- 
core pu  arracher  la  moindre  recompense  pour  1'encouragement 
du  cultivateur.  Gependant,  apres  1'ouvrage  sur  la  Police  gene- 
rale  des  grains  *}  il  n'est  pas  permis  a  nos  ministres  de  m6con- 
naitre  les  vrais  interets  de  la  France. 

—  M.  Marmontel  vient  de  faire  imprimer  une  Epitre  a 
M.  I' abbe  C.  de  Bemis,  sur  la  conduite  respective  de  la  France 
et  de  VAngleterre*.  Yous  y  trouverez  de  beaux  vers;  mais  le 
tout  me  parait  plat  et  ennuyeux.  G'est  une  gazette  rimee.  Vous 
croyez  bien  que  les  eloges  du  traite  qu'on  vient  de  faire  avec  la 
cour  de  Yienne  n'y  sont  pas  epargnes.  II  est  vrai  que  M.  1'abbe 
de  Bernis  a  fait  la  un  beau  chef-d'oeuvre ;  d'un  trait  de  plume 
il  a  culbute  le  systeme  de  1'Europe,  et  tout  mis  en  combustion 
pour  plusieurs  siecles.  Si  les  dieux  ont  quelque  soin  du  repos 
de  1'Europe  et  de  celui  de  la  France,  ils  casseront  ce  traite,  et 
empecheront  que  la  maison  d'Autriche  ne  devienne  plus  puis- 
sante  qu'elle  n'est. 

VERS    DE     M.    DE     BUSSY 

JECNE    HOMME    DE   DIX-HUIT    ANS,    QD1    ARRIVE    DE   PROVINCE, 


Si  cette  reine  de  Carthage, 
Belle  Clairon,  avait  vos  yeux, 
Et  qu'elle  put  en  faire  usage, 
Comme  vous,  pour  faire  un  heureux; 
Si  j'eusse  6te  le  fils  d'Anchise ; 
Si,  dans  un  antre  tenebreux, 
J'eusse  saisi  d'une  surprise 
L'instant  aux  amants  precieux, 
Sur  ma  fuite  et  votre  faiblesse 
Vous  n'eussiez  point  verse  de  pleurs, 

1.  Voir  la  lettre  du  15  aoiit  precedent  et  celle  du  ler  avril  175i. 

2.  Tome  VII,  p.  771  et  suiv  des  OEuvres  de  Marmontel,  Belin,  1820. 
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Et,  digne  fils  de  la  deesse 
Qui  rn'eut  m6nag<§  ces  favours, 
Sur  votre  bouche  s6duisante, 
Sur  votre  gorge  palpitante, 
Dans  vos  bras,  unis  par  1'amour, 
J'eusse  laisse  mon  ame  errante, 
Et  c'eut  etc  mon  dernier  jour. 


—  Voici  de  quoi  computer  le  recueil  des  chansons  sur  la 
conquete  de  Minorque. 

SUR  L'AIR  :  La  som,  la  sombre  dondaine. 

La  bilieuse  Angleterre 
Avait  besoin  de  plus  d'un  clystere, 
Quand  La  Galissonniere 
Lui  fit  tourner  le  dos 

Sur  les  flots  (bis}, 
Lui  fit  tourner  le  dos. 
Puis  serrant  &  propos  : 
«  Ah!  brutal,  tu  me  blesses, 
Grie  Albion  en  serrant  les  fesses; 

Veux-tu  me  mettre  en  pieces? 
Ton  peste  de  canon 

Est  trop  long  »  (4  fois). 

De  ses  vapeurs  de  guerre 
Pour  soulager  plus  tot  1'Angleterre, 
Richelieu,  sur  la  terre, 
Lui  sert  un  purgatif 

Un  peu  vif  (bis). 
«  Ami,  ton  purgatif 
Est  aussi  sur  qu'actif. 
Beau  me"decin  de  France, 
J'avais  dout6  de  votre  science; 
Pour  votre  recompense, 
Montez  et  prenez  mon 

Port-Mahon  »  (4  fois). 

AUTPxE    CHANSON 
SUR    L'AIR   :  Lcetamini. 

Tout  Francois  saute  d'aise ; 
Nous  les  avons  vaincus 
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Sur  des  lieux  a  1'anglaise. 
Ghantons  cet  impromptu  : 
Us  en  ont  dans  le  cu  (3  fois). 


15  octobre  1756. 

Je  reprends  mon  auteur  des  IntMts  de  la  France  mat 
entendus.  Passons-lui  les  moyens  violents,  outres,  impraticables ; 
du  reste  nous  serons  enchantes  de  causer  avec  lui.  Parmi  ses 
moyens,  il  en  est  cependant  plusieurs  qu'il  serait  fort  a  desirer 
de  voir  mis  en  usage ;  mais  comme  il  n'y  a  pas  apparence  qu'ils 
soient  jamais  employes,  c'est  un  regret  de  plus  qu'on  a  de 
penser  que  le  bien  general  sera  toujours  sacrifie  a  des  vues  par- 
ticulieres,  et  que  la  prosperite  publique,  si  aisee  a  procurer, 
ne  sera  jamais  qu'une  chimere.  Je  vais  placer  ici  quelques 
observations  particulieres  sur  1'ouvrage  qui  nous  occupe.  II  est 
etonnant  que  1'auteur  se  soit  si  peu  soucie  de  Her  ses  idees  : 
son  systeme  des  finances  parait  isole  au  milieu  de  ses  pensees 
sur  1'agriculture,  sur  la  population  et  sur  le  commerce.  Dans  le 
fond,  cependant,  rien  n'y  tient  de  si  pres  :  il  est  bien  aise  de 
demontrer  qu'un  gouvernement  qui  ne  sait  pas  favoriser  la 
culture,  encourager  la  population,  tirer  parti  de  son  commerce, 
ne  peut  manquer  de  mettre  le  desordre  dans  ses  finances.  Par 
la  meme  raison,  faites  fleurir  1'agriculture;  soyez  riches  en 
hommes,  ayez  un  commerce  vraiment  utile,  et  vos  finances  ne 
seront  jamais  derangees,  vos  ressources  seront  toujours  sures. 
Notre  auteur  dit  que  le  systeme  des  finances  est  le  plus  impor- 
tant pour  I'&at;  que,  s'il  n'est  pas  en  bon  ordre,  toutes  les 
autres  parties  souffrent,  et  I'&at  entier  perit  a  la  fin.  Je  pense, 
au  contraire,  que  dans  un  gouvernement  eclaire  sur  ses  vrais 
interets,  le  systeme  des  finances  est  aise  a  etablir,  et  qu'il  est 
difficile  d'en  choisir  un  mauvais;  au  lieu  que  dans  un  ttat  mal 
gouverne,  quelque  genie  qu'on  mettedans  lapartie  des  finances, 
il  est  impossible  d'etablir  un  systeme  solide.-  L'auteur  dit  que 
quand  on  n'a  point  un  plan  tout  a  fait  nouveau  a  proposer,  il 
ne  vaut  pas  la  peine  de  toucher  au  chapilre  des  finances. 
Cependant  son  plan  n'a  de  nouveau  que  la  tournure  :  il  faut 
le  pousser  beaucoup  plus  loin  que  1'auteur  ne  fait  pour  qu'il 
devienne  solide.  Notre  citoyen  etablit  pour  base  de  son  systeme 
la  masse  gene"rale  des  richesses  monnayees  d'un  Etat  :  plus 
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cette  masse  est  considerable,  plus  1'Etat  sera  riche  et  puissant, 
plus  ses  finances  seront  en  ordre.  Ce  principe  est  trop  vague 
pour  etre  vrai.  L'auteur  dit  que  la  masse  generale  des  especes 
monnayees  n'est  pas  assez  considerable  en  France;  que  la 
quantite  numeraire  de  1'argent  n'y  est  pas  en  proportion  sufli- 
santeavecl'etendue  du  royaume,  etque  c'est  de  la  que  viennent 
tous  ses  malheurs  et  le  desordre  de  ses  finances.  Cela  pent 
etre  vrai;  mais  cet  inconvenient  lui-meme,  d'ou  vient-il  ?  II  ne 
tient  qu'a  1'Espagne  et  au  Portugal  d'avoir  une  plus  grande 
quantite  de  numeraire  qu'aucun  autre  peuple  de  1'Europe  :  toutes 
les  richesses  du  nouveau  rnonde  sont  a  leur  disposition.  Mais 
croyez-vous  qu'en  faisant  monnayer  le  double  ou  le  triple  d' es- 
peces qui  circulent  dans  ces  Etats,  ils  augmenteraient  leur 
puissance  du  double  ou  du  triple  ?  G'est  un  conte  que  cela. 
La  richesse  d'un  Etat  consiste  dans  le  grand  nombre  d'hommes 
qui  s'y  trouvent  et  clans  leur  travail.  Ne  voyez-vous  pas  que 
le  peuple  le  plus  nombreux  et  le  plus  industrieux  attire  les 
richesses  de  celui  qui  est  en  plus  petit  nombre,  et  qui  travaille 
moins?  S'il  est  vrai  que  la  quantite"  numeraire  de  1'argent  n'est 
pas  assez  grande  en  France,  eu  e"gard  a  Petendue  du  royaume, 
c'est  une  marque  infaillible  qu'il  se  depeuple.  Ainsi,  il  ne  faut 
pas  se  tourmenter,  comme  fait  notre  auteur,  pour  chercher  des 
moyens  d'augmenter  les  especes  monnayees  :  il  y  en  a  un,  et 
c'est  le  seul;  je  ne  sais  pourquoi  notre  auteur  n'apas  voulu  le 
voir.  Empechez  la  depopulation,  encouragez  la  population  par 
tous  les  moyens  imaginables,  et  la  masse  de  votre  argent 
monnaye  sera  sufiisante  et  exactement  proportionnee  a  1'etendue 
du  royaume;  cela  est  force.  G'est  sans  doute  un  grand  malheur 
qu'il  y  ait  dans  ce  royaume  plus  de  douze  millions  d'or  et 
d'argent  en  meubles,  en  vaisselle,  etc.;  mais  le  malheur  ne 
consiste  pas  en  ce  que  ces  douze  millions  ne  circulent  point, 
comme  le  pretend  1'auteur.  Ges  douze  millions  en  vaisselle 
supposent  dans  1'Etat  un  million  de  citoyens  oisifs,  paresseux, 
e"nerve"s  par  le  luxe,  et  plusieurs  millions  d'autres  opprimes  par 
la  misere,  mourant  de  faim  au  milieu  des  superiluites  de  leurs 
semblables,  de  leurs  concitoyens;  et  voila  ce  qu'il  y  a  de 
deplorable.  Lorsqu'un  Etat  est  parvenu  ace  point  de  corruption, 
il  y  a  longtemps  qu'il  se  depeuple,  et  il  faut  necessairement 
qu'il  perisse.  La  force  et  la  puissance  d'un  Etat  dependent  du 
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nombre  de  ses  habitants ;  et  le  nombre  des  habitants,  dit  1'au- 
'teur  des  Reflexions  poliliques  sur  les  finances  ^,  est  toujours 
proportionne  au  nombre  des  especes  qui  sont  dans  cet  Etat  : 
cette  proposition  a  besoin  d'etre  retournee  pour  etre  vraie;  et 
le  nombre  des  especes,  faut-il  dire,  est  toujours  proportionne 
au  nombre  des  habitants  d'un  Etat  et  a  leur  Industrie. 

Notre  auteur  plaint  beaucoup  les  nations  pauvres  :  il  croit 
qu'elles  ne  peuvent  manquer  d'etre  subjuguees  par  les  nations 
riches.  G'est  mal  connaitre  la  nature  des  choses.  II  y  a  long- 
temps  que  le  citoyen  de  Geneve,  M.  Rousseau,  a  remarqu6  que 
le  pauvre  est  necessairement  libre,  et  que  c'est  le  riche  qui 
court  le  danger  de  devenir  esclave  :  cela  est  exactement  vrai  de 
nation  a  nation.  Quel  moyen  de  reduire  uri  peuple  auquel  il  ne 
faut,  pour  etre  content,  que  de  Fair,  de  1'eau  et  la  subsistance 
la  plus  etroite?  et  comment  IG  peuple  qui  se  cre"e  tous  les  jours 
de  nouveaux  besoins  imaginaires  ne  pe"rirait-il  pas  a  la  fin  ? 
Ce  n'est  pas  la  pauvrete,  c'est  Fenvie  de  s'enrichir  qui  empeche 
les  pauvres  d'etre  les  maitres  :  1'histoire  de  tous  les  temps 
confirme  cette  reflexion.  Ge  sont  les  nations  pauvres  et  barbares 
qui  ont  toujours  dompte  les  peuples  polices  et  riches ;  mais, 
en  les  domptant,  elles  ont  subi  leur  sort  :  elles  se  sont  enri- 
chies  a  leur  tour,  et  ont  perdu  les  avantages  de  la  pauvrete". 
Si  les  Suedois  s'avisent  jamais  de  mettre  dans  la  pauvrete  leur 
point  d'honneur,  ils  deviendront,  comme  je  1'ai  de"ja  dit,  plus 
puissants  qu'ils  n'ont  jamais  ete  :  il  faut  pour  cela  qu'ils 
renoncent  a  tout  commerce  de  luxe ,  qu'ils  n'en  souffrent 
d'autre  que  celui  de  leurs  denre~es,  et  qu'ils  sachent  se  passer 
de  tout  ce  qu'ils  n'ont  point  chez  eux  :  c'est  la  la  marche  des 
revolutions.  G'est  par  la  pauvret6  qu'un  peuple  acquiert  des 
richesses  et  de  la  puissance,  et  c'est  par  les  inconvenients  des 
richesses  et  de  la  puissance  qu'il  rentre  clans  le  neant  d'ou  il 
etait  sorti.  Mais  ce  n'est  pas  une  petite  affaire  que  de  savoir  etre 
pauvre. 

Notre  auteur  desirerait  fort  en  France  un  6tablissement 
pareil  a  celui  de  la  Banque  d'Angleterre,  dont  il  est  grand 
partisan.  Je  crois  que  c'est  ce  qui  pourrait  arriver  de  plus 

1.  Reflexions  politiques  sur  les  finances  et  le  commerce  (par  duTot);  1738, 
2  vol.  i     12. 
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malheureux  a  la  France.  Je  n'ignore  pas  les  avantages  d'une 
banque,  mais  j'en  connais  aussi  les  dangers  :  il  n'y  a  point 
de  moyen  plus  sur  ni  plus  court  pour  renverser  un  £tat.  Nous 
en  avons  vu  les  eilets  en  petit  dans  le  derangement  des  affaires 
de  la  Saxe.  Les  Anglais  ne  periront  jamais  que  par  la.  S'il  y 
avait  un  ]5tat  en  Europe  qui  n'eut  aucune  liaison  de  com- 
merce ou  d'affaires  avec  aucun  peuple  Granger,  ce  moyen 
de  doubler  ses  richesses  serait  excellent.  Qu'importe  que  ce 
soit  le  papier  ou  un  metal  qui  serve  pour  designer  le  prix  de 
la  denree;  mais  ce  moyen  serait  en  meme  temps  inutile,  car 
il  serait  indifferent  pour  un  peuple  borne  a  son  seul  commerce 
inte"rieur  d' avoir  une  grande  ou  petite  masse  d'argent.  Le 
danger  de  la  banque  est  que  le  papier  n'est  bon  que  pour  la 
nation,  et  que  dans  toutes  les  affaires  avec  1'etranger  il  faut 
de  1'argent  comptant.  L'Angleterre,  qui  a  tant  de  troupes  etran- 
geres  a  sa  solde,  ne  peut  pas  envoyer  des  billets  de  la  Banque 
de  Londres  pour  payer  les  subsides  :  c'est  en  argent  effectif 
qu'elle  est  obligee  de  satisfaire  a  ces  marches.  II  en  resulte  ce 
leger  inconvenient  qu'il  sort  tous  les  ans  des  sommes  immenses 
de  la  Grande-Bretagne ;  ses  richesses  reelles  s'eparpillent  en 
Europe,  sa  richesse  fictive  lui  reste  ;  elle  ne  sera  bientot  riche 
qu'en  papier,  et  alors  la  banqueroute  sera  forced.  Elle  devra 
done  sa  ruine  a  sa  banque  :  sans  elle  la  nation  aurait-elle  jamais 
trouve  la  malheureuse  facilite  de  contracter  deux  fois  plus  de 
dettes  qu'elle  n'a  d'argent  comptant  ?  J'avoue  que  la  banque 
serait  un  grand  moyen  entre  les  mains  d'un  sage  eclaire;  mais 
Tabus  en  est  trop  dangereux;  et  comme  les  hommes  ne  sau- 
raient  esperer  d'etre  gouvern6s  par  la  sagesse,  du  moins  long- 
temps  de  suite,  ce  qu'il  y  a  de  plus  sur  pour  eux  c'est  de 
s'interdire  tous  les  moyens  dont  1'abus  leur  serait  funeste;  car 
il  faut  s'attendre  a  voir  les  hommes  abuser  de  tout.  Je  laisse  a 
nos  politiques  habiles  a  fixer  par  le  calcul  la  proportion  qu'il 
faut  conserver  entre  1'argent  effectif  et  les  papiers  publics.  Je 
suis  sur  qu'il  y  a  un  point  geometrique  ou  il  faut  s'arreter,  et 
que  tout  est  perdu  si  Ton  muhiplie  le  papier  a  1'infini.  II  y  a 
longtemps,  ce  me  semble,  que  1'Angleterre  a  passe  les  bornes 
de  ce  calcul. 

J'aurais  encore  bien  des  observations  a  faire  sur  les  diffe- 
rents  objets  que  notre  auteur  a  traites  dans  ce  volume ;   si 
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1'abondance  des  matieres  le  permet,  nous  y  reviendrons.  Avec 
de  bons  principes,  il  n'est  pas  difficile  d'examiner  sagement 
cet  ouvrage,  et  d'en  tirer  un  grand  parti.  L'auteur  me  parait 
beaucoup  plus  eclaire  sur  le  commerce  que  sur  ce  qui  re  garde 
la  finance.  Le  chapitre  des  assurances  et  des  foires  contient 
des  idees  absolument  rieuves ;  il  en  est  de  meme  d'une  quantite 
d'autres ;  mais  celui  de  la  finance  ne  me  parait  traite  ni  pro- 
fonclement,  ni  sagement.  L'auteur  pretend  que  refondre  pour 
etablir  est  la  meilleure  de  toutes  les  maximes  politiques.  Oui, 
mais  elle  est  rarement  praticable.  Plus  uri  corps  est  malade, 
plus  il  a  besoin  de  management;  on  nc  saurait  le  traiter  avec 
trop  de  douceur;  toutesecousse,  toutremede  violent,  deviennent 
mortals. 


LETTRE     DE     M.     DIDEROT     A     M.     PIGALLE 
SUR   LE    MAUSOLtiE   DU   MARSHAL   DE    SAXE. 

Cette  letlre  fait  voir  que  nous  n'avons  ete  que  des  sots  en 
jugeant  qu'il  fall  ait  supprimer  dans  ce  monument  la  figure 
de  1' Amour.  M.  Pigalle,  pour  satisfaire  les  critiques,  a  mis 
depuis  peu  un  casque  sur  la  tete  de  cet  enfant,  et  a  fait  une 
sottise. 

«  Gomme  je  suis  tres-sensible  aux  belles  choses,  depuis, 
monsieur,  que  j'ai  vu  votre  Mort,  votre  Hercule,  votre  France, 
et  vos  animaux,  j'en  suis  obsede.  J'ai  beaucoup  pense  aux  cri- 
tiques qu'on  vous  a  faites,  et  je  me  crois  oblige  en  conscience 
de  vous  avertir  que  celles  qui  tombent  sur  votre  Amour  ne 
marquent  pas  une  veritable  idee  du  sublime  dans  les  personnes 
a  qui  elles  se  sont  presentees ;  que  ces  critiques  passeront,  et 
que  ce  casque,  dont  vous  aurez  convert  la  tete  de  votre  enfant, 
restera  et  detruira  en  par  tie  ce  contraste  du  doux  et  du  terrible 
que  quelques  artistes  anciens  ont  si  bien  connu,  et  qui  produit 
toujours  le  fremissement  dans  ceux  qui  sont  faits  pour  admirer 
leurs  ouvrages...  Gelui  qui  saura-voir  sera  frappe  dans  le  votre 
d'un  enfant  et  d'une  femme  en  pleurs,  mis  en  opposition  ici 
avec  votre  Hercule,  la  avec  un  spectre  effrayant;  d'un  autre 
cote,  avec  ces  animaux  que  vous  avez  si  bien  renverses  les 
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uns  sur  les  autres.  Supprimez  cette  figure,  plus  d'harmonie 
dans  la  composition;  les  autres  figures  seront  desunies  :  la 
France,  adossee  a  de  grands  drapeaux  nus,  n' aura  plus  d'eflet, 
et  1'oeil  sera  choque  de  rencontrer  presque  dans  une  ligne 
droite,  dont  rien  ne  romprala  direction,  trois  tetes  de  suite  : 
celles  du  Marechal,  de  la  France, et  de  la  Mort.  Transformez  cet 
Amour  en  un  Genie  de  la  guerre,  et  vous  n'aurez  plus  qu'une 
seule  figure  douce  et  pathetique  contre  un  grand  nombre  de 
natures  fortes  et  de  figures  terribles.  J'en  appelle  a  vos  yeux 
et  a  ceux  du  premier  homme  de  gout  que  vous  placerez  devant 
votre  ouvrage,  et  qui  voudra  bien  se  transporter  au  dela  du 
moment  present.  J'ajouterai  que  le  symbole  de  la  guerre  sera 
double,  et  que  ce  second  symbole,  deja  superflu  par  lui-meme, 
sera  encore  equivoque  j  car  pourquoi  ne  prendrait-on  pas  sous 
un  casque  un  enfant  avec  son  flambeau,  pour  ce  qu'il  est  en 
eflet,  pour  un  Amour  deguise  ?  Pour  Dieu !  monsieur,  laissez 
cet  enfant  tel  que  votre  genie  1'a  fait.  Je  suis  sur  que  ce  que 
je  vous  dis,  la  posterite  le  verra,  le  sentira,  le  dira;  et  n'allez 
pas  croire  qu'elle  examine  jamais  avec  nos  caillettes  de  Paris 
et  nos  aristarques  modernes,  si  decents  et  si  petits,  en  quel 
lieu  votre  Marechal  allait  prendre  les  femmes  qu'il  destinait  a 
ses  plaisirs.  L' Amour  entre  dans  les  compositions  les  plus 
nobles,  antiques  et  modernes  :  il  n'eut  point  ete  deplace  sur 
le  tombeau  d'Hercule;  cet  Hercule  fut  sa  plus  grande  victime. 
L'Amour  eut  marque  dans  un  pareil  monument,  comme  dans  le 
votre,  que  ce  heros,  de  meme  que  votre  Marechal,  avait  eu  la 
passion  des  femmes,  et  que  cette  passion  lui  avait  ote  la  vie 
au  milieu  de  ses  triomphes. 

«  Adieu,  monsieur.  Quand  on  sait  produire  de  belles  choses, 
il  ne  faut  pas  les  abandonner  avec  faiblesse.  Un  grand  artiste 
comme  vous  doit  s'en  rapporter  a  lui-meme  plus  qu'a  per- 
sonne.  Et  croyez-vous,  monsieur,  que  s'il  s'agissait  d' avoir  son 
avis  et  de  le  preferer  a  celui  du  maitre  dont  on  juge  la  compo- 
sition, je  n'aurais  pas  eu  le  mien  comme  un  autre?  Selon  mon 
gout  a  moi,  par  exemple,  la  Mort,  courbee  sur  le  tombeau.,  la 
main  gauche  appuyee  sur  le  devant,  et  relevant  la  pierre  de  la 
main  droite,  aurait  ete  tout  entiere  a  cette  action ;  elle  n'eut 
regarde  ni  le  heros,  ni  entendu  la  France :  la  Mort  est  aveugle 
et  sourde.  Son  moment  vient,  et  la  tombe  se  trouve  ouverte. 
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J'aurais  laisse  tomber  mollement  les  bras  du  Marechal,  et  il 
serait  descendu  en  tournant  la  tele  avec  quelque  regret  sur  les 
symboles  d'une  gloire  qu'il  laissait  apres  lui  :  il  en  eut  ete 
plus  pathetique  et  plus  vrai ;  car  quelque  heros  qu'on  soil,  on 
a  toujours  du  regret  a  mourir.  Le  reste  du  monument  serait 
demeure  comme  il  est,  excepte  peut-etre  que  j'aurais  couvert 
les  os  du  squelette  d'une  peau  seche  qui  en  aurait  laisse  voir 
les  nodus,  et  qu'on  n'en  aurait  apercu  que  les  pieds,  les  mains 
et  le  bas  du  visage.  G'eut  ete  un  etre  vivant;  cet  etre  en  fut 
deverm  plus  terrible  encore;  et  Ton  eut  sauve  1'absurdite  de 
faire  voir,  entendre  et  parler  un  fantome  qui  n'a  ni  langue,  ni 
yeux,  ni  oreilles.  Yoila,  monsieur,  ce  que  j'aurais  voulu ;  mais 
j'ai  pense  que  quand  un  ouvrage  etait  porte"  a  un  haut  point 
de  perfection  et  que  1'effet  en  etait  grand,  il  valait  mieux  se 
taire  que  de  Jeter  de  1'incertitude  dans  les  ide~es  de  1'artiste  et 
que  de  1'exposer  a  gater  un  chef-d'oeuvre.  Je  vous  conseille 
done  de  ne  faire  aucune  attention  a  ce  que  je  viens  d' avoir  la 
temerite  de  vous  dire,  et  de  laisser  votre  monument  tel  qu'il 
est.  Ge  sera  toujours  un  des  plus  beaux  morceaux  de  sculpture 
qu'il  y  ait  en  Europe.  Je  suis,  etc.  » 

—  Le  roi  a  accorde  six  cents  livres  de  pension  a  M.  Colle, 
auteur  d'une  chanson  sur  la  conquete  de  Minorque,  qui  a  eu  un 
si  grand  succes1. 

1.  Nous  croyons  devoir  donner  cette  chanson  historique  ; 

I. 

Ces  braves  insulaires, 
Qui  sont,  qui  font  sur  mer  les  corsaites, 

Ailleurs  ne  tiennent  gueres  ; 

Le  Port-Mahon  est  pris, 
II  est  pris,  il  est  pris,  il  est  pris  : 

Us  en  sont  tout  surpris, 

11  est  pris,  il  est  pris. 

Ces  forbans  d'Angleterre, 
Ces  fous,  ces  fous,  ces  foudres  de  guerre, 

Sur  mer  comme  sur  terre, 
Des  qu'ils  sont  combattus,  sont  battus, 
Sont  battus,  sont  battus,  sont  battus. 

II 

Anglais,  vos  railleries, 
Ces  traits,  ces  mots,  ces  plaisanleries, 
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MM.  de  BulFon  et  Daubenton  viennent  de  donner  le  sixieme 
volume  de  I'Histoire  naturelle.  II  contient  1'histoire  et  la  des- 


Seraient-elles  taries? 

Seriez-vous  moins  plaisants 
A  present,  a  present,  a  present  ? 

Raillant  ou  combattant 

L'Anglais  vaut  tout  autant  : 

Avec  les  memes  graces, 
II  rit,  il  rend,  il  defend  ses  places. 

Ses  bons  mots,  ses  menaces 

Ont  les  memes  succes, 
A  peu  pres,  a  peu  pres,  a  peu  pres. 

Ill 

Beaux  railleurs  d*Angleterre , 
Nogent,  Melun,  le  coche  d'Auxerre 

A  vos  vaisseaux  de  guerre 

Ont,  pendant  cet  et£  , 
Resiste,  resiste,  resiste. 

Us  les  ont  maltraites , 

Us  les  ont  ecartes ; 

Notre  flotte  d'eau  douce 
Vous  voit,  vous  joint,  combat,  vous  repousse 

Et  jusqu'au  moindre  mousse , 

Tout  est  sur  nos  bateaux , 
Des  heros,  des  heros,  des  heros. 

IV 

Plein  d'une  noble  audace 
Richelieu  prosse,  attaque  une  place  ; 

Et  d'abord  il  terrasse 

Ses  ennemis  jaloux , 
Sous  ses  coups,  sous  ses  coups ,  sous  ses  coups 

Ni  portes,  ni  verrous, 

Ne  parent  a  ses  coups ; 

Sans  se  servir  d'echelles, 
L'honneur,  1'amour,  lui  pretent  des  ailes. 

Bastions  et  ruelles 

II  emporto  d'assaut 
De  plein  saut ,  de  plein  saut ,  de  plein  saut. 

Colle" ,  ail  Journal  duquel  nous  empruntons  cette  chanson  ,  et  qui  dit  meme , 
tout  en  le  rapportant,  que  lo  quatrieme  couplet  n'est  pas  de  lui,  ajoute :  «  Voici 
la  premiere  fois  que  j'ai  1'honneur  d'etre  chant<5  par  les  chantres  des  rues;  honneur 
que  je  pre"fere  a  celui  que  ma  chanson  a  eu  d'etre  chante"e  par  le  roi,  qui  a,  dit- 
on.  la  voix  fausse.  »  (T.  II,  p.  525.) 
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cription  du  Chat,  des  animaux  sauvages  en  general,  du  Cerf, 
du  Daim,  du  Chevreuil,  du  Lievre  et  du  Lap  in.  Yous  savez  que 
M.  de  Buffon  est  charge  de  1'histoire  naturelle,  et  M.  Daubenton 
de  la  description  et  de  la  partie  anatomique.  On  ne  parle  point 
a  Paris  du  travail  de  ce  dernier.  Comme  c'est  un  travail  de  re- 
cherche plus  utile  que  brillant,  il  n'interesse  guere  des  gens  qui 
ne  cherchent  qu'a  s'amuser  et  point  du  tout  a  s'instruire.  Nous 
ne  sommes  occupes  que  des  morceaux  de  M.  de  Buffon,  dont  les 
sujets  sont  plus  de  notre  gout,  et  qui  les  traite  avec  une  pompe, 
une  harmonie  et  une  magnificence  de  style  qui  ne  peuvent  man- 
quer  de  nous  tourner  la  tete.  En  effet,  c'est  une  chose  fort  sin- 
guliere  que  le  cas  qu'on  fait  a  Paris  du  style;  il  n'y  a  rien 
qu'on  ne  soit  sur  de  faire  reussir  par  ce  moyen.  Nous  avons  vu 
courir  et  applaudir  des  pieces  de  theatre  qui  etaient  absurdes 
et  froides  du  cote  de  1' action  et  de  1'intrigue,  qui  choquaient  le 
sens  commun  a  tous  les  instants,  mais  qui  se  soutenaient  par 
le  merite  d'etre  bien  ecrites.  Sans  aller  plus  loin,  le  Mediant, 
comedie  de  M.  Gresset,  en  est  un  exemple  frappant.  Avec  un 
gout  sur  et  severe,  on  ne  peut  s'empecher  de  voir  que  ce  n'est 
pas  la  une  piece,  les  details  les  plus  seduisants  n'y  tierment 
point  au  fond  du  sujet;  on  y  peut  tout  attaquer,  excepte"  le  style. 
Mais  a  Paris,  on  ne  sait  point  resister  a  ces  tableaux,  a  ces 
portraits,  a  mille  details  charmants,  et  cette  piece  a  eu  le  plus 
brillant  succes,  quoique  ce  n'en  soit  pas  une. 

Pour  revenir  a  VHistoirc  naturclle,  je  suis  bien  eloigne  de 
deprimer  le  merite  d'un  ecrivain  aussi  eleve  que  M.  de  Buffon; 
je  suis  persuade,  au  contraire,  que  c'est  a  M.  de  Voltaire,  a 
M.  Diderot  et  a  lui  que  nous  avons  1'obligation  d' avoir  consent 
la  force,  1'energie,  la  verite  et  la  vraie  beaute  du  style  au  milieu 
des  atteniats  que  des  copistes  serviles  de  M.  de  Fontenelle, 
philosophes  aussi  superficiels  que  mauvais  beaux  esprits,  out 
commis  pour  le  corrompre.  Mais  je  crois  que  le  merite  de 
M.  de  Buffon  perdra  de  son  eclat  chez  la  posterite  autant  que 
chez  les  etrangers.  La  beaute  de  rharmonie  tient  a  une  si 
grande  finesse  d'organes,  a  une  maniere  si  deliee  d'affecter 
1'oreille,  qu'elle  ne  se  fait  sentir  qu'a  un  petit  nombre  de  gens 
de  gout  residant  dans  la  capitale,  et  formes  par  un  long  exer- 
cice.  Elle  est  presque  perdue  pour  la  province  et  pour  les 
etrangers ;  elle  le  sera  totalement  pour  la  posterite  qui,  negli- 
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geant  la  forme,  ne  pourra  juger  que  les  idees  et  le  fond. 
Au  contraire,  la  reputation  de  M.  Daubenton  ne  pourra  que 
gagner  aupres  d'elle.  Son  merite  est  durable  et  solide;  seule- 
ment  il  n'appartient  pas  aux  oisifs  de  Paris  de  1'apprecier. 
Tenons-nous-en  done  aux  morceaux  de  M.  de  Buffon,  et,  pour  le 
juger  avec  severite",  soyons  perpetuellement  en  garde  centre 
la  majeste  et  la  poesie  Seduisantes  de  son  style.  S'il  lui  arri- 
vait  d'abuser  de  cet  instrument  dangereux  contre  les  inte- 
rets  de  la  verite,  il  serait  plus  coupable  qu'un  autre,  a  propor- 
tion que  ses  talents  sont  plus  grands  de  ce  cote,  C'est  done  un 
reproche  grave  que  j'ai  a  lui  faire  sur  1'eloge  pompeux  de  la 
chasse  qu'il  a  mis  a  la  tete  de  1'histoire  naturelle  du  Cerf.  Je  ne 
veux  pas  le  soupconner  d'avoir  voulu  faire  sa  cour  aux  grands, 
et  flatter  leur  gout  dominant  au  mepris  de  la  verite  et  de  ses 
droits  sacres,  ce  serait  une  bassesse  impardonnable.  De  vils 
courtisans  pourront  se  faire  1'odieuse  habitude  de  louer  tout  ce 
qu'ils  voient  faire  a  ceux  dont  ils  font  dependre  leur  existence 
inutile;  mais  le  philosophe  ne  doit  aux  princes  que  le  silence  ou 
la  verite.  Sans  croire  M.  de  Buffon  capable  de  1'avoir  trahie,  il 
faut  convenir  qu'il  n'y  a  rien  de  moins  philosophique  que  ce 
qu'il  dit  sur  la  chasse.  Si  son  nom  ne  m'en  imposait,  je  dirais 
volontiers  qu'il  a  fait  la  une  declamation  de  rhetorique  enfle"e 
de  mots,  depourvue  d'idees,  et  surtout  de  ce  sens  qui  ne  doit 
jamais  quitter  le  vrai  philosophe.  On  ri'a  qu'a  comparer  son 
morceau  avec  un  autre  sur  le  meme  sujet  qui  se  trouve  dans 
V  Encyclopedic  a  Farticle  Chasse  ou  Cerf  (je  ne  sais  auquel  des 
deux),  et  qui  est  de  M.  Diderot1,  on  verra  combien  le  langage 
de  la  vraie  philosophic  est  different  de  celui  de  M.  de  Buffon. 
En  effet,  sans  vouloir  etayer  la  verite  par  1'art  futile  des 
declamations  qui  la  deshonore,  il  n'y  a  point  de  plaisir  moins 
digne  d'un  etre  qui  pense  que  celui  de  la  chasse.  Avec  des  prin- 
cipes  moins  etroits,  on  pourrait  peut-etre  tolerer  celle  qui  pour- 
voit  a  la  nourriture  de  1'homme  et  meme  au  plaisir  de  la  table; 
mais  il  fallait  que  1'homme  fut  bien  degrade,  etun  animal  deprave 
en  tout  sens,  pour  avoir  reduit  en  principe  1'art  de  forcer  le 
cerf,  et  de  faire  expirer  dans  de  longs  tourments  1'animal  inno- 
cent et  tranquille  qui  habite  les  forets  sans  incommoder  aucune 

*     \.  C'est  a  1'articlc  Chasse. 
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creature  vivante,  et.  qui  n'emploie  la  force,  la  legerete,  la  ruse, 
tous  les  talents  qu'il  a  recus  de  la  nature,  qu'a  eviter  la  cruaute 
et  l'acharnement  d'un  ennemi  qu'il  n'a  jamais  offense.  Gette 
espece  de  chasse  n'est  done  aux  yeux  du  sage  que  1'occupation 
honteuse  et  coupable  d'un  insense,  cent  fois  plus  farouche  que 
la  b6te  qu'il  poursuit,  et  qui,  meprisant  les  lois  de  la  nature, 
en  trouble  sans  cesse  1'ordre  et  1'harmonie.  Je  sais  que  la  plu- 
part  de  ceux  qui  en  font  leur  amusement  journalier  ne  sont  pas 
coupables  a  ce  point-la;  ils  se  livrent  a  un  exercice  qu'ils  croient 
noble  et  bonne" te;  ils  sont  bien  eloignes  de  s'en  faire  un  crime; 
mais  la  reflexion  aurait  du  les  eclairer  et  les  convaincre  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  barbare  et  de  plus  oppose  a  la  generosite 
dont  ils  se  piquent  que  de  chercher  son  amusement  dans  les 
tourments  et  dans  le  long  supplice  d'un  etre  vivant;  et  si  1'ha- 
bitude,  1'education  et  Tusage  les  detournent  de  ces  reflexions, 
du  moins  ceux  qui  pensent  et  qui  passent  leur  vie  dans  la  re- 
cherche de  la  verite  ne  doivent  jamais  la  trahir  ni  negliger  ses 
augustes  droits.  Je  ne  suis  nullement  de  1'opinion  du  citoyen 
Rousseau  qui,  dans  ses  acces  de  bile,  dit  volontiers  qu'il  faut 
laisser  chasser  les  princes,  de  peur  qu'ils  ne  fassent  pis. 

Un  autre  reproche  qu'on  peut  faire  a  M.  deBuffon,  et  que  ses 
ennemis  ont  repete  avec  trop  d'amertume,  est  qu'il  est  trop 
engoue  de  ses  systemes.  II  s'etait  un  peu  corrige  de  ce  defaut ;  du 
moins  il  m'a  paru  que  le  Discours  sur  la  nature  des  animaux, 
qui  se  trouve  dans  le  quatrieme  volume,  en  etait  absolument 
exempt ;  mais  1'engouement  a  repris  le  dessus,  et  les  systemes 
reparaissent  partout  ou  il  y  a  quelque  lueur  favorable,  avec  une 
confiance  qui  ne  convient  qu'a  la  verite.  G'est  une  chose  fort  sin- 
guliere  que  cette  ivresse  des  esprits  systematiques ;  ils  elevent 
dans  leur  tete  un  echafaud  artistement  arrange,  complique  avec 
une  science  merveilleuse,  et  ne  portant  sur  rien.  Au  premier 
aspect  la  hardiesse  de  leurs  idees  leur  plait,  la  nouveaute  les 
seduit;  ils  s'en  imposent  bientot  a  eux-memes,  et,  oubliant  que 
leur  edifice  manque  de  fondement  et  de  solidite,  ils  lui  accor- 
dent  toutes  les  prerogatives  de  la  verite,  et  hai'ssent  volontiers 
ceux  qui,  souvent  sans  y  toucher,  renversent  tous  ces  chateaux 
de  cartes  par  un  souffle  de  la  vraie  philosophic.  Ils  parviennent 
enfm  a  ne  plus  voir  que  leurs  systemes,  a  ne  s'occuper  qu'a 
sauver  les  deTairts  qu'ils  leur  connaissent  mieux  que  personne, 
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a  negliger,  meme  a  corrompre,  en  leur  faveur,  les  verites  qui 
leur  seraient  fatales.  M.  cle  Btilfon  m'a  toujours  etonne  par  Tin- 
time  conviction  qu'il  parait  avoir  de  la  certitude  de  sa  theorie 
de  la  terre.  Si  elle  etait  du  petit  nombre  de  ces  verites  evidentes 
sur  lesquelles  il  ne  saurait  y  avoir  deux  opinions,  il  ne  pour- 
rait  en  parler  avec  plus  de  confiance.  M.  Rousseau  est  dans  le 
ni6me  cas.  Gomme,  selon  son  systeme,  1'etat  des  sauvages  est  a 
peu  pres  le  plus  conforme  a  la  nature,  il  n'y  a  point  de  dou- 
ceur, de  vertu  et  de  felicite  qu'il  n'y  trouve ;  surtout  il  en  exclut 
jusqu'a  la  possibility  du  crime.  En  vain  1'histoire  impartiale  et 
vraie  lui  repre"sente-t-elle  que  I'homme  sauvage  est  naturelle- 
ment  porte  au  ressentiment  et  a  la  vengeance ;  que  ses  soup- 
gons  sont  prompts,  ses  haines  cruelles  et  ineffacables,  le  citoyen 
de  Geneve  oppose  a  un  fait  si  connu  1'assurance  intrepide  que 
le  sauvage  ne  connait  point  le  ressentiment,  et  qu'aussitot  que 
le  mal  cesse,  il  en  perd  le  souvenir  et  1'envie  de  se  venger  qu'il 
n'a  jamais  concue. 

Ge  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  c'est  que  les  esprits 
systematiques  apercoivent  a  merveille  1'engouement  de  leurs 
camarades  pour  des  chimeres,  et  qu'ils  ne  se  doutent  jamais 
d'etre  dans  le  meme  cas.  J'ai  pense  quelquefois  que  cette 
prevention  leur  etait  peut-etre  necessaire  pour  donner  a  leurs 
idees  cette  chaleur  et  cette  force  qu'on  leur  remarque.  En 
effet,  s'ils  pouvaient  prevoir  I'ecroulement  d'un  edifice  qui 
leur  coute  tant  de  soins  et  de  peines,  comment  pourraient-ils 
songer  a  1'elever  avec  une  certaine  fierte?  Le  modeste  et  humble 
sceptique  est  presque  toujours  en  silence;  il  arrache  bien  a 
1'erreur  et  au  mensonge  le  masque  de  la  verite;  il  en  aper- 
coit  des  lueurs,  mais  ce  ne  sont  que  des  lueurs.  II  sait  qu'il 
n'est  pas  permis  aux  faibles  mortels  de  penetrer  jusqu'a  elle, 
et  qu'ils  doivent  -se  borner  &  1'entrevoir  avec  respect.  Si  la  vraie 
philosophic  pouvait  jamais  s'etablir  parmi  les  hommes,  il  y  a 
apparence  qu'on  n'ecrirait  guere,  et  je  ne  vois  pas  qu'il  y  eut 
grand  mal  a  cela;  mais  on  ne  se  hai'rait,  ni  Ton  ne  se  persecu- 
terait  pour  de  vaines  opinions,  et  je  vois  que  ce  serait  un  grand 
bien.  Laissons  cependant  aux  philosophes  leur  amour  pour  les 
systemes  :  c'est  le  sort  de  1'esprit  humain  de  s'en  laisser  se"- 
duire.  II  ne  faut  pas  oter  aux  enfants  leurs  poupees;  qu'ils  les 
embellissent  a  leur  fantaisie,  qu'ils  leur  pretent  toutes  les  graces, 
in.  20 
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tous  les  attraits  dont  ils  pourront  les  orner,  il  n'y  a  point  cle 
mal  a  tout  cela;  mais  qu'ils  ne  s'avisent  jamais  d'en  faire  des 
idoles,  ni  de  vouloir  nous  forcer  a  les  encenser  et  a  nous  pros- 
terner  devant  elles. 


15  novembra  175G. 

M.  de  Voltaire  a  mis  dans  ses  oeuvres  un  petit  chapitre  inti- 
tule Sottises  des  deux  parts1,  qu'il  ne  serai t  pas  difficile  d'aug- 
menter  tous  les  ans  de  quelques  volumes  in-folio.  Geux  qui  se 
persuadent  que  c'est  la  sagesse  qui  gouverne  le  monde  prou- 
vent  par  leur  croyance  qu'ils  ne  le  connaissent  guere.  En  peu 
d'experience  suffit  pour  voir  que  la  sottise  se  mele  de  tout, 
qu'elle  fait  les  grandes  et  les  petites  affaires,  et  c'est  un  grand 
probleme  a  resoudre  que  de  savoir  si  Ton  reussit  a  force  de 
bevues,  ou  si  ce  sont  celles  des  autres  qui  contribuent  au  suc- 
ces  de  nos  affaires  a  raison  du  contre-poids  qu'elles  opposent  a 
nos  propres  sottises.  A  parler  sincerement,  je  suis  bien  con- 
vaincu  que  ce  n'est  pas  la  sagesse  qui  conduit  les  affaires,  que 
les  plus  grands  evenements  politiques  tiennent  a  des  riens,  et 
qu'a  la  fin  d'une  operation,  c'est  celui  qui  a  fait  le  moins  de 
sottises  qui  1'emporte  sur  ses  concurrents.  L'Anpeterre  a  fait 
bien  des  sottises  depuis  deux  ans;  comme  elles  ont  compromis 
son  honneur  et  sa  gloire,  on  peut  dire  qu'elles  passent  la  rail- 
lerie.  Perdre  son  honneur  pour  surprendre  deux  vaisseaux  de 
guerre  frangais  et  quelques  centaines  de  batiments  marchands, 
c'est  jouer  a  un  fort  mauvais  jeu,  en  sot  et  en  fripon.  II  me 
semble  que  les  Anglais  commencent  a  s'en  apercevoir  eux- 
memes;  car,  lorsque  le  fanatisme  a  jete  toute  cette  epaisse 
fumee  dont  il  couvre  quelquefois  les  nations,  la  lumiere  revient 
dissiper  les  nuages,  et  la  ve"rite  reparait.  Si  le  peuple  britan- 
nique  se  ravise  un  peu  tard  de  calmer  ses  emportements,  heu- 
reusement  pour  lui  nous  ne  manquerons  pas  de  notre  cote  de 
faire  quelques  sottises  qui  gateront  le  plus  beau  role  qu'il  y  ait 
jamais  eu.  On  vient  de  traduire  de  1'anglais  une  brochure  qui 
a  eu  beaucoup  de  succes  ici.  L'original  est  intitule  Quatricme 
lettre  au  peuple  anglais.  Le  traducteur  francais  a  cru  devoir  y 

1.  Dictionnaire  philosophi^ue . 
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suostituer  pour  litre  le  Peuple  inslruii*,  el  ce  litre  est  tres- 
convenable  :  car  1'auteur  de  cetle  lellre  n'esl  occup6  qu'a  faire 
au  peuple  anglais  un  lableau  fidele  de  la  conduite  du  ministere 
britannique  dans  la  querelle  qu'il  a  suscilee  a  la  France.  Vous 
lirez  cette  brochure  avec  grand  plaisir.  Vous  y  trouverez  de  la 
chaleur,  de  la  vehemence,  et  une  declamation  qui  plait;  vous  n'y 
verrez  point  d'ordre  ni  de  melhode,  et  cela  ne  me  deplail  point. 
La  seule  faute  que  j'y  trouve,  c'est  que  1'auteur  est  quelquefois 
un  peu  diffus.  Le  morceau,  par  exemple,  qui  expose  1'absurdite 
du  ministere  anglais  d'avoir  fait  deux  traites  contradictoires,  1'un 
avec  la  Russie,  1'autre  avec  le  roi  de  Prusse,  lout  ce  morceau 
est  Irop  long,  et  en  perd  son  effet;  il  elait  aise  de  le  rendre 
concis  el  vigoureux.  L'ironie  qui  regne  dans  eel  ouvrage  esl 
bonne.  L'auleur  lance  quelquefois  des  Irails  de  sarcasme  qui 
me  semblenl  tout  a  fail  dans  le  goul  de  Demoslhene.  On  dil 
dans  la  preface  que  eel  auleur  est  un  medecin  donl  le  nom 
n'esl  pas  inconnu  a  Paris;  il  y  est  venu  il  y  a  quelques  anne"es. 
D'aulres  m'ont  assure  que  ce  morceau  etait  de  M.  Pitt,  qui,  a 
ce  qu'on  dit  encore,  vient  de  remplacer  M.  Fox  dans  le  posle 
de  secretaire  d'Ktat  que  ce  dernier  a  quille.  Quoi  qu'il  en  soil, 
je  crois  qu'il  ne  sera  pas  aise  au  minislere  anglais  d'y  repondre 
d'une  maniere  plausible.  La  conduile  de  la  cour  de  Londres,  au 
jugement  de  toule  1'Europe,  a  ele  si  deshonnele,  si  mal  con- 
certee,  si  extravagante,  qu'il  ne  lui  restait  qu'un  moyen  de  se 
sauver  de  la  honle  :  c'etail  celui  de  re"ussir  dans  1'injusle  projel 
qu'elle  avail  concu  d'aneanlir  la  marine  francaise.  Mais  apres  la 
malheureuse  campagne  que  les  Anglais  viennenl  de  faire,  ayanl 
perdu  rile  de  Minorque,  leurs  affaires  en  Amerique  e"tant  tota- 
lemenl  ruinees,  el  n'ayanl  a  se  consoler  de  leurs  perles  que  par 
le  succes  de  leurs  piraleries,  quelle  doil  elre  leur  confusion,  el 
que  seraienl-ils  devenus  si,  connaissanl  ses  avantages,  la  France 
eul  su  se  lenir  Iranquille  sur  lerre,  suivanl  le  plan  qu'elle  avail 
adopte  ? 

L'auteur  du  Peuple  instruil  prouve  evidemmenl,  et  tous 
les  gens  eclaires  ne  sauraienl  s'empecher  de  voir  que  le  roi 

1.  Le  Peuple  instruit,  ou  les  Alliances  dans  lesquelles  les  ministres  de  la  Grande- 
Bretagne  ont  engage  la  nation,  traduit  de  I'anglais  (de  Shabbear,  m6decin,  par 
Genet),  1750,  in-12.  L'auteur  anglais  est  mort  en  1788,  ag<§  de  soixante-dix-neuf 
ans.  (T.) 
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de  Prusse,  en  se  liant  avec  PAngleterre  pour  le  maintien  du 
repos  en  Allemagne,  ne  faisait  que  seconder  les  vues  du  minis- 
tere  de  France,  dont  1'objet  principal  etait  d'eviter  la  guerre  de 
terre  pour  donner  toute  son  attention  a  sa  marine.  11  n'y  a 
qu'un  roi  inquiet  de  son  electoral,  et  sacrifiant  les  interets  de 
son  peuple  a  la  surete  de  son  patrimoine,  qui  put  faire  de  pa- 
reils  traites.  Toute  la  politique  de  la  cour  de  Londres  aboutil  a 
ce  but  unique  et  favori :  la  conservation  et  la  prosperite  des 
&ats  de  Hanovre.  Quel  est  done  le  funeste  aveuglement  qui  em- 
peche  la  France  de  profiler  de  cette  conduite  si  contraire  a  1'm- 
terel  national  des  Anglais,  et  de  fonder  sur  la  mauvaise  poli- 
tique de  ses  ennemis  le  plan  de  ses  mesures  pour  contenir  dans 
de  justes  bornes  la  puissance  de  ses  rivaux  !  Au  lieu  de  voir  le 
trait6  du  roi  de  Prusse  avec  les  Anglais  tel  qu'il  est,  c'est-a-dire 
avantageux  a  la  France,  nous  avons  cru,  par  je  ne  sais  quel  gout 
pour  les  antitheses,  qu'il  fallait  nous  lier  en  revanche  avec  la 
cour  de  Vienne,  quoiqu'il  ne  fut  difficile  de  prevoir  que  ce  traite 
mettrait  necessairement  le  feu  aux  quatre  coins  de  1'Europe,  et 
preparerait  a  la  France  meme  des  guerres  pour  plusieurs  siecles. 
II  ne  fallait  pas  etre  Men  fin  pour  soupconner  1'envie  qu'a  la 
maison  d'Aulriche  de  reprendre  la  Silesie  et  d'ecraser,  s'il  etait 
possible,  la  puissance  du  roi  de  Prusse,  de  facon  qu'elle  ne  put 
jamais  lui  etre  redoutable.  Quel  malheur  pour  la  France  si  les 
desseins  de  la  cour  de  Yienne  pouvaient  s'effectuer,  et  quelle 
folie  de  la  seconder  dans  ses  projets !  La  puissance  du  roi  de 
Prusse  ne  peut  jamais  devenir  nuisible  a  la  France;  au  con- 
traire, malgre  ses  liaisons  passageres  avec  les  Anglais,  c'est  un 
allie  necessaire  et  utile  du  roi,  et  le  seul  redoutable  a  noire 
ennemie  naturelle,  la  maison  d'Autriche.  Groit-on  que  cette  mai- 
son, seconded  par  la  France,  bornera  son  ambition  a  abattre  la 
puissance  du  roi  de  Prusse  et  a  donner  au  corps  germanique 
des  lois  d'une  maniere  despotique?  Oubliera-t-elle  dans  la  suite 
qu'elle  posseda  jadis  le  royaume  de  Naples  et  la  Lombardie 
(pour  ne  point  pousser  ces  conjectures  plus  loin),  et  i'envie  de 
chasser  les  Bourbons  de  1'Italie  ne  pourra-t-elle  jamais  revenir? 
Serait-on  assez  absurde  pour  dire  -qu'alors  nous  saurons  bien 
1'arreter,  et  ne  serait-ce  pas  le  comble  de  la  sottise  que  de  se 
prepares  des  maux  et  des  guerres  pour  plus  d'une  generation? 
Toute  la  politique  de  la  cour  de  France  de  ce  cote  aurait  du 
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avoir  pour  objet  de  soutenir  le  roi  cle  Prusse  et  de  lui  donner, 
s'il  etait  possible,  une  plus  grande  consistance.  C'6tait  peu  con- 
naitre  le  genie  autrichien  que  de  s'attendre  de  sa  part  a  une 
moderation  qu'il  n'a  jamais  connue  dans  la  prosperite  et  dans 
1'apparence  du  succes;  les  procedes  injurieux  du  conseil  aulique 
contre  le  roi  cle  Prusse  sont  une  preuve  que  ce  g£nie  anime 
toujours  la  maison  d'Autriche.  La  politique  actuelle  est  un  atten- 
tat  contre  la  liberte  du  corps  germanique,  et  une  violation  ma- 
nifeste  de  la  derniere  capitulation  imperiale. 

Voila  bien  des  ernbarras  qu'on  a  attires  a  la  France  par  un 
trait  de  plume;  il  n'y  a  que  les  Anglais  qui  y  aient  gagne. 
Le  roi  de  Prusse,  force  de  pre>enir  les  desseins  de  la  cour  cle 
Yienne,  a  absorbe  toute  notre  attention.  La  mauvaise  conte- 
nance  des  Anglais  nous  echappe,  et,  la  guerre  devenant  gene- 
rale,  la  France  perdra  peut-etre  un  moment  unique  et  inesti- 
mable, celui  de  retablir  sa  marine  et  de  la  rendre  a  jamais 
respectable  a  ses  rivaux.  On  ferait  done  une  fort  bonne  brochure, 
a  1'imitation  de  1'anglaise,  qu'on  intitulerait  non  le  Peuple 
francais  instruit,  car  il  n'est  point  aveugle  sur  ses  vrais 
interets,  seulement  ce  n'est  pas  lui  qui  decide  et  conduit  les 
affaires ;  mais  il  faudrait  dire  :  le  Ministere  francais  instruit. 
Or,  comme  le  ministers  de  France  n'aime  pas  toujours  a  etre 
remontre,  surtout  par  des  particuliers,  1'honnete  homme  qui 
s'en  aviserait  pourrait  fort  bien  etre  confondu  avec  des  La 
Beaumelle  et  aller  coucher  a  la  Bastille.  Ge  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que,  pour  culbuter,  comme  j'ai  dit,  par  un  trait  de  plume, 
le  systeme  de  1'Europe  entiere,  systeme  etabli  depuis  plusieurs 
siecles,  combine  par  le  ge"nie  eleve  et  profond  de  Henri  IV  et 
de  Richelieu,  il  faut  etre  ou  un  homme  de  g6nie  ou  un  imbe- 
cile. C'est  la  pourtant  1'effet  necessaire  de  notre  traite  avec  la 
maison  d'Autriche.  Les  suites  qui  en  r6sulteront  nous  appren- 
dront  si  c'a  et6  1'ouvrage  du  genie  ou  de  la  sottise.  En  atten- 
dant que  nous  soyons  mieux  eclaires,  je  me  permettrai 
quelques  petites  questions,  comme  par  exemple  celle-ci  :  Que 
deviendra  le  corps  germanique  si  la  maison  d'Autriche  reussit  a 
ecraser  la  Prusse?  Dans  le  meme  cas,  que  fera  1'Espagne  aper- 
cevant  le  danger  imminent  de  ses  infants  etablis  en  Italie  et 
sollicites  par  les  Anglais  et  par  le  roi  de  Sardaigne  clont  les 
interets  deviennent  les  siens?  Que  feront  la  Suede,  notre  alliee 
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depuis  tant  de  siecles,  et  le  Danemark,  si  les  Russes  penetrent 
par  la  force  dans  I'empire?  Comment  fera-t-on  au  milieu  de  ces 
troubles  et  dans  une  situation  d'affaires  si  extraordinaire,  pour 
procurer  a  1'Europe  une  paix  solide  et  durable? 

—  Les  associes  au  privilege  du  Journal  etr  anger  viennent 
de  remercier  M.  Freron.  M.  Deleyre,  auteur  de  \  Analyse    du 
chancelier  Bacon,  est  charge  de  la  direction  de  cet  ouvrage,  sous 
les  auspices  de  M.  le  chevalier  d'Arcq,  qui  est  un  des  associes. 

—  L'  Academic  royale  de  musique  a  donne  a  Paris,  pendant 
le  voyage  de  Fontainebleau,  un  petit  acte  que  les  auteurs  ontfait 
proner  dans  toutes  les  gazettes,  quoiqu'il  n'eut  eu  aucun  succes 
ici.  II  etait  intitule  Celime*  ou  le  Temple  de  I  'Indifference  de- 
truit  par  V  Amour1.  Les  paroles  sont  de  M.  de   Chennevieres, 
conseille,  a  ce  qu'on  dit,  par  M.  de  Cahusac,  et  la  musique  de 
M.  le  chevalier  d'Herbain,  fort  bon  militaire  sans  doute,  mais 
musicien  des  plus  me'diocres.  G'est  une  divinit6  bien  piquante 
que  Flndifference.   Soutenue   par    le    chant  de  Mlle  Fel  et  par 
quelques  applaudissements  d'amis  repandus  dans  le  parterre, 
elle  n'a  pas  su  le  secret  d'echauffer  le  public  en  sa  faveur.  Je 
ne  parle  point  de  toutes  les  mauvaises  pieces  qu'on  donne  sue- 
cessivement  au  Theatre-Italien  et  qui  retombent  dans  1'oubli  le 
jour  me"  me  de  leur  representation.  Les  succes  et  les  chutes  sur 
ce  theatre  sont  egalement  indifferents  aux  gens  de  gout.    Les 
acteurs  de  la  Comedie-Francaise,  de  retour  de  Fontainebleau, 
preparent  la  Fille  d'Aristide,  piece  nouvelle,  de  Mme  de  Graf- 


—  Lcttre  de  M.   Z)***  a  M.  L***,  au  sujet  de  la  noblesse 
commercante  2.  Nouvelle  dissertation  sur   cette  matiere.  L'  au- 
teur se  declare  contre  cette  idee.  II  traite  en  passant  la  ques- 
tion de  la  tolerance   des  protestants  et  celle  de  nos  colonies, 
surtout  de  la  Louisiane. 

—  A  propos  de  la  tolerance  des  protestants,  il  a  paru  une 
brochure  assez  plaisante  sur  ce  sujet,  intitulee  Petit  Ecrit  sur 
une  matiere  inleressante  3.  C'est  une  assez  bonne  plaisanterie 

1.  Representc  pour  la  premiere  fois  le  28  septembre  1756. 

2.  (Par  1'abbe"  de  La  Goste.)  S.  L,  1756,  in-8. 

3.  Petit  Ecrit  sur  une  matiere  inte'ressante  :  la  Tolerance.  Toulouse,  chez  Pierre 
1'Agneau,  rue  de  PInquisition,  a  1'image  de  Saint-Dominique,  1756,  in-8.  L'auteurv 
Morellet,  ctait  docteur  de  la  maison  de  Sorbonne. 
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des  intolerants.  L'auteur  suppose  que  le  roi  va  faire,  en  Ame- 
rique,  la  conquete  des  colonies  anglaises,  et  comme  elles  sont 
habitees  par  des  heretiques,  il  propose  les  moyensles  plus  doux, 
a  ce  qu'il  dit  (comme  la  prison,  la  violence,  le  feu,  etc.),  pour 
obliger  tous  ces  peuples  de  rentrer  dans  le  giron  de  1'Eglise. 
Vous  trouverez  a  la  tete  de  la  brochure  une  epigraphe  fort  hen- 
reuse  tiree  des  livres  de  Moi'se,  car  vous  savez  que  le  Dieu  des 
Juifs  inspirait  a  son  peuple  de  grands  sentiments  de  douceur 
et  d'lmmanite  pour  les  nations  vaincues.  On  m'a  assure"  que 
1'auteur  du  Petit  Bcrit  etait  docteur  en  Sorbonne.  II  faut  tout 
esperer  si  la  banniere  de  la  philosophie  peut  jamais  percer  dans 
les  reduits  obscurs  de  la  theologie  et  de  ses  docteurs. 

-  M.  de  Saint-Foix  vient  de  dormer  la  troisieme  partie  de 
ses  Essais  historiques  sur  Paris.  Gelle-ci  vous  amusera  beau- 
coup  moins  que  les  deuxprecedentes.  G'estune  chose  bien  ridi- 
cule que  les  preventions  de  1'auteur,  et  le  respect  et  1'admira- 
tion  qu'il  exige  pour  son  ouvrage,  assez  amusant,  mais  mediocre 
et  par  son  objet  et  par  son  execution. 

-  M.    de   Ghamousset,  connu  par  le  projet  d'une  maison 
d' association  de  malades  qui  n'a  eu  aucun  succes,   vient  de 
donner  Deux  Memoires^  Vun  sur  la  conservation  et  la  destina- 
tion des  en f ants  trouvesj  Vaulre  sur  les  biens  de  I'hopital  Saint- 
Jacques,  a  Paris1.  L'auteur  a  de  bonnes  intentions,  mais  peu 
d' esprit;  il  ne  reussira  jamais. 


DECEMBRE 


ler  decembre  1756. 


M.  Pierre,  premier  peintre  de  M.  le  due  d'Orleans,  un  des 
plus  c61ebres  professeurs  de  I'Acaclemie  royale  de  peinture, 
etait  occupe  depuis  plusieurs  annees  a  peindre  la  grande  cou- 
pole  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  a  Saint-Roch,  eglise  paroisr 


1.  Publics  en  un  volume  in-12,  ces  doux  Memoires  ont  etc  rcimprimes  dans  les 
OEuvres  de  1'auteur,  Paris,  1783,  in-S. 
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siale  de  Paris.  Ge  plafond  vient  d'etre  fmi,  decouvert  et  expose 
aux  regards  et  au  jugement  du  public.  Je  n'entrerai  point  dans 
le  detail  de  cet  ouvrage  immense;  la  lettre  que  je  joins  ici,  et 
qu'on  a  insere"e  dans  les  feuilles  de  Freron,  vous  en  donnera 
une  idee  suffisante1.  G'est  dommage  que  1'auteur  n'ait  pas  ete 
plus  sobre  dans  ses  louanges.  II  est  des  amis  trop  zeles  et  indis- 
crets  qui  nous  font  plus  de  tort  par  la  chaleur  et  par  les  exage- 
rations  de  leurs  eloges,  que  nos  ennemis  par  1'amertume  de 
leurs  critiques.  II  n'y  a  que  les  sots  qui  soient  les  dupes  de  ces 
proneurs ;  encore  ne  le  sont-ils  pas  longtemps.  Le  jugement 
eclaire  et  equitable  des  gens  d'esprit  prend  le  dessus  tot  ou 
tard,  et  fixe  celui  du  public.  M.  Pierre  doit  done  savoir  fort 
mauvais  gre  a  ses  amis  du  peu  de  discernement  qu'ils  ont  mis 
dans  1'enthousiasme.  Le  public  sans  eux  1'aurait  jug6  avec  plus 
d' indulgence,  et,  a  moins  d'etre  Raphael  ou  Michel-Ange,  quel 
est  1'artiste  qui  n'en  ait  pas  besoin?  Pour  moi,  je  parlerai  de  ce 
plafond  avec  la  liberte  que  mon  devoir  et  1'amour  de  la  verite 
me  prescrivent,  et  je  n'oublierai  point  que  le  jugement  d'un 
ignorant  tel  que  moi  ne  saurait  tirer  a  consequence. 

Le  grand,  et  peut-etre  le  seul  merite  de  cet  ouvrage,  me 
parait  consister  dans  la  composition  pittoresque.  On  peut  dire 
que  1'ensemble  fait  un  assez  grand  effet,  et  qu'il  ne  faut  pas  peu 
de  talent  pour  aligner,  grouper  et  Her  un  nombre  prodigieux 
de  figures,  sans  confusion  et  sans  fatigue  pour  le  spectateur. 
G'est  la  la  partie  que  les  amis  de  M.  Pierre  auraient  pu  vanter 
sans  craindre  un  desaveu  de  la  part  du  public;  c'est  la,  ce  me 
semble,  ou  il  fallait  s'arre'ter,  et  nous  demander  de  1'indulgence 
pour  tout  le  reste,  surtout  en  nous  faisant  remarquer  que  c'est 
le  coup  d'essai  de  M.  Pierre  en  ce  genre,  et  qu'il  faut  juger 
favorablement  tous  ceux  qui  s'essayent.  Point  du  tout.  A  s'en 
rapporter  a  ces  messieurs,  peu  s'en  faut  que  M.  Pierre  ne  nous 
fasse  oublier  les  Raphael  et  les  Can-ache,  et  qu'on  ne  doive 
proscrire  tous  les  chefs-d'oeuvre  de  1'Italie  moderne,  pour  mieux 
admirer  le  plafond  de  la  coupole  de  Saint-Roch.  Quelle  sottise  ! 
Mais  apres  avoir  accorde  a  ce  morceau  un  ensemble  qui,  malgre 
une  certaine  monotonie,  fait  assez  d'effet,  voyons  ce  qu'on  peut 

1.  Cette  lettre  manque  dans  le  manuscrit.  Dans  I'Annee  litteraire  1756,  t.  VI, 
p.  264,  elle  suit  la  lettre  memo  de  Fre>on  sur  la  coupole ;  elle  est  signde  :  Sireuil. 
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dire  sur  le  reste.  On  sait  ce  que  c'est  que  le  colons  de  1'ecole 
francaise;  ii  est  presque  toujours  faible  et  faux  :  c'est  la  partie 
honteuse  de  nos  peintres.  Celui  de  M.  Pierre  ne  retablira  pas 
leur  reputation  de  ce  cote-la ;  il  est  gris,  faible  et  deplaisant. 
Les  nuages  dont  il  a  garni  son  ciel  sont  si  lourds,  si  noirs,  si 
orageux  qu'ils  ressernblent  plutot  a  des  rochers,  et  qu'on  s'at- 
tend  a  des  coups  de  tonnerre  qui  ne  conviennent  guere  au 
moment  doux  et  paisible  de  1'Assomption  de  la  Vierge.  Quoique 
M.  Pierre  dessine  en  general  correctemenl,  la  plupart  de  ses 
figures  sont  estropiees,  et  ont  parcette  raison  un  air  miserable. 
11  est  vrai  qu'on  ne  saurait  etre  trop  indulgent  pour  un  peintre 
qui  plafonne  pour  la  premiere  fois  de  sa  vie,  et  que  M.  Pierre  a 
rencontre  plus  de  difficulty's  qu'un  autre  de  ce  cote".  N'ayant 
jamais  pu  decouvrir  sa  coupole  tout  entiere,  il  ne  lui  a  presque 
pas  ete  possible  de  juger  d'en  bas  avec  quelque  suret6  de  1'effet 
de  ses  figures  et  des  corrections  dont  elles  avaient  besoin.  Le 
grand  defaut  de  ce  peintre  consiste  dans  le  defaut  de  beaute  et 
de  caractere  de  ses  tetes;  c'est  un  defaut  d'autant  plus  capital 
qu'il  est  irreparable,  et  qu'il  depose  pour  ainsi  dire  centre  le 
g6nie  de  1'artiste.  Dans  tout  ce  que  je  connais  de  M.  Pierre,  et 
nommement  dans  cette  coupole,  il  ne  se  trouve  pas  une  tete 
remarquable.  La  figure  de  la  Vierge  est  ignoble,  quoi  qu'en  dise 
le  panegyriste  :  les  libertins  disent  qu'elle  a  1'air  d'une  fille. 
Gette  draperie  blanche  qu'on  vante  tant  me  parait  si  mal  plis- 
see,  et  avoir  quelque  chose  de  si  raide,  qu'elle  donne  a  la  Vierge 
un  air  de  statue  et  de  marbre.  Toutes  les  autres  figures  sont 
dans  le  meme  cas;  malgre  leur  grand  nombre  vous  n'y  trouve- 
rez  pas  une  tete  de  distinction;  elles  sont  toutes  si  mesquines 
et  si  miserables  qu' elles  font  pitie.  II  y  a  entre  autres  un  cer- 
tain Josue  plus  sec,  plus  have,  plus  decharne  qu'aucun  des 
matamores  echappes  du  camp  de  Pirria.  Le  saint  Jean,  qu'on 
A  ante  encore,  n'apas  trouve  grace  aux  yeux  des  connaisseurs; 
ils  pretendeni  que  bien  loin  qu'il  paraisse  porte  sur  1'aile  des 
vents,  et  qu'il  semble  percer  la  voute,  il  a  au  contraire  Fair  de 
tomber  en  bas,  quoiqu'il  soit  appuye  sur  une  nuee  qui  parait 
avoir  ete"  taillee  dans  du  roc  vif.  11  ne  serait  pas  difficile  d'entrer 
dans  des  details  plus  longs  et  plus  exacts,  sur  toutes  les  par- 
ties de  cette  machine  pittoresque;  mais  ceci  doit  suffire.  A 
1'egard  de  la  composition  poetique,  vous  en  pourrez  juger  par 
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la  lettre  imprimee;  je  la  crois  tres-vicieuse.  L'assomption  dela 
Yierge  est  peut-etre  un  fort  mauvais  sujet  a  traiter  :  c'est  mon 
opinion  du  moins;  mais  I'liomme  de  genie  sait  tirer  parti  meme 
d'un  sujet  ingral.  II  n'y  a  rien  dans  le  monde  qui  puisse  em- 
pecher  le  genie  de  se  montrer ;  et  tous  les  grands  hommes 
d'ltalie  ont  bien  prouve  ce  que  j'avance  par  la  maniere  dont 
ils  ont  traite  ce  meme  sujet  dont  il  est  question  ici.  La  compo- 
sition deM.  Pierre  pecbe  par  le  defaut  d'unite  et  de  liaison,  et 
marque  en  cela  je  ne  sais  quelle  sterilite  de  genie.  Tous  ces 
etres  dont  il  a  juge  a  propos  de  meubler  son  ciel  ne  tiennent 
point  du  tout  a  son  sujet.  Quand  on  lui  passerait  la  presence 
des  apotres  et  des  martyrs  de  la  loi  chretienne,  on  demanderait 
encore  par  quel  hasard  les  patriarches,  les  prophetes,  les 
femmes  et  les  guerriers  de  1'Ancien  Testament  se  trouvent  ici; 
quelle  liaison  Adam,  Noe,  Josue,  Judith,  Esther,  Mardochee, 
ont-ils  avec  1'assomption  de  la  Yierge?  Ils  sont  la,  dit-on,  pour 
admirer  les  merveilles  dont  ils  ont  ete  les  symboles,  etc.  Si 
cette  raison  etait  bonne,  tout  ce  qu'on  a  dit  sur  1'unite  de  1'ac- 
tion,  sur  le  rapport  des  details  a  1'objet  principal,  serait  faux, 
et  on  ne  pom-rait,  par  exemple,  traiter  aucun  sujet  du  Nouveau 
Testament  sans  y  rappeler  ceux  qui  dans  1'Ancien  en  ont  ete 
les  symboles.  A  la  faveur  de  cette  regie,  les  poe'tes  et  les 
peintres  auraient  un  secret  sur  de  remplir  la  scene  ou  I'action 
se  passe  de  quantity  de  figures ;  mais  comme  les  figures  ne 
tiendraient  pas  directement  au  sujet,  ce  secret  serait  aussi  in- 
faillible  pour  rendre  I'action  principale  et  I' ensemble  froids  et 
sans  efTet.  Je  ne  parle  point  de  1'absurdite  des  habits  et  des  sym- 
boles par  lesquelson  a  songea  caracteriser  les  differents  temoins 
de  1'assomption ;  depuis  quelques  milliers  d'annees  que  le  capi- 
taine  Josue  habite  les  cieux,  il  a  eu  le  temps,  ce  me  semble, 
de  s'ennuyer  de  son  casque  et  de  son  sabre,  dans  un  pays  ou  il 
n'y  a  ni  coup  a  porter,  ni  coup  a  eviter. 

-  M.  de  Forbonnais  vient  de  faire  imprimer  par  le  sieur 
Le  Glerc  deux  memoires  concernant  le  privilege  exclusif  de  la 
manufacture  des  gl aces1.  G'est  une  compagnie  de  particuliers 
qui  jouit  de  ce  privilege.  L'auteur'prouve  combien  il  sera  avan- 


1.  1750,  in-12.  Querard  donne  ce  no:n  de  Le  Clerc  comme  un  pseudonyme  pris 
par  Forbonnais. 
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tageux  de  renclre  la  permission  de  faire  des  glaces  generate,  et 
de  la  donner  a  tous  ceux  qui  auraient  envie  de  la  tenter.  II  faut 
que  le  gouvernement  soit  bien  peu  avance  dans  les  vrais  prin- 
cipes  clu  commerce  et  de  1'economie  interieure,  puisqu'on  est 
oblige  de  le  convaincre  par  de  longs  raisonnements,  d'une  verite 
aussi  evidente  que  celle-ci,  que  les  monopoles  sont  la  ruine  du 
commerce  et  de  la  prosperity  d'un  Etat. 

—  On  debite  depuis  quelques  jours  une  brochure  assez  forte, 
intitulee  le  Roman  politique  sur  I'etat  present  des  affaires  de 
rAmcrique,  ou  Leltres  de  M...  a  M...  sur  les  moyens  d'efablir 
une  paix  solidc  et  durable  dans  les  colonies,  et  la  liberte  gene- 
rale  du  commerce  exterieur  *.  L'auteur  de  cet  ouvrage,  queje  ne 
connais  point,  a  peu  d' esprit,  et  les  idees  etle  style  fort  difRis. 
Toute  la  derniere  partie  de  son  livre  est  consacree  a  1'examen 
du  systeme  d'une  paix  universelle  en  Europe,  systeme  qu'il 
croit  tres-possible.  11  faut  n'avoir  jamais  vu  des  hommes  me- 
connaitre  leur  constitution  physique  et  morale  pour  donner 
serieusement  dans  de  pareilles  visions.  L'auteur  disserte  de  la 
meilleure  foi  du  monde  sur  toutes  ces  chimeres.  Peu  s'en  faut 
qu'il  ne  calcule  1'annee  ou  cette  paix  se  conclura  a  perpetuite. 
II  prend  mal  son  temps,  ce  me  semble,  clans  un  moment  ou  une 
seule  fausse  demarche  menace  de  causer  un  embrasement  uni- 
versel  en  Europe.  On  passe  tout  a  1'abbe  de  Saint-Pierre  a 
cause  de  1' esprit  et  de  cet  amour  naif  du  bien  public  qu'il  met- 
taitjusque  dans  ses  idees  lefc  plus  extravagantes.  L'auteur  de 
1' ouvrage  dont  je  parle  n'a  pas  les  memes  titres  a  notre  indul- 
gence. En  general,  les  sots  et  les  gens  d'esprits  traitent  les 
chimeres  d'une  maniere  bien  differente.  Les  premiers  dissertent 
pesamment,  et  discutent  des  futilites  avec  un  soin  qui  vous  fait 
mourir  d'ennui ;  les  autres  s'en  font  un  jeu;  leur  imagination 
sait  tirer  de  1'extravagance  meme  des  choses  u tiles  a  Fhomme 
des  vues  philosophiques  et  des  traits  de  morale.  Quel  bonheur 
si  les  sots  s'avisaient  tous  a  la  fois  de  ne  plus  ecrire! 

-  M.  le  comte  de  Gaylus  vient  de  publier  un  gros  volume, 
Tableaux  tires  de  Vlliade  et  de  I'Bneide*-.  L'idee  de  cet  ouvrage 
est  excellente.  L'auteur  indique  aux  artistes  de  nouveaux  sujets 

1.  Get  ouvrage  est  de  Saintard,  fils  d'un  colon  de  Saint-Domingue.  1756,  in-12, 
rcimprimc  en  1770.  (B.) 

2.  Paris,  1750,  in-8. 
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de  tableaux.  J'aurai  1'honneur  de  vous  parler,  en  son  temps, 
du  merite  et  de  1'execution  de  cet  ouvrage. 

—  L'£tat  present  de  la  Pensylvanie,  petite  brochure  publiee 
par  les  soins  de  M.  1'abbe  de  La  Ville,  un  des  premiers  commis 
au  bureau  des  affaires  e'trangeres1.  G'est  un  morceau  egalement 
interessant  pour  les  philosophes  et  pour  les  politiques.  On  y 
trouve  le  detail  de  ce  qui  s'y  est  passe  depuis  la  defaite  du  ge- 
neral Braddock  jusqu'a  la  prise  d'Oswego.  Vous  y  verrez  avec 
plaisir  les  moeurs  singulieres  de  ces  peuples,  qui  refusent  de 
porter  les  armes  par  principe  de  religion.  Les  cruautes   exer- 
cees  par  les  sauvages  ne  sont  guere  favorables  au  systeme  de 
M.  Rousseau,  ni  honorables  pour  I'humanite. 

—  Si  nos  poetes  pouvaient  se  resigner  a  oublier  a  la  fin  la 
prise  de  Port-Mahon,  ils  feraient  grand  plaisir  a  tousles  honnetes 
gens.  Ils  nous  ont  appris  que  si  Ton  n'etait  pas  ici  aussi  grossier 
qu'a  Londres,  on  savait,  du  moins,  le  secret  d'etre  aussi  plat 
que  les  Anglais  Font  ete  dans  leurs  injures.  Les  platitudes  et  les 
louanges  outrees  qu'on  a  chantees  a  I'Opera-Coimque  ont  rebute 
et  fait  rougir  tous  les  gens  senses. 


QUATRAIN  DE  CHLOE  VOUR  SON  AMANT. 

Non,  ce  n'est  point  le  jour  de  ta  naissance; 

Si  tu  calcules  comme  moi, 

Je  ne  date  mon  existence 
Que  de  1'instant  ou  je  re^us  ta  foi. 


—  Traitt  des  voitures  pour  sermr  de  supplement  au  Nou- 
veau   Par  fait  Martchal,  avec   la   construction    d'une   berline 
nouvelle  nommte  Tinversable  2.  Cet  ouvrage  a  ete  approuve  par 
TAcademie  royale  des  sciences. 

—  U Inoculation  de  la  petite  verole  deferte  a  I'Eglise  et  aux 
magistrals  3.  On  a  oublie  d'ajouter  au  titre  :  par  un  sot.  Je  n'ai 
pas  1'honneur  de  le  connaitre. 


1.  Barbier  et  Querard  ne  mentionnent  pas  cette  brochure,  redigee  sans  doute, 
comme  le  Memoire  dont  il  a  ete  question  p.  237,  non  par  1'abbe"  de  La  Ville,  mais 
sous  son  inspiration. 

2.  (Par  Garsault.)  Paris,  1756,  in-4°. 

3.  (Par  le  comte  de  Bury.)  S.  1.,  1756,  in-12. 
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—  On  vient  de  donner  une  nouvelle  traduction  des  parti- 
tions oratoires  de  Ciccron  avec  sa  harangue  de  la  Divination 
centre  L.  Goecilius  l.  Voila  tin  travail  bien  inutile.  Ceux  qui 
veulent  et  qui  peuvent  profiter  des  ouvrages  rhetoriques  de 
Ciceron  doivent  6tre  en  etat  de  lire  1'original.  II  faut  etre  tres- 
verse  dans  la  jurisprudence  ancienne,  dans  la  dialectique  des 
e"coles  de  ces  temps  pour  entendre  les  livres  de  Ciceron,  et  ceux 
qui  out  ces  connaissances  savent  le  latin  mieux  que  le  traduc- 
teur,  et  ne  regarderont  surement  pas  son  travail.  II  est  inutile 
pour  les  autres. 

15  decembre  1756. 

Les  grandes  machines  en  peinture  et  en  poesie  m'ont  tou- 
jours  deplu.  S'il  est  vrai  que  les  arts  en  imitant  la  nature  n'ont 
pour  but  que  de  toucher  et  de  plaire,  il  faut  convenir  que  1'ar- 
tiste  s'en  ecarte  aussi  souvent  qu'il  entreprend  des  poemes 
epiques,  des  plafonds,  des  galeries  immenses,  en  un  mot,  ces 
ouvrages  compliques  auxquels  on  a  prodigue  dans  tous  les  temps 
des  eloges  si  peu  senses.  La  simplicite  du  sujet,  1' unite  de  1'ac- 
tion,  sont  non-seulement  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  en  fait  de 
genie  et  d'invention,  mais  encore  ce  qu'il  y  a  de  plus  indispen- 
sable pour  1'effet.  Notre  esprit  ne  peut  embrasser  beaucoup 
d'objets,  ni  beaucoup  de  situations  a  la  fois.  II  se  perd  dans  cette 
infinite'  de  details  dont  vous  croyez  enrichir  votre  ouvrage.  II 
veut  etre  saisi  au  premier  coup  d'ceil  par  un  certain  ensemble, 
sans  embarras  et  une  maniere  forte.  Si  vous  manquez  ce  pre- 
mier instant,  vous  n'en  obtiendrez  que  de  ces  eloges  raisonnes 
et  tranquilles  qui  sont  la  satire  et  le  desespoir  du  genie.  On 
croit  faire  1'apologie  de  ces  grandes  machines  en  disant  qu'elles 
sont  moms  faites  pour  toucher  que  pour  exciter  I'admiratioi?, 
Mais  I* admiration  est  un  sentiment  rapide,  un  saisissenient  subit 
qui  n'a  point  de  duree  et  qui  devient  fatigant  et  froid  des  qu'on 
veut  le  prolonger.  II  est  toujours  produit  par  la  simplicite  et  la 
sublimite  d'une  pensee  ou  poesie,  en  peinture  et  en  musique; 
au  lieu  que  ces  ouvrages  compliques  ne  sauraient  que  causer 
une  espece  d'etonnement  froid.  L'eclatant  le  plus  artistement 
arrange  lasse  et  rebute  bientot.  Je  ne  parle  point  de  cette  foule 

•1.  (Par  Charbuy. )  Paris,  Dcbure,  1750,  in-lk2. 
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d'ornements  postiches,  et  d'accessoires  toujours  deplaces,  qu'un 
ouvrage  compose  et  d'une  certaine  etendue  entralne  necessai- 
rement.  Le  moins  demal  qu'on  enpuisse  dire,  c'est  qu'ilsjettent 
dans  1' esprit  je  ne  sais  queile  distraction  de  1'objet  principal, 
et  qu'ils  achevent  de  detruire  1'effet  de  1'ensemble.  On  a  beau 
vanter  1'unite  de  Faction,  la  subordination  des  details  et  leur 
rapport  au  sujet  principal,  dans  tous  les  grands  ouvrages  de 
poesie  et  de  peinture,  il  n'y  en  a  point  dont  on  ne  retranchat  les 
deux  tiers  s'il  etait  question  de  n'y  conserver  que  ce  qui  tient 
essentiellement  au  sujet.  Gombien  d'episodes  qui  nous  font  perdre 
de  vue  les  personnages  veritables  de  Faction  et  nous  mettent 
dans  une  compagnie  de  gens  que  nous  n'avions  pas  lieu  d'at- 
tendre  et  qui  ne  devaient  pas  nous  occuper  !  Pour  moi,  j'avoue 
franchement  que  jamais  je  n'ai  vu  une  galerie  ou  un  plafond,  ni 
lu  un  poeme  epique  sans  une  certaine  fatigue  et  sans  sentir 
diminuer  cette  vivacite  avec  laquelle  nous  recevons  les  impres- 
sions de  la  beaute. 

Ges  reflexions  en  amenent  necessairement  une  mitre.  11  est 
incroyable  combien  dans  tous  les  arts  1'imitation  a  amene  de 
ravages  et  de  maux.  C'est  a  elle  seule  qu'il  fautimputer  1'audace 
et  les  succes  des  gens  mediocres,  la  timidite  des  homines 
d'un  vrai  genie,  et  les  degouts  qu'ils  eprouvent.  Homere,  obeis- 
sant  a  ce  feu  divin  dont  il  se  sentait  echauffe,  composa  cette 
histoire  de  la  fameuse  querelle  des  Grecs  et  des  Troyens.  La 
sublimite  de  son  imagination,  la  simplicite  de  son  ame  et  de  son 
temps,  donnent  a  tous  les  details  de  son  poeme,  quelqua  diffus 
qu'ils  soient,  un  charme  inexprimable.  Mais  en  ecoutant  cette 
muse  qui  1'inspirait  en  chantant  la  colere  d' Achille,  il  ne  comp- 
tait  certainement  pas  de  laisser  a  ses  successeurs  le  modele  d'un 
poeme  epique.  Raphael  et  les  grands  peintres  de  son  temps, 
obliges  de  remplir  toute  1'^tendue  d'un  plafond,  d'une  vaste 
galerie,  se  livraient  a  Fabondance  d'idees,  a  la  fecondite  de  leur 
imagination,  et,  repandant  surtoutes  leurs  figures  ce  souffle  divin 
dontils  etaient  eux-memes  animes,  ilsnous  out  laisse  des  monu- 
ments de  leur  genie  et  de  leur  gloire ;  mais  ils  ne  comptaient 
point  donner  par  leurs  ouvrages-  les  regies  et  la  theorie  des 
grandes  machines  en  peinture.  Peut-etre  n'y  fallait-il  admirer 
que  la  difficulte  vaincue  par  le  genie  del'artiste.  Que  leur  exem- 
ple  a  ete  contagieux,  et  que  nous  avons  paye  cher  leurs  succes! 
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Leur  exemple  est  devenu  d'une  si  grande  autorite"  que  le  genie 
le  plus  harcli  et  le  plus  decide  n'oserait  s'en  ccarter  a  un  certain 
point,  et  que  I'homme  le  plus  mediocre,  en  les  imitant  servile- 
ment,  se  persuade  sans  peine  d'etre  leur  egal  et  de  participer  a 
leur  gloire.  Le  gout  et  la  critique  out  acheve  de  rendre  les 
ouvrages  des  plus  grands  homines  dangereux  pour  leurs  succes- 
seurs  en  prononcant  sur  ce  qui  etait  en  droit  de  plaire  et  en 
dictant  les  moyens  d'y  reussir.  Au  moyen  des  regies,  le  genie, 
devenu  timide  et  craintif,  n'ose  plus  prendre  son  essor.  On  lui  en 
impose  par  1'autorite  et  par  les  exemples.  Les  gens  sans  talent, 
an  contraire,  sont  devenus  hardis.  Us  ne  doutent  point  que  pour 
egaler  le  merite  d'un  grand  architecte.  pour  faire  des  edifices 
semblables  a  ceux  qui  excitent  1'admiration,  on  n'a  qu'a  et^dier 
1'echafaud  qui  a  servi  a  lese"  lever.  On  a  fait  de  mauvaises  copies 
et,  malgre"  toutes  les  repetitions  sans  nombre,  les  premiers 
modeles  sont  restes  seuls.  En  ce  sens  on  peut  dire  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  qu'un  seul  poeme  6pique,  celui  d'Homere.  Le  plus 
beau  genie  poetique,  Yirgile  lui-meme,  n'a  fait  que  le  copier,  et 
les  modernes  1'ont  imite  encore  bien  plus  servilement.  La 
machine  d'Homere  a  servi  a  tous  ses  successeurs.  Tous  les 
poemes  epiques  se  ressemblent  si  fort  qu'on  ne  peut  les  regar- 
der  que  comme  une  reproduction  de  llliade  et  de  VOdyssee. 
C'est  cette  uniformite  puerile  qui  a  donne  lieu  a  1'idee  plaisante 
du  docteur  Swift  de  faire  des  recettes  de  poemes  epiques  comme 
Ton  present  une  ordonnance  de  medecine.  II  est  certain  qu'un 
poeme  epique  aurait  mauvaise  grace  de  paraitre  sans  combat, 
sans  recit  d'un  voyage  dangereux  et  de  perils  effrayants,  sans 
descente  aux  enfers,  sans  predictions  et  prophecies,  etc.  La 
meilleure  satire  qu'on  puisse  faire  de  toutes  ces  puerilites,  c'est 
le  poeme  6pique  sur  un  sujet  comique.  Pourquoi  le  Lutrin,  la 
Boucle  de  cheveux  erilevee,  nous  font-ils  tant  de  plaisir?  Ge  n'est 
pas  par  leur  fond,  qui  n'est  rien  ;  c'est  qu'outre  les  details  qui 
pretent  a  la  plaisanterie,  le  poete  parait  se  moquer  sans  cesse 
de  la  machine  et  de  1'echafaudage  de  1'epopee  que  les  succes- 
seurs d'Homere  ont  trouve  moyen  de  rendre  ridicules.  On  ne  fait 
pas  de  bonnes  plaisanteries  sur  un  sujet  qui  n'en  comporte 
point.  En  vain  voudrait-on  ridiculiser  la  tragedie  par  des 
parodies  et  par  des  tragedies  burlesques,  on  ne  fera  jamais  que 
des  farces  et  de  plates  bouffonneries ;  au  lieu  que  1'idee  des 
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poemes  epi-comiques  est  devenue  une  source  de  bonnes  plaisan- 
teries.  On  en  est  la  a  1'egard  des  plafonds  et  cles  galeries,  on 
peut  les  rediger  en  recettes,  et  leur  machine  est  aussi  puerile  et 
plus  mauvaise  que  celle  des  poemes  epiques.  Une  critique  sage 
et  e"clairee  aurait  examine  ces  outrages  bien  differemment  que 
n'ont  fait  nos  Aristarques  cle  profession.  Au  lieu  de  confondre  le 
merite  de  1'auteur  avec  celui  de  son  genre,  de  mettre  sur  le 
compte  de  1'un  ce  qui  n'est  du  qu'a  1'autre,  elle  aurait  distingue 
soigneusement  ce  que  I'lliade  doit  au  genie  d'Homere  et  ce 
qu'elle  doit  au  merite  du  plan  general  d'une  epopee,  ce  qu'une 
galerie  devient  sans  le  pinceau  de  Raphael  ou  d'Annibal  Car- 
rache  d'avec  la  beaut6  du  genre.  On  sait  du  reste  qu'un  homme 
de  ge"nie  se  retrouve  partout,  qu'il  reste  grand,  lors  meme  qu'il 
s'egare  ou  qu'on  lui  met  des  entraves ;  mais  le  genre  ne  devient 
pas  bon  pour  avoir  ete  traite  par  un  grand  homme,  et  pour 
Tapprecier  avec  une  certaine  justesse  il  faut  voir  comment  un 
homme  mediocre  s'en  tire.  Si  Ton  eut  suivi  cette  methode  pour 
examiner  le  genre  des  galeries  et  des  plafonds  en  peinture,  on 
y  aurait  trouve  peut-etre  assez  d'inconvenients  pour  le  faire 
abandonner. 

Outre  les  reflexions  generales  que  nous  venons  de  faire,  je 
finirai  cette  feuille  par  deux  ou  trois  observations  particulieres 
sur  les  inconvenients  de  ce  genre.  En  fait  de  galeries,  le  peintre 
est  presque  toujours  oblige  de  prendre  un  sujet  soit  de  1'his- 
toire,  soit  de  la  fable,  et  de  le  traiter  dans  une  certaine  suite 
de  tableaux.  Or  il  y  a  peu  de  sujets  qui  aient  plus  d'un  instant 
pittoresque;  rarement  ils  en  out  deux;  presque  jamais  trois  ou 
quatre.  Pour  un  tableau  excellent,  vous  exposez  le  peintre  a  en 
faire  plusieurs  mauvais.  Souvent  tout  le  sujet  est  mal  choisi, 
comme  dans  la  galerie  de  Rubens  au  Luxembourg.  G'est  1'insi- 
pide  histoire  de  Marie  de  Medicis  a  laquelle  ce  grand  homme  a 
ete  oblige  de  consacrer  la  poesie  et  la  magie  de  son  colons.  Un 
autre  inconvenient  de  ces  grandes  machines  c'est  qu'il  a  fallu 
avoir  recours  a  1'allegorie,  si  froide  en  poesie',  si  obscure  et  si 
insupportable  en  peinture.  Les  sots  1'appellent  volontiers  In 
poesie  des  peintres;  pour  moi,  je  trouve  que  rien  ne  depose  taut 
contre  le  genie  de  1' artiste  que  la  ressource  de  1'allegorie.  Ils  en 
ont  cherche"  une  autre  clans  le  merveilleux,  qui  n'est  pas 
moins  absurde,  Le  merveilleux  doit  toujours  etre  insensible. 
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L'exposer  aux  yeux,  c'est  le  rendre  ridicule.  L'assomption  de  la 
Vierge  est  done  un  fort  mauvais  sujet,  parce  qu'on  ne  saurait 
le  trailer  sans  y  mettre  beaucoup  deces  sujets  d'imagination  que 
les  peintres  n'auraient  jamais  du  representer. 

—  On  a  traduit  de  1'espagnol  les  Voyages  recreatifs  du  che- 
valier de  Quevedo*,  ouvrage  moral    et  allegorique.  Nous  en 
avions  deja  une  vieille  traduction ;  celle-ci  est,  a  ce  qu'on  pre"  - 
tend,  plus  libre  etplusexacte.  Je  doute  qu'elle  fasse  fortune;  le 
public  n'aimera  ni  les  moralites  ni  les  plaisanteries  du  chevalier 
de  Quevedo. 

-  On  vient  d'imprimer  une  Letlre  sur  le  mecanisme  de 
V opera  italien*.  L'auteur  de  cette  brochure  a,  ce  me  semble, 
peu  d' esprit,  le  gout  petit,  et  des  vues  retrecies. 

-Vous  lirezavecplaisirles  dernieres  remon trances  duParle- 
ment  et  le  proces-verbal  de  ce  qui  s'est  passe  au  lit  de  justice. 
Le  discours  de  M.  le  premier  president,  que  vous  y  trouverez,  a 
eu  le  plus  grand  succes ;  il  a  ete"  prononce  avec  la  dignite  et  les 
graces  qui  sont  naturelles  a  cet  illustre  magistrat. 

-  J'ai  eu  1'honneur  de  vous  parler  du  Glossaire  francais 
que  nous  prepare  M.  de  Sainte-Palaye.  II  vient  d'en  publier  le 
projet3. 

—  II  y  a  deja  du  temps  qu'on  nous  a  donne"  quatre  nouveaux 
volumes  de  Letlres  a  un  AmMcain*,  Get  ouvrage,  connu  sous 
le  titre  de  Lettres  jaunes,  est  une  refutation  de  YHistoire  natu- 
relle  de  M.  de  Buffon.   La  celebrite  de  1'adversaire  n'a  point 
servi  cette  fois-ci  a  donner  de  la  vogue  au  combattant. 

-  Reflexions  sur  le  desastre  de  Lisbonne  5.  G'est  une  capu- 
cinade  que  vous  ne  serez  pas  tente  de  lire. 

-  Leltre  a  M.  Vabbe  Velly  au  sujet  du  troisieme  et  du  qua- 
tricme  volume  de  son  Histoire  de  France6.  L'auteur  de  cette 


1.  (Traduits  par  1'abbd  Beraud-Bercastel. )  Paris,  1756,  in-12. 

2.  (Par  De  Villeneuve. )  Florence  et  Paris,  1756,  in-12. 

3.  Ce  projet  et  un  demi-volume  imprint  en  1789  sont  tout  ce  qui  avait  paru  du 
gigantesque  travail  de  cet  ami  du  president  do  Brosses.  MM.   L.  Favre  et  Pajot 
ont  entrepris  la  publication  totale  de  ce  glossaire  dont  les  manuscvits,  deposes  &  la 
Bibliotheque  nationale,  ont  et6  maintes  fois  compulse"s  par  M.  Littre",  ainsi  qu'il  1'a 
volontiers  reconnu  Iui-m6me. 

4.  Voir  t.  II,  p.  73. 

5.  (Par  L.  E.  Rondet.)  En  Europe,  1756,  in-12. 

6.  (Par  Roland  de  Traville.)  S.  1.  1756,  in-12. 
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lettre  est  un  parlementaire.  II  attaque  M.  1'abbe  Velly  sur  deux 
endroits  qui  ne  sont  pas  trop  favorables  au  Parlement,  ni  con- 
formes  aux  articles  de  foi  de  ce  corps  respectable. 

—  J'ai  eu  1'honneur  de  vous  parler  clu  Rtformateur;  ce 
n'est  pas  un  grand  clerc;  son  adversaire,  qui  vient  de  publier  le 
Reformalcur  re  forme  *,  est  un  sot. 

—  On  a  fait  courir  une  petite  feuille  intitulee  Petit  Cate- 
chisme  polilique  des  Anglais,   en  demandes  et   en  reponses- :, 
voici  ce  que  c'est  :  D.  Comment  defmissons-nous  la  politique? 
—  R.  G'est  la  science  pratique  de  tout  ce  qui  est  injuste  et  des- 
honnete.  —  D.  Avons-nous  les  dispositions  necessaires  pour  cette 
science?  --  R.  Nous  passons  pour  y  exceller.  etc.,  etc.  L'iclee 
de  cette  feuille  est  assez  heureuse  et  pouvait  faire  une  excel- 
lente    plaisanterie ;   1'execution   en    est   on  ne   peut  pas  plus 
mediocre. 

—  On  a  public  une  nouvelle  traduction   de  V  Histoire  des 
Juifs  de  Josephe;  elle  est  du  P.  Gillet,  de  Sainte-Genevieve, 
qui  vierit  de  mourir.    Gornme  celle  que  nous   avions   de  cet 
historien  est  assez  estimee,  nous  pouvions  fort  bien  nous  passer 
de  la  nouvelle. 

—  On  vient  de    delivrer    aux  souscripteurs   le  reste    des 
volumes  de  la  nouvelle  edition  du  P.  Daniel,  avec  la  vie  de 
Louis  XIII  par  le  P.  Griffet. 

—  Un    nomme    M/  Rerland    vient    de    publier,    en    deux 
volumes,  la  traduction  du  poe'me  latin  si  connu  du  P.  Yaniere, 
intitule  Prcedium  rusticum,  ou  V Economic  rurale. 

—  On  a  reimprime  les  deux  dernieres  campagnes  de  M.  de 
Turenne,  ouvrage  tres-interessant  pour  les  militaires  et  qui  etait 
devenu  tres-rare. 

—  Dictionnaire  portatif,  ou  Pensees  libresd'unjeune  mili- 
taire  qui  samuse^  les  matins,  a  re/ltchir,  nayant  rien  de  mieux 
tt  faire*.  Vous  ne  trouverez  dans  ce  recueil  rien  de  nouveau  ni 
de  piquant.  II  a  e"te"  insere  dans  le  Mercure. 

\.  D'apr&s  la  France  litteraire  de  1769  cette  critique,  dont  ello  ne  fait  pas  con- 
naitre  1'auteur,  aurait  etc  jointe  a  une  nouvelle  Edition  du  Reformateur,  1766,  2  vol. 
in-12. 

2.  (Par  L.-J.  Genet.)  S.  1.  n.  d.  (Compiegne,  1756),  in-8,  4  p. 

3.  Ge  recueil  de  definitions  satiriques  ou  philosophiques,  dont   1'auteur  nous 
est  inconnu,  a  e"td  reimprime  dans  le  Portefeuille  franpais  (1765,  in-12),  public 
par  Guillard  de  Beaurieu. 
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—  II  paralt  deux  feuilles  sur  le  module  du  mausolee  du 
marechal  de  Saxe,  expose*  par  M.  Pigalle ;  1'une  contient  des 
critiques  fort  mauvaises,  1'autre  est  line  reponse  a  ces  critiques. 
Toutes  les  deux  ne  sont  pas  grand' chose1. 

—  L' Impromptu  du  cceur  est  un  opera-comique  qu'on  a 
joue  a  Lyon,  en  1'honneur  de  M.  le  marechal  de  Richelieu,  lors- 
qu'il  passa  par  cette  ville  en  revenant  de  Minorque. 
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On  vient  de  publier  un  Recueil  de  differentes  choses ,  par 
M.  le  marquis  de  Lassay,  en  quatre  volumes  in-8,  tres-bien 
^imprimes2.  M.  de  Lassay,  connu  par  ses  manages,  ses  proces, 
ses  intrigues  galantes,  etait  ce  qui  s'appelle  dans  le  monde  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit.  Vous  en  auriez  pense  ainsi  si  vous 
eussiez  trouve  dans  ses  papiers  les  differents  morceaux  qui  com- 
posent  ce  Recueil ;  mais  lorsqu'on  voit  cet  homme  d'esprit  ra- 
masser  avec  soin  toutes  les  bagatelles  qui  lui  sont  echappees 
dans  le  cours  d'une  longue  vie,  et  faire  imprimer  pour  ses  amis 
des  choses  qu'il  n'aurait  jamais  du  croire  bonnes  a  relire  pour 
lui-meme,  on  est  bien  tente  de  le  prendre  pour  un  sot,  tant  la 
prevention  gate  tout.  Je  ne  trouve  de  plus  sot  que  celui  qui  a 
pris  la  peine  de  faire  pour  le  public  ce  que  M.  de  Lassay  n'avait 
fait  que  pour  ses  amis.  Non-seulement  il  est  fastidieux  pour 
ceuxqui  lisent,  mais  il  est  indecent  qu'on  publie  les  details  et- 

1.  M.  Tarbe",  dans  son  livre  sur  la  Vie  et  les  OEuvres  de  J.-B.  Pigalle,  ne 
mentionne  pas  ces  deux  brochures. 

2.  Ce  n'etait  qu'une  ^impression  faite,  en  1756,  par  les  soins  de  I'abb6  Pe"rau. 
Ce  Recueil  avait  de\ja  etc  imprime,  vers  1727,  sous  le  meme  titre,  en  2  volumes  in-4c, 
tires  a  tres-petit  nombre  pour  etre  donnes  a  des  amis,  M.  de  Lassay  e"tait,  comme 
nous  avons  dej&  eu  occasion  de  le  dire,  mort  en  1738.  (T.) 
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les  factums  des  proces  que  M.  cle  Lassay  a  eu  a  soutenir  centre 
son  pere,  des  lettres  d'affaires  qui  ne  doivent  jamais  sortir  du 
sein  des  families,  des  lettres  galantes  qui  sont  ordinairement 
insipides  pour  tout  autre  que  pour  la  personne  qui  en  est  1'ob- 
jet;  enfm  jusqu'aux  lettres  de  bonjour  et  de  bonsoir.  Ce  Re- 
cueil  ne  pourrait  etre  precieux  qu'en  supposant  l'auteur  un  de 
ces  grands  hommes  dont  la  vie  eut  e"te  illustree  par  de  grands 
exploits  et  des  actions  mernorables.  Tout  devient  alors  digne  de 
1'attention  du  public,  et  I'homme  superieur  est  grand  j usque 
dans  ses  faiblesses.    Mais  que  penser  d'un  particulier  qui  n'a 
pour  lui  d'autre  illustration  quele  nom  qu'il  porte,  qui  conserve 
avec  un   soin  infini  tous  les  enfants  d'une  oisivete  indifferente 
au  public;  qui  ne  peut  ecrire  a  ses  maitresses  sans  faire  de 
brouillons,  et  qui  compte  nous  amuser  par  toutes  ces  miseres  ? 
Ge  qui  m'a  surtout  singulierement  brouille  avec  M.  de  Lassay, 
est  un  certain  morceau  du  troisieme  volume,    intitule  Frag- 
ments. G'est  un  amas  de  differentes  tournures,  de  facons  de 
parler,  de  compliments,  etc.,  qu'on  trouve  repandus  dans  les 
quatre  volumes.  En  voici  un  modele  :  «  J'ai  tant  d'interet  que 
votre  sant6  soit  bonne,  que  j'ai  peur,  en  vous  demandant  des 
nouvelles,  que  vous  ne  croyiez  encore  que  c'est  de  mes  affaires 
dont  je  vous  parle.  »  M.  de  Lassay  aurait  du  remarquer  que 
les  que,  que,  que,  que  font  une  fort  mauvaise  tournure.  Autre 
modele  :  «  Voila  ce  que  je  sais  de  nouvelles  ;  car  1'assurance  de 
mon  profond  respect  et  de  mon  parfait  attachement  n'en  est 
pas  une  pour  vous,  etc. »  II  parait,  par  ces  fragments,  que  M.  de 
Lassay  tenait  registre  de  compliments  et  de  tournures  a  mesure 
qu'il  lui  en  venait,  et  qu'il  songeait  ensuite  a  les  placer  a  propos 
dans  les  differentes  lettres  qu'il  avait  a  ecrire.  Quelle  pauvret£ ! 
En  general  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  point  d'homme  du  monde 
qui,  avec  un  peu  d'education  et  d'usage,   n'ecrive  aussi  cou- 
ramment  des  lettres  d'affaires  et  aussi  agreablement  des  lettres 
galantes,  et  si  tous  ceux  qui  sont  superieurs  a  M.  de  Lassay  en 
ce  genre  faisaient  imprimer  leurs  productions,  il  faudrait  re- 
noncer  a  la  lecture.  Gependant,  comme  il  faut  etre  juste,  j'avoue 
que  j'aurais  volontiers  conserve*  une  centaine  de  pages  a  peu 
pres  dans  les  quatre  gros  volumes  de  ces  differentes  miseres. 
Vous  trouverez,  par  exemple,  a  la  tete  du  premier  VHisloirede 
mademoiselle  Marianne,  qui  devait  6pouser  M.  le  due  de  Lor- 
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raine,  et  qui  finit  par  etre  la  femme  de  M.  de  Lassay  *.  Ce  mor- 
ceau,  fort  interessant  en  lui-meme,  estecrit  noblement  et  sim- 
plement.  Ce  sont  de  pareils  fails  qu'il  convient  de  conserver  au 
public  et  a  la  posterite.  S'il  est  vrai  que  nous  avons  interet  de 
connaitre  au  juste  le  caractere  des  gens  celebres  par  leurs  ta- 
lents, leurs  travaux  et  leurs  ouvrages,  il  faut  conserver  dans  le 
meme  volume  une  lettre  de  M.  de  Lassay  a  Mme  de  Maintenon, 
qui  regarde  Mme  de  La  Fayette,  auteur  de  tant  de  romans  et 
d'ouvrages  d'esprit.  Gette  lettre  est  un  monument  horrible  de  la 
perfidie,  de  la  noirceur,  et  meme  de  la  bassesse  de  cette  femme 
celebre  :  c'est  la  satire  de  1'esprit;  elle  nous  prouve  combien  il 
est  malheureux  d'en  avoir  lorsque  le  coeur  se  trouve  ferme  aux 
sentiments  de  1'honneur  et  de  la  vertu;  elle  doit  nous  desabuser 
surtout  de  la  haute  idee  que  nous  avons,  dans  ce  siecle,  de  1'es- 
prit et  ~de  ses  talents.  Quelle  humiliation  !  Si  les  gens  qui  en  ont 
reellement  ne  sont  pas  garantis  de  la  honte  et  de  1'ignominie 
des  actions  basses,  rien  n'est,  ce  me  semble,  plus  propre  a 
nous  guerir  de  cette  manie  d' avoir  de  1'esprit  dont  nous  sommes 
possedes. 

II  y  a  encore  dans  ce  Recueil  d'autres  portraits  de  quelques 
personnes  illustres  du  siecle  precedent ;  mais  en  general  on 
peut  passer  le  second  et  le  troisieme  volume  sans  beaucoup 
de  regrets.  Dans  le  quatrieme,  il  se  trouve  quelques  mor- 
ceaux  que  je  voudrais  conserver;  ce  sont  des  reflexions  que 
M.  de  Lassay  a  faites  sur  lui-meme,  en  differents  temps  et  en 
diverses  positions  ou  il  s'est  trouve.  II  serait  a  desirer  que  cha- 
que  homme  en  fit  autant  avec  le  degre  de  sincerite  dont  notre 
amour-propre  est  susceptible ;  ce  serait  un  moyen  sur  et  peut- 
etre  le  seul  de  perfectionner  la  morale;  car  j'avoue  que  je  ne 
fais  nul  cas  des  caracteres,  des  maxirnes  et  de  toutes  les  gene- 
ralites  dont  nous  croyons  enrichir  la  science  des  moeurs,  et  qui, 
en  effet,  ne  servent  qu'a  la  rendre  plus  vague  et  plus  sterile. 
On  appellerait  ces  sortes  de  reflexions  le  testament  moral  d'un 

1.  Marianne  Pajot  etait  femme  de  chambre  de  MIIt;  de  Conti.  Cette  jeune  et  belle 
personne  avait  etc  recherchee  en  mariage  par  le  due  de  Lorraine;  mais  le  roi  ne 
donna  son  consentement  &  1'union  projetee  qu'a  condition  que  le  due  ferait  une 
renonciation  de  ses  Etats.  Marianne  prcfera  a  tous  les  avantages  que  semblait  lui 
promettre  un  tel  mariage  les  inte>ets  de  son  illustre  amant,  Le  marquis  de  Lassay 
1'epousa  malgre  son  pere;  mais  enfiti  ce  dernier,  touch6  des  vertus  de  sa  belle-fllle, 
lui  pardonna.  La  mort  enleva  pen  apres  Mr-e  dc  Lassay.  (T.) 
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homme ;  on  dirait :  Un  tel  voyait  ainsi,  pensait  ainsi,  6tait  ainsi 
affecte  ;  et  de  la  comparaison  et  de  1'assemblage  des  differentes 
facons  de  penser,  de  sentir,  d'agir,  on  se  formerait  l'ide"e  de  la 
perfection  morale.  Pourquoi  ne  ferions-nous  pas,  a  1'egard  de 
1'ame,  ce  que  les  peintres  font  a  1'egard  du  corps?  L'une  n'a- 
t-elle  pas  comme  1'autre  ses  proportions  qui  form  en  t  ce  qu'on 
appelle  la  belle  nature?  Et  qu'est-ce  que  ia  beaute  et  la  perfec- 
tion? Ellesn'existent  point  dans  la  nature;  c'est  une  abstraction, 
•'  c'est  le  resultat  de  nos  comparaisons,  c'est  la  reunion  imagi- 
naire  d'un  tout  admirable,  compose  de  differentes  belles  parties 
que  nous  avons  eu  occasion  d'observer.  De  meme  done  qu'un 
peintre  etudie  longtemps  la  nature,  qu'il  neperd  jamais  de  vue 
et  qu'il  dessine  d'apres  des  modeles,  un  moraliste  ne  doit  espe- 
rer  de  faire  des  progres  dans  sa  science  qu'apres  une  longue 
etude  de  l'homme  et  de  ses  moeurs;  et  nos  livres  de  morale 
hateraient  bien  autrement  ces  progres  si,  au  lieu  de  maximes 
et  de  generality's,  ils  contenaient,  pour  ainsi  dire,  laconfession 
de  differentes  personnes,  tracee  par  chacun  suivant  letlegre"  de 
ses  lumieres,  suivant  ses  idees  de  vertu  et  de  vice,  suivant  ses 
opinions  et  ses  prejuges,  en  un  mot  suivant  ce  qui  fait  qu'un 
tel  homme  est  lui  et  non  pas  un  autre.  M.  de  Lassay  fait  quel- 
que  part  dans  ce  Recueil  sa  profession  de  foi  sur  son  esprit : 
elle  est  singulierement  sincere.  II  convient  d'avoir  trouve  beau- 
coup  de  gens  qui  avaient  en  differents  genres  des  talents  au- 
dessus  des  siens,  d'en  avoir  trouve  beaucoup  qui  avaient  autant 
d'esprit  que  lui;  mais  il  ne  se  souvient  pas  d'en  avoir  rencontre 
aucun  qui  lui  ait  fait  sentir  qu'il  en  avait  davantage1.  Si  cet 
aveu  venait  de  M.  de  Voltaire  ou  de  M.  Diderot,  on  n'en  serait 
guere  surpris,  parce  que  tous  ceux  qui  ont  vu  Tun  et  1'autre 
s'accordent,  malgre  la  diversite  d'opinions  et  de  jugements,  a 
les  regarder  comme  les  deux  hommes  connus  qui  ont  le  plus  de 
ce  qu'on  appelle  de  r esprit ;  encore  en  auraient-ils  trop,  je 
crois,  pour  se  faire  un  pareil  aveu.  J'ai  souvent  remarque  que 

1.  M.  de  Lassay  dit  e~galement  dans  ce  meme  morceau  (Reflexions  que  fai  faites 
sur  moi ,  t.  IV,  p.  294)  :  «  Pour  1'esprit  de  connaissance  et  de  discernemcnt,  je  crois 
que  peu  de  personnes  1'ont  au-dessus  de  moi  :  'cela  m'a  fait  penser  bien  des  fois , 
fort  extravagamment ,  que  de  toutes  les  charges  qui  sont  dans  un  royaume,  celle  de 
roi  serait  celle  dont  je  serais  le  plus  capable.  »  Voltaire,  qui  s'egaye  a  bon  droit  de 
ce  ridicule  passage,  a  supprim<§  malicieusement  le  fort  extravagamment.  C'est  un 
tort :  le  ridicule  est  encore  bien  assez  complet,  malgrtS  le  correctif.  (T.) 
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plus  on  a  d'esprit,  plus  on  est  tente  d'en  croire  aux  autres.  A 
force  d'esprit  et  de  finesse,  on  en  trouve  quelquefois  jusque  dans 
les  betises  qu'on  entend  debiter.  Qu'un  homme  s'avoue  qu'il 
n'a  trouve  personne  qui  possedat  tel  ou  tel  talent  dans  un  de- 
gre  plus  Eminent  que  lui,  cela  se  conceit  parce  que  cela  peut 
etre  tres-vrai.  Mais  il  n'y  a  qu'un  sot  qui  puisse  s'imaginer  de 
n' avoir  jamais  rencontre  son  superieur.  Si  M.  de  Lassay  a  voulu 
faire  entendre  qu'il  n'a  jamais  trouve  d'homme  avec  qui  il  eut 
voulu  troquer  sans  reserve,  il  a  dtt  une  chose  commune.  Nous 
sommes  tous  si  attaches  a  notre  etre  par  l'encha!nement  des 
e'venements,  qu'un  homme  qui  desire  d'etre  a  la  place  d'un 
autre  dit  une  chose  qui  n'a  point  de  sens,  et  que,  dans  le  fond, 
il  ne  voudrait  point;  car  il  ne  voudrait  pas  cesser  d'etre  lui,  et 
il  ne  voit  pas  que  ce  serai t  cesser  de  1'etre  que  de  subir  une 
autre  destinee  que  la  sienne. 

Ge  que  M.  de  Lassay  a  ditde  plus  philosophique,  a  mon  gre, 
est  une  reflexion  sur  la  religion  et  les  differentes  revelations  qui 
partagentles  croyances  deshommes.  II  pr6tend  que  si  un  homme 
s'avisait  de  croire,  lui  tout  seul,  ce  qu'on  a  persuade"  a  des  nations 
entieres,  on  ne  manquerait  pas  de  le  faire  enfermer  comme  fou. 
0  misere  de  la  condition  humaine ! 


Paris,  15  Janvier  1757. 

Nous  vantons  sans  cesse  notre  siecle,  et  nous  ne  faisons  en 
cela  rien  de  nouveau.  Dans  tous  les  temps  les  hommes  ont  p re- 
fere  1'instant  pendant  lequel  ils  vivaient  a  cette  immense  duree 
qui  avait  precede  leur  existence.  Par  je  ne  sais  quel  prestige, 
dontl'illusionse  perpetue  de  generation  en  generation,  nous  re- 
gardons  le  temps  de  notre  vie  comme  une  epoque  favorable  au 
genre  humain,  et  distinguee  dans  les  annales  du  monde;  soit 
qu'un  amour-propre  trop  seduisantnousen  impose  sur  ce  point, 
soit  que  le  present  ait,  en  eflet,  malgr6  le  peu  de  cas  que  nous 
paraissonsen  faire,  plus  de  pouvoirsur  nous  que  ce  que  1'imagi- 
nation  la  plus  vive  peut  nous  retracer  du  passe.  II  me  semble 
que  le  xvme  siecle  a  surpasse  tous  les  autres  dans  les  eloges 
qu'il  s'est  procligues  a  lui-merne.  Quelques  pas  que  la  raison 
humaine  a  faits  vers  une  philosophie  plus  epuree  nous  ont 
donne  le  change  a  cet  egard.  Nous  avons  regarde  la  sagesse  et 
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les  travaux  de  quelques  hommes   privilegies  comme  r apanage 
des  nations  auxquelles  ils  appartenaient,  et  pen  s'en  faut  que 
meme  les  meilleurs  esprits  ne  se  persuadent  que  1' empire  doux 
et  paisible  de  la  philosophic  va  succe"der  aux  longs  orages  de  la 
deraison  et  fixer  pour  jamais  le  repos,  la  tranquillity  et  le  bon- 
heur  du  genre  humain.  Gette  erreur  est  douce ;  ilne  faut  point 
s'etonner  qu'elle  seduise  jusqu'aux  sages  eleve"s  au-dessus  des 
prejuges  du  vulgaire.  Mais  le  vrai  philosophe  a  malheureuse- 
ment  des  notions  moins  consolantes  et  plus  justes.  Quelques 
avantages  que  nousattribuions  a  notre  siecle,  on  voit  qu'ils  ne 
sont  que  pour  un  petit  nombre  d'elus,  et  que  le  peuple  n'y  par- 
ticipe  jamais.  L'esprit  des  nations  se  modifie  &  1'infini,  mais  le 
fond  reste  toujours  le  me"  me  dans  1'homme  ;  et  telle  est  la  mi- 
sere  de  sa  condition  que  plus  la  ve"rite  et  le  bonheur  semblent 
essentiels  a  son  existence,  plus  il  est  entraine  dans  tous  les  ages 
vers  1'infortune  et  vers  le   mensonge.  Qu'on   ne  nous  vante 
done  plus  cette  confederation  politique  des  nations  qui  a  forme 
le  systeme  de  1'Europe,  et  que  notre  prevention  nous  fait  envi- 
sager  quelquefois  comme  une  ligue  philosophique  formee  pour 
la  perfection  de  la  raison.  Plus  cette  perfection  parait  aisee  et 
prochaine,  plus  il  faut  la  voir  telle  qu'elle  est,  illusion  et  chi- 
mere.  Que  peuvent  les  efforts  de  quelques  sages  contre  1'imagi- 
nation  de"reglee  de  la  multitude  qui,  d'une  main  bardie  et  pro- 
fane, etablit  sans  cesse  le  prejuge  et  le  desordre  a  cote  de  la 
justice  et  de  la  verite?  II  est  singulier  que  1'histoire  ne  nous  ait 
pas  desabuses  depuis  longtemps  de  la  chimere  d'une  perfection 
et   d'une  sagesse  ideales  auxquelles  les  hommes  n'atteindront 
malheureusement  jamais.  On  n'a  qu'a  lire  les  annales  de  tous 
les  peuples  pour  se  convaincre  de  cette  triste  verite.  II  n'y  a 
point  de  nation  illustree  dans  1'histoire  qui  n'ait  vecu  pendant 
des  siecles  dans  1'ignorance  et  dans  la  barbaric.  Trois  ouquatre 
d'entre  elles,  dont  on  a  conserve  la  memoire  apres  mille  revolu- 
tions, sont  parvenues  a  un  age  plus  heureux,  ou  la  douceur,  la 
politesse,  les  arts  et  1'abondance,  semblaient  fixer  le  bonheur  et 
la  gioire.  Mais,  a  peine  arrivees  a  cette  epoque,  elles  ont  vu 
naitre  d'autres  revolutions  qui  les-  ont  bientot  ensevelies  sous 
les  debris  de  leur  gioire  vaine  et  passagere.  G'est  que  jamais 
les  hommes  n'ont  pu  etre  conduits  et  gouvernes  par  la  mode- 
ration; leur  imagination  va  toujours  plus  loin  que  leur  vrai  in- 
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teret  et  que  la  realite  des  objets  ne  le  permettent  :  1'enthou- 
siasme  les  emporte  sans  cesse.  Ce  qui  esl  extraordinaire  et  faux 
a  plus  de  pouvoir  sur  la  multitude  que  ce  qui  est  simple  et  vrai. 
Avec  des  dispositions  aussi  malheureuses,  comment  leur  se- 
rait-il  possible  de  tenir  une  conduite  sage,  et  d'etablir  leur 
bonheur  sur  un  pied  solide  ?  Je  suis  done  bien  eloigne  d'imagi- 
ner  que  nous  touchons  au  siecle  de  la  raison,  et  peu  s'en  faut 
que  je  ne  croie  1'Europe  menacee  de  quelque  revolution  sinistre. 
Voila  des  reflexions  amusantes  qui  m'obsedaient  depuis 
quelque  temps.  Diflerentes  occupations,  la  dissipation  de  Paris, 
la  difficulte  de  se  joindre  et  de  se  retrouver  dans  une  ville 
immense ,  mille  distractions  enfm ,  dans  lesquelles  la  vie  se 
consume,  m'avaient  empechede  voir  le  Socrate  du  siecle,  et  de 
chercher,  dans  ses  entretiens,  du  remede  contre  une  philoso- 
phic trop  sombre.  Nous  nous  etions  rencontres  quelquefois  dans 
ces  cercles  de  Paris  que  1'oisivete  et  1'ennui  multiplient  et  renou- 
vellent  sans  cesse,  ou  la  sottise  prononce  communement  ses 
oracles,  et  ou  le  sage  se  tait.  La  verite  et  la  confiance,  com- 
pagnes  inseparables  de  1'amitie,  ne  presiderent  jamais  a  ces 
assemblies  frivoles.  On  n'y  voit  qu'une  multitude  d'etres  inu- 
tiles  qui  s'y  meuvent  sans  objet,  qui  se  recherchent  sans  gout 
et  sans  besoin,  et  qui  se  quittent  ensuite  sans  regret.  L'allure 
de  1'amitie  est  un  peu  differente.  Fondee  sur  la  magie  d'une 
sympathie  secrete  et  inexplicable,  elle  jouit  d'elle-meme  dans 
la  solitude,  et  c'est  dans  la  retraite  surtout  qu'elle  se  livre  sans 
contrainte  a  ces  epanchements  delicieux  que  la  legerete  et  la 
prevention  ont  rendus  etrangers  parmi  les  hommes.  Je.trouvai 
enfin  mon  philosophe  le  5  de  ce  mois  sur  le  soir ;  il  etait  seul 
et  dans  un  de  ces  moments  de  calme,  de  serenite  et  de  lumiere, 
qui  suivent  ordinairement  la  recherche  de  la  verite,  la  contem- 
plation de  la  nature  et  la  meditation  sur  ses  beautes.  A  ses  traits 
animes  par  1' imagination  la  plus  seduisante,  je  reconnus  1'apotre 
de  la  verite;  elle  inspire  de  siecle  en  siecle  un  petit  nombre 
d'hommes  superieurs,  mais  sans  fruit  pour  le  genre  humain,  qui 
n'a  jamais  aclmis  et  honore  que  les  missionnaires  du  mensonge 
et  de  1'imposture.  II  parla  longtemps,  et  avec  cette  eloquence 
vive  qui  lui  est  naturelle,  de  Tamour  du  bien,  du  pouvoir  de  la 
vertu,  de  1'empire  de  la  raison,  des  progres  de  1'esprit  philoso- 
phique.  A  1'elevation  de  ses  idees,  au  prestige  de  ses  images, 
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je  sentis  plus  vivement  combien  les  hommes  etaient  insenses  de 
se  trompersans  cesse  sur  les  objets  les  plus  importants. 

<(  0  douce  illusion!  m'ecriai-je,  si  les  homines  pouvaient  etre 
tels  que  vous  les  peignez,  qu'ils  seraient  heureux,  quel  bonheur 
de  vivre  avec  eux!  Mais,  il  est  triste  de  le  dire,  le  commerce  de 
Socrate  et  de  Platon,  de  Ciceron  et  de  Plutarque  vous  out  abuse; 
les  hommes  ne  vous  ressemblent  point,  une  barriere  invincible 
s' oppose  aux  progres  de  la  raison,  et  en  separe  pour  toujours  la 
grande  moitie  du  genre  humain.  II  est  une  sorte  d' hommes,  et 
c'est  le  grand  nombre,  pour  qui  la  ve"rite  luit  sans  profit.  Un 
nuage  epais  les  couvre  et  leur  derobe  son  influence  bienfaisante. 
Nous  croyons  notre  siecle  plus  eclaire,  pour  avoir  produit  quel- 
ques  philosophes  dont  le  genie  et  les  vertus  ont  honore  I'huma- 
nite.  Le  vulgaire  n'en  est  pas  moins  livre  aux  prejuges  et  a  la 
deraison.  Sur  huit  cent  mille  habitants  que  contient  la  ville  de 
Paris,  a  peineen  trouverez-vous  quelques  centaines  qui  s'occu- 
pent  des  lettres,  des  arts  et  de  la  saine  philosophic  ;  tout  le  reste 
est  absorbe  dans  1'erreur,  et  dans  le  fanatisme  qu'elle  engendre, 
ou  degrade  par  1'oisivete,  la  paresse  et  la  satiete  des  plaisirs. 
Les  travaux  de  nos  philosophes.  qui  en  apparence  ont  tant  ho- 
nore la  nation,  ont-ils  pu  un  instant  ralentir  cette  ferveur  imbe- 
cile avec  laquelle  on  dispute  en  France,  dequis  quarante  ans, 
sur  une  bulle  qui  n'interesse  aucun  mortel  de  la  terre?  Cette 
ridicule  et  malheureuse  querelle  n'a-t-elle  pas  ope" re  le  malheur 
et  la  perte  d'un  grand  nombre  de  citoyens,  et  ne  trouble-t-elle 
pas  encore  sans  cesse  le  gouvernement  et  la  chose  publique? 
Quand  la  raison  humaine  serait  aussi  avancee  qu'on  voudrait 
nous  le  faire  croire,  qu'il  faut  peu  de  chose  pour  la  replonger 
dans  les  tenebres!  Nous  sommes  peut-etre  plus  pres  de  cette 
malheureuse  epoque  que  nous  ne  croyons.  II  n'y  a  qu'un  instant 
quetoute  1'Europe  etait  tranquille,  lapaix  semblait  devoir  durer 
pour  toujours;  un  esprit  de  vertige  s'empare  des  Anglais;  un 
peuple  genereux  et  sense  se  couvre  d'infamie;  les  compatriotes 
de  Pope  et  de  Locke  se  deshonorent  a  la  face  de  1'imivers ;  ils 
n'ont  pas  mis  moins  de  deraison  et  d'extravagance  que  d'injus- 
tice  dans  leurs  entreprises.  Nos  troubles  interieurs,  an  lieu  de 
s'apaiser  a  la  vue  des  vrais  ennemis  du  nom  francais,  n'ont 
fait  qu'augmenter.  La  multitude  des  mauvais  esprits  boulever- 
serait  volontiers  le  royaume.  Toute  TAllemagne  est  en  armes, 
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cinq  cent  mille  Allemands  vont  s'assembler  pour  s'entre-tuer 
sans  sujet.  L'ambilion  et  le  despotisme  de  la  maison  d'Autriche, 
la  jalousie  du  roi  de  Prusse,  changeront  peut-etre  la  face  de 
1'Europe  et  tourneront  de  nouveau  les  esprits  vers  ce  metier 
destructeur  du  genre  humain  et  si  contraire  a  la  raison. 
Si  c'est  la  le  siecle  de  la  philosophic,  que  nous  sommes  a 
plaindre !  » 

J'achevais  de  parler,  lorsqu'un  valet  a  Fair  effare  entre  dans 
la  chambre  ou  nous  etions,  et  nous  crie  d'une  voix  ti'emblante  et 
etouffee  :  Le  roi  est  assassine  * !  Bientot  un  bruit  general  con- 
iirme  de  toutes  parts  cette  horrible  nouvelle.  Le  philosophe  et 
moi,  nous  restames  confondus  d'horreur.  Immobiles  et  stupides 
d'etonnement,  la  paleur  qui  nous  saisit  et  le  silence  qui  suivit 
etaient  plus  eloquents  que  tout  ce  que  nous  avions  dit  de  toute 
la  soiree. 

—  M.  de  La  Condamine,  celebre  par  ses  voyages,  ses  con- 
naissances,  et  par  toutes  les  qualites  de  1'esprit  et  du  co3ur  qui 
constituent  1'honnete  homme,  vient  d'epouser  sa  niece.  II  en  a 
obtenu  la  dispense  du  pape  dans  un  voyage  qu'il  a  fait  a  Rome. 
Yoici  les  vers  qui  courent  a  ce  sujet,  et  qui  vous  apprendront 
que  M.  de  La  Condamine  n'est  plus  dans  la  premiere  jeu- 
nesse  : 
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PENDANT  LA  PREMIERE  NUIT  DE  SES  NOCES. 

D'Aurore  et  de  Titon  vous  connaissez  1'histoire, 
Notre  hymen  en  retrace  aujourd'hui  la  memoire; 
Mais  Titon  de  mon  sort  pourrait  etre  jaloux. 
Que  ses  liens  sont  differents  des  ndtres ! 
L'Aurore  entre  ses  bras  vit  vieillir  son  epoux, 
Et  je  rajeunis  dans  les  votres. 


I.  Grimm  veut  parler  ici  de  1'attentat  commis,  le  5  Janvier  1757,  par  Damiens, 
centre  la  vie  de  Louis  XV.  Nous  croyons  inutile  d'entrer  dans  des  details  sur  un 
proces  bien  connu.  Damiens  fut  mis  a  mort  le  28  mars,  et  une  foule  de  femmes 
garnissaient  les  fenetres  de  la  place  ou  il  fut  supplicie".  Une  d'elles,  fort  jolie  et  fort 
a  la  mode,  Mme  Pre"andeau,  niece  du  fameux  financier  Bouret,  qui  avait  loue  un 
balcon,  voyant  la  peine  qu'on  avait  a  6carteler  ce  malheureux,  s'ecria  avec  sen- 
sibilite  :  Ah!  les  pauvres  chevaux,  que  je  les  plains!  (T.) 
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VERS    A    M.    DE    LA    CONDAMINE 
PAR    M.    DE    LUXEMONT 

SECRETAIRE    DES     COMMANDEMENTS     DE    S.    A.    S.    M.    LE    COMTE    DE    CHAROLAiS. 

D'Aurore  et  de  Titon  nous  connaissons  1'histoire; 

L'infortune  vieillit  ou  vous  rajeunissez. 

Vous  le  dites  du  moins,  et  pour  nous  c'est  assez : 

Veridique  et  modeste,  il  faut  bien  vous  en  croire; 

Mais  lorsque  de  1'amour  dans  le  lit  nuptial 

Vous  empruntez  la  voix  pour  peindre  sa  puissance, 

^7e  peut-on  soupQonner,  sans  vous  faire  une  offense, 

Qu'il  n'y  fit  rien  de  mieux  que  votre  madrigal? 

REPONSE    DE    M.    DE    LA    CONDAMINE. 

Mon  madrigal  fut  done,  a  ce  que  vous  pensez, 
La  nuit  de  mon  hymen,  ma  plus  grande  prouesse? 
Monsieur,  sont-ce  mes  vers  que  vous  applaudissez? 

Ou  pensez-vous  d6plorer  ma  faiblesse? 
Helas!  dans  mon  printemps,  pour  tribut  conjugal, 

J'eusse  acheve"  ma  neuvaine  a  Cythere. 
Aujourd'hui,  moins  fervent,  pour  me  tirer  d'affaire 
J'en  remplis  les  deux  tiers  avec  un  madrigal. 

REPLIOUE    DE    M.    DE    LUXEMONT. 

Ce  sont  vos  vers  que  j'applaudis, 
Sans  deplorer  votre  faiblesse; 
L'Amour  n'en  est  pas  moins  surpris 
Que  1'objet  de  votre  tendresse 
(Dont  lui-meme  serait  e~pris) 
Ne  vous  ait  pas  rendu  tel  qu'en  votre  jeunesse. 
Toutefois,  n'en  deplaise  au  dieu  de  rHelicon, 

Seul  garant  de  cette  neuvaine 
Que  commencent  souvent,  que  finissent  a  peine 

Les  vrais  61us  de  Cupidon, 

Tout  homme  sur  ce  point,  dit  le  bon  La  Fontaine, 
Est  d'ordinaire  un  peu  gascon; 
Et  Ton  croit  quMl  avait  raison. 
Mais  pour  n'etre  jamais  contredit  de  personne, 
Rimez  toujours,  rimez;  vos  vers,  y^ainqueurs  du  temps, 
Prouvent  qu'en  vos  pareils  les  fruits  de  leur  automne 
Conservent  la  saveur  de  ceux  de  leur  printemps. 


JANVIER   1757.  333 

—  Bernard  Le  Bouvier  de  Fontenelle,  doyen  des  Academies 
francaise,    des   sciences,    des   inscriptions,    mourut    dimanche 
9  Janvier  au  soir.  11  etait  pret  a  atteindre  la  centieme  annee  de 
son  age,  etant  ne  le  41  fevrier  1657.  Si,  clans  Ja  destinee  des 
homines,  le  bruit  de  la  reputation  doit  etre  compte  pour  quel- 
que  chose,  on  peut  dire  que  M.  de  Fontenelle  a  vecu  huit  jours 
de  troppour  la  sienne.  Sa  mort  auraitfait,  dans  d'autres  temps, 
quelque  sensation   a  Paris;    mais  1'e'venement  de  Versailles  a 
trop  consterne  tous  les  honnetes  gens  et  occupe  trop  1* attention 
des  gens  frivoles  pour  laisser   a  qui  que  ce  soit  le  loisir  de 
penser  a  autre  chose. 

-  M.  Bouchardon,  le  premier  de  nos  sculpteurs,  homme 
d'un  genie  rare  et  d'un  grand  gout,  eleve,  profond  dans  le 
dessin,  savant  dans  1'antique,  simple,  noble  et  quelquefois  su- 
blime dans  ses  compositions,  vient  d'exposer  au  jugement  des 
connaisseurs  le  modele  de  la  statue  equestre  de  Louis  XV,  qui 
doit  etre  erigee  dans  la  nouvelle  place  que  Ton  construit  actuel- 
lement  entre  le  Gours  et  le  Pont-Tournant  des  Tuileries.  On  ne 
peut  den  voir  de  plus  beau,  de  plus  noble,  de  plus  simple,  de 
plus  savant  que  I'homme  et  le  cheval  dont  cette  statue  est 
composee.  Le  roi  est  en  habit  romain,  ceint  d'une  couronne  de 
laurier,  ayant  dans  la  main  droite  le  baton  de  1'empire.  II  y  a, 
dans  sa  figure  et  meme  dans  celle  du  cheval,  un  calme  qui 
enchante.  Les  details  sont  infmis,  mais  toujours  sages.  L' artiste 
a  conserve  la  verite  du  portrait,  sans  nuire  au  feu  de  son  genie. 
Gette  statue  est,  a  mon  gre,  le  plus  beau  monument  que  la 
France  ait  en  ce  genre.  Elle  va  etre  executee  en  bronze. 

—  On  vient  de  recevoir,  de  Geneve,  sept  volumes  $  Histoire 
universelle,  de  M.  de  Voltaire,  ce  qui  acheve  1'edition  complete 
de  ses  oeuvres  en  dix-sept  volumes.  Je  suis  a  lire  cette  histoire, 
qui  fait  beaucoup  de  bruit1. 

—  Les  beaux  esprits  se  sont  un  peu  decries  par  leurs  pro- 

1.  Aialgre  ses  desaveux  repels  des  deux  premiers  volumes  do  VAbrege  de  i' His- 
toire universelle,  Voltaire  en  avait  fait  paraitrc  la  suite.  En  1756,  fixe"  aux  environs 
de  Geneve,  il  y  fit  imprimer,  chez  Cramer,  cet  ouvrage  sous  le  titre  d'Essai  sur 
r Histoire  generate  et  sur  les  mceurs  et  Vesprit  des  nations,  depuis  Charlemagne 
jusqu'd  nos  jours,  7  vol.  in-8,  y  compris  le  Siecle  de  Louis  XIV.  La  Henriade, 
les  Melanges  de  poesie,  les  Lettres  philosophiques,  les  Elements  de  Newton, 
1' Histoire  de  Charles  A77,  et  le  Theatre,  formaient  les  dix  premiers  volumes  de 
cette  edition  des  OEuvres  de  Voltaire  de  1756.  (T.) 


334  GORRESPONDANGE   LITTERAIRE. 

ductions  et  par  leur  conduite.  Ge  mot  est  tombe  dans  1'avilis- 
sement  avec  ceux  quiy  pre"tendaient.  Aujourd'hui,  c'est  le  litre 
de  philosophe  qu'on  ambitionne ;  bientot  il  sera  usurpe  par 
tous  les  faineants  de  nos  cafes.  En  attendant,  quelqu'un  de  ces 
messieurs  s'est  avise  de  prendre  le  titre  de  semi-philosophe,  et 
de  faire  imprimer  trois  volumes  de  Letlres  semi-philoso- 
phiques*-.  Ceux  qui  connaissent  le  prix  du  temps  ne  seront  pas 
tentes  de  perdre  le  leur  avec  1'auteur  de  ce  mauvais  ouvrage. 

—  Les  Lettres  d'Aspasie- }    imprimees  en  un  volume   in- 
octavo,  pretendue  traduction  du  grec,  ne  valent  guere  mieux. 
On  s'est  avise  de  prendre  le  nom  de  cette  illustre  Grecque  pour 
faire  la  critique  de  Paris  sous  le  nom  d'Athenes.  Tout  cela  est 
un  tissu  de  platitudes,  de  lieux  communs  et  de  choses  mille  fois 
rebattues. 

—  UAmant  salamandre,  ou  les  Avcntures  de  linfortunie 
Julie3;  en  deux  parties,  nouveau  roman  detestable. 

—  II  faut  lire  les  Remontrances  du  Parlement  de  Toulouse 
au  sufet  des  nouvellcs^  impositions.  Outre  qu'elles   sont   bien 
e"crites,  ces  petites  pieces  ne  servent  pas  peu  a  faire  connaitre 
I' administration   inte'rieure   du    royaume  ,   ses  defauts  et  ses 
abus. 

— 11  faut  lire  aussi  le  Pecht  imaginaire*.  Gesont  des  lettres 
sur  les  excommunications  dont  M.  1'archeveque  nous  a  mena- 
ces. 11  s'en  faut  bien  que  1'auteur  de  ces  lettres  soit  un  homme 
d'esprit ;  mais  1'histoire  des  cheveux  longs  et  de  la  querelle  sur 
la  proprie'te  du  pain  des  Cordeliers  est  trop  bonne  pour  ne  pas 
etre  lue  et  relue. 

—  M.  Andre",  perruquier  de  son  metier,  vient  de  faire  im- 
primer une  tragedie,  le  Tremblement  de  terre  de  Lisbonne*. 

\.  (Par  J.-B.  Pascal.)  Amsterdam  et  Paris,  1757,  3  parties,  in-1'2. 

2.  (Par  M6hegan. )  Amsterdam,  1756,  in-8. 

3.  (Par  Cointreau.)  Londres  (Paris),  1756,  2  parties,  in- 12. 

4.  Inconnu  aux  bibliographes. 

5.  Cette  fac6tie,  attribute   par  I'abb6  de  La  Porte  a  Paris    de  Meyzieu  et  a 
Ducoin,  est  de  J.-H.  Marchand,  selon  Barbior,  qui  posscdait  un  recueil  d'opuscules 
de  cet  avocat  goguenard,  ou  figurait  la  trage'die  dont  un  perruquier  naif,  Charles 
Andre,  rue  de  la  Vannerie,  passait  pour  etre  1'auteur  et  qui  finit  par  se  le  per- 
suader a  lui-meme.  Dans  la  lre  livraison  du  Dictionnaire  historique,  publiee  par 
Gosselin  en  1826,  et  revue  par  Barbier  pour  la  partie  bibliographique,  on  1'attribue 
pourtant  a  un  sieur  de  La  Salle  de  Dampierre,  1'un  des  regisseurs  de  Timpot  sur 
les  cartes. 
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Elle  vous  amusera  par  son  extreme  platitude.  Enfin  mon  cure 
dii  Mont-Ghauvet  a  trouve  un  rival  digne  de  lui. 

—  On  a  voulu  dormer  un  pendant  au  Peuplc  instruit,  qui  a 
eu  beaucoup  de  succes  en  France;  le  Peuplc  juge*,  qu'on  vient 
de  publier,  n'a  pas  eu  le  merne  sort.  L'idee  en  est  cependant 
fort  bonne.  Vous    savez  qu'on  a  trouve",  dans  les  papiers  du 
general  Braddock,  une  instruction  dressee  par  ordre  de  M.  le 
due  de  Cumberland,  que  la  cour  de  France  a  rendue  publique. 
L'auteur  anglais  du  Peuple  juge  pretend  que  cette  lettre  a  ete" 
forgee  par  le  ministere  de  France  pour  rendre  M.   le  due  de 
Cumberland  ridicule  a  la  nation  anglaise;  et,  pour  prouver  ce 
qu'il  avance,  il  fait  une  analyse  laborieuse  de  cette  instruction 
et  dernontre   tres-bien  qu'elle    n'a  pas  le  sens  commun.  Yous 
voyez  que  cette  supposition  est  assez  heureuse  pour  faire  une 
satire  sanglante  contre  ce  prince.  Aussi  ce  n'est  pas  le  fiel  ni  le 
sel  qui  manquerit  a  notre  auteur ;  c'est  le  gai,  c'est  la  16gerete\ 
II  a  mis  dans  sa  satire  une  methode,  une  pedanterie,  une  pesan- 
teur  qui  la  rendent  insupportable.  II  n'est  pas  donne  a  tout  le 
monde  de  plaisanter  avec  grace;  il  faut  pour  cela  beaucoup 
d'esprit  et  un  tact  bien  fin.  Malgre  tous  ses  defauts,  il  faut  lire 
cette  satire  telle  qu'elle  est,  pour  connaitre  1' esprit  qui  anime  le 
peuple  anglais  dans  la  position  critique  de  ses  affaires.  La  tra- 
duction  de  cette  brochure  nous  vient  encore  par  les  soins  de 
M.  1'abbe  de  La  Ville. 

—  J'ai  eu  1'honneur  de  vous  entretenir,  dans  une  de  mes 
feuilles,  d'une  question  qu'on  agite    en  France   depuis  long- 
temps,  savoir  :  si  Ton  doit  permettre  dans  le  royaume  la  fabri- 
cation et  meme  1'introduction  des  toiles  peintes,  ou  s'il   faut 
maintenir  a  leur  egard  les  lois  prohibitives  qui  subsistent,  et 
dont  on  s'est  relache   depuis  quelque  temps.  Tous  les  bons  es- 
prits  conviennent  qu'il  ne  faut  jamais  gener  1'industrie.  Qu'im- 
porte  au  gouvernement  que  la  nation  se  plaise  a  fabriquer  et  a 
consommer   telle  sorte  d'etoffe  de   preference    a   telle  autre, 
pourvu  que  la  culture  des  terres  ne  soit  point  negligee,  que  le 
peuple  s'occupe,  etque  1'industrie  soit  encouragee?  Si  les  toiles 
sont  d'un  usage  plusagreable  que  nos  etoffes  de  coton,  comme 
on  n'en  peut  douter,  tout  est  dit  sur  cet  article.  En  fait  de  com- 

1.  (Par  L.-J.  Genet.)  S.  1.,  1756,  in-12. 
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merce,  1' oracle  que  le  gouvernement  doit  consulter  sans  cesse, 
c'est  le  gout  et  la  fantaisie  dti  public.  II  est  maladroit  et  ridicule 
d'empe'cher  le  trafic  des  choses  qui  sont  de  son  gout.  Si  cela  etait 
possible,  le  luxe  ne  ferait  jamais  de  ravages,  et  ce  serait  1 'af- 
faire de  deux  ou  trois  lois  prohibitives  que  de  nous  garantir  de 
son  poison  en  nous  conservant  ses  avantages.  Mais  quel  est  le 
legislateur,  quel  est  le  dieu  qui  puisseamHersesfunesteseflets, 
lorsqu'il  s'est  glisse  line  fois  parmi  un  peuple?  On  n'en  est  pas 
en  France  a  cette  crainte  a  I'egard  des  toiles;  mais  on  redoute 
le  tort  qu'elles  pourraient  faire  aux  autres  manufactures  du 
royaume,  comme  si  ceux  qui  en  fabriqueront  n'etaient  pas 
Francais,  et  qu'il  y  eut  de  1'inconvenient  a  laisser  gagner  celui 
qui  satisfait  le  mieux  le  public.  Quelques  fabricants  de  nos 
manufactures  de  coton  en  Normandie,  guides  par  leur  interet 
personnel,  ont  pris  un  moyen  assez  ingenieux  pour  crier  centre 
ces  toiles.  Us  ont  fait  imprimer  une  correspond ance  suivie  entre 
deux  negociants  Strangers.  L'un,  Hollandais,  trouve,  dans  sa 
speculation,  un  avantage  extreme  a  envoyer  en  -France  des 
toiles  en  contrebande,  parce  que  les  Francais  sont  trop  sols 
pour  s'apercevoir  que  les  toiles  ruinent  leurs  manufactures  et 
leur  commerce.  L'autre,  Anglais,  fait  l'homme  prudent;  il  n'ose 
entrer  dans  cette  entreprise.  11  avertit  son  correspondant  que 
le  ministre  de  France  est  trop  eclaire  pour  permettre  jamais 
1'usage  des  toiles.  II  sait  meme,  de  bonne  part,  que,  si  on  les  a 
tolerees  jusqu'a  present  par  negligence,  la  sagesse  du  gouver- 
nement ne  tardera  pas  a  retablir  les  anciennes  lois  clans  toute 
leur  rigueur.  On  ferait  un  fort  bon  supplement  a  ces  lettres, 
par  lequel  on  ferait  connaitre  an  manufacturer  de  cotonnade 
qu'il  fait  son  metier  en  criant  contre  les  toiles  ;  mais  que  le 
ministre  serait  un  homme  fort  sot  s'il  s'avisait  de  suivre  les 
principes  du  fabricant  de  Normandie  dans  ses  projets  et  dans 
ses  vues  sur  le  commerce. 

—  M.  Richelet  vient  de  donner  la  suite  de  la  traduction  des 
03uvres  de  Metastasio. 

—  M.  1'abbe  Yart  a  aussi  donne  la  suite  de  ses  traductions, 
sous  le  titre  d' Idee  de  la  poesie  anglaise. 

-  On  vend  ici,  sous  le  manteau,  deux  morceaux  qui  ne  se 
ressemblent  guere  :  le  bref  du  pape,  supprime  par  arret  du 
Parlement,  et  la  Pucelle,  de  M.  de  Voltaire,  petite  edition  en 
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forme  d'etrennes  mignonnes  et  en  caracteres  fort  menus.  Gette 
edition  vient  des  ennemis  de  M.  de  Voltaire.  On  y  trouve  des 
choses  horribles  centre  les  rois  du  ciel  et  de  la  terre,  leurs 
mattresses  et  toutes  sortes  de  personnes  connues.  Tout  y  est 
nomme  par  son  nom. 


FEVRIER 

ler  fcvrier  1757. 

M.  de  Fontenelle,  qui  vient  de  fmir  sa  carriere,  est  un  de 
ces  homines  rares,  qui,  temoin  pendant  un  siecle  de  toutes  les 
revolutions  de  lf esprit  humain,  en  a  lui-meme  opere  quelques- 
unes,  et  prepaid  les  causes  de  plusieurs  autres.  Ne  sans  genie, 
il  doit  tous  ses  succes  a  la  clarte,  a  la  nettete  et  a  la  precision 
de  son  esprit ;  a  un  certain  style  brillant,  ingenieux  et  fleuri, 
dont  il  a  ete  le  createur  et  dont  il  y  a  eu  depuis  de  si  mauvais 
copistes.  En  attendant  que  le  successeur  de  cet  homme  celebre 
a  1' Academic  francaise  nous*donne  dans  son  Eloge  une  idee  de 
son  merite  et  de  ses  travaux  litteraires1,  je  vais  rassembler  ici 
quelques  traits  et  hasarder  quelques  reflexions  qui  serviront  a 
vous  faire  connaitre  sa  personne.  Les  discours  academiques  ne 
contiennent  ordinairement  que  des  louanges  fades,  entassees 
sans  discernement  et  sans  gout;  la  verite  exige  plus  de  justice. 

Ce  serait  en  effet  un  morceau  digne  d'un  philosophe  que  la 
vie  de  M.  de  Fontenelle,  avec  les  diffe rents  objets  qui  y  out  rap- 
port. On  ferait  dans  un  pareil  ouvrage  1'histoire  de  la  philoso- 
phic et  des  revolutions  qu'elles  a  eprouvees  en  France,  depuis 
Descartes  jusqu'a  nos  jours.  Quel  beau  sujet!  M.  de  Fontenelle 
etait  un  des  plus  celebres  sectateurs  de  ce  destructeur  de  la 
philosophic  scolastique.  Aujourd'hui  que  le  nevvtonianisrne  a 
triomphe,  en  France  comme  dans  le  reste  de  1'Europe  eclair6e, 
de  toutes  les  autres  formules  de  foi  en  philosophic,  il  n'y  a 

1.  Ce  fut  1'avocat  general  Seguier  qui  lui  succeda  et  remplit  ce  devoir.  L' Eloge  de 
Fontenelle  ayant  et6  mis  plus  tard  au  concours  par  1'Acad^mie,  le  prix  fut  dccerne 
a  Garat.  (T.) 
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guere  plus  ici  de  partisans  de  Descartes  que  M.  de  Mairan,  qui 
nous  a  donne  un  Traite  de  VAurore  boreale,  et  un  autre  sur  la 
Glace*,  et  quelques  autres  vieux  academiciens  peu  connus.  Un 
temps  viendra  ou  les  disciples  de  Newton  n'auront  pas  plus  de 
vogue  que  les  sectateurs  du  cartesianisme.  Tout  est  revolution 
dans  1'esprit  humain,  ainsi  que  dans  1'ordre  physique  et  moral 
de  1'univers.  Les  ecoles  se  detruisent  les  unes  les  autres ;  le 
nom  des  grands  hommes  seul  restera,  comme  ces  immenses 
pyramides  d'Egypte  durent,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi, 
malgre  1'effort  des  siecles  et  les  ravages  du  temps.  Toute  cette 
foule  de  philosophes  subalternes,  sectateurs  de  I'opinion  des 
autres,  disparattra  et  sera  effacee  du  souvenir  des  hommes.  Les 
noms  de  Newton,  Leibnitz,  Descartes,  Bacon,  ainsi  que  ceux 
cTAristote  et  de  Platon,  seront  en  veneration  aussi  longtemps 
qu'il  y  aura  de  la  philosophic  et  des  lettres. 

Ce  qui  pourra  sauver  M.  de  Fontenelle  de  1'oubH  ou  les 
apotresd'une  religion  passagere  ne  peuvent  manquer  de  tomber, 
c'est  le  merite  reel  d* avoir  rendu  le  premier  la  philosophie  popu- 
laire  en  France.  Les  Mondes,  VHistoirc  des  Oracles,  et  plusieurs 
autres  ouvrages  de  M.  de  Fontenelle,  sont  devenus  des  livres 
classiques.  Les  gens  du  monde,  alors  si  ignorants  et  si  homes, 
les  femmes  meme  dont  les  gouts  et  les  occupations  ont  une  si 
grande  influence  dans  ce  qui  concerne  1'esprit  et  les  moeurs  des 
Francais,  ontpuise  dans  ses  ouvrages  les  principesd'une  philoso- 
phie saine   et  eclairee.   L'esprit  philosophique,  aujourd'hui  si 
generalement  repandu,  doit  done  ses  premiers  progres  a  M.  de 
Fontenelle.  Tout,  jusqu'aux  agrements  de  son  style,  qu'un  gout 
severe  condamnerait  sans    doute,    a  contribue  a  etendre  les 
limites  de  la  lumiere,  r amour  de  la  verite  et  1'empire  de  la 
raison.  II  est  vrai  que  M.  de  Fontenello,  en  nous  eclairant  ainsi, 
a  pense  porter  un  coup  funeste  au  gout  de  la  nation.  Son  style, 
son  coloris,  et  sa  maniere  d'ecrire,  offrent  une  vaste  carriere  au 
faux  bel  esprit,  et  si  ses  opinions  et  celles  de  M.  de  Lamotte 
eussent  prevalu  dans  le  public  sur  le  cri  plus  fort  de  la  nature, 
et  sur  reflet  tranquille  mais  constant  de  ses  beautes,  e'en  etait 
fait  de  notre  gout;  nous  aurions  vu  renaitre  le  siecle  des  Voi- 


1.  Traite  physique  et  historique  de  I'aurore  boreale ,  1731,  puis!754,  in-4°. 
Dissertation  sur  la  glace;  la  meillcure  edition  est  de  1740,  in-12. 
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ture  et  d'autres  ecrivains  plus  minces  encore.  Nous  aurions 
bientot  ressemble  a  ces  enfants  qui  troqueraient  volontiers 
1'Hercule-Farnese  ou  la  Venus  de  Medicis  contre  une  poupee 
de  nos  boutiques  de  la  rue  Saint-Honore.  Pour  juger  de  la 
grandeur  du  peril  que  nous  avons  couru,  pour  sentir  combien 
cette  maniere  qu'on  voulait  etablir  etait  detestable,  on  n'a  qu'a 
lire  les  copistes  de  M.  de  Fontenelle  :  rien  n'est  plus  deplaisant 
ni  plus  insupportable  que  les  ouvrages  dont  ils  ont  accable  le 
public.  Heureusement,  etje  ne  saispar  quel  miracle,  il  est  arrive 
cette  fois  ce  qu'on  n'a  peut-etre  jamais  vu  arriver.  Le  bien  que 
M.  de  Fontenelle  nous  a  fait  par  1'esprit  philosophique  qui  regne 
dans  ses  ouvrages  a  eu  son  effet.  Le  mal  qu'il  aurait  pu  nous 
faire  par  son  style  n'a  eu  aucune  suite  facheuse;  c'est  une  obli- 
gation eternelle  que  la  nation  aura  a  M.  de  Voltaire,  et  dont, 
ce  me  semble,  elle  ne  sent  pas  assez  1'etendue.  Ge  grand  homme 
est  venu  a  point  nomme  pour  arreter  les  progres  du  faux  bel 
esprit.  Grace  a  lui,  il  n'y  a  guere  plus  aujourd'hui  que  M.  1'abbe 
Trublet  ou  quelques  autres  ecrivains  de  cette  force  qui  passent 
leur  vie  a  contourner  des  phrases  et  a  entortiller  laborieuse- 
ment  une  diction  puerile,  ou  qui  emploient  leur  temps,  comme 
disait  M.  de  Voltaire  de  M.  de  Marivaux,  a  peser  des  riens  dans 
des  balances  de  toile  d'araignee.  La  philosophie  facile  et  popu- 
laire  de  M.  de  Voltaire,  son  style  simple,  naturel  et  original  a  la 
fois,  le  char  me  inexprimable  de  son  colons,  nous  ont  bientot 
fait  mepriser  tous  ces  tours  epigrammatiques,  cette  precision 
louche  et  ces  beautes  mesquines,  auxquels  des  copistes  sans 
gout  avaient  procure  une  vogue  passagere.  M.  de  Voltaire  a  e"te 
seconde  depuis  par  tout  ce  que  nous  avons  eu  de  bons  esprits 
parmi  nous.  M.  de  BufTon,  philosophe  peut-etre  pen  profond, 
s'est  fait  admirer  comme  1'ecrivain  le  plus  eleve  et  le  plus  ma- 
gnifique.  M.  Diderot,  en  penetrant  les  profondeurs  les  plus 
cachees  de  la  verite  avec  une  force  de  genie  peu  commune,  a 
su  allier  les  vues  philosophiques  les  plus  e"tendues  avec  Fima- 
gination  la  plus  brillante,  et  avec  le  sentiment  le  plus  exquis  du 
beau  et  de  ses  attributs.  Le  citoyen  J.-J.  Rousseau,  fne"me  en 
etablissant  dans  ses  livres  des  paradoxes  insoutenables,  les  a 
defendus  avec  un  style  si  simple  et  si  male  qu'il  merite  de 
participer  a  la  gloire  des  hommes  celebres  que  je  viens  de  nom- 
mer.  Sans  eux  nous  parlerions  aujourd'hui  un  jargon  inintelli- 
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gible.  Ges  sortes  de  beautes  etaient  perdues  pour  M.  de  Fonte- 
nelle.  Le  simple,  le  naturel,  le  vrai  sublime,  ne  le  touchaient 
point  :  c'etait  une  langue  qu'il  n'entendait  point.  J'ai  eu  sou- 
vent  occasion  de  remarquer  que,  dans  tout  ce  qu'on  lui  contait 
ou  disait,  il  attendait  toujours  1'epigramme.  Insensible  a  tout 
autre  genre  de  beaute,  tout  ce  qui  ne  finissait  pas  par  un  tour 
d'esprit  etait  nul  pour  lui.  II  avait  vu  tous  les  grands  hommes 
du  siecle  de  Louis  XIV;  il  avait  ete  leur  contemporain  et  meme 
leur  rival.  11  en  parlait  peu.  Je  presume  qu'il  ne  faisait  pas 
grand  cas  de  Moliere  et  de  Racine.  Pour  La  Fontaine,  il  n'en 
parlait  jamais  sans  en  dire  du  mal.  II  est  cependant  tels  vers  de 
La  Fontaine  que  j'aimerais  mieux  avoir  faits  que  tous  les  ou- 
vrages  de  Fontenelle  ensemble.  Le  grand  Corneille  etait  son 
homme;  il  1'elevait  au-dessus  de  tout.  Mais  ce  grand  homme 
etait  de  sa  province,  son  oncle,  et  puis  quel  raisonneur !  Ce 
genre  de  beaute  etait  fait  pour  toucher  M.  de  Fontenelle. 

II  a  conserve  la  justesse  et  la  finesse  de  son  esprit  jusqu'a  sa 
mort.  Sans  sa  surdite,  qui  1'empechait  de  prendre  part  a  la  con- 
versation, il  eut  ete  aussi  agreable  dans  la  societe  qu'il  1' avait 
ete  a  1'age  de  trente  ans.  II  disait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  a  une 
jeune  femme,  pour  lui  faire  sentir  I'impression  que  sa  beaute 
faisait  sur  lui  :  u  Ah !  si  je  n'avais  que  quatre-vingts  ans!  »  Dans 
le  cours  de  lamaladie  qui  a  termine  sa  vie,  il  disait  a  quelqu'un 
qui  lui  dernandait  quel  mal  il  sentait :  a  Aucun,  si  ce  n'est 
celui  d'exister.  Je  sens  une  grande  difficulte  d'etre.  »  C'etait 
mieux  parier  qu'il  ne  lui  appartenait.  Une  femme  connue 
(Mme  Gnmaud),  agee  de  cent  trois  ans,  ayant  et6  le  voir  il  y  a 
six  mois,  lui  dit  :  «  II  semble,  monsieur,  que  la  Providence 
nous  ait  oublies  sur  la  terre.  »  M.  de  Fontenelle  porta  fmement 
son  doigt  sur  sa  bouche  et  lui  dit  :  «  Chut !  »  C'etait  par  une  in- 
finite de  pareils  mots  et  de  tours  ingenieux  que  son  commerce 
etait  devenu  tres-agreable  dans  la  societe  a  laquelle  ses  talents 
1'avaient  rendu  recommandable  d'ailleurs.  Sa  vie  privee  a  ete 
uniforme  et  tranquille.  On  le  citait  comme  le  modele  d'un 
homme  sage.  Combien  de  fois  on  a  oppose  sa  conduite  a  celle 
de  M.  de  Voltaire!  Mais  les  grands  hommes  ne  sontpas  toujours 
les  meilleures  tetes.  On  peut  pardonner  bien  des  sottises  a 
1'imagination  rapide  et  brillante  de  1'auteur  de  Zaire;  il  les  a 
rachet^es  par  trop  de  beautes;  et  il  est  vrai,  en  ce  sens,  que 
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la  sagesse  d'un  esprit  froid  ne  vaut  pas  les  sottises  d'un  ge"nie 
bouillant. 

—  Les  entrepreneurs  du  spectacle  du  chevalier  Servandoni 
ont  choisi  cette  annee  pour  sujet  la  conquete  du  Mogol  par  . 
Thamas  Kouli-Khan,  roi  de  Perse,  et  son  triomphe.  Quoique  ce 
spectacle  ait  ete  represents  avec  grand  succes  pendant  la  pre- 
miere quinzaine  de  Paques,  on  pent  dire  que  tons  ceux  qui  se 
connaissent  en  decorations  et  qui  ont  quelque  idee  du  talent 
du  decorateur  ne  sauraient  qu'en  etre  tres-mecontents;  aussi 
longtemps  qu'un  decorateur  me  montrera  un  carre  re"gulier 
compost  d'un  rang  de  coulisses  de  chaque  cote,  et  d'une  toile 
dans  le  fond,  et  dont  le  milieu  restera  vide,  je  le  jugerai  sans 
aucun  talent  pour  son  metier.  Que  me  fait  de  voir  les  coulisses 
et  toiles,  tantot  peintes  en  tentes,  tantot  en  arbres,  tantot  en 
colonnes?  Tout  cela  est  bon  pour  amuser  les  enfants.  L'homme 
d'esprit  exige  du  de"corateur  du  genie,  des  idees  et  du  savoir. 
II  ne  faut  pas  avoir  vu  les  theatres  d'ltalie  et  des  difierentes 
cours  de  1'Europe  pour  sentir  combien  le  spectacle  de  Servan- 
doni est  pueril.  Le  bon  sens  seul  suflUpour  cela.  II  serait  assez 
singulier  que  le  chevalier  Servandoni  dut  la  grande  reputation 
dont  il  jouit  au  peu  de  connaissances  qu'on  a  en  ce  genre  dans 
ce  pays-ci.  Gependant  tous  nos  artistes  ont  etc"  en  Italic,  et  c'est 
a  eux,  preferablement  aux  autres,  a  prononcer  sur  le  merite 
d'un  tel  spectacle.  J'ai  vu,  il  y  a  quelque  temps,  les  dessins 
des  decorations  de  1'opera  de  VEz'io  de  Metastasio,  executes 
a  la  cour  de  Dresde.  Ces  dessins  e"taient  parfaits,  pleins  de 
gout  et  d'esprit.  Je  rie  pouvais  coneevoir  que  M.  Servandoni 
gardat  tout  son  genie  pour  la  cour  de  Saxe,  et  qu'il  fit  a  Paris 
des  choses  si  minces.  On  m'apprit  que  les  dessins,  quoique 
executes  par  lui,  etaient  d'un  jeune  homme  de  Suisse  nomme 
M.  Springle,  qui  travaillait  sous  les  ordres  du  chevalier  Servan- 
doni, et  qui  avait  fait  son  apprentissage  a  la  cour  de  Turin.  Si 
cela  est,  il  ne  faut  pas  douter  que  1'eleve  ne  soit  superieur  au 
maitre,  et  que  la  reputation  que  Servandoni  s'est  acquise  a  la 
cour  de  Dresde  ne  soit  principalement  1'ouvrage  de  M.  Springle. 

—  J'ai  eu  1'honneur  de  vous  parler  des  Considerations  sur 
la  constitution  de  la  marine  militaire  de  France1.  G'est  1'ou- 

1.  Voir  p.  270. 
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vrage  d'un  homme  de  sens  et  de  probite,   qui  n'est  pas  dou6 
d'un  genie  bien  vaste,  mais  qui  a  P esprit  des  details,  qui  voit 
juste  et  qui  indique  le  mal  sans  management.  Voila  comment  il 
en  faut  agir  avec   les  malades  qu'on  compte  guerir.  Ge  n'est 
qu'a  ceux  qui  sont  sans  ressource  qu'il  est  permis  de  pallier 
par  pitie  leur  veritable  etat.  Gette  brochure,  longtemps  suppri- 
mee,  parait  aujourd'hui  accompagnee  d'une  lettre  par  laquelle 
on  pretend  la  reTuter,  en  disant  a  Pauteur  une  infinite  d' injures 
et  en  lui  supposant  des  desseins  odieux  pour  le  rendre  suspect 
au  gouvernement.  J'ai  pense  d'abord  que  c'etait  Pauteur  des 
Considerations  lui-meme  qui  s'etait  refute  ainsi,  et  qui  n'avait 
trouve  que  cet  expedient  detestable  pour  faire  paraitre  son  ou- 
vrage.  La  lettre  en  reponse  est  si  mauvaise  qu'on  n'imagine 
pas  aisement  qu'il  y  ait  aujourd'hui  un  homme  assez  vil  et  assez 
stupide  pour  faire  imprimer  de  pareilles  platitudes,  quel  que 
soit  son  intere't  particulier.  Gependant,  il  y  a  tant  de  bonne  foi 
dans  cette  reponse  qu'on  ne  saurait  douter  qu'elle  ne  soit  la 
production  de  quelque  suppot  du  corps  de  la  plume.  Ges  mes- 
sieurs connaissent  mal  leurs  interets.  II  vaut  mieux  se  taire  que 
de  repondre  a  des  faits  par  des  injures.  On  suppose  finement 
dans  la  lettre  que  Pauteur  des  Considerations  est  un  Anglais 
deguise,  et  qui,  sous  le   titre  de  patriote  francais,  donne  des 
conseils  pernicieux  pour  detruire  la  marine  de  France  de  fond 
en  comble.  Partant,  il  est  traite  de  libelliste  et  de  seditieux,  et 
cela  pour  avoir  ose  douter  de  la  probite  et  de  la  delicatesse  des 
commis  de  la  marine.  Ge  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  qu'en  adop- 
tant  les  principes  du  faiseur  de  la  lettre,   on  prouverait  que 
M.  de  Montesquieu  n'a  ete  qu'un  faiseur  de  libelles,  parce  que, 
selon  ces  messieurs  de  la   plume,   tout   homme   qui  attaque 
quelque  partie  de  Padministration  publique  et  qui  en  demontre 
les  defauts,  doit  etre  repute  tel.  Mais  c'est  trop  s'arreter  a  cette 
miserable  reponse.  N'oublions  pas  de  remarquer  que  Pauteur 
des  Considerations,  en  supprimant  le  corps  de  la  plume  entie- 
rement,  simplifie  extremement  Padministration  de  la  marine,  et 
que  plus  on  simplifie  une  machine,  plus  on  lui  ote  de  moyen 
d'aller  mal.  On  a  ajoute  a  ce  volume  un  essai  sur  la  necessite 
et  sur  les  moyens  d'indemniser  les  proprietaires  et  les  interes- 
ses  dans  les  navires  francais,  pirates  en  temps  de  paix  par  les 
Anglais  et  retenus  dans  les  ports  de  la  Grande-Bretagne ;  comme 


FKVRIER   1757. 

aussi  de  procurer  a  la  France  un  grand  nombre  de  fregates 
propres  a  la  course  et  pour  proteger  la  navigation  de  nos  vais- 
seaux  marchands. 

—  Les  Cinq  Cents  Matinees  et  une  dcmie,  contes  syriens*-* 
nouveau  roman,  mauvais  et  insipide,  dans  le  gout  des  Mille  et 
une  Nuits.  Malheureusement,  on  nous  en  donnera  encore  plu- 
sieurs  volumes.   L'auteur  est  un  jeune  homme  qui  s'appelle 
M.  Duclos. 

-Melanges  litleraires*.  G'est  un  recueil  de  platitudes  en 
prose  et  en  vers,  dont  je  ne  connais  point  1'auteur. 

—  Nouveaux  Amusements  poetiques,  de  M.  V. 3.  Autre  mau- 
vaise  rapsodie  qui  n'aurait  jamais  du  voir  le  jour. 

—  On  a  traduit  de  1'italien  une  Dissertation  sur  le  com- 
merce1') par  le  marquis  Belloni,  banquier  de  Rome,  qui  n' a  fait 
aucune  fortune. 

—  Un  poete  que  je  ne  connais  point  a  trouve  le  secret  de 
faire  quatre  chants  fort  ennuyeux  sur  1'art  de  faire  un  couplet. 
C'est  le  Vaudeville* ,  poeme  didactique  dont  nous  n'avions  que 
faire. 

-  M.  de  Sainte-Palaye,  qui  nous  prepare  un  glossaire  sur 
'ancienne  langue  franchise,  nous*  a  donne  en  attendant  trois 
volumes  de  fabliaux  et  contes  des  poetes  francais,  des  xn%  xnr% 
xive  et  xvc  siecles,  tires  des  meilleurs  auteurs,  laplupartd'apres 
les  manuscrits  de  la  bibliotheque  du  roi6.  Ge  recueil  est  cu- 
rieux.  Les  poetes  de  ces  siecles  obscurs  et  barbares  ne  man- 
quaient  ni  de  feu,  ni  de  genie,  ni  de  naivete;  ils  aimaient  beau- 
coup  les  sottises,  car  il  y  en  a  beaucoup  dans  leurs  vers. 

—  On  vient  de  publier  un  gros  volume,  grand  in-8,  inti- 
tule Dictionnaire  portatif  historique,  theologique,  geographi- 
que,  critique  et  moral,  de  la  Bible,  pour  servir  d' introduction  a 
la  lecture  de  I'ficriture  sainte1 .  II  faut  que  ces  compilations  se 


4.  Amsterdam  et  Paris,  1756,  2  vol.  in-12. 

1.  (Par  G.-H.  Gaillard. )  Amsterdam  (Paris),  1756.  Petit  in-12. 

3.  (Par  Ignace  Vaniere. )  Paris,  1756,  in-12. 

4.  (Traduit  par  A***.)  La  Haye,  1755,  in-12. 

5.  S.  1.,  1756,  in-12. 

6.  Le  vrai  titre  de   cette  publication  est  Memoires  sur  Vancienne  chevalerie 
consider ee  comme  un  etablissement  politique  et  militaire.  Querard  lui  assignela  date 
<]e  1759-1781,  et  dit  que  ce  fut  Ameilhon  qui  publia,  en  1781,  ce  dernier  volume, 

7.  (Par  I'abb6  F.  Barral.)  Paris,  1756,  in-8.  Plusieurs  fois  roimprime. 
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de"bitent  bien,  puisqu'on  en  imprime  tous  les  jours  de  nou- 
velles. 

—  Vous  trouverez  quelques  bonnes  idees  et  plusieurs  mau- 
vaises  dans  le  livre  intitule  Projet  des  embcllissements  de  la 
mile  et  faubourgs  de  Paris,  par  M.  Poncet  de  La  Grave,  avocat 
au  Parlement,  en  trois  volumes.  G'est  du  moms  ecrire  sur  des 
matieres  utiles,  et  1'auteur,  sans  avoir  un  genie  sublime,  me- 
rite  des  eloges  comme  citoyen  zele. 

—  II  y  a  bien  trois  ou  quatre  ans  que  M.   de  La  Font  fit 
imprimer  un  dialogue  intitule  I  Ombre  du  grand  Colbert,  dans 
lequel  ce  ministre  se  plaignait  amerement  des  outrages  qu'on 
faisait  au  plus  beau  monument  cT architecture  qui  nous  fut  reste 
de  son  siecle.  Le  roi,  sur  les  avis  de  M.  le  marquis  deMarigny, 
ayant  ordonne  de  decouvrir  cette  fameuse  colonnade  et  d'ache- 
ver  le  nouveau  Louvre,  cet  evenement  tres-agreable  au  public 
a  donne  occasion  a  M.  de  La  Font  de  faire  un  autre  dialogue 
pour  celebrer  cette  epoque.  Ge  nouveau  dialogue,  assez  froid, 
s'appelle  le  Genie  du  Louvre  aux  Champs  clysees1.  On  y  a 
ajout6  deux  lettres  relatives  a  ce  sujet. 

15  fevrier  1757. 

Un  reproche  qu'on  a  souvent  fait  a  M.  de  Fontenelle,  c'est 
celui  d'avoir  le  coeur  peu  sensible.  On  disait  de  lui,  et  il  etait 
vrai,  qu'il  n'avaitjamais  ni  ri  nipleure.  Ce  trait  caracterise  assez 
un  homme.  II  ne  connaissait  point  le  tumulte  des  passions,  les 
emotions  violentes,  ni  tous  ces  mouvements  impetueux  dont 
les  plus  grands  hommes  sont  souvent  mattrises 2 ;  mais  aussi 
son  coeur  froid  et  sterile  n'avaitjamais  senti  le  pouvoir  enchan- 
teur  de  la  beaute,  les  impressions  vives  et  clelicieuses  de  la 
vertu,  ni  le  charme  et  la  douceur  de  1'amitie3.  Quand,  avec  ces 


1.  Paris,  Lambert,  1756,  in-12. 

2.  Mme  du  Bocage  ayant  temoigne  un  jour  a  Fontenelle  raeme  son  ^tonnement 
de  ce  qu'on  avait  pu  soupconner  I'homme  et  1'auteur  le  plus  aimable  de  manquer 
de  sensibilite:  «  G'est,  repondit-il  tranquillement,  parce  que  jc  n'en  suis  pas  en- 
core mort.  »  ( T. ) 

3.  Cette  derniere  assertion   est   particulierement   inexacte.   Fontenelle    resta 
constamment  attache  a  un  de  ses  camarades  de  college,  nomme"  Brunei,  avocat  ou 
procureur  a  Rouen.  L'abbe  Trublet  (Mercure,  avril  1757,  p.  02)  cite  de  ces  deux 
amis  une  correspondance  qui  leur  fait  honneur  a  tous  deux.  Brunei,  de  Rouen, 
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dispositions,  on  observe  religieusement  les  lois  cle  la  socie'te, 
de  I'lionneur  et  de  la  biens&ince  publique,  on  est  exempt  de 
reproche,  mais  on  n'en  est  pas  moins  digne  de  pitie.  Milord 
Hyde,  homme  de  beaucoup  de  me"rite,  qui,  de  son  cabinet  de 
Paris,  a  dirige  quelque  temps  la  chambre  basse  de  Londres,  et 
qui  est  mort  ici  d'une  chute  de  cheval  a  un  age  peu  avance, 
disait,  a  propos  de  la  longue  carriers  de  M.  de  Fontenelle,  que 
pour  lui  il  vivait  ses  cent  ans  dans  un  quart  d'heure.  Beau  mot 
qui  prouve  si  bien  les  avantages  d'une  ame  sensible  sur  un  coeur 
qui  ne  sent  rien.  II  est  difficile  de  vivre  beaucoup  de  temps 
dans  un  quart  d'heure  quand  on  n'aime  que  1'epigramme;  elle 
faisait  toujours  impression  a  M.  de  Fontenelle ;  mais  on  ne  dit 
point  qu'il  ait  jamais  ete  affecte  par  la  peinture,  par  lamusique, 
par  les  prestiges  de  Tart  et  de  1'imitation1.  M.  Diderot  1'ayant 
vu,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  pour  la  premiere  fois  de  sa  vie, 
ne  put  s'empecher  de  verser  quelques  larmes  sur  la  vanite  de 
la  gloire  litteraire  et  des  choses  humaines.  M.  de  Fontenelle 
s'en  apercut,  et  lui  demanda  compte  de  ces  pleurs.  «  J'eprouve, 
lui  re"pondit  M.  Diderot,  un  sentiment  singulier.  »  Au  mot  de 
sentiment,  M.  de  Fontenelle  1'arreta  etlui  dit  en  souriant :  «  Mon- 
sieur, il  y  a  quatre-vingts  ans  que  j'ai  relegu6  le  sentiment  dans 
1'eglogue.  »  Reponse  tres-propre  a  secher  les  larmes  que  r amour 
de  FhumanitS  et  la  tendresse  d'un  coeur  sensible  faisaient  couler. 
M.  de  Fontenelle  se  vantait  volontiers  de  n'avoir  jamais  de- 
mande  service  a  personne.  II  pouvait  ajouter  :  ni  rendu2. 


6crit  a  Fontenelle  ces  seuls  mots  :  «  Vous  avez  mille  ecus ;  envoyez-les-moi...  » 
Fontenelle  r6pond  par  ceux-ci :  «  Lorsque  j'ai  rec.u  votre  lettre,  j'allais  placer  mes 
mille  ecus,  et  je  ne  trouverai  pas  aise"ment  une  aussi  belle  occasion ;  voyez  done.  » 
Toute  la  re"plique  de  Brunei  fut :  «  Envoyez-moi  vos  mille  e"cus.  »  Fontenelle  sut  a 
son  ami  un  gre  infini  de  son  laconisme,  et  lui  envoya  la  somme.  Pour  les  femmes, 
il  est  bien  vrai  qu'on  n'en  a  jamais  cite  qui  aient  su  lui  inspirer  de  1'amour.  On 
lui  demandait  s'il  n'avait  jamais  eu  envie  de  se  marier  :  Quelquefois ,  le  matin. 

Le  ton  ge'ne'ral  de  cet  article  et  de  celui  de  la  lettre  pre"cedente  sur  Fontenelle  est 
peu  bienveillant.  Grimm  meme  s'y  montre  souvcnt  severe  jusqu'a  1'injustice.  (T.) 

1.  «  II  y  a  trois  choses,  disait-il,  que  j'ai  toujours  beaucoup  aimees,  et  auxquelles 
je  n'ai  jamais  rien  compris  :  la  musique,  la  peinture  et  les  femmes.  »  (T.) 

2.  Ce  reproche  est  sans  fondement,  on  Fa  dejk  vu  par  1'avant-derniere  note.  S'il 
etait    besoin    de   lui   opposer   quelque  autre  preuve,   nous   citerions  une  lettre 
insere"e  au  Journal  de  Paris,  du  '24  mars  1778,  et  dans  laquelle  Beauzee  r<5vele  au 
public  les  bienfaits  que  Fontenelle  exerga  envers  lui  «t  envers  Pre"monval.  Barbier 
a  rapporte  cette  lettre  a  1'article  Esprit  de  Fontenelle,  de  son  Dictionnaire  des  ano- 
nymes.  (T. ) 
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Une  femme  de  beaucoup  df esprit  et  de  merite  (Mme  Geoffrin) 
en  laquelle  il  avait  beaucoup  de  confiance  et  qu'il  a  nommee 
pour  1' extortion  de  son  testament,  dit  que,  pour  le  porter  a 
obliger  ou  a  rendre  service,  il  n'y  avait  qu'un  moyen,  c'etait  de 
lui  ordonner  ce  qu'il  devait  faire.  II  n'avait  point  de  replique 
aux  il  faut.  II  n'aurait  jamais  senti  ce  qui  n'eut  etc  que  conve- 
nable  ou  apropos1.  Mais  ce  qu'on  cite  de  plus  horrible  en  ce 
genre,  c'est  1'histoire  des  asperges.  M.  de  Fontenelle  les  aimait 
singulierement,  surtout  accommodees  a  1'huile.  Un  de  ses  amis 
qui  aimait  a  les  manger  au  beurre  ( je  ne  sais  si  ce  n'est  pas 
1'abbe  Terrasson)  etant  venu  un  jour  lui  demander  a  diner,  il 
lui  dit  qu'il  lui  faisait  un  grand  sacrifice  en  lui  cedant  la  moiti6 
de  son  plat  d' asperges,  et  ordonna  qu'on  mit  cette  moitie  au 
beurre.  Peu  de  temps  avant  de  se  mettre  a  table,  1'abbe  se 
trouve  mal  et  tombe  un  instant  apres  en  apoplexie.  M.  de 
Fontenelle  se  leve  avec  precipitation,  court  a  la  cuisine,  et  crie : 
Tout  a  Vhuilel  tout  d  Vhuilel  Ge  qu'il  y  a  peut-etre  de  plus 
odieux  dans  cette  aventure,  c'est  que,  peu  de  temps  apres,  etant 
a  diner  chez  ce  meme  milord  Hyde  dontj'ai  parle,  et  voyant 
servir  des  asperges,  il  dit  qu'il  remarquait  que  son  mot  les  avait 
mises  a  la  mode2 ;  et  avec  cette  facon  de  penser,  il  aurait  eu 
vraisemblablement  peu  d'amis  si  la  vanite  d'etre  lie  avec  un 
liomme  celfcbrene  lui  en  eut  conserve"  quelques-uns.  G'est  cette 
grande  indifference  qui  faisait  le  fond  de  son  caractere;  il  la 
portait  sur  tout,  et  elle  nuisait  souvent  a  la  justesse  de  son 
esprit,  principalement  dans  toutes  les  choses  qui  etaient  du 
ressort  du  sentiment.  ILdisait  que,  s'ii  eut  tenu  la  verite  dans 
ses  mains  comme  un  oiseau,  il  1'aurait  etouffee 3,  tant  il  regar- 
dait  le  plus  beau  present  du  ciel  comme  inutile  et  dangereux 
pour  le  genre  humain.  II  n'avait  nulle  opinion  en  fait  de  religion, 
et  cette  indifference  qu'il  a  conservee  toute  sa  vie  est  bien  plus 
simple  dans  un  esprit  vraiment  philosophique  que  sa  tiedeur  a 
Tegard  de  la  ve"rite.  II  disait  encore  que,  s'il  avait  dans  son  collre 
un  papier  horrible  et  capable  de  le  deshonorer  aux  yeux  de  la 


1.  On  pretend  qu'il  disait  au  sujet  d'un  bienfait :  Cela  se  doit.  (T.) 

2.  Toute  cette  anecdote  a  ete  rejetee  par  les  biographes  de  Fontenelle.  Nous  la 
regardons  e'galement  comme  une  noire  calomnie  contre  sa  m&noire.  (T.) 

3.  Le  mot  de  Fontenelle  est :  «  Si  j'avais  la  main  remplie  de  vcrittfs,  je  me 
garderais  bien  de  1'ouvrir.  » 
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posterite,  il  ne  se  clonnerait  pas  la  peine  de  Ten  tirer  et  de  le 

foruler,  pourvu  qu'il  fiit  sur  de  le  derober  a  la  connaissance  du 

public  durant  sa  vie.  Ce  sentiment  n'est  pas  nature).  «  La  honte 

est  un  des  premiers  sentiments  de  I'homme  en  societe,  et  la 

honte  nous  fait  redouler  le  mepris  meme  au  dela  du  trepas,  » 

nous  dit  M.  Diderot  dans  un  de  ses  ouvrages  qui  va  paraitre. 

C'etait  un  mot  d'autant  plus  extraordinaire  dans  la  bouche  de 

M.  de  Fontenelle,  qu'il  avait  un  gout  excessif  pour  la  louange  !. 

II  n'etait  rien  moins  que  difficile  sur  ce  chapitre,  et  1'esprit  le 

plus  ingenieux,  le  plus  epigrammatique,   le  plus  delicat  en 

galanterie,  ne  s'offensait  point  des  eloges  les  plus  plats  et  les 

plus  lourds  que  de  certaines  gens  lui  prodiguaient.  Un  homme 

lui  ayant  dit  un  jour  :  «  Je  voudrais  vous  louer,  mais  il  me 

faudrait  la  finesse  de  votre  esprit.  —  N'importe,  lui  repondit 

M.  de  Fontenelle,  louez  toujours.  »  Je  1'ai  entendu  se  plaindre 

de  ce  que  les  Strangers  et  surtout  les  Anglais  faisaient  plus  de 

cas  de  lui  que  ses  compatriotes.  Mn-fi  Geoffrin  lui  repondit  a  cela 

fort  plaisamment  :  «  G'est  que  nous  vous  voyons  de  trop  pres. 

Vous  savez,  ajouta-t-elle,  que  nul  he"ros  n'est  un  grand  homme 

pour  son  valet  de  chambre.  » 

Ges  traits  peuvent  suffire  pour  vous  donner  une  idee  du 
caractere  de  cet  homme  celebre,  a  qui  il  ne  manquait  pour  £tre 
grand  qu'une  imagination  plus  vive,  echauflee  par  un  ;coeur 
sensible.  II  est  vrai  que  ce  n'est  pas  peu  de  chose.  Avec  tant  de 
lumiere  dans  1'esprit,  il  n'a  pu  entrer  dans  la  carriere  du  genie, 
et  le  defaut  de  sensibilite  1'a  laisse  sans  gout;  il  1'a  expose, 
comme  nous  avons  remarque,  a  servir  de  modele  a  toute  une 
classe  de  mauvais  ecrivains;  il  a  rendu  ses  jugements,  en  fait 
de  gout,  temeraires,  faux  et  de  nulle  consequence.  On  sait  avec 
combien  d'eflbrts  M.  de  Fontenelle  et  M.  de  La  Motte  ont  com- 
battu  le  merite  des  anciens.  Deux  athletes  de  cette  force  n'ont 
cependant  fait  que  pitie,  malgre  la  penetration  et  la  logique 
dont  ils  se  piquaient  et  dont  ils  se  sont  pares  inutilement  dans 
cette  ridicule  et  vaine  dispute.  II  serait  difficile  d'amasser  sur 


1.  La  Place,  dans  ses  Pieces  interessantes  etpeu  connues,  t.  II,  p.  305,  dit  que 
Fontenelle  lui  montra  dans  son  antichambre  un  grand  coffre  ou  il  avait  entass<§,  sans 
les  lire,  toutes  les  satires  et  critiques  dont  sa  personne  et  ses  ouvrages  avaient  ete 
1'objet  depuis  son  debut  dans  les  lettres.  Si  ce  fait  est  vrai,  il  prouve  qu'il  avait  du 
moins  pour  1'envie  un  dedain  assez  philosophique.  (T.) 
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un  sujet  plus  cle  platitudes  que  celles  qu'on  a  fait  imprimer 
pour  prouver  la  superiorite  des  modernes  sur  les  anciens.  On 
eut  dit  que  M.  de  Fontenelle,  M.  de  La  Motte,  et  1'abbe  Terras- 
son,  n'avaient  fait  tous  ces  efforts  que  pour  prouver  la  misere  et 
la  pauvrete  de  1'esprit  lorsqu'il  n'est  pas  guid6  par  le  senti- 
ment. C'est  un  aveugle  qui  marche  avec  confiance  dans  les 
tenebres,  qui  s'egare  methodiquement,  et  dont  chaque  pas  con- 
duit a  une  nouvelle  erreur.  Malheur  a  un  peuple  si  jamais  ses 
Fontenelle  et  ses  La  Motte  reussissent  a  abattre  la  statue 
d'Homere  et  de  Sophocle,  de  Ciceron  et  de  Virgile !  Sous  quels 
noms  le  genie  sera-t-il  revere  sur  la  terre,  si  ce  n'est  sous  les 
noms  immortels  de  ces  grands  bommes? 

—  Je  suis  plus  porte  que  personne  a  passer  sur  les  petites 
taches  qu'on  pourrait  trotiver  dans  les  ouvrages  de  M.  de  Vol- 
taire. L'Essai  sur  Vhistoire  univcrselle  qu'il  vient  de  donner, 
et  qui  a  encore  reuni  tous  les  suffrages,  suffirait  pour  immor- 
taliser  son  auteur,  s'il  avait  besoin  de  nouveaux,  litres.  Mais 
comment  est-il  possible  que  cet  illustre  ecrivain  ait  si  mal  parle 
d'Homere  au  commencement  du  troisieme  volume  ou  il  traite 
de  la  renaissance  des  lettres  en  Italic  ?  II  donne  presque  en 
tout  la  preference  aux  modernes.  II  ne  se  fait  nulle  peine  a 
mettre  V  Orlando  furioso  de  1'Arioste  au-dessus  de  VOdysste, 
et,  ce  qui  est  incroyable,  la  Jerusalem  du  Tasse  au-dessus  de 
Ylliade.  Si  cet  arret  eut  ete  prononce  par  M.  de  Fontenelle,  on 
n'en  parlerait  point;  il  aurait  e"te  sans  consequence.  Mais  que 
ce  soit  M.  de  Voltaire  qui  porte  ce  jugement,  c'est  une  chose 
reellement  inconcevable.  Je  crois  avoir  eu  1'honneur  de  vous 
observer  quelque  part  que  les  modernes  n'avaient  pas  seu- 
lement  encore  trouve  la  machine  de  leur  poeme  epique,  et  que 
dans  la  misere  ou  ils  sont  a  cet  e"gard,  ils  ne  se  font  pas  faute 
d'emprunter  celle  d'Homere,  qui  cependant  ne  saurait  leur 
convenir.  Quand  ils  auraient  son  ge"nie,  il  leur  sera  to uj ours 
superieurpar  le  sublime  et  la  simplicite  des  moeurs  qui  donnent 
a  ses  poemes  des  charmes  si  louchants.  Helas !  si  ce  pere  de  la 
poesie  voulait  reprendre  sur  ses  descendants  tout  ce  qu'ils  lui 
ont  emprunte,  que  nous  resterait-il  del'Entide,  de  l&  Jerusalem, 
du  Roland,  de  la  Lusiade,  de  la  Henriadc,  et  de  tout  ce  qu'on 
ose  nommer  en  ce  genre  ? 

—  Les  jesuites  ont  commence  avec  cette  annee  un  iiouveau 
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journal,  intitule  la  Religion  vengcc  *.  Leur  projet  est  de  com- 
battre  un  peuple  paisible  et  tninquille  qui  ne  combat  jamais 
pour  des  opinions;  qui,  a  la  verite,  n*  ad  met  point  de  revela- 
tion, mais  dont  la  morale  est  fondeesur  la  justice  et  la  bienfai- 
sance  generates  :  voila  les  gens  que  des  moines  hypocrites  et 
implacables  poursuivent  sans  relache,  et  qu'ils  extermineraient 
par  le  feu  s'ils  etaient  les  maitres.  II  est  naturel  que  les  enfants 
des  tenebres  redoutent  la  lumiere,  et  qu'ils  haissent  ceux  qui 
la  repandent  parmi  les  hommes.  A  en  juger  par  le  debut  de 
ces  ve"nerables  peres,  ce  journal  deviendra  bientot  un  libelle 
d'autant  plus  infame  que  ceux  qui  seront  calomnies  ne  pourront 
opposer  a  leurs  ennemis  que  le  silence  et  le  mepris.  Deja  on  y 
attaque  M.  de  Voltaire  d'une  maniere  atroce,  et  il  faut  croire 
qu'on  n'y  oubliera  aucun  de  ceux  qui  par  leurs  ecrits  ont  bien 
merite  de  1'humanite.  Ce  qu'il  y  a  deplus  deplorable,  c'est  que 
les  auteurs  tenebreux  de  ce  journal  ont  ose  le  faire  paraitre 
sous  ies  auspices  de  M.  le  Dauphin. 

—  Un  imbecile  echappe  de  leur  ecole  vient  d'attaquer  le 
poeme  de  la  Religion  naturelle,  que  vous  avez  lu  avec  tant  de 
fruit  et  tantde  satisfaction.  II  a  fait  imprimer  pres  de  trois  cents 
pages  de  Reflexions philosophiques  etlilteraires  sur  ce  poeme2. 
Vous  verriez  ce  que  c'est  que  ce  philosophe,  si  son  delire  pou- 
vait  meriter  un  seul  de  vos  regards  :  il  n'a  ete  lu  de  personne. 
-  11  ri 'y  a  point  de  folie  qui  ne  passe  par  la  tete  de  quel- 
ques  hommes.  Un  certain  M.  de  Gaux  de  Gappeval,  qui  com- 
battit  jadis  la  musique  italienne  en  fort  mauvais  vers3,  vous 
propose  aujourd'hui  par  souscription  cinq  volumes  in-octavo.On 
donnerait  a  deviner  en  mille  ce  qu'il  compte  mettre  dans  ces 
volumes  :  premierement,  la  Pucelle  de  Chapelain,  revue  etcor- 
rigee.  La  reforme  ne  tombera  que  sur  le  style;  car  1'ordonnance 


1.  La  Religion  vengee  ne  sortait  point,  do   chez  les  j^suites,  comme  le  veut 
Grimm.  Les  redacteurs  de  cet  ouvrage  p^riodique  Etaient  1'avocat  Soret  et  le  P.  Hayer, 
r6collet.  (  B. ) 

2.  Ce  n'ost  pas  non  plus  un  imbecile  echapp£  de  1'e'cole  des  j^suites,  qui  a  at- 
taque le  poSme  de  la  Religion,  naturelle,  de  Voltaire,  dans  1'ouvrage  intitul^  Re- 
flexions philosophiques   et  litte'raires  sur  ce  poeme;  c'est  Thomas,  qui  etait  alors 
professeur  de  1'Universite.  ( B. ) 

3.  L'oeuvre  de  Caux  de  Cappeval  etait  intitulce  Apologie  du  gout  franfais  re- 
lativement  a  I'opera,  poeme,  avec  un  Discours  apologetique  et   des  Adieux  aux 
Douffons,  en  vers,  1154,  in-8.  (T.) 
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de  ce  eelebre  ot  nialheiireiix  poeme  est.  suivani  M.  de  Caux,  un 
chef-d'oeuvre.  Chapelain  e'tait  un  versitlcateur  dur  et  rude, 
M.  de  Caux  de  Cappeval  est  un  versificateur  froid  etplat;  melez 
ensemble  tout  cela,  et  vous  aurez  une  PuceUe  de  Chapelain, 
corrigee  par  M.  de  Caux.  II  semble  que  le  correcteur  ait  craint 
de  faire  tort  a  la  Henriade  par  son  travail.  Pour  prevenir  la 
chute  de  ce  poeme,  il  1'a  traduit  en  vers  latins  et  le  fera  im- 
primer,  dans  ce  travestissement,  a  la  suite  de  la  Pitt-file.  11 
observe  lui-meme  modestement  que  c'est  la  un  sur  moyen  de 
transmettre  la  Henriade  a  la  posterite :  c*e>t-a-dire  qu'elle  n'y 
serait  point  allee  sans  M.  de  Caux.  Cette  pc  -era  bien 

etonnee  de  trouver  quelque  chose  de  commun  entre  M.  de  Vol- 
taire et   M.    de  Cappeval.     Ce<    deux  poemes  epiques,    ainsi 

-  de  leur  mine  par  M.  de  Caux,  seront  accompagr. 
plusieurs  poesies  de  sa  facon,  que  vous   serez  fort  aise  de  ne 
jamais  li 

—  M.   I'abbe  Aubert  a  recueilli  les  fables  qu'il  avait  fait 
iinprimer  successivement  dans  le  Mercurc*  on  vous  pouvez  en 
avoir  vu.  11    s'en  faut  bien  que  ce  jeune  fabuliste  soit  anime 
du  genie  du  divin  La  Fontaine:    ses  fables  peuvent   convenir 
tout  au  plus  a  des  en  tarns  qui  n'ont  pas  droit  d'etre  diffic; 

—  M.  de  La  Cour  Dumonville  a  publie,  a  1'us  _        -  enfants, 
des  Fables  nwralisfes  en  quatrains*.  Cela  fait  un  petit  volume 
demauvais  vers.  Dedicace,  preface,  epilogue,  envoi,  supplication 
aux  critiques,  tout  est  en  quatrains. 

—  II  y  avait  un  Dictionnaire   gcncalogiqite ,    heraldiqtie, 
ckronologique  et  historique*  des  premieres  maisons  de  France 
et  des  maisons  someraines  et  principals  de  fEiurope,  en  trois 
gros  volumes  in-octavo4. 

—  M**  Husson  vient  de  comniettre  un  plagiat  insigne.  Elle 
a  fait  imprinier  sous  son  nom  un  conte  intitule  Boca,  on  la 

1.  II  DC  parat  que  le  prospectus  de  cette  ridicule  entreprise.  Toutefois  Caux  de 
Capper*!  publia  en  1772  Vottarii  Htmriados  Ubri  X.  Dcux-Ponts,  io-12.  Caux  M 
crojrait  supeneor  4  Voltaire,  qu^l  appelait  le  LMOUJI  *s  Framfau.  Grimm  fait 
mention  de  cette  deruiere  publication  Ters  la  fin  de  la  lettre  de  juill 

2.  L'abbe  Aubert,  enrers  lequel  Voltaic,  qui  arait  le  droit  d'etxe  dimcile. 

vere  que  Grimm,  n'est  mort  qu'en  1814.  (T.) 


X  Paris.  1756,  in-li. 

4.  Ce  SBQI  tes  trois  premiers  volumes  da  grand 
dont  la  premiere  edition  forme  sept  volumes  in-8»et  la  seconde  dix-huit,  in-4 
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Verin  n'rotnpenste1.  Gette  derniere  moitie  du  litre  est  la  seule 
chose,  clans  son  conte,  qui  lui  appartienne.  II  avait  e"te  imprime 
tout  au  long  clans  un  recueil  cle  contes,  il  y  a  quelques  anuses, 
dont  il  n'y  eut  alors  que  tres-peu  d'exemplaires  repandus  dans 
le  public.  Mme  Husson  n'a  pas  seulement  cru  necessaire  de 
changer  les  noms  des  personnages. 

-  On  a  tire  d'un  ancien  mauvais  recueil,  intitule  Lectures 
si'rieuses  et   amusantcs,    un    ouvrage    qu'on  vient  d'imprimer 
separement,  et  qui  a  eu  une  sorte  de  succes.  II  a  pour  titre 
Lellrcs  de  Mtne  du  Montier  a  la  marquise  de  ***,  sa  fille,  arct- 
ics rcponses  2.  Le  moindre  reproche  qu'on  puisse  faire  a  1'auteur 
de  ces  lettres,  c'est  de  n' avoir  ni  le  ton,  ni  1' usage  du  monde. 
J'avoue  qu'en  general  je  fais  un  cas  tres-mediocre  de  ces  lettres. 
On  y  trouve  de  fort  bonnes  choses,  dit-on.  Quel  est  le  livre  de 
morale  ou  Ton  n'en  trouve?  II  faut,  pour  obtenir  mon  suffrage, 
presenter  ses  idees  d'une  maniere  forte   et   elevee;    Mme  du 
Montier  et  sa  pauvre  fille  sont  bien  loin  de  cette  maniere,  et  ne 
sauraient,  par  consequent,  m'int6resser.  Get  ouvrage  est  singu- 
lierement  mal  e"crit. 

-  M.  I'abb6  Seran  de  La  Tour,  auteur  cle  quelques  mauvais 
ouvrages   et  qui  a  concu  autrefois  le  noble  projet  de  corriger 
Plutarque  et  de  rendre  ses  Hommcs  illustres  plus  interessants, 
vient  de  publier  un  Parallele    entre  les    Cartliaginois   et   les 
Anglais  3,  dans  lequel  il  compare  la  seconde  guerre  punique  a 
la  querelle  que  les  Anglais  ont  suscitee   a  la  France  et  qui  a 
occasionn6  la  guerre  presente.  Personne  n'a  ete  tente  de  lire 
cet  insipide  ouvrage. 

-  Si  la'conquete  de  Minorque  procure  a  la  France  autant 
d'avantages  qu'elle  lui  a  valu  de  mauvaises  productions  en  vers 
et  en  prose,  les  politiques  seront  aussi  contents  que  les  gens  de 
gout  sont  excedes.  On  a  imprim6  depuis  peu  un  poeme  heroi'que 
en  quatre  chants,  intitule  Minorque  conquise^;  item,  un  roman 
historique  intitule  le  Siege  de  Mahon;  item,  un  Essai  politique 

\.  Los  bibliographes  sont  muets  sur  ce  plagiat  et  sur  1'auteur  qui  s'en  est 
reiidu  coupable. 

2.  (Par  Mme  Le  Prince  de  Beaumont.)  Plusieurs  fois  r^imprimces.  Les  biblio- 
graphes assignent  a  tort  a  cette  premiere  Edition  la  date  de  1758. 

3.  Paris,  1756,  in-12. 

4.  Le  poeme  est  de  P.-N.  Brunei;  1'auteur  du  roman  nous  est  inconnu;  celui  dc 
Y  Essai  politique  est  Hugary  de  La  Marche-Courmont. 
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sur  les  avantages  que  la  France  pent  r direr  dc  la  conquete  de 
Minorque,  dedie  a  M.  le  prince  de  Wurtemberg.  Passe  encore 
pour  ce  dernier.  L'intention  de  1'auteur  est  du  moins  d'etre 
utile,  et  il  est  rare  qu'on  ne  tire  aucun  fruit  de  la  lecture  d'un 
pareil  ouvrage.  Dieu  nous  preserve  de  perdre  notre  temps  avec 
les  romanciers  et  les  poetes  minorquains. 

—  Un  de  nos  geographes,  M.  Le  Rouge,  a  traduit  de  1'an- 
glais  une  Histoire  detaillee  des  iles  de  Jersey  et  de  Guernesey, 
avec   les  cartes*.  Gette  brochure  peut   etre  utile  dans  les  cir- 
constances  presentes.  Jersey  et  Guernesey  seraient  bien  plus  a 
la  bienseance  de  la  France  que   1'ile  de  Minorque.  II  pourrait 
paraitre  indecent  a  un  bon   Francais  de  souffrir  les  Anglais  si 
pres  des  c6tes  de  France.  Ces  deux  iles  sont  un  reste  des  an- 
ciennes  conquetes  des  Anglais  sur  les  Francais. 

—  On  a  imprime  ici  une  comedie  italienne  en  style  paysan 
ou  rustique.  Elle  est  de  Bartholomee  Marechal,   de  la  Society 
des  cbampetres  eu  grossiers2.   Gette  piece,   qui  a  pour  titre 
Asseta,  le  nom  du  principal  personnage,   n'est  pas  nouvelle; 
mais  elle  voit  le  jour  pour  la  premiere  fois.  On  y  parle  le  jargon 
des  paysans  des  environs  de  Sienne,  qui  est  plein  de  grace  et 
de  gentillesse.  G'est  un  privilege  presque  exclusif  des  peuples 
qui  vivent   sous  ces  heureux    climats.  Tout  ce  qui  est  manie 
par  eux  devient  charm  ant  et  porte  1'empreinte  de  1' esprit  et 
des  graces. 

—  Yous  savez  que  les  cendres  de  Turenne  reposent  a  Saint- 
Denis,  parmi  celles  de  nos  rois.  Void  1'epitaphe  qui  etait  sur 
son  mausolee,  et  que  Louis  XIV  eut  la  petitesse  de  faire  effacer 
lors  de  la  disgrace  du  cardinal  de  Bouillon.  Depuis,  le  marbre 
est  reste  sans  inscription. 


Turenne  a  son  tombeau  parmi  ceux  de  nos  rois. 
C'est  le  fruit  glorieux  de  ses  brillants  exploits; 
On  a  voulu  par  la  couronner  sa  vaillance, 
Afin  qu'aux  siecles  a  venir 


1.  (Traduit  de  1'anglais  de  Falle.)  Paris,  1750,  in-8. 

''1.  L 'Academic  des  Rozzi  (Rustres]  fut  fondce  a  Sientie  au  commencement  du 
xvie  siecle.  A.  Dinaux  lui  a  consacre  une  note  interessante  dans  ses  Societes 
badines,  t.  II,  p.  189.  Asseta  a  paru  sous  la  rubrique:  Marocco  et  Parigi,  1750, 
in-8. 
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On  ne  fit  point  de  difference 
De  porter  la  couronne  ou  de  la  soutenir. 

—  Dictionnaire  des  theatres  de  Paris,  contenant  toutes  les 
pieces  qui  ont  ete    represenlees  jusqua   present  sur  les  diffe- 
rents  theatres  francais   et  sur  celui  de  I 'Academic  royale  de 
musique,  les  exlraits  de  celles  qui  ont  ete  jouees  par  les  come- 
diens  italiens  depuis  leur  retablissement   en  iH5,  ainsi  que 
des  operas-comiques  et   des  prindpaux  spectacles   des   foires 
Saint-Germain  et  Saint-Laurent)  des  fails  et  anecdotes  sur  les 
auteurs  qui  ont  travaille  pour  ces  theatres  et  sur  les  prindpaux 
acteurs,  actrices,  danseurs,  danseuses,  composileurs  de  ballets, 
dessinateurs,    peintres  de    ces    spectacles,   etc.   Sept  volumes 
in-douze.  Voila  un  litre  qui  dit  tout.  Les  auteurs  sont  MM.Par- 
i'ait  et  d'Abguerbe. 

—  J'ai  eu  1'honneur  de  vous  annoncer   une  tragedie  fort 
ridicule,  qui  a  pour  titre  le  Tremblement  de  terre  de  Lisbonne, 
et  pour  auteur  M.  Andre,  maitre  perruquier1.  Gette  piece  a  eu 
un  grand  succes,  en  ce  que  maitre  Andre  1'a  tres-bien  vendue. 
L' extreme  absurdite  de  Pouvrage  devait  le  faire  reussir;  mais  il 
est  a  craindre  que  ce  succes  ne  tourne  la  tete  a  tous  les  per- 
ruquiers.  Un  mauvaisplaisant  vientde  publier  \\r\zEncycloptdie 
perruquier e,    a  1'usage  de  toutes  sortes  de  t^tes,  enrichie  de 
figures  en  taille-douce,  et  dediee  a  1'illustre  et  c^lebre  poete, 
M.   Andre,  perruquier,   par  M.  Beaumont,    coiffeur  dans  les 
Quinze-Vingts2. 

1.  Voir  p.  334. 

2.  La,  France  litteraire  de  17G9  attribuo  a  1'avocat  J.-H.  Marchand  YEncyclo- 
pedie  perruquiere;   Grosley  croyait  cette  brochure   du  comte  de  Gaylus.  Grimm 
confirme  'plus  loin  le  dire  de  La  Porte.  Les  six  planches  plie"es  non  signers  dont  est 
orn^e  cette  brochure,  et  qui  representent  quarante-cinq  portraits  en  charge  de  di- 
vers pcrsonnages  du  temps,  la  font  coter  a  un  prix  assez  &lev6  dans  les  catalogues 
actuels. 
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MARS 

ler  mars  1757. 

Les  ouvrages  de  genie  out  une  marque  caracte"ristique  a  la- 
quelle  il  est  difficile  de  les  meconnaitre ;  ils  portent  dans  1'es- 
prit  et  dans  le  coeur  une  chaleur  inconnue,  des  commotions 
vives,  des  sentiments  non  eprouves.  Bientot  la  fermentation  se 
communique  de  proche  en  proche;  tout  un  peuple  en  est  saisi, 
et  les  impressions  qui  lui  enrestent  sont  quelquefois  eternelles. 
On  retrouve  leur  influence  clans  1'esprit,  dans  les  moeurs,  dans 
le  caractere,  et  jusque  dans  les  prejuges  d'une  nation.  C'est  par 
ce  moyen  qu'un  seul  homme  qui  parait  au  milieu  des  tenebres 
les  dissipe  souvent  par  son  seul  genie,  eclaire  et  echaufie  tout 
son  siecle,  et  porte  sa  nation  a  un  degre  de  lumiere  et  de  per- 
fection auquel  elle  n'aurait  jamais  atteint  sans  lui,  ou  qu'elle 
n'aurait,  du  moins,  pu  atteindre  qu'apres  des  siecles  de  travaux 
et  de  recherches.  Aussi  jamais  ouvrage  de  genie  n'a  paru  sans 
causer  quelque  revolution ;  et  malheur  au  peuple  qui  produit 
un  homme  de  genie  sans  qu'il  en  resulte  pour  lui  des  avantages 
pour  plus  d'une  generation.  M.  Diderot  vient  de  donner  un  ou- 
vrage qui  a  produit  dans  le  public  tous  les  effets  dont  je  viens 
de  parler  et  qui  caracterisent  un  grand  succes.  Quelque  etran- 
ger  que  soit  le  genre  de  la  comedie  du  Fils  naturcl,  ou  les 
fipreuves  de  la  verluj  quelque  neuve  que  soit  la  poetique  re- 
pandue  dans  les  trois  Enlretiens  dont  cette  piece  est  accompa- 
gnee,  1'enthousiasme  des  premiers  jours  aete  general.  Tous  les 
gens  d'esprit  ont  admire  cet  ouvrage,  tous  les  coeurs  delicats 
et  sensibles  1'ont  honore"  de  leurs  pleurs.  L'envie  et  la  sottise 
n'ont  ose  elever  la  voix  :  le  public  est  sorti  de  cette  lecture 
meilleur  et  plus  eclaire  qu'il  n'etait. 

Je  n'entreprendrai  point  de  vous  donner  une  idee  de  ce 
beau  et  sublime  ouvrage  :  vous  y  remarquerez  avec  transport 
1'elevation  des  pensees,  1'energie  et  la  beaute  du  discours,  la 
noble  simplicite  des  personnages  et  de  1'action ,  et  tout  ce 
qu'elle  a  de  touchant  et  de  pathetique.  Vous  observerez,  et 
dans  la  piece  et  dans  les  Entrctiem,  1'abondance  des  idees, 
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la  quantite  prodigieuse  de  vues  neuves,  de  tableaux  vrais, 
simples,  touchants  et  souvent  sublimes,  la  chaleur  et  la  fecon- 
dite  d'une  imagination  toujours  egalement  admirable.  Aucun 
des  traits  dont  ce  livre  est  rempli  ne  vous  e~chappera.  Avec 
quelle  emotion  delicieuse  vous  trouverez  la  vertu  et  1'humanite 
j usque  dans  le  coeur  et  dans  la  bouche  des  valets!  «  G'est  un 
malheureux,  et  il  y  a  longtemps  qu'il  attend...  Qu'il  entre.  » 
Les  larmes  couleront  de  vos  yeux  a  la  fin  du  second  acte, 
ou  vous  trouverez  Dorval  dans  1'abattement  et  dans  1'ago- 
nie,  apres  qu'il  a  lutte  si  longtemps  contre  sa  passion.  «  Dans 
quelles  tenebres  suis-je  tombe!  0  Rosalie!  6  vertu!  6  tour- 
ment!  »  Yous  serez  touche  a  chaque  instant  par  des  traits 
pareils  a  celui-ci :  «  Nul  de  nous  ne  connait  son  sort.  Tout  ce 
que  nous  savons,  c'est  que,  a  mesure  que  la  vie  s'avance,  nous 
echappons  a  la  mechancete  qui  nous  suit.  »  Vous  verrez  avec 
enthousiasme  la  poesie  touchante  et  pathetique  de  la  scene 
d'Andr6  du  troisieme  acte.  «•  Ges  bras  nus  qui  cherchent  dans 
1'obscurite  la  plainte,  ils  m'ont  arrache  le  pain,  ils  m'ont  ote  ma 
paille.  )>  Aucune  de  ces  beautes  ne  vous  aura  echappe.  La  se- 
conde  scene  du  quatrieme  acte  n'aura  pas  non  plus  echappe"  a 
la  finesse  de  votre  gout;  vous  y  trouverez  une  simplicite  si 
pathetique,  et  je  ne  sais  quoi  de  vague  et  de  deJie  dans  le  dis- 
cours  de  Rosalie,  qui  re"pond  toujours  plus  a  sa  pensee  qu'au  dis- 
cours  de  Constance,  et  pour  laquelle  les  caresses  de  Constance 
deviennent  en  ce  moment  un  supplice.  Yous  serez  saisi  dans  la 
grande  scene  qui  suit,  entre  Dorval  et  Constance,  de  la  morale 
elevee  et  pathetique  qui  regne  dans  ce  long  entretien ;  enfin 
vous  regarderez  la  scene  troisieme  du  cinquieme  acte,  entre 
Dorval  et  Rosalie,  comme  un  chef-d'oauvre  d'eloquence  auquel 
il  serait  peut-etre  difficile  de  rien  trouver  de  comparable  dans 
toutes  les  productions  modernes.  En  general,  on  aurait  regarde 
jusqu'a  present  comme  une  entreprise  folle  de  faire  faire,  dans 
la  m6me  piece,  deux  declarations  d'amour  a  deux  femmes,  et 
de  les  rendre  plus  interessantes  et  plus  estimables  aux  yeux 
des  spectateurs.  Autre  singularite  plus  grande  encore,  c'est  de 
faire  renoncer  deux  personnes  a  leur  passion  par  la  seule  force 
du  discours.  II  n'y  a  que  M.  Diderot  qui  puisse  entreprendre 
de  pareilles  choses,  et  qui  puisse  se  flatter  d'y  reussir.  Son 
exemple  prouve  plus  que  jamais  que  le  genie  peat  tout  oser,  et 
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que,  quelle  que  soit  la  force,  quels  que  soient  les  emporte- 
ments  de  la  passion,  la  verite  et  la  vertu  sont  plus  fortes 
qu'elle.  M.  Diderot  n'a  pas  eu  besoin  de  la  faible  ressource  des 
contrastes  pour  intriguer  et  soutenir  sa  piece;  et  une  des 
choses  qui  n'est  pas  la  moins  singuliere,  c'est  que  tous  les  per- 
sonnages  de  sa  comedie  sont  egalement  honnetes,  qu'ils  sont 
tous  interessants,  sans  que  1'interet  que  chacun  merite  en  par- 
ticulier  nuise  a  I'milte"  de  1'interet  general. 

Je  ne  connais  rien  qui  soit  plus  voisin  et  plus  digne  de  1'an- 
tiquite  que  les  dialogues  qui  se  trouvent  a  la  suite  de  cette 
comedie ;  vous  croiriez  etre  avec  Platon  ou  Ciceron ;  et  le  philo- 
sophe  Diderot,  du  xvme  siecle,  n'a  pas  moins  de  lumiere  dans 
1'esprit,  moins  de  chaleur  dans  1'imagination,  ni  moins  de  vertus 
dans  le  coeur  que  ces  deux  grands  hommes  de  1'antiquite.  Le 
plaisir  que  vous  fera  la  lecture  de  ces  Entretiens  ne  sera  pas 
exempt  de  regrets.  On  voit  avec  chagrin  de  combien  de  beautes 
nous  nous  privons  par  une  nonchalance  et  par  je  ne  nesais  quoi 
de  mouque  nousportons  non-seulement  dans  nos  affaires,  mais 
jusque  dans  nos  amusements.  G'est  cette  negligence  et  quelque- 
fois  de  vaines  preventions  qui  nous  tiennent,  dans  les  beaux-arts 
memes,  eloignes  de  cette  perfection  a  laquelle  tout  parait  de- 
voir les  porter.  Quand  on  a  lu  les  Entretiens  de  Dorval,  on  ne 
peut  que  plaindre  un  peuple  qui  neglige  ses  theatres  a  ce  point, 
qui  se  croit  arrive  au  supreme  degre  de  beaute,  quoique  la 
bienseance  et  un  gout  etroit,  compasse  et  timide,  Ten  aient 
toujours  ecarte,  et  qui  croit  tous  les  genres  epuises  lorsque  les 
vraiment  sublimes  ne  sont  pas  seulement  entames.  Vous  ver- 
rez  combien  M.  Diderot  ouvre  de  nouvelles  carrieres  au  genie, 
et  vous  en  conclurez  combien  M.  de  Voltaire  a  tort  de  repetei\ 
dans  plusieurs  endroits  de  son  Histoire  universelle.  que  les 
hommes  de  genie  du  siecle  precedent  nous  ont  prevenus  en 
tout,  et  qu'il  ne  nous  reste  plus  que  la  sterile  gloire  de  les 
imiter.  Qu'il  me  soit  permis,  en  finissant  cet  article,  de  remar- 
quer  deux  endroits  admirables  dans  ces  dialogues  :  le  premier 
est  le  morceau  sur  1'enthousiasme,  et  se  trouve  au  commence- 
ment du  second  Entretien.  Quelle  touche!  Le  second  est  1'es- 
quisse  de  tragedie  que  Dorval  pretend  avoir  faite  sur  le  meme 
sujet  que  celui  de  la  piece.  Ge  canevas  se  trouve  dans  le  troi- 
sieme  Entretien.  Jamais  je  n'ai  eprouve  d'impression  pareille  au 
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fremissement  sourd  et  terrible  que  m'a  cause  cette  lecture. 
Charles,  qui  se  jette  aux  pieds  de  son  maitre  et  se  colle  le 
visage  centre  terre,  ne  vous  aura  pas  moins  frappe  que  moi. 
Geux  qui  sont  en  etat  de  pressentir  les  revolutions  et  les  eve- 
nements  qu'elles  amen  en  t  pretendent  que  cette  piece  fera  une 
revolution  sur  notre  theatre,  et  que  M.  Diderot  n'a  qu'a  conti 
nuer  a  travailler  en  ce  genre  pour  etre  le  maitre  absolu  d 
theatre.  Ma  prediction  va  plus  loin  :  il  ne  tient  qu'a  M.  Diderot 
de  faire  une  revolution  salutaire  dans  les  moeurs  en  ramenant 
les  conditions  sur  la  scene,  et  son  Pcre  de  famille  accomplira 
cette  prediction1. 

-  M.  Dumarsais,  qui  avait  une  grande  celebrite  a  Paris 
pour  sa  profonde  connaissance  de  la  langue  franchise,  vient  de 
mourir  clans  un  age  fort  avance.  11  n'etait  pas  en  odeur  de 
saintete  parmi  les  devots,  qui  lui  reprochaient  d'avoir  pris  Dieu 
en  grippe.  G'est  lui  qui  faisait  les  articles  de  grammaire  pour 
]' Encyclopedic.  Ges  articles  sont  fort  estimes.  II  ne  sera  pas 
aise  a  remplacer. 

—  M.  Garlet  de  La  Rosiere  vient  de  dormer  au  public  les 
Stratagemes  de  guerre  dont  se  sont  servis  les  plus  grands  capi- 
taines  du  monde  jusqiCa  la  paix  derniere2.  G'est  une  mauvaise 
rapsodie.    Tout  devient   stratagerne  aux  yeux  de  cet  innocent 
auteur. 

—  La  France  sauvee  est  un  poeme  de   M.    d'Arnaud  sur 
1'assassinat  du  roi.  Ge  poeme  n'a  pas  fait  fortune. 

—  On  a  imprime  clandestinement  des  observations  sur  le 
meme  e"venement,  dans  lesquelles  on   remarque  que,  de  tous 
les  corps   du  royaume,  il  n'y  a  que  les  jesuites  qui  puissent 
etre   soupconnes    d'avoir  pris  part  a  un   pareil  forfait.    II  est 
facheux  pour  ces  Peres  d'avoir  toujours  laisse  quelques  nuages 
sur  leurs  principes  a  cet  egard. 

—  Le  Citoyen  zele,  ou  la  Resolution  d'un  probleme  intercs- 
sant  sur  la  multiplicity  des    Academies.  Sujet  propose"  par 
r Academic  francaise*,  petite  brochure  que  vous  ne  serez  pas 
tente  de  lire. 

1.  Le  Fils  naturel  fat  represente  le  '20  septembre  1771  ;  voir  la  lettre  du  ler  no- 
vembre  1771. 

2.  Paris,  1756,  in-12. 

3.  (Par  1'abbe  C.-J.  Boncerf.)  1757,  in-8. 
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15  mars  1757. 

—  La  Comedie-Francaise  a  donne,  le  28  du  mois  dernier, 

la  premiere  representation  de  la  mort  d*  Hercule,  tragedie  nou- 

velle   par  M.    Renout,  auteur  d'une  mauvaise  feerie,  intitulee 

Zciide,  qui  eut  quelques  representations  il  y  a  clix-huit  mois1. 

Hercule  a  eu  un  sort  moins  heureux  :  on  pouvait  le  si  filer  des 

le  premier  acte,  on  n'a  cependant  commence  qu'au  troisieme. 

II  est  vrai  que  les  ris  et  les  huees  du  parterre  n'ont  plus  cesse 

pendant  le  quatrieme  et  le  cinquieme  jusqu'a  la  mort  de  cet 

infortune  Hercule.  11  ne  me  sera  pas  trop  aise  de  vous  donner 

line  idee  de  cette  piece.  Quoiqu'elle  soit  d'un  tiers  plus  longue 

qu'une  tragedie  ordinaire,  on  n'y  trouve  aucun  fond;  et,  si  c'est 

un  merite  de  faire  de  longues  scenes  sans  idees,  il  faut  conve- 

nir  que  M.  Renout  le   possede  bien  superieurement.  J'admire 

toujours  le  courage  et  la  confiance  des  auteurs  sans  talent.  Un 

homme  de  genie,  a  moins  d'etre  entraine  par  la  fougue  de  son 

imagination,  n'oserait  jamais   se  charger   de  faire  parler  ces 

grands  hommes  de  1'antiquite,  dont  il  est  si  difficile  de  deviner 

les  accents.  Rien  ne  coute  moins  a  nos  petits  auteurs;  ils  osent 

faire  parler  Hercule,  Philoctete,  Achille,  apres  Homere,  Sopho- 

cle  et  Euripide,  et  souiller  avec   intrepidite    les    cendres  des 

grands  hommes.  C'est  en  quoi  settlement  ils  agissent  bien  mal 

pour  leur  interet  meme;  car  le  public  passe  bien  des  sottises 

danslabouche  d'un  he*ros  imaginaire,  et  il  est  impossible  qu'il 

en  souffre  lorsque  c'est  Hercule  qui  parle  :  un  heros  imagine 

et  inconnu  ne  recoil  d'elevation  que  celle  que  son  auteur  lui 

donne;  les  personnages  illustres  de  1'antiquite  en  out  tant  dans 

notre  imagination  qu'il  ne  faut  pas  etre  mediocrement  habile 

pour  nous  satisfaire.  M.  Renout  a  cru  remedier  au  defaut  de 

chaleur  et  de  genie  par  un  nombre  prodigieux  de  sentences  et 

de  maximes ;  il  en    a  mis   dans  sa  piece  plus  que  vous  n'en 

trouverez  dans  toutes  celles  qu'on  a  jouees  depuis  trente  ans 

ensemble,  et  ce  n'est  pas  peu  dire ;   avec  cela  j'aurais  de   la 

peine  a  vous  en  citer  une  seule  qui  ne  tut  triviale,  maussade- 

ment  dite,  ou  fausse.  Si  vous  en  voulez  de  neuves,  en  voici  urt 

modele  : 

\    Voir  la  lettre  du  15  juin  1755. 
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Qui  ne  craint  point  r«§cueil  peut  bien  faire  naufrage. 

J'en  ai  remarque  une  autre  a  qui  le  parterre  a  trouve  un 
vernis  cle  la  morale  des  jesuites.  La  voici  : 

Mais  trahir  un  tyran  ne  fut  jamais  un  crime. 

Pour  la  rendre  supportable,  il  eut  fallu  mettre  punir  au 
lieu  de  trahir:,  car  les  honnetes  gens  sont  d'avis  qu'il  ne  faut 
trahir  personne.  Si  M.  Renout  faisait  imprimer  sa  piece1,  il 
serait  curieux  de  compter  le  nombre  des  maximes  qui  y  sont; 
elles  font  surement  les  trois  quarts  de  ses  vers,  mais  on  trou- 
verait  difficilement  quelque  chose  de  plus  platement  et  de  plus 
froidement  e'crit  que  cette  tragedie.  On  nous  repete  sans  cesse 
que  nous  devons  a  Quinault  1'invention  du  genre  merveilleux. 
Si  cela  est,  nous  lui  avons  obligation  d'une  mauvaise  chose; 
mais  il  ne  tiendrait  qu'aux  Italiens  de  reclamer  cette  invention  : 
ils  n'ont  pas  fait  d'autres  pieces  au  commencement  et  vers  le 
milieu  du  xvne  siecle.  L'Ercole  amante,  que  le  cardinal  Maza- 
rin  fit  jouer  en  France,  et  qui  ne  reussit  point,  en  fait  foi.  G'est 
par  cet  opera  que  Quinault  et  Lulli  ont  appris  a  en  faire.  Les 
Italiens  ont  abandonne  depuis  le  genre  merveilleux,  qu'ils  ont 
juge  mauvais,  et  ils  ont  cree  de  nos  jours  la  vraie  musique. 
Gette  Ercole  amante  finit  d'une  maniere  bien  sublime  dans  ce 
genre.  Quinault  n'a  rien  qu'on  puisse  comparer  a  cette  fin.  On 
voit  Hercule  sur  le  bucher;  les  flammes  vont  consumer  le  he- 
ros;  il  adresse  une  priere  fort  pathetique  a  Jupiter  son  pere;  il 
lui  dit  qu'il  consent  a  perir :  «Mais,  6  mon  pere,  epargne-moi 
la  honte  de  perir  aux  yeux  de  mes  ennemis,  et  de  les  voir  jouir 
de  mes  tourments !  »  Aussitot  un  nuage  descend,  et  derobe  le 
heros  et  le  bucher  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  assistent  a  cet 
elfrayant  spectacle,  et  la  piece  finit. 

—  L'Academie  francaise  vient  de  nommer  M.  Seguier,  avo- 
cat  general  du  roi  au  Parlement,  pour  remplir  la  place  vacante 
par  la  mort  de  M.  de  Fontenelle.  M.  Seguier  avait  pour  titre 
son  nom.  II  a  la  reputation  d'un  homme  fort  eloquent,  talent 
rare  que  les  magistrats  ont  occasion  d'exercer  quelquefois. 

1.  Get  Hercule  ne  fut  pas  imprime,  et  n'eut  que  cette  representation. 
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—  M.  Feveque  d'Autun  1  ayant  e"te  nomme  par  la  meme  Aca- 
demic, il  y  a  plus  de  six  mois,  pour  remplacer  M.  le  cardinal 
de  Soubise,  ce  prelat  vient  de  faire  son  discours  de  reception. 
On  1'a  trouve  bien,  quoique  long;  cornme  il  a  ete  debite  avec 
beaucoup  de  grace,  on  craint  qu'il  ne  fasse  pas  le  meme  plaisir 
a  la  lecture.  M.  Dupre  de  Saint-Maur  a  repondu  a  M.  I'ev6que 
d'Autun  fort  froidement  et  fort  maussadement 2.   Apres   quoi 
M.  d'Alembert  a  lu  des  Reflexions  sur  I' usage  et  sur  labus  de 
la  philosophic  dans  les  malieres  de  gout3.  Cette  lecture  n'a  pas 
trop  reussi.  II  faut  cependant  convenir  que  1'auteur  avait  choisi 
la  un  beau  sujet. 

-  Louis  XIII  fit  retrancher  de  la  tragedie  du  Cid  quatre 
vers  qu'il  croyait  dangereux,  et  qui  etaient  bien  dans  la  bpuche 
du  vieillard  qui  les  disait.  La  tragedie  ne  doit  pas  etre  un  recueil 
de  maximes  absolues.  Chacun  fait  les  siennes  suivant  ses  pre- 
juges.  Voici  comment  parlait  le  pere  du  Cid4  : 

Les  satisfactions  n'apaisent  point  une  ame; 

Qui  les  rec.oit  n'a  rien,  qui  les  fait  se  diffame; 

Et  de  pareils  accords  1'effet  le  plus  commun 

Est  de  perdre  d'honneur  deux  hommes  au  lieu  d'un. 

—  Mllc  de  Lussan,  dont  vous  connaissez  les  romans  et  les 
ouvrages  historiques,  vient  de  donner  en  dernier  lieu  V Histoire 
de  la  revolution  du   royaume  de  Naples  dans  les  annees  1647 
ct  1648,  en  quatre  volumes  in-125.  C'est  parler  improprement 
que  d'appeler  revolution   une  emeute  populaire  qui  n'a  pas 
change  la  constitution  de  1'Etat.  C'est  1'entreprise  bardie  du  due 
de  Guise  et  1'aventure  singuliere  de  Mazaniello  qui  font  1'objet 
de  cette  histoire.  J'ai  eu  1'honneur  de  vous  parler  autrefois  des 


1.  De  Montazet,  depuis  avcheveque  de  Lyon.  II  fut  recu  le  14  mars. 

2.  Golle,  qui  ne  juge  pas  le  discours  deDupr6  de  Saint-Maur  plus  favorablement, 
ajoute  :  u  Bien  des  gens  doutent  encore  malgr6  cela,  vu  la  betise  et  1'ineptie  de  cet 
homme  d'esprit-la,  que  ce  soit  lui-meme  qui  1'ait  compost.  On  croit  que  sa  femme 
y  a  eu  une  tres-grande  part.  »  (Journal  historique,  t.  II,  p.  169.) 

3.  Pages  3'26  et  suivantes  du  tome  IV  dc  l'6dition  de  ses  OEuvres,  Belin,  1822. 

4.  C'est  une  erreur  :  ccs  vers  Etaient  dits  par  le  comte  de  Gormas  dans  la  pre- 
miere scene  du  second  acte. 

5.  Cet  ouvrage,  attribue  a  M1;e  de  Lussan,  parait,  d'apres  Barbier  et  Querard, 
devoir  1'etre  bien  plutot  a  Baudot  de  Juilly.  (T.) 
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talents  de  1'auteur  en  ce  genre.  Une  femme  qui  a  vieilli  dans  le 
metier  de  romancier  laisse  toujours  au  public  un  peu  de  de- 
fiance sur  la  foi  que  merite  son  pinceau  historique. 

—  Mme  du  Bocage,  connue  par  line  imitation  de  Milton  et 
par  la  tragedie  des  Amazones,  qui  eut  quelques  representations 
en  1749,  a  public,  au  commencement  de  cette  annee,  un  poeme 
epique  dont,  heureusement  pour  la  gloire  de  1'auteur,  le  public 
ne  s'est  point  occupe.  Ce  poeme  est  intitule  la  Colombiade^  ou 
la  Foi  portce  au  nouveau  monde.  On  a  fait  beaucoup  de  mau- 
vaises  plaisanteries  sur  ce  titre;  on  en  aurait  pu  faire  de  plus 
cruelles  sur  1'execution  et  les  details  de  ce  poeme.  Christophe 
Colomb,  car  c'est  lui  qui  donne  son  nom  a  1'ouvrage,  y  devient 
apotre  et  missionnaire.  Rien  ne  prouve  mieux  combien  la  car- 
casse  du  poeme  epique  moderne  est  ridicule  que  les  gens  sans 
genie  qui  s'essayent  en  ce  genre  :  les  puerilites  que  vous  trou- 
verez  dans  la  Colombiade  en  font  foi ;  mais  le  sexe  de  1'auteur 
ne  perrnet  pas  qu'on  juge  son  poeme  avec  severite.  Si  Mme  du 
Bocage  n'a  pas  recu  en  partage  le  ge"nie  de  lapoesie,  elle  a  en 
revanche  des  vertus  et  tous  les  agrements  d'une  societe  douce. 
Ses  amis  le  disent  ainsi.  Us  devraient  Fengager  a  Jeter  les  pin- 
ceaux  et  la  palette,  et  a  se  contenter  de  la  justice  que  le  public 
rend  toujours  au  merite  quand  il  n'estpas  defigure  par  des  pre- 
tentions  ridicules.  On  n'a  pas  pardonne  a  Mme  du  Bocage  d'avoir 
mis  a  la  tete  de  la  Colombiade  son  portrait  avec  1'inscription  : 
Forma  Venus,  arle  Minerva.  Gette  modestie  est  inoui'e. 


EPITAPHE     DE     M.    L   ABBE    DE     VO1SENON 

QUI    PROMIT     HIER     D'ETRE    MORT    AUJOURD'HUI, 
S'lL    NE    VENAIT      PAS    DINER    DANS    LE     FAUBOURG     SAINT-HONORE 

PAR     M.    FAUVEAU. 

Ci-git,  brillant  par  la  saillie, 
A  c6te  de  deux  yeux  charmants, 
Le  plus  aimable  des  enfants 
De  la  seduisante  Thalie. 
Son  esprit  et  son  enjouement 
Ont  fait  le  charme  et  I'ornement 
De  la  meilleure  compagnie. 
Si  les  Muses  en  paradis, 
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Des  auteurs  et  des  beaux  esprits 
Ont  le  droit  de  marquer  les  places, 
II  sera  fete  tous  les  jours 
Par  le  cortege  des  Amours, 
Et  canonise  par  les  Graces. 


AVRIL 

ler  avril  175/. 

Ge  que  j'ai  dit  en  dernier  lieu  sur  les  revolutions  que  tous 
les  grands  ouvrages,  et  surtout  les  ouvrages  de  genie,  produi- 
sent  dans  une  nation,  peut  s'appliquer  dans  toute  son  6tendue 
a  YEssai  sur  I'histoire  universe-lie  que  M.  de  Voltaire  a  donne 
cet  hiver  en  sept  gros  volumes1.  Indepcndamment  du  genie  qui 
anime  tout  ce  qui  sort  de  sa  plume,  j'ai  eu  occasion  de  remar- 
quer  plus  d'une  fois  qu'un  des  grands  services  que  cet  ecrivain 
illustre  a  rendus  a  la  France  et  a  tous  les  peuples  de  1'Europe, 
c'est  d'avoir  etendu  r empire  de  la  raison  et  d'avoir  rendu  la 
philosophic  populaire.  Tous  ses  ecrits  respirent  r  amour  de  la 
vertu  et  une  passion  ge"nereuse  pour  le  bien  de  Fhumanite; 
mais  il  n'y  en  a  aucun  ou  cette  passion  soit  portee  plus  loin 
que  dans  cette  histoire  universelle.  On  ne  pourrait  avoir  trop 
mauvaise  opinion  d'un  peuple  qui  aurait  continuellement  de 
pareils  ouvrages  entre  ses  mains  sans  en  devenir  plus  doux, 
plus  eclaire  et  plus  juste.  Le  bien  inestimable  que  cette  his- 
toire ne  manquera  pas  de  produire  sera  done  principalement  de 
faire  germer  dans  nos  coeurs,  de  generation  en  generation,  les 
principes  de  justice,  d'equite,  de  compassion  et  de  bienfai- 
sance;  de  nous  eloigner  de  toute  violence,  de  cette  fureur  de 
persecute!*  et  d'opprimer  nos  semblables  pour  avoir  d'autres 
opinions  que  les  notres;  d'affaiblir  enfm,  et,  s'il  est  possible, 
d'aneantir,  cet  esprit  intolerant  qui  a  si  longtemps  ravage  la 
terre,  et  dont  les  horribles  exces  auraient  du,  ce  me  semble, 
exterminer  la  race  hurnaine.  Le  livre  de  M.  de  Voltaire  n'em- 

1.  Voir  la  fin  de  la  lettre  du  15  Janvier  pre'ce'dent. 
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pechera  point  sans  doute  qu'iln'y  ait  des  guerres,  que  les  grands 
corps  politiques  ne  s'entre-choquent,  que  les  nations  n'eprouvent 
des  revolutions  frequentes.  Tel  est  le  sort  de  cette  immense  ma- 
chine, de  cette  vaste  matiere  toujours  en  fermentation,  qu'elle 
a  besom  pour  subsister  d'etre  agitee  par  des  vicissitudes  per- 
petuelles.  Mais  s'il  est  permis  au  genre  humain  d'esperer  quel- 
ques  jours  sereins  apres  des  siecles  entiers  d'orages,  ne  pour- 
rons-nous  pas  nous  flatter  de  voir  enfin  succeder  a  tant  d'horreurs 
et  de  cruautes  une  sorte  d'indulgence  et  de  douceur,  dont  des 
etres  aussi  faibles  et  aussi  imparfaits  que  nous  ont  tant  de  be- 
soin,  et  qui  ferait  eclore  parmi  les  peuples  un  esprit  d'humanite 
universel  et  un  clroit  des  gens  plus  exact  et  moins  rigoureux? 
Voila,  ce  me  semble,  le  but  de  1'histoire  de  M.  de  Voltaire.  Mais 
si  cet  ouvrage  ne  peut  obtenir  ce  succes  qu'a  force  de  temps  et 
lentement,  du  moins  son  auteur  peut  jouir  de  cette  grande  et 
solide  consolation  d' avoir  edifie  tous  les  gens  de  bien,  reuni  les 
suffrages  de  tous  les  philosophes,  non  pas  de  ceux  qui  osent 
en  prendre  le  nom  sans  droit,  mais  de  ces  coeurs  sensibles,  de 
ces  esprits  droits  et  justes  qui  jugent  dans  le  silence  et  qui 
jouissent  sans  orgueil  de  tout  le  bien  qu'on  fait  a  I'humanite. 
M.  de  Voltaire  vous  fera  venir  les  larmes  aux  yeux  dans  mille 
endroits  de  son  livre.  Quel  plus  digne  eloge  pourrait-on  faire 
d'un  historien  et  d'un  philosophe  qui  sait  interesser  ainsi ! 
Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  faire  le  panegyrique  de  M.  de  Vol- 
taire; son  eloge  doit  etre  grave  dans  tous  les  coeurs,  et  il  se 
pre"sentera  a  vous  presque  a  chaque  page  pendant  le  cours  de 
cette  lecture.  Voyons  pltitot  quelques  objections  importantes 
qu'on  pourrait  faire  contre  le  plan  et  1'execution  de  cet  ouvrage, 
et  qu'il  faut  soumettre  a  votre  jugement. 

On  a  tres-bien  remarque  que,  pour  rendre  cette  lecture  plus 
interessante,  on  pourrait  la  commencer  par  le  Discours  de 
M.  Bossuet  sur  VHisloire  univcrselle.  et  se  former  ainsi  un 
tableau  general  de  notre  histoire  depuis  celle  de  Moi'se  jusqu'a 
nos  jours.  Ge  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  M.  de  Voltaire  ne 
sera  pas  depare  par  son  predecesseur,  et  qu'il  1'emportera  peut- 
etre  sur  1' eloquence  de  celui-ci,  a  force  de  philosophic.  Mais  on 
s'est  plaint  qu'en  general  M.  de  Voltaire  n'instruisait  pas  assez, 
et  que,  se  bornant  aux  grands  traits,  il  negligeait  trop  les  details. 
On  a  dit  que  quand  on  avait  lu  cette  histoire,  on  ne  savait  guere 


364  GORRESPONDANCE   LITTERAIRE. 

mieux  les  faits  qu'auparavant  :  objection  de  peu  de  poids,  et  qui 
tombe  moins  sur  1'historien  que  sur  les  peuples  dont  il  a  Iraite 
1'histoire.  11  faut  convenir  que  depuis  le  temps  de  Charlemagne, 
ou  commence  1'ouvrage  de  M.  de  Voltaire,  jusqu'a  notre  siecle,  le 
genre  humain  n'a  guere  en  plus  de  deux  moments  brillants  et 
quelques  hasards  heureux.  Le  siecle  de  Leon  X  en  Italic,  celui  de 
Louis  XIV,  les  grandes  decouvertes  en  matbematiques,  en  me"- 
canique,  en  navigation,  1'invention  de  1'imprimerie,  la  decou- 
verte  du  nouveau  monde,  voila  a  peu  pres  toutes  nos  grandes 
epoques  depuis  buit  cents  ans  :  tout  le  reste  est  un  tissu  de 
barbarie  et  d'horreurs  qui  humilient,  et  dont  les  details  ne  me- 
ritent  nullement  d'etre  conserves  dans  la  memoire  des  hommes. 
Sans  doute  que  pendant  ces  longs  siecles  d'ignorance  et  de  bar- 
barie, il  y  a  eu  des  bommes  de  genie  dans  tous  les  genres; 
mais  les  arts  et  les  lettres  etant  totalement  negliges,  ces  grands 
bommes  n'ont  pu  survivre  &  leur  destinee  :  leur  nom  a  disparu 
avec  eux.  Dans  ces  siecles  grossiers,  les  vertus  des  Scipions  et 
des  Catons  auraient  ete  inutiles  a  la  terre,  et  faute  d'un  Plu- 
tarque  la  posterite  n'aurait  point  joui  d'un  spectacle  aussi  con- 
solant  et  aussi  auguste.  M.  de  Voltaire  a  done  tres-bien  fait  de 
ne  point  entrer  dans  tous  ces  details  froids  et  ennuyeux  dont  les 
historiens  ordinaires  sont  si  prodigues.  11  faut  laisser  ce  travail 
aussi  ingrat  qu'inutile  au  P.  Daniel,  au  P.  GrilTet,  qui  vient  de 
donner  V Hisloire  de  Louis  Xlll  dans  le  gout  de  1'autre,  a  tous 
ces  auteurs  sans  genie  enfm,  destines  a  pourrir  sous  la  pous- 
siere  dans  le  fond  d'un  cabinet.  G'est  aux  grands  maitres  a 
tracer  des  tableaux  pareils  a  celui  que  vous  trouverez  dans  le 
septieme  volume  de  notre  histoire,  intitule  Resume  de  toute 
celte  histoire.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  un  grand  nombre  de 
tableaux  semblables,  et  c'est  li  qu'on  voit  le  grand  ecrivain. 
Venons  a  une  objection  plus  serieuse.  Je  ne  doute  point  que 
cet  Essai  n'eut  fini  tout  differemment  et  n'eut  ete  un  modele 
parfait  si  1'auteur  n'eut  jamais  fait  le  Siecle  de  Louis  XIV.  Je 
crois  avoir  eu  i'honneur  autrefois  de  vous  parler  de  cet  ouvrage; 
malgre  le  succes  qu'il  a  eu,  je  n'ai  jamais  pu  me  resoudre  ^  le 
mettre  au  nombre  de  ces  grands  monuments  que  M.  de  Voltaire 
a  Sieves  a  sa  gloire.  II  m'a  deplu  au  point  de  croire  a  1'auteur 
des  talents  mediocres  pour  1'histoire  en  general,  erreur  dont  je 
me  repens  bien  sincerement.  G'est  que  M.  de  Voltaire  y  a  moins 
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fait  1'historien  que  le  panegyriste,  et  que  ce  dernier  ne  saurait 
interesser;  la  verite  disparait  sous  son  pinceau  ou  en  recoit  un 
vernis  faux,  incompatible  avec  la  severite  qu'elle  exige.  Soit 
qu'un  panegyriste  ne  puisse  jamais  soutenir  longtemps  le  ton 
de  verite,  de  philosophic  et  de  gravite  que  1'histoire  demande, 
soit  qu'en  general  nous  soyons  encore  trop  pres  du  siecle  de 
Louis  XIV  pour  en  ecrire  les  evenements  avec  un  esprit  aussi 
degage  de  prejuges  que  ceux  des  siecles  plus  recules,  il  est  cer- 
tain qu'il  y  a  une  dissonance  remarquable  entre  le  siecle  de 
Louis  XIV  et  le  reste  de  cette  histoire.  On  dirait  que  1'auteur 
change  de  moeurs,  d'esprit  et  de  philosophic;  on  dirait  que  ce 
n'est  plus  le  meme  homme,  si  son  colons,  toujours  egalement 
vrai  et  brillant,  pouvait  laisser  du  cloute  sur  la  main  qui  a  manie 
le  pinceau,  tant  le  ton  devient  different,  et  ce  changement  n'est 
pas  &  la  gloire  du  Siecle  de  Louis  XIV.  On  regrette  dans  les 
cinquieme  et  sixieme  volumes  cette  critique  severe  et  eclairee, 
cette  philosophic  toujours  juste  et  elevee  a  laquelle  on  s'est 
accoutume  dans  les  volumes  precedents.  L'esprit  et  la  linesse 
prennent  la  place  de  la  verite,  et  n'en  dedommagent  point. 

-  Vous  lirez  avec  plaisir  les  Lettres  de  mistress  Fanny 
Butler  a  milord  Charles  Alfred,  comic  de  Caitombridge,  ecrites 
en  4735,  ct  traduites  de  I  anglais  en  1756,  par  Adelaide  de 
Varancay,  un  volume  in-81.  Ge  sont  des  lettres  d'une  femme  a 
son  amant,  qui  n'ont  jamais  existe"  en  anglais.  Elles  ont  etc" 
ecrites  tres-reellement,  non  pour  le  public,  mais  pour  un 
amant  cheri,  et  on  le  voit  bien  par  la  chaleur,  le  de"sordre,  la 
folie,  le  nature!,  et  le  tour  original,  qui  y  regnent2.  Tout  n'est 
cependant  pas  egal.  Le  commencement  surtout  n'est  pas  de  la 
force  du  reste.  Et  je  soupconne  que  ces  lettres  ont  ete  alterees 
en  plus  d'un  endroit,  peut-etre  parce  que  1'auteur  a  craint  de 
se  faire  reconnaitre.  Cela  leur  donne  je  ne  sais  quoi  de  vague 
qui  ote  beaucoup  de  leur  prix;  avec  un  peu  plus  de  franchise, 
on  aurait  rendu  ce  recueil  charmant.  Malgre  cet  effort  de  degui- 


1.  Mme  Riccoboni  s'est  cache'e  sous  le  masque  d'Adelaide  de  Varancay  sur  le 
frontispice  de  la  premiere  Edition   des  Lettres  de  mistress  Fanny  Butler,  et    il 
existe  cinq  ou  six  reimpressions  de  ce  roman  sous  ce  meme  nom.  G'est  a  tort  aussi 
qu'on  a  mis  sur  le  titre  ces  mots  :  tr adult  de  V anglais.  ( B.) 

2.  Grimm  ne  pouvait  faire  un  eloge  plus  flatteur  dos  Lettres  de  Mme  Riccoboni 
que  de  prendre  pour  la  realit£  ce  qui  n'etait  ve'ritablement  qu'un  roman.  (T.) 
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ser  et  d'oter  la  louche  de  la  verite,  vous  y  trouverez  des  lettres 
qui  vous  feront  le  plus  grand  plaisir  du  monde. 


15  avril  1757. 

C'est  un  mauvais  metier  que  celui  d'un  panegyriste ;  il  est 
incompatible  avec  les  devoirs  d'un  philosophe,  qui  doit  toujours 
exposer  la  verite  dans  toute  sa  purete"  et  dans  toute  sa  force,  et 
qui  ne  peut  la  derober  au  public  sans  se  deshonorer.  Le 
reproche  que  j'ai  fait  a  M.  de  Voltaire  sur  son  Siecle  dc 
Louis  XIV  est  done  bien  grave,  et  merite  d'etre  appuye  par 
des  preuves.  Je  serais  cependant  assez  porte  a  croire  que  cette 
degradation  dans  le  ton  et  ce  relachement  de  critique  viennent 
€n  partie  de  ce  que  nous  sommes  places  trop  pres  du  siecle  de 
Louis  XIV,  et  qu'il  n'est  pas  temps  de  le  peindre  encore.  Dans 
cent  ans  d'ici  il  sera  beaucoup  mieux  apprecie  qu'il  ne  1'a  ete 
de  nos  jours,  chacun  sera  a  sa  place,  et  le  tout  en  sera  mieux. 
II  en  est  de  1'histoire  cornme  des  grands  tableaux  a  figures 
colossales,  ils  veulent  etre  vus  a  une  certaine  distance.  Si  vous 
les  approchez  de  trop  pres,  vous  ne  voyez  plus  que  des  masses, 
et  1'exactitude  des  proportions  vous  echappe.  Ge  qu'on  vient  de 
dire  n'excuse  cependant  pas  entierement  1'auteur  du  Siecle  de 
Louis  XIV.  On  pourrait  aisement  lui  pardonner  ce  defaut  de 
justesse  dans  1'etendue  des  details;  mais  on  le  voit  avec  chagrin 
louer  des  choses  qu'il  aurait  blarne'es  si  elles  s'etaient  passees 
du  temps  de  Francois  Ier,  ou  s'il  avait  pu  renoncer  au  metier  de 
panegyriste.  Gette  manie  jette  je  ne  sais  quoi  de  faux  et  de 
deplaisant  sur  cette  histoire,  ou  Ton  ne  trouve  plus  1'homme 
superieur  qui  a  ecrit  le  chapitre  de  Henri  IV  et  celui  de 
Louis  XIII.  Convient-il-a  M.  de  Voltaire  de  se  faire  le  proneur 
du  faste  de  Louis  XIV,  d'en  etre  ebloui  cornme  le  serait  un 
ecolier,  d'applaudir  a  cette  hauteur  si  deplacee  a  1'egard  des 
nations  etrangeres  et  des  faibles,  qui  a  longtemps  rendu  le  nom 
francais  odieux  en  Europe,  d'excuser  enfm  tant  de  choses  bla- 
mables  aux  yeux  du  sage,  et  que  1'histoire  ne  doit  jarnais  passer 
aux  souverains  afm  que  ceux  qui  existent  apprennent  a  trem- 
bler pour  leur  m6moire?  Louis  XIV  n'etait  pas  assez  eclaire  pour 
jouer  un  role  digne  de  son  siecle.  L'elevation  et  1'amour  des 
grandes  choses  qui  etaient  en  lui,  n'etant  pas  secondes  par  1'es- 
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prit,  substituaient  sans  cesse  un  vain  faste  a  la  grandeur  reelle. 
Avec  quelle  complaisance  M.  de  Voltaire  cite  ces  pensions  qu'il 
fit  donner  a  des  savants  etrangers  d'un  bout  de  1'Europe  a 
1'autre !  II  y  a  dans  cette  munificence  un  air  de  grandeur  qui 
n'eblouitpas  le  philosophe.  Quand  on  pense  que  Louis  XIV  n'avait 
nulle  idee  du  merite  deceux  qu'il  recompensait  ainsi.,  cette  action 
n'est  plus  que  fastueuse,  et  se  reduit  a  rien1.  II  eut  ete  bien 
plus  beau  de  diminuer  les  impots  des  peuples  que  d'envoyer  des 
presents  a  des  etrangers  dont  on  a  deja  oublie  les  noms;  et  c'est 
ainsi  que  Henri  IV  aurait  agi.  Un  roi  eclaire  et  v  entablement 
grand  aurait  du  moins  tache  d'attirer  dans  son  royaume  les 
etrangers  d'un  certain  merite,  par  ses  bienfaits  et  surtoutpar  la 
liberte  et  la  tolerance.  On  cite  encore  avec  plaisir  le  jour  ou 
Louis  XIV  vint  au  parlement  en  bottes  fortes,  le  fouet  a  la  main, 
pour  faire  enregistrer  ses  edits.  II  etait  du  devoir  de  M.  de  Vol- 
taire de  relever  l'inde"cence  de  cette  action,  au  lieu  de  1'approu- 
ver.  Je  n'y  vois  rien  de  grand.  Les  bottes  ne  vont  aux  rois  qu'a 
la  tete  de  leurs  armees.  J'aime  mieux  voir  Henri  IV  venir  au 
parlement  pour  porter  des  edits  bursaux,  et  observant,  au 
sortir  du  Palais,  que  le  peuple  ne  criait  pas  Vice  le  roil  revenir 
chez  lui  triste,  et  dire  a  ses  courtisans  :  «  Us  ne  sont  pas  con- 
tents de  moi,  ils  ne  m'ont  rien  dit;  »  et  puis  retourner  tout  d'un 
coup  au  Palais  pour  retirer  ses  edits,  disant  :  «  II  vaut  mieux 
que  je  n'aie  point  df argent,  et  qu'ils  soient  contents.  »  Voilades 
traits  que  1'historien  doit  consacrer  dans  ses  fastes,  et  que  la 
posterite  doit  honorer  de  ses  larmes. 

La  vengeance  que  Louis  XIV  tira  sans  raison  de  la  repu- 
blique  de  Genes  ne  devait  pas  non  plus  echapper  a  la  censure  de 
1'historien.  C'est  vraiment  un  beau  triomphe  que  d'opprimer  le 
faible,  et  de  le  forcer  a  des  demarches  dont  la  honte  ne  peut 
rejaillir  que  sur  celui  qui  abuse  ainsi  de  son  pouvoir!  L'arrive'e 
du  doge  de  Genes  a  Versailles  ne  me  parait  humiliante  que 
pour  Louis  XIV.  Vous  connaissez  le  fameux  moi  de  ce  doge2.  Si 
on  lui  eut  demande  ce  qu'il  y  avait  de  plus  petit  en  France,  il 
pouvait  montrer  le  roi,  et  dire  lui.  En  eflet,  Louis  XIV  ne  sou- 
tint  pas  1'eclat  et  la  gloire  de  son  siecle,  et  il  est  malheureux 

1.  A  quoi  bon  tant  lire?  disait  Louis  XIV  h  Dangeau.  (T.) 

2.  Le  marquis  de  Seignelay  lui  demandait  ce  qu'il  trouvait  de  plus  singulier 
Versailles  :  Moi,  re"pondit-il.  ('1V\ 
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pour  lui  cT avoir  vu  la  decadence  de  la  France  dont  il  etait  le 
principal  instrument,  apres  1' avoir  vue  a  cehaut  degrede  gloire 
sans  y  avoir  contribue  par  son  genie.  Mais  il  etait  juste  qu'un 
roi  trop  superbe  ne  mourfit  point  sans  etre  humilie.  L'epoque,  a 
jamais  fatale  a  la  France,  de  la  revocation  de  l'e"dit  de  Nantes, 
fut  celle  de  la  decadence  du  royaume  et  le  tombeau  de  la  pros- 
p6rite  publique.  Les  grands  hornmes  dans  tons  les  genres  dispa- 
raissent,  ou,s'il  en  reste  encore,  ils  sont  rares  et  isoles,  comme 
dans  un  terrain  longtemps  cultive  et  puis  tout  a  coup  neglige; 
il  reste  encore  par  ci  par  la  quelques  plantes  qui  deposent  de  la 
prosperite  precedente  sans  pouvoir  en  re  tracer  1 'image.  M.  de 
Voltaire  aurait  eleve  un  monument  digne  de  lui  s'il  avait  ose 
envisager  le  siecle  de  Louis  XIV  sous  ce  point  de  vue,  et  il  y 
aurait  trouve  encore  assez  de  sujets  d'admiration.  Le  siecle  des 
Gorneille,  des  Racine,  des  Moliere,  des  La  Fontaine,  des  Turenne, 
des  Conde,  des  Colbert,  sera  toujours  memorable.  Mais  notre 
historien  porte  sa  fatale  indulgence  depuis  les  affaires  les  plus 
importantes  j usque  dans  les  details  les  plus  minces.  Dans  son 
chapitre  des  finances  il  s'eleve  contre  ceux  qui  plaident  la 
cause  des  cultivateurs,  et  qui  gemissent  sur  la  nrisere  des 
peuples.  Quel  role  indigne  pour  un  philosoplie !  M.  de  Voltaire 
pretend  que  le  laboureur  est  miserable  panout,  et  il  cite  parti- 
culierement  1'Allemagne.  L'interetde  la  verite  ne  permet  pas  le 
silence.  11  n'y  a  point  de  pays  ou  le  paysan  soit  plus  miserable 
qu'en  France :  voila  la  verite  et  le  grand  vice  de  notre  gouver- 
nement.  On  connait  1'etatdu  laboureur  anglais.  Si  M.  de  Voltaire 
avait  cause  avec  un  paysan  du  pays  d'Altenbourg,  il  aurait  une 
idee  plus  juste  du  cultivateur  allemand  ;  ils  ne  sont  miserables 
que  dans  les  principaute's  ecclesiastiques,  parce  que  le  gouver- 
nement  des  pretres  et  des  moines  est  le  pire  de  tous.  Dans  le 
chapitre  du  calvinisme,  notre  historien  fait  le  tableau  de  toutes 
les  atrocitSs  et  de  toutes  les  persecutions  exercees  contre  les 
protestants.  11  observe  que  c'e"tait  la  1'ouvrage  du  clerge  : 
«  C'etait  apres  tout,  ose-t-il  ajouter,  les  enfants  de  la  maison 
qui  ne  voulaient  point  de  partage  avec  des  etrangers  introduits 
par  force.  »  Quelle  reflexion!  On  dirait  que  les  calvinistes  du 
royaume  n'etaient  pas  Francai?,  que  leur  etat  de  citoyen  etait 
precaire,  et  que  le  droit  est  toujours  du  cote  du  plus  fort.  Aux 
yeux  du  philosophe,  s'il  fallait  disputer  le  droit  de  citoyen  a 
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quelqu'un,  ce  serait  a  ce  meme  clerge  catholique,  dont  les 
principes  d'independance  sont  si  contraires  a  la  puissance  sou- 
veraine  et  legitime,  et  qui  ne  tiennent  a  1'Etat  par  aucun  de  ces 
doux  liens  de  paternite  et  de  famille  par  lesquels  la  nature  a 
voulu  unir  les  hommes  et  adoucir  leurs  moeurs.  11  n'y  a  pas 
jusqu'a  la  faute  que  Louis  XIV  fit  au  commencement  de  la 
guerre  de  la  Succession,  contre  1'avis  de  tout  son  conseil,  de 
reconnaitre  le  Pretendant  d'aujourd'hui  en  qualite  de  roi  d'An- 
gleterre,  qui  ne  trouve  son  apologie  dans  M.  de  Voltaire. 
Gomme  politique,  il  devait  remarquer  que  c'etait  la  plus 
grande  sottise  que  Louis  XIV  pouvait  faire  alors.  Comme  philo- 
sophe,  il  devait  sentir  le  ridicule  et  vain  outrage  qu'on  fait 
a  une  nation  libre  de  lui  dormer  un  roi  qu'elle  a  legitimement 
rejete  d'un  VOBU  presque  unanime. 


MAI 

lcr  mai  1757. 

Vous  verrez  dans  le  programme  du  chevalier  Servandoni  quel 
a  ete  le  projet  du  spectacle  qu'il  a  donne,  selon  la  coutume,  sur 
le  theatre  des  Tuileries  pendant  la  quinzaine  de  Paques.  Get 
artiste  ayant  ete  dispense,  cet  hiver,  de  faire  le  voyage  de 
Dresde  pour  la  decoration  de  1' Opera  du  roi  de  Pologne,  a  pu 
donnei*  tous  ses  soins  a  1' execution  de  son  spectacle  de  Paris;  et 
si  vous  vous  en  rapportez  a  nos  journaux  et  a  nos  papiers 
publics,  il  nous  a  fait  voir  les  plus  belles  choses  du  moncle.  11 
faut  le  dire  ici  en  passant,  quelqu'un  qui  se  formerait  des  con- 
naissances  de  1'etat  des  lettres  et  des  arts  en  France  sur  la  foi 
de  nos  journalistes,  de  leurs  decisions,  de  leurs  critiques  etdes 
louanges  qu'ils  prodiguent,  aurait  bientot  un  recueil  d'idees 
fort  etranges,  et  serait  sans  doute  bien  etonne,  a  son  arrivee  a 
Paris,  de  trouver  qu'on  n'y  connait  ni  estime  aucun  de  ces 
grands  hommes,  de  ces  illustres,  prones  sans  cesse  dans  nos 
feuilles  periodiques.  G'est  un  grand  abus  dans  la  litterature  que 
in.  2/1 
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nos  papiers  publics  soient  abandonnes  a  des  mercenaires  sans 
gout,  sans  connaissances  et  sans  principes,  et  que,  de  tous  les 
droits,  ceux  de  la  verite*  et  de  la  sagesse  y  soient  les  plus  negli- 
ges. Ge  ne  sont  pas  les  critiques  injustes,  plates  ou  violentes, 
qui  font  beaucoup  de  mal  :  les  eloges  prodigues  sans  discerne- 
ment  sont  bien  plus  nuisibles.  Rien  ne  decourage  tant  le  vrai 
merite  que  1'encens  donne"  a  la  mediocrite  et  aux  mauvaises  pro- 
ductions. Les  honneurs  les  plus  flatteurs  pour  le  genie  cessent 
de  1'etre  s'il  faut  les  partager  avec  le  vulgaire.  Un  autre  tic  de 
nos  journalistes  est  d'etendre  leurs  decisions  sur  toute  1'Europe; 
cela  est  plus  tot  fait,  et  ne  coute  rien  de  plus.  Ainsi   ils  ne 
parlent  jamais  de  Servanioni  sans  dire  que  c'est  le  plus  grand 
decorateur  de  1'Europe.  Ils  ne  savent  pas  qu'il  y  a  en  Italic  vingt 
decorateurs  sans  nom,  qui  mettent  plus  de  genie  dans  une  toile 
que  M.  Servandoni  n'en  mettra  de  sa  vie  dans  tous  ses  tristes 
spectacles.  Rameau,  selon  eux,  est  le  premier  musicien  de  1'Eu- 
rope. Ge  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  1'Europe  ne  connait  de 
son  musicien  que  quelques  menuets  et  quelques  gavottes  qui,  a 
la  faveur  de  quelques  danseurs  francais,  ont  ete  portes  sur  les 
theatres  etrangers,  et  jamais  aucun  morceau  de  chant  de  ce 
premier  musicien  du  monde  n'a  pu  franchir  les  bameres  de  la 
France,  tandis  qu'on  execute  d'un  bout  de  1'Europe  a  1'autre 
les  ouvrages  des  Hasse,    des  Buranello,  des  Jomelli,   de  cent 
autres  musiciens  fort  inferieurs  aux  grands  hommes  que  je  viens 
de  nommer.  G'est  avec  la  meme  confiance  qu'ils  appellent  le 
theatre  des  Tuileries  le  plus  grand  et  le  plus  beau  de  1'Europe, 
tandis  que  ceux  de  Madrid,  de  Dresde,  de  Naples,  vingt  theatres 
d' Italic,  sont  deux  fois  plus  spacieux,  «t  qu'il  n'y  a  point  de 
salle  plus  contraire  aux  efiets  de  la  musique  et  de  la  declamation 
par  son  arrangement  et  par  sa  decoration  interieure  que  celle 
dont  ils  parlent  sous  des  titres  si  pompeux.  II  est  singulier  et 
digne  de  remarque  que  cette  manie  de  louer  ne  s'etend  pas  jus- 
qu'aux  vraiment  grands  hommes  qui  sont  en  ce  pays-ci.  M.  de 
Montesquieu  etait  un  homme  de  genie  reconnu  dans  toute  1'Eu- 
rope avant  que  nos  journalistes  s'en  doutassent.  Les  norns  des 
Voltaire  et  des  Diderot  sont  avoiies  de  toute  1'Europe,  et  nos 
auteurs  periodiques,  bien  loin  de  les  placer  a  leur  rang,  les 
denigrent  souvent.  II  est  done  essentiel  pour  les  etrangers  de 
ne  s'en  point  rapporter  aux  decisions  de  nos  journalistes;  le 
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moyen  le  plus  sur  de  se  tromper  serait  de  les  croire  sur  leur 
parole,  et  c'est  ce  qui,  je  crois,  arrive  souvent  clans  les  pays 
etrangers  et  en  province ;  au  lieu  que  le  public  eclaire  de  Paris 
juge  lui-meme,  etne  se  decide  pas  d'apres  de  pareils  arrets. 

Le  faiseur  de  feuilles  Freron  s'est  £puis6  en  admiration  du 
spectacle  que  le  chevalier  Servandoni  nous  a  donne  cette  annee, 
quoiqu'il  n'ait  pas  plus  reussi  que  les  annees  precedentes,  et  que 
les  connaisseurs  n'en  fassent  aucun  cas.  On  ne  parle  pas  ici  du 
sujet,  qui  est  froid ,  plat  et  maussade  ;  on  ne  fait  attention 
qu'aux  decorations  qui  font  1'objet  del'ambition  de  1'artiste.  La 
premiere,  qui  est  une  foret,  a  e"te  trouvee  detestable  par  tout  le 
monde ;  ainsi  il  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler.  La  seconde, 
qui  est  un  temple,  a  trouv6  quelques  partisans;  cependant  la 
couleur  en  est  bien  terne.  A  quoi  on  repond  que  le  colons  de 
M.  Servandoni  est  en  general  mauvais,  et  qu'il  ne  faut  pas  1'at- 
taquer  de  ce  cote-la.  Mais  les  colonnes  sont  vilaines,  sans  pro- 
portion et  sans  grace.  D'ailleurs,  il  y  a  dans  ce  temple  une  con- 
fusion d' architecture  et  d'ornements  qui  ne  fait  pas  honneur  au 
gout  de  Fartiste.  II  est  vrai  que  les  sujetsmerveilleux  et  defeerie 
ont  cela  de  commode  qu'on  ne  peut  jamais  faire  de  reproche, 
sur  le  costume  et  sur  la  convenance,  ni  au  poete,  ni  au  musicien-, 
ni  au  decorateur.  II  n'y  a  point  d'extravagances  contradictoires 
qu'on  ne  puisse  allier  dans  ces  sortes  de  sujets.  II  est  bien 
necessaire  que  le  temple  (Tun  genie  bienfaisant  soit  blanc,  que 
celui  d'un  ge"nie  malfaisant  soit  noir  :  cela  est  trop  ingenieux 
pour  n'etrepas  essentiel.  Mais,  d'ailleurs,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
ces  genies  auraient  du  gout,  et  pourquoi  les  temples  de  ces 
etres  bizarres  auraient  une  composition  raisonnable.  La  decora- 
tion de  la  prison  a  ete  la  plus  vantee.  Freron  dit  qu'elle  a  quel- 
que  chose  de  moelleux  et  de  suave  qui  enchante.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  ait  jamais  employe  ces  termes  pour  peindre  la  beaute 
horrible  d'un  cachot.  II  faut  que  ceux  qui  1'aldent  dans  la  com- 
pilation de  ses  feuilles  se  moquentde  lui  pour  lui  faire  e>,rire  de 
pareilles  betises.  Le  fait  est  que  la  toile  du  fond  de  cette  decora- 
tion est  assez  bien,  en  ce  que  du  moins  elle  n'est  pas  symetrique; 
mais  le  devant  et  les  coulisses  represented  une  caverne  dans  un 
rocher  qui  ne  convient  nullement  a  un  cachot  ni  au  genre  d'ar- 
chitecture  qui  regne  dans  le  fond.  Je  passe  sous  silence  les  trois 
autres  decorations,  une  mer  agitee  par  la  tempete  et  un  enfer, 
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qui  paraitraient  pitoyables  sur  un  theatre  de  marionnettes,  et  la 
derniere,  qui  represente  une  Gloire  et  un  sejour  celeste  ou  le 
ge"nie  bienfaisant  couronne  la  Constance  et  la  foi  de  ce  couple  si 
longtemps  persecute  sur  la  terre.  II  y  a  dans  cette  decoration 
un  soleil  et  des  nuages  ou  sont  assis  les  fideles,  et  cet  ouvragene 
serait  point  indigne  d'un  peintre  d'eventails.  Le  genie  bienfai- 
sant arrive  par  en  haut  dans  un  char  brillant ;  et  nos  enfants  ont 
remarque  1'absurdite  de  faire  descendre  dans  le  ciel  ce  genie  qui 
sort  de  la  terre,  et  meme  de  1'enfer,  comme  vous  verrez  par  le 
programme.  On  a,  je  crois,  corrige  cette  absurdite  depuis. 

—  Un  avocat  au  parlement,  M.  Gaillard,  qui  travaille  au 
Journal  des  Savants,  vient  de  donner,  en  un  petit  volume  in-12, 
YHixtoire  de  Marie  de  Bourgogne,  qui  porta  les  droits  de  sa 
malson  dans  celle  d'Autriche  par  son  mariage  avec  Maximi- 
lien  ler,  depuis  empereur.  Gette  Histoire  a  reussi.  II  y  a  meme 
des  gens  qui  vous  disent  hardiment  que  1'auteur  ecrit  comme 
M.  de  Voltaire,  et  que  c'est  a  s'y  tromper.  Tout  ce  que  je  sais, 
c'est  que  ces  gens-la  ne  sont  pas  difficiles  en  style.   Grand 
Dieu,  quelle  difference !  II  s'en  faut  bien  que  je  croie  M.  Gaillard 
sans  talent;  mais  je  doute  fort  qu'il  puisse  jamais  etre  compare 
a  M.  de  Voltaire.  Son  style  d'ailleurs  n'est  pas  fait;  il  se  formera 
surement,  mais  je  ne  sais  s'il  deviendra  jamais  interessant.  Sa 
narration  me  parait  manquer  de  chaleur  et  de  rapidite ;  deux 
qualites  essentielles  a  un  historien,  que  la  nature  donne  et  qui 
ne  s'acquierent  pas  par  1'etude. 

—  Le  jour  que  M.  Seguier  fut  recu  a  1' Academic  francaise 
a  la  place  de  M.  de  Fontenelle1,  M.  le  president  Renault  lit  lire 
une  dissertation  sur  la  question  :  Pourquoi  la  langue  francaise 
est  plus  chaste  que  la  langue  latine.   Ge  morceau  a  paru  fort 
ridicule,  et  par  son  objet  et  par  la  maniere  dont  il  est  traite.  Ce 
qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  que  1'auteur  ne  decide  pas  le  pour- 
quoi  de  cette  importante  question. 

—  Yous  lirez,  dans  le  second  volume  de  1' 'Histoire  de  M.  de 
Voltaire2,  que  le  venerable  concile  de  Constance  eut  beaucoup 
de   repugnance  a  condamner  la.  pieuse  doctrine  du  cordelier 
jean  Petit  sur  1'assassinat.  Ce  moine  soutenait  que  1'assassinat 

1.  Lc  31  mars. 

2.  Essai  sur   les  mceurs,  edition  annoncec  a  la  fin  de  la  Icttre  du  15  Janvier 
precedent. 
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etait  une  oeuvre  meritoire,  plus  dans  un  chevalier  que  dans  un 
ecuyer,  plus  dans  un  prince  que  dans  un  chevalier.  Suivant 
ces  principes,  celui  qui  assassine  un  roi  est  un  elu  du  premier 
merite.  Le  jesuite  Guignard  fut  pendu  pour  de  pareils  prin- 
cipes. Mais  le  supplice  d'un  miserable  peut-il  dedommager 
d'une  perte  comme  celle  de  Henri  IV?  Le  parlement  aurait  du 
faire  rouer  le  cordelier  Jean  Petit  avec  sa  these.  Le  gouverne- 
ment  devrait  exterminer  tous  ceux  dont  la  doctrine  est  suspecte 
a  cet  egard.  Un  prelat  respecte  par  la  purete  de  ses  rnceurs, 
M.  revenue  de  Soissons,  vient  de  s'elever  avec  force  contre 
cette  abominable  doctrine  dans  un  mandement  dont  j'ai  eu 
1'honneur  de  vous  parler1.  Jamais  mandement  n'a  eu  un  succes 
comme  celui-la.  On  Fa  cri6  dans  les  rues :  «  Le  beau  mandement 
de  monseigneur  I'ev6que  de  Soissons!  »  On  dit  que  les  je'suites 
en  sont  singulierement  blesses.  Vous  y  remarquerez  une  ligne 
bien  precieuse.  «  Amis  et  ennemis,  Chretiens  ou  infideles,  catho- 
liques  ou  schismatiques,  heretiques,  pai'ens,  tous  sont  nos 
freres.  Nous  devons  les  cherir  et  ne  leur  vouloir  que  du  bien.  » 
Si  le  clerge  catholique  pouvait  jamais  professer  cette  doctrine 
d'esprit  et  de  coeur,  il  y  aurait  moins  de  crimes  et  d'horreurs 
sur  la  terre.  II  faut  faire  des  voaux  pour  que  le  co3ur  de  tous  les 
prelats  de  France  devienne  aussi  pur  que  celui  de  M.  l'6veque 
de  Soissons. 

—  Comme  il  y  abeaucoup  de  brochures  contre  les  jesuites, 
a  Toccasion  de  Thorrible  evenement  du  5  Janvier2,  on  disait 
que  le  Parlement,  c'est-a-dire  ce  qui  en  reste,  demandait  une 
loi  pour  punir  de  mort  les  faiseurs  de  pareilles  brochures,  Ce 
serait  une  loi  bien  violente,  bien  vague,  et  par  consequent  bien 
mauvaise ;  elle  serait  aussi  propre  a  perdre  un  innocent  sous  la 
forme  d'une  exacte  justice  qu'a  punir   un  coupable.  Les  gens 
senses  n'ont  pas  lu  sans  surprise,  dans  le  requisitoire  de  M.  Joly 
de  Fleury,  avocat  general,  que  le  public  doit  attendre  dans  un 
respectueux  silence  ce  qu'il  plaira  aux  magistrats  de  manifester 
de  leur  procedure.  On  a  dit  que  le  public  ne  doit  du  respect  a 
personne,  et  que  tout  le  monde  lui  en  doit. 

—  M,  Deslandes,  ancien  commissaire  de  la  marine,  vient 


1.  II  n'en  a  pas  <Hc  question  plus  haut. 

2.  L'attentat  de  Damiens  contre  Louis  XV. 
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de  mourir  dans  un  age  avance.  II  est  1'auteur  de  VHistoirc 
critique  de  la  philosophic ;  c'est  la  meilleure  que  nous  ayons, 
parce  que  c'est  la  seule.  M.  Diderot  fait  cette  meme  histoire 
avec  un  peu  plus  de  genie  dans  V Encyclopedic. 


15  mai  1757. 

—  Les  Comediens  francais,  qui  n'ont  eu  aucune  piece  nou- 
velle  pendant  1'hiver  qui  vient  de  finir,  en  preparent  plusieurs 
qu'ils  se  proposent  de  jouer  successivement.  On  parle  d'une 
nouvelle  tragedie  de  M.  de  Voltaire,  sous  le  titre  &e  Saladin*. 
Ge  sultan  est  un  des  grands  hommes  qu'il  y  ait  eu,  et  son  role, 
traite  par  M.  de  Voltaire,  ne  perdra  rien  de  sa  grandeur  et  de 
son  eclat.  On  parle  d'une  Iphigtnie  en  Tauride,  sujet  grec, 
dont  le  plan,  trace  autrefois  par  le  grand  Racine,  vient  d'etre 
rempli  avec  beaucoup  de  genie,  dit-on,  par  un  jeune  hornme 
qui  arrive  de  province  2.  II  faut  voir,  et  desirer  pour  1'intrret 
de  1'auteur  que  sa  piece  ne  soit  pas  trop  pronee  d' avance.  En 
attendant,  les  acteurs  de  la  Comedie-Francaise  ont  clonne  une 
tragedie  nouvelle  de  M.  de  La  Place.  Get  auteur  s'est  fait  con- 
naltrepar  un  tres-grand  nombre  de  traductions,  principalement 
de  1'anglais.  II  n'est  guere  possible  d'ecrireplus  mal  que  lui,  et 
sa  reputation  est  bien  etablie  de  ce  cote-la ;  mais  comme  il  a 
toujours  choisi  des  ouvrages  assez  interessants  pour  les  rendre 
en  francais,  il  a  eu  beaucoup  de  succes  sans  gagner  beaucoup 
dans  Testime  du  public.  Vous  connaissez  son  Theatre  anglais  vn. 
plusieurs  volumes;  c'est  une  traduction  des  plus  celebres  pieces 
de  cette  nation.  II  est  vrai  que  ceux  qui  ne  connaitraient 
Shakespeare  que  par  M.  de  La  Place  ne  seraient  pas  absolument 
en  6tat  de  le  juger.  Vous  connaissez  encore  plusieurs  romans 
anglais  imites  ou  traduits  par  M.  de  La  Place,  parmi  lesquels 
I 'Enfant  trouve*  et  VOrpheline'*  ont  eu  beaucoup  de  succes. 
Son  premier  essai  sur  notre  theatre  etait  Venise  sauvee*,  trage- 


1,  Ce  bruit  etait  sans  doute  sans  fondemSnt;  car  on  ne  voit  nulle  part  dans  la 
Correspondence  de  Voltaire  qu'il  se  soit  occupg  d'une  tragedie  de  ce  titre.  (T.) 

2.  Voir  la  lettre  du  ler  aout  suivant. 
3*  Tom  Jones,  1750,  4  vol.  in-12. 

4.  L'Orpheline  anglaise,  1751,  4  vol.  iu-12. 
b.  5  d6cembrel746. 
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die  imitee  de  1'anglais  de  M.  Otway.  Quoique  cette  piece,  horri- 
blement  mal  ecrite,  ait  beaucoup  de  ressemblance  avec  la 
tragedie  de  La  Fosse,  intitulee  Manlius,  qui  est  restee  au 
theatre,  elle  eut  dans  sa  nouveaute  assez  de  succes.  Aujour- 
d'hui,  M.  de  La  Place  a  cru  devoir  faire  un  essai  de  ses  propres 
forces,  et  donner  une  piece  tout  entiere  de  lui.  Gette  tragedie, 
intitulee  Adele  de  Ponthieu,  a  ete  assez  bien  accueillie  du  pu- 
blic, beaucoup  trop,  si  j'en  crois  mon  jugement 1.  Je  ne  puis 
me  departir  de  mon  principe  qui  condamne  sans  retour  tous 
les  ouvrages  de  ce  genre  auxquels  le  genie  n'a  point  preside,  et 
certainement  celui  de  M.  de  La  Place  est  dans  ce  cas;  comme 
il  sera  imprime,  vous  pourrez  en  juger  par  vous-meme.  La 
poesie  a,  ce  me  semble,  entre  tous  les  arts  de  genie,  cela  de 
particulier  qu'elle  ne  souffre  point  la  mediocrite.  Un  tableau 
mediocre  peut  plaire  encore  sans  etre  sublime;  un  morceau  de 
musique,  sans  etre  de  la  force  de  ces  inspirations  des  Buranello 
et  des  Jomelli,  peut  encore  paraitre  agreable.  Mais,  en  fait 
de  poesie,  il  n'y  a  point,  ce  me  semble,  de  milieu;  il  faut.etre 
on  excellent  ou  detestable.  G'est  que  les  arts  qui  parlent  imme- 
diatement  a  nos  sens,  a  nos  yeux,  a  notre  oreille,  entrainent 
plus  facilement:  leur  magie  est  plus  sure;  rien  ne  resiste  a 
leurs  prestiges.  II  n'en  est  pas  ainsi  des  arts  qui  n'ont  de  colo- 
ris  que  pour  notre  entendement ;  ils  orrt  moins  de  pouvoir  sur 
nous,  leurs  impressions  sont  moins  rapides,  parce  que  notre 
entendement  est  plus  difficile  a  captiver  que  nos  sens.  Je  n'ai 
cependantpas  besoin  deprincipes  bien  rigides  pour  condamner 
la  tragedie  de  M.  de  La  Place;  si  je  la  range  parmi  les  ouvrages 
mediocres,  ce  n'est  que  parce  que  le  public  1'a  recue  avec  une 
extreme  indulgence.  II  ne  serait  pas  difficile  de  prouver  qu'elle 
ne  merite  point  de  tolerance.  Eh!  qu'appelle-t-on  une  mauvaise 
piece,  si  ce  n'est  celle  oil  il  n'y  a  ni  fonds,  ni  caractere,  ni 
style,  ou  vous  ne  trouvez  ni  scene,  ni  passion,  ni  raisonnement 
bien  traites? 

1.  La  premiere  representation  est  du  28  avril  1757. 
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JUIN 


l'r  juin  1757. 


II  faut  revenir  a  YHistoirc  universelle  cle  M.  de  Voltaire.  II 
nous  reste  quelques  observations  a  faire  sur  des  jugements  ha- 
sardes  qti'on  y  rencontre  de  temps  en  temps,  et  qu'il  faut  rele- 
ver  avec  soin.  L'autorite  de  notre  historien  et  de  son  nom  est 
trop  grande  pour  qu'on  lui  permette  la  moindre  temerite;  on 
est.  tente  de  le  croire  sur  sa parole;  il  merite  done  beaucoup  de 
reproches  quand  il  s'avise  de  risquer  des  decisions  arbitrages 
et  precipitees.  Le  plus  grand  grief  que  j'aie  contre  lui  porte 
sur  1'envie  qu'on  lui  re  marque  frequemment  de  deprimer  les 
anciens;  c'est  de  tous  les  roles  celui  qui  va  le  moins  a  M.  cle 
Voltaire.  Un  aussi  excellent  esprit  que  lui  parait  fait  plus  que 
personne  pour  sentir  le  prix  des  ouvrages  des  Grecs  et  des 
Romains.  Je  ne  saurais  me  persuader  que  cette  envie  de  re- 
prendre  les  anciens  et  de  louer  les  modernes  a  leurs  de~pens, 
vienne  d'une  basse  jalousie.  Est-il  possible  qu'on  croie  gagner 
a  la  chute  d'Homere  et  de  Sophocle?  Si  ces  grands  hommes 
pouvaient  etre  jamais  mesestimes  et  succomber  sous  les  efforts 
d'une  vaine  critique,  qui  est-ce  qui  voudrait  aspirer  a  plaire  a 
un  peuple  aussi  extravagant  et  aussi  bizarre  que  celui  pour  qui 
Ylliadc  n'aurait  point  de  charmes?  L'auteur  de  la  Henriade  et 
de  Zaire  voudrait-il  d'un  laurier  dont  le  pere  de  la  poesie 
n'aurait  pas  etejuge  digne?  J'ai  pense  quelquefois  que  c'etait 
1J ignorance  qui  faisait  porter  a  M.  de  Voltaire  des  jugements  si 
te"me"raires.  11  n'avait  juge  autrefois  le  chancelier  Bacon  avec 
tant  de  Iegeret6  que  parce  qu'il  n'avait  pas  lu  ses  ouvrages ; 
peut-etre  qu'il  a  quitte  la  lecture  des  anciens  en  sortant  du 
college,  et  qu'il  ne  les  juge  que  sur  une  me"moire  trop  infidele, 
ou  sur  les  impressions  trop  faibles  que  leurs  beautes  males  et 
sublimes  ont  faites  sur  lui  dans  un  temps  ou  son  gout  n'etait 
point  encore  forme.  Je  croirai  tout  plutot,  excepte  qu'il  a  rai- 
son ;  et  il  faut  bien  qu'il  se  doute  lui-meme  de  sa  mauvaise 
cause,  puisqu'il  n'ose  la  plaider  ouvertement,  et  qu'il  se  con- 
tente  de  Jeter  des  mots  par  intervalles.  J'en  ai  releve  un  qu'il  a 
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hasarde*  en  crayonnant  faiblement  lagloire  du  beau  siecle  d'lta- 
lie.  Dans  le  dernier  volume  ces  mots  deviennent  plus  frequents; 
a  1'article  Perrault  il  s'ecrie  :  «  Que  d'ltaliens  qui  lisent  le  Tasse 
et  1'Arioste  sans  cesse,  et  appellent  Homere  incomparable !  »  A 
1'article  Brumoy,  il  reproche  a  ce  jesuite  de  n'avoir  pas  assez 
senti  la  superiority  du  theatre  francais  sur  celui  des  Grecs,  et 
combien  le  Misanthrope  est  au-dessus  des  Grenouilles.  A  1'ar- 
ticle Saint-Aulaire,  il  dit  :  «  Si  les  Grecs  avaient  eu  des  ecri- 
vains  tels  que  nos  bons  auteurs,  ils  auraient  6te  encore  plus 
vains,  et  nous  les  applaudirions  encore  davantage.  Anacreon 
moins  vieux  fit  de  moins  jolies  choses.  »  Remarquons  un  peu  la 
solidite  de  ces  jugements;  je  n'ai  qu'un  mot  a  dire  sur  le  der- 
nier. S'il  faut  absolument  juger  le  proces  entre  Saint-Aulaire, 
Chaulieu,  La  Fare  d'un  cote,  et  Anacreon  de  1'autre,  quoique 
je  ne  voie  pas  que  ceux-la  fussent  meilleurs  quand  celui-ci 
serait  mauvais,  c'est  au  sentiment  seul  a  prononcer  ;l'arret. 
Tous  les  bons  juges,  tous  les  gens  d'un  grand  gout  et  d'un  sen- 
timent exquis,  vous  diront  que  les  Francais  modernes  que  nous 
venons  de  nommer  ont  peut-etre  dansleurs  productions  autant 
de  gaiete",  de  gentillesse,  de  pensees  fines  et  dedicates,  et  peut- 
etre  de  philosophic  qu' Anacreon,  mais  qu'ils  sont  loin  de  cette 
simplicite  si  touchante  et  souvent  si  sublime  qui  n'a  ete  connue 
que  des  anciens,  et  qui  jetait  sur  leurs  ouvrages  un  charme 
inexprimable. 

On  ne  peut  rien  dire  a  un  homme  qui  n'a  pas  le  gout 
assez  delicat  pour  s'apercevoir  de  ces  differences;  mais  1'arret 
contre  le  theatre  des  Grecs  est  moins  pardonnable.  Y  a-t-il 
une  nation  qui  ait  une  piece  a  mettre  a  cote  de  Philoctete? 
et  peut-on  i'aire  une  critique  plus  amere  et  plus  cruelle  de  notre 
gout  qu'en  observant  que  ce  chef-d'retivre  de  1'esprit  humain 
serait  reprSsente  sans  succes  sur  nos  theatres?  II  nous  sied 
bien  de  comparer  notre  tragedie  a  celle  de  Sophocle  et  d'Euri- 
pide!  On  sait  les  terribles  effets  que  produisirent  souvent 
les  representations  tragiques  sur  tout  le  peuple  d'Athenes. 
L'agitation,  le  trouble,  les  cris  de  la  douleur  et  de  la  passion, 
etaient  ordinairement  communiques  par  le  poe'te  et  par  les 
acteurs  a  toute  cette  foule  immense  de  spectateurs.  On  n'as- 
sistait  pas  sans  danger  a  ces  representations  terribles,  tandis 
que  nos  pieces  nous  arrachent  a  peine  quelques  larmes  steriles, 


378  CORRESPONDANCE   LITTERAIRE. 

et  que  nos  impressions  les  plus  fortes  consistent  dans  une  ap- 
probation tranquil le  qui  nous  fait  dire  froidement  en  sortant  de 
nos  spectacles  :  Voila  qui  est  fort  beau.  II  est  vrai  que  M.  de 
Voltaire,  dans  1'endroit  que  j'ai  cite,  glisse  habilement  sur  la 
tragedie  grecque  pour  opposer  le  Misanthrope  aux  Grenouilles. 
Mais  est-ce  a  nous  a  apprecier  le  merite  d'Aristophane?  Avec  la 
connaissance  la  plus  profonde  de  la  langue  grecque,  est-on  en 
etat  de  juger  du  merite  d'une  comedie  apres  plus  de  deux 
mille  ans?  Je  ne  crois  pas  que  lesort  du  divin  Moliere  soit  diffe- 
rent de  celui  d'Aristophane.  Lorsque  la  revolution  des  temps 
aura  detruit  1' empire  francais,  et  que  la  langue  auraete  rangee 
parmi  les  langues  mortes,  alors  Moliere  sera  estim6  sans  etre 
entendu,  et  voila  ou  nous  en  sommes  a  1'egard  du  comique 
d'Athenes.  Mais  pour  connaitre  le  prix  de  la  comedie  d'un 
peuple  aussi  fin  et  aussi  railleur  que  les  Grecs,  on  n'a  qu'a 
lire  Terence ;  c'est  lire  le  theatre  de  la  comedie  grecque.  Ses 
pieces  sont  tireesde  Menandre;  le  sujet,  les  plans,  les  moeurs, 
les  caracteres,  tout  y  est  grec;  et  les  modernes  ont-ils  quelque 
chose  qui  soit  au-dessus  de  ces 'pieces?  J'ai  eu  souvent  occasion 
de  faire  ma  profession  de  foi  sur  Homere ;  ainsi  je  n'y  reviendrai 
point.  Les  Italiens  ont  raison  de  lire  le  Tasse  et  I'Arioste  et 
d'admirer  Homere.  On  peut  dire  avec  verite,  et  sans  vouloir 
deprimer  les  modernes,  que  rien  ne  fait  tant  admirer  ce  chantre 
sublime  que  les  ouvrages  de  ses  successeurs,  a  compter  depuis 
Yirgile  jusqu'a  M.  de  Voltaire.  J'avoue  franchement  que  j'au- 
rais  la  plus  mauvaise  opinion  du  monde  de  quelqu'un  qui  ne 
serait  pas  enchante  de  \'Ili<ide}  quand  il  ne  1'aurait  lue  que 
dans  la  froide  traduction  de  Mme  Dacier.  II  serait  assurement 
bien  malheureux  pour  les  lettres  que  M.  de  Voltaire,  dont  les 
ouvrages  sont  si  seduisants  pour  nos  jeunes  gens,  parvint  a 
diminuer  en  eux  cette  veneration  qu'ils  doivent  conserver  toute 
leur  vie  pour  les  anciens,  s'ils  veulent  se  flatter  d'obtenir 
quelque  laurier  durable  dans  quelque  genre  que  ce  soit.  Ses 
ouvrages  ne  produiront  jamais  autant  de  bien  qu'il  ferait  de 
mal  par  cette  funeste  operation.  Si  jamais  les  grands  genies 
qui  ont  autrefois  illustre  la  Grece  et  1'Italie  perdent  leur  credit 
parmi  nous,  nous  pouvons  etre  surs  cle  toucher  a  la  barbaric 
et  a  la  ruine  totale  du  gout  et  des  lettres. 

II  est  humiliant  pour  notre  historien  que  la  passion  ait  dict6 
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plusieurs  de  ses  jugements  sur  quelques  modernes  celebres.  Je 
passe  sous  silence  1'attention  qu'il  a,  dans  ses  derniers  volumes, 
de  relever  les  bevues  de  La  Beaumelle.  Gonvient-il  a  la  dignite 
d'un  grand  homme  et  d'un  ouvrage  aussi  grave  que  cette  histoire 
d'y  trouver  a  chaque  moment  des  sorties  contre  un  aussi  me- 
chant  ecrivain  ?  Ge  qui  est  encore  moins  pardonnable,  ce  sont 
ces  vains  et  laborieux  efforts  que  M.  de  Voltaire  fait  pour  charger 
le  grand  Rousseau  des  fameux  couplets  qui  firent  tant  de  bruit 
il  y  a  pres  de  cinquante  ans,  et  qui  firent  bannir  ce  poete  du 
royaume.  II  est  d'autant  moins  genereux  a  M.  de  Yoltaire 
d'attaquer  Rousseau  que  tout  le  monde  sait  leurs  inimities  reci- 
proques,  et  qu'on  se  doit  a  soi-meme  ce  respect  devant  le  pu- 
blic de  ne  jamais  accuser,  du  moins  vaguement,  ceux  dont  on 
croit  avoir  a  se  plain dre.  Personne  n'est  la  dupe  de  ce  zele  qui 
anime  M.  de  Voltaire  pour  les  cendres  de  La  Motte,  dont 
d'ailleurs  la  reputation  est  assez  equivoque  du  cote  de  la  fran- 
chise et  de  la  droiture.  Boindin,  dans  le  Me"moire  qu'il  nous  a 
laiss£  sur  ces  malheureux  couplets,  n'a  fait  que  defendre  son 
ami  Rousseau ;  M.  de  Voltaire  charge  son  ennemi;  il  aurait  du. 
sentir  d'ailleurs  combien  cette  discussion  etait  deplacee  dans 
son  histoire,  et  que  toute  cette  vilaine  querelle  des  couplets  et 
tous  ces  vains  debats  des  gens  de  lettres  sont  la  chose  du 
monde  la  moins  int6ressante  pour  la  posterite. 


15  juin  1757. 

En  consultant  1'histoire  de  tous  les  siecles,  on  voit  aise- 
ment  que  les  deux  metiers  auxquels  1'homme  est,  en  general,  le 
plus  propre  sont  celui  de  la  guerre  et  celui  des  affaires;  on 
pourrait  les  appeler  autrement  :  1'art  de  se  tromper  et  de  se 
detruire.  Mais,  en  donnant  a  la  politique  1'etendue  et  la  dignite 
qu'elle  merite  par  son  objet,  qui  est  le  bonheur  et  la  prosperite 
des  peuples,  il  faut  convenir  que  cette  science  est  bien  peu 
avancee,  et  qu'un  gouvernement  sage,  juste  et  eclaire,  ne  sera 
jamais  qu'une  douce  et  brillante  chime-re.  J'ai  compare  quel- 
quefois  la  politique  a  la  medecine.  Ges  deux  sciences  paraissent 
etre  les  plus  necessaires  au  soutien  de  la  societe,  et  sont  preci- 
sement  les  moins  sures,  les  moins  perfectionne"es.  Gette  reflexion 
serait  triste  sans  1'experience,  qui  nous  rassure.  Elle  nous 
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apprend  que  les  peuples  qui  n'ont  aucun  art  cle  se  conserver  et 
de  se  guerir  ne  laissent  pas  que  de  vivre  autant  que  les  nations 
les  mieux  soignees,  ou,  si  vous  voulez,  les  plus  abandonnees  aux 
medecins,  et  que  la  chose  publique,  quoique  fort  mal  adminis- 
tree  dans  tous  les  coins  de  1'Europe,  subsiste  encore  par  sa  fai- 
blesse  meme.  II  n'y  a  que  les  individus  qui  soient  de  temps  en 
temps  les  victimes  du  defaut  de  Tart  et  de  la  mauvaise  admi- 
nistration. Le  gros  va  toujours,  quand  ces  vices  ne  sont  pas 
pousses  a  1'exces.  II  faut  meme.  je  crois,  se  detacher  de  1'espe- 
rance  de  voir  jamais  la  medecine  et  la  politique  poussees  parmi 
nous  bien  loin.  Puisque  ces  sciences  n'ont  fait  aucun  progres 
depuis  les  beaux  jours  de  la  Grece,  ne  peut-on  pas  a  peu  pres 
en  conclure  qu'elles  ont  ete  portees  aux  termes  que  les  efforts 
et  le  ge"nie  de  1'homme  peuvent  atteindre  de  ce  cote-la?  En 
eifet,  peut-on  se  flatter  de  voir  exceller  un  grand  nombre 
d'hommes  dans  des  sciences  qui  ne  portent  presque  que  sur 
des  conjectures,  qui  exigent  par  consequent  1'esprit  le  plus  juste 
et  le  plus  penetrant,  de  grands  talents,  une  grande  sagacite,  el 
autant  de  profondeur  dans  les  connaissances  que  dans  1'appli- 
cation  des  principes  aux  cas  particuliers?  Les  abus  et  les  erreurs 
se  glissent  partout  et  corrompent  la  source; de  la  vie  et  du  bon- 
heur  des  hommes.  L'homme  superieur  les  apercoit  et  les 
de"truit  :  le  vulgaire  ne  les  voit  point,  ou  bien  n'en  connait 
point  le  remede.  On  nait  meclecin  ou  hornme  d'fitat  comme  on 
nait  poete  ou  peintre ;  c'est-a-dire  qu'on  vient  au  moncle  avec 
cette  sagacite  qui  fait  deviner  la  nature,  penetrer  les  esprits, 
entrevoir  les  analogies  et  les  ressemblances,  tirer  des  resultats 
des  fails  et  des  crises,  percer  jusqu'aux  replis  les  plus  caches  d( 
la  nature  et  de  1'homme,  et  qu'a  cette  aptitude  naturelle  il  se 
joint  ordinairement  1'ardeur  qu'il  faut  aux  uns  pour  acquerii 
des  notions  precises  de  la  force,  des  besoins;  des  ressources  dej 
corps  politiques.  II  est  vrai  que,  pour  le  malheur  de  1'huma- 
nite,  les  grands  hommes  sont  trop  rares.  A  peine  un  siecle  en 
produit-il  un  seul  dans  ces  parties,  et  voila  precisement  pour- 
quoi  elles  resteront  toujours  imparfaites.  Gombien  peu  de  mede- 
cins depuis  Hippocrate  jusqu'aBoerhaave!  Et  quiose-t-on  nom- 
mer  apres  Solon  et  Lycurgue?  Si  ces  principes  sont  justes,  il 
faut  convenir  que  nos  faiseurs  de  livres  perdent  bien  leur  temps 
a  vouloir  nous  apprendre,  par  leur  raisonnement,  un  art  qui 
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exige  du  talent  et  qui  n'admet  ni  methode  ni  principe  general. 
Oublions  la  medecine,  et  ne  nous  occupons  que  de  la  poli- 
tique.  On  peut  sans  doute  faire  d'excellents  ouvragessur  cbaque 
partie  de  la  chose  publique  et  de  1' administration  interieure 
d'un  peuple;  mais  donner  des  lecons  generales,  c'est  ignorer 
que  le  secret  d'etre  homme  d'Etat  ne  s'enseigne  point.  G'est 
dans  1'histoire,  dans  les  negociations,  dans  les  affaires  de  TEu- 
rope,  qu'un  homme  public  doit  puiser  les  connaissances  neces- 
saires  a  son  metier.  II  ferait  de  belle  besogne  s'il  voulait  avoir 
recours  aux  livres  elementaires  de  certains  esprits  froids,  qui  ne 
sauraient  servir  qu'a  donner  beaucoup  d'idees  fausseset  a  faire 
faire  beaucoup  d'experiences  malheureuses  :  car  tous  les  prin- 
cipes  generaux  en  ce  genre  ne  peuvent  etre  qu'extremement 
vagues,  et  ordinairement  la  regie  n'a  pas  plus  souvent  lieu  que 
1' exception.  Et  celui  qui  peut  faire  une  application  juste  au  cas 
ou  il  se  trouve  n'a  certainement  pas  besoin  de  chercher  sa 
lecon  dans  les  livres  dont  il  s'agit  ici.  J'ai  eu  1'honneur  de  vous 
parler  des  principes  des  negociations  que  M.  1'abbe  de  Mably  a 
publiesil  n'y  a  pas  longtemps1.  Le  gouvernement  a  sans  doute 
eu  tort  de  s'offenser  de  la  noble  franchise  avec  laquelle  1'auteur 
dit  son  sentiment  sur  quelques  affaires  du  jour.  G'est  un  prin- 
cipe bien  funeste  dans  un  homme  d'Etat  que  celui  de  gener  la 
liberte  de  penser  :  voila  une  de  ces  regies  generales  qu'on  peut 
hasarder,  parcequ'elle  ne  doit  jamais  souffrir  d'exception.  Mais, 
a  cela  pres,  je  ne  crois  pas  que  M.  1'abbe  de  Mably  ait  fait  un 
ouvrage  qui  merite  de  grands  eloges.  Inde'pendainmeiit  de  la 
pesanteur  d'un  style  embarrasse  et  difficile  dont  son  livre  est 
ecrit,  il  faut  convenir  qu'il  est  peu  de  ses  principes  qu'on  ne 
puisse  contester  et  invalider  en  partie  par  les  exemples  con- 

1.  Get  ouvrage  dc  Mably  est  intitule  Droic  public  de  I' Europe,  fonde  sur  les 
trades.  II  se  composait  d'extraits  faits  pour  Pinstruction  particuliere  du  cardinal 
de  Tencin.  Comme  plusieurs  morceaux  etaient  rcdiges  d'apres  des  vues  philoso- 
phiques,  on  lui  refusa  la  permission  de  le  publier.  L'homme  en  place  auquel  il 
s'adressa  lui  dit:  «  Qui  6tes-vous,  monsieur  l'abb<5,  pour  6crire  sur  1'interet  des 
nations?  Etes-vous  ministre  ou  ambassadeur?  »  G'est  probablement  pour  repondre 
a  cette  question  que  J.-J.  Pxousseau  s'cxprime  de  la  maniere  suivante  au  commen- 
cement du  Contrat  social.  «  Si  j'etais  prince  ou  legislateur,  je  ne  perdrais  pas  mon 
temps  a  dire  ce  qu'il  faut  faire;  je  le  ferais  ou  je  me  tairais.  »  Quoi  qu'il  en  soit, 
Mably  fit  imprimer  son  ouvrage  a  Tetranger,  2  vol.  in-12.  Une  seconde  edition  fut 
donnce  en  1754,  augtnentee  d'un  troisieme  volume;  la  plus  complete  est  de 
1764.  (T.) 
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traires  qu'on  rencontre  a  chaque  pas  dans  1'histoire.  Quel  ser- 
vice pretend-on  done  rendre  aux  negociateurs  avec  ces  prin- 
cipes?  Puisqu'il  faut  sans  cesse  revenir  a  cette  grande  maxime, 
«  que  les  negotiations  doivent  etre  fondees  sur  les  interets  et 
les  besoins  reciproques  »,  n'est-il  pas  bien  plus  simple,  au  lieu 
de  discourir  vainement,  de  se  porter  a  Fetude  des  interets  des 
differents  peuples  de  1'Europe?  Ge  serait  le  sujet  d'un  grand  et 
bel  ouvrage  qui  exposerait,  le  plus  clairement  qu'il  serait  pos- 
sible, l'e"tat,  les  interets,  les  ressources,  les  besoins  de  chaque 
corps  politique  de  PEurope,  relativement  aux  autres.  Get  ou- 
vrage serait,  en  grande  partie,  1'histoire  de  1'Europe  depuis 
deux  siecles;  et  c'est  Ik  oil  le  negociateur  puiserait  plus  d'idees 
et  de  vraies  connaissances  que  dans  tous  les  livres  qui  out  ete~ 
Merits  sur  son  art.  Ce  qui  arrive  le  plus  communement  aux 
esprits  mediocres,  c'est  de  chercher  des  motifs  raisonnes  aux 
evenements  qui  n'ont  e"te  qu'une  suite  du  hasard  et  le  resultat 
d'un  concours  de  circonstances  forttiites.  Us  s'applaudissent 
volontiers  de  cette  heureuse  penetration,  qui,  a  ce  qu'ils  disent, 
les  faitpercer  jusqu'aux  ressorts  les  plus  caches  de  la  politique. 
Ge  que  je  sais,  c'est  que  ce  n'est  pas  la  la  finesse  des  gens 
d'esprit.  M.  1'abbe  de  Mably  est  souvent  dans  ce  cas ;  ses  re- 
flexions, lorsqu'elles  ne  sont  pas  communes,  manquent  souvent 
de  justesse  et  toujours  de  lumiere  :  une  lecture  un  peu  reflechie 
de  son  livre  vous  en  offrira  de  frequents  exemples.  II  cite  le 
systeme  de  1'empereur  Leopold  et  de  la  maison  d'Autriche,  qui 
consiste  a  chercher  toujours  a  s'etendre,  a  former  de  grands 
projets,  a  laisser  a  sa  posterite  des  pierres  d'attente  pour  1'edi- 
iice  qu'elle  doit  achever.  Je  ne  m'appliquerai  pas  a  prouver 
que  ce  systeme  est  fort  bon  pour  une  puissance  ambitieuse ;  je 
me  contente  de  remarquer  que  la  reflexion  qu'il  suggere  a 
M.  1'abbe  de  Mably  est  bien  fausse.  II  dit  que  c'est  en  suivant 
de  pareilles  maximes  que  la  maison  d'Autriche  a  vu  dispa- 
raitre  ses  forces  et  sa  grandeur.  La  maison  d'Autriche  n'a  jamais 
tire"  de  ses  propres  forces  sa  puissance  preponderante  en 
Europe ;  elle  ne  la  devait  qu'a  la  longue  faiblesse  de  la  France. 
Get  Etat,  apres  tous  les  maux  qui  1'ont  ravage,  devait  ou  perir 
ou  bien  guerir.  II  a  gueri,  et  la  superiorite  de  la  maison  d'Au- 
triche a  disparu.  Le  cardinal  de  Richelieu  a  fait  moins  de  mal 
aux  Autrichiens,  en  etablissant  en  Europe  ce  fameux  systeme 
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d'inimitie  entre  eux  et  la  maison  de  Bourbon,  qu'en  abaissant 
1'orgueil  des  grands  du  royaume  et  en  affermissant  Tautorite 
chancelante  du  roi  surtous  les  ordres  de  1'Etat.  Des  ce  moment, 
la  France,  n'employant  plus  ses  forces  a  se  dechirer  elle-meme, 
a  du  ne"cessairement  devenir  la  puissance  dominante  en  Europe, 
sans  que  la  maison  d'Autriche  ait  commis  la  moindre  faute,  ni 
dans  ses  raisonnements  ni  dans  sa  conduite.  Et  voila  le  fait. 
Vous  trouverez,  page  94,  un  raisonnement  encore  plus  faux  sur 
la  conduite  de  Charles  II,  d'Angleterre.  Ge  serait  un  singulier 
moyen  de  dominer  sur  ses  allies  que  de  se  lier  avec  ses  enne- 
mis  naturels  pour  les  opprimer.  One  idee  neuve,  et  peut-£tre 
juste,  que  j'ai  trouvee  dans  cet  ouvrage,  est  qu'il  n'estpas  dans 
1'interet  de  1'Espagne  d'etre  1'alliee  de  la  France ;  mais,  comme 
elle  estcontraire  au  systeme  actuel  et  a  1'opinion  recue,  il  fallait 
la  developper  davantage  et  1'etablir  sur  des  preuves  solides. 


JDILLET 

lerjuillct  1757. 

Le  troisieme  volume  des  Intcrets  de  la  France  mal  entendus 
contient,  comme  les  deux  autres,  beaucoup  de  bonnes  choses, 
mais  il  me  parait,  ainsi  que  le  second,  inferieur  au  premier.  Je 
n'ai  jamais  pu  savoir  le  nom  de  1'auteur  de  cet  ouvrage1,  qui 
est  trop  mal  ecrit  pour  avoir  de  la  vogue  dans  le  public,  mais 
dontles  vues  meritent  1'attention  de  tous  les  citoyens,  lors  meme 
qu'elles  sont  fausses.  Yous  vous  rappelez  que  1'auteur  a  traite 
dans  le  premier  volume,  a  sa  maniere,  superieurement  de 
1' agriculture  et  de  la  population;  dans  le  second,  m6diocrement 
la  matiere  des  finances,  beaucoup  mieux  celle  du  commerce. 
II  est  question,  dans  le  troisieme,  de  la  marine  et  de  1'industrie, 
et  cette  derniere  partie  est  encore  beaucoup  mieux  traitee  que 
la  premiere.  Le  principal  defaut  de  cet  auteur  est  de  ne  point 
s'apercevoir  de  la  liaison  qui  existe  reellement  entre  les  diffe- 
rentes  branches  qui  1'occupent,  et  qui  est  telle  qu'aucune  de  ces 

1.  Auge  Goudar.  Voir  les  lettrcs  des  15  avril,  lcr  et  15  octobre  1756. 
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branches  ne  peut  prosperer  sans  1'autre,  et  qu'elles  se  rap- 
portent  necessairement  a  une  tige  commune,  la  culture  et  la 
population.  Notre  auteur,  convaincu  du  besoiri  que  la  France  a 
d'une  marine,  se  tue  a  lui  trouver  des  moyens  d'en  etablir  une 
puissante,  et  il  n'en  connait  point  d'autre  que  celui  de  reformer 
cinquante  mille  hommes  de  ses  troupes  de  terre  et  de  porter 
dans  nos  ports  de  mer  les  sommes  employees  a  leur  entretien. 
Je  dirais  volontiers  a  1'auteur  :  Pourquoi  vous  creuser  la  tele 
pour  nous  trouver  des  moyens  d' avoir  une  marine  ?  Sijamais  le 
gouvernement  s'avise  de  suivre  les  vrais  principes  de  la  culture 
et  de  la  population,  d'ou  decoulent  les  sources  du  bonheur  et 
de  la  prosperite  des  peuples,  ne  croyez-vous  pas  que  la  France 
ait  des  moyens  de  reste  pour  avoir  une  marine  suffisante  ? 
L'accord  et  1'equilibre  necessaires  entre  toutes  les  parties  du 
gouvernement  ne  s'etabliront-ils  pas  d'eux-memes?  La  compa- 
raison  du  corps  politique  an  corps  physique  est  bien  usee  et 
bien  frappante.  Ne  genez  jainais  un  corps  sain  et  vigoureux 
dans  aucune  de  ses  fonctions;  redoutez  pour  lui  jusqu'aux 
remedes  :  tout  tend  en  lui  a  la  conservation  et  a  la  vie;  il  ne 
negligera  aucune  de  ces  parties.  La  sante  et  la  liberte  march ent 
toujours  ensemble.  Tous  les  moyens  violents  sont  non-seu- 
lement  odieux,  mais  nuisibles  :  en  bonne  politique  on  peut  Jes 
rejeter  sans  autre  examen.  On  ne  doit  les  passer  a  personne, 
encore  moins  a  un  ecrivainqui  pretend  au  nom  de  citoyen.  Les 
ministres  de  tous  les  Etats  du  monde  sont  naturellement  trop 
portes  au  despotisme  pour  qu'il  soit  permis  de  leur  en  aiguiser 
1'arme  funeste.  Et  on  peut  dire  que  1'operation  la  plus  indis- 
pensable et  la  mieux  dirigee  d'un  gouvernement,  des  qu'elle 
s'execute  par  des  moyens  violents,  devient  necessairement  con- 
traire  au  bien  de  1'Etat.  Ainsi,  pour  le  dire  en  passant,  un 
moyen  tel  que  celui  de  deTendre  les  raffineries  de  sucre  dans 
nos  colonies  afin  d'augmenter  le  nombre  de  nos  vaisseaux 
marchands  par  le  transport  du  sucre  brut  qui  demande  plus 
de  volume,  ce  moyen,  dis-je,  est  non-seulement  odieux  en  lui- 
meme,  mais  il  tend  a  la  destruction  de  notre  commerce,  et,  par 
consequent,  de  notre  marine.  Gar  si  nos  colonies  etablissent  des 
raffineries  de  sucre,  il  faut  croire  qu'elles  y  trouvent  leur 
compte.  Et  pourquoi  faire  tort  aux  colons,  puisqu'ils  sont  vos 
sujets  comme  les  autres?  D'ailleurs,  on  se  trompe  bien  en 


JU1LLET  1757.  385 

sujets  comme  les  autres?  D'ailleurs  on  se  trompe  bien  en 
s'imaginant  qu'on  n'a  qu'a  defendre.  Les  lois  prohibitives,  dans 
les  affaires  de  droit  legitime  ou  de  pure  fantaisie,  sont  sans 
contredit  ce  qu'un  gouvernement  peut  mettre  en  usage  de  plus 
mauvais.  Outre  que  c'est  un  moyen  sur  d'alie'ner  lecoeur  des  si>- 
jets,  quel  est  le  prince  qui  puisse  se  flatter  de  faire  observer  une 
loi  injuste?  En  clepit  de  sa  puissance,  tout  concourt  a  1'eluder. 
L'auteur  fait  avec  raison  de  grands  eloges  de  1'acte  de  na- 
vigation des  Anglais  de  1660.  Quand  on  pense  que  ces  insulaires 
ont  sur  nous  1'avance  d'un  siecle,  et  qu'ils  jouissent  depuis 
cent  ans  des  fruits  d'une  bonne  administration,  on  n'est 
plus  e"tonne  des  efforts  qu'ils  se  sont  trouves  capables  de  faire 
contre  la  France  depuis  quatre-vingts  ans.  Je  ne  voudrais 
cependant  pas  adopter  cet  acte  dans  tous  ses  articles.  Je  ne 
sais  si  celui  qui  oblige  le  maitre  et  les  trois  quarts  de  1'equi- 
page  de  chaque  vaisseau  a  6tre  nationaux,  est  vraiment  salu- 
taire  a  1'Angleterre;  j'ai  de  la  peine  a  le  croire.  Mais  je  suis 
bien  sur  qu'une  pareille  loi  serait  nuisible  en  France.  Jl  faut 
toujours  favoriser  les  etrangers  qui  viennent  s'etablir  chez 
vous;  ils  apportent  avec  eux  leurindustrie  et  leur  savoir-faire. 
Et  lorsqu'ils  viennent  faire  chez  vous  un  metier  qui  peut 
s'exercer  sans  nuire  a  la  population,  vous  ne  devez  rien  6par- 
gner  pour  vous  les  attacher,  parce  qu'il  y  aura  moins  de  vos 
sujets  dans  le  cas  d'en  courir  les  risques,  et  votre  population 
s'en  trouvera  necessairement  mieux.  Mais,  dit-on,  ces  e"trangers 
peuvent  nous  quitter  au  moment  ou  nous  ne  pourrions  nous 
passer  d'eux  sans  un  prejudice  considerable.  A  quoi  je  reponds 
qu'une  telle  desertion  n'est  jamais  a  craindre  clans  un  pays  ou 
Ton  est  bien.  L'etranger  qui  est  venu  pour  etre  mieux  chez 
nous  qu'il  n'etait  chez  lui,  n'est  pas  le  plus  mauvais  citoyen. 
Que  sa  conscience  ne  soit  point  interesse'e,  qu'il  soitgaranti  de 
1'oppression,  qu'il  jouisse  de  tous  nos  droits,  et  il  sera  aussi 
zele  pour  la  patrie  que  nous  qui  sommes  ses  enfants  naturels. 
Ge  qui  prouve  que  1'administration  anglaise  est  defectueuse  en 
ce  point,  c'est  qu'il  faut  si  souvent  forcer  le  matelot  en  Angle- 
terre;  et  toute  profession  ou  il  n'y  a  point  d'abondance  d'hom- 
mes  dans  un  Etat  bien  police,  manifeste  par  la  meme  que  sa 
constitution  est  mauvaise,  et  que  ses  lois  sont  mal  entendues. 
II  faut  lire  toute  cette  moitie  du  volume  qui  regarde  la  marine 
in.  25 
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avec  beaucoup  de  precaution;  elle  est  remplie  de  vues  fausses. 
Yous  y  trouverez  des  calculs  dont  1'erreur  saute  aux  yeux  d'un 
enfant;  par  exemple  celui-ci  :  «  L'Angleterre  n'a  que  huit  mil- 
lions d'habitants,  et  elle  est  en  etat  d' avoir  cent  mille  mariniers. 
La  France  a  dix-sept  a  dix-huit  millions  d'habitants,  elle  peut 
clone  mettre  en  mer  deux  cent  vingt-cinq  mille  mariniers.  »  11  ne 
manque  a  ce  calcul  pour  etre  juste  que  de  faire  du  royaume  une 
ile  de  la  meme  grandeur,  du  memeclimat  et  de  la  meme  religion 
que  1'Angleterre.  II  est  bien  aise  de  sentir  qu'un  royaume  une 
fois  plus  grand  que  la  Grande-Bretagne,  et  qui  aurait  le  double 
d'habitants,  n'aurait  pas  pour  cela  un  marinier  de  plus  qu'elle. 
Vous  serez  en  general  plus  satisfait  de  la  partie  qui  concerne 
1'industrie.  Le  debut  en  est  beau.  Un  homme  eloquent  en  ferait 
un  chef-d'oeuvre,  surtout  en  approfondissant  cette  difference 
des  gouvernements  anciens  d'avec  les  modernes.  Un  philosophe 
examinerait  quels  seraient  aujourd'hui,  parmi  tant  d'Etats  fon- 
des  sur  les  arts  et  sur  le  commerce,  les  avantages  et  les  incon- 
venients  d'un  gouvernement  fond6  sur  les  principes  des  anciens, 
et  ou  1'industrie  et  les  arts  mecaniques  seraient  en  quelque 
facon  en  deshonneur.  Cette  derniere  moitie  du  volume  est  rem- 
plie d'excellentes  observations;  mais  il  faut  toujours  les  lire  avec 
precaution.  II  n'y  a,  par  exemple,  rien  de  si  faux  que  ce  que 
1'auteur  dit  sur  notre  gout  pour  les  machines.  Nous  avons  vrai- 
ment  bien  raison  de  cultiver  ce  gout  avec  tout  le  soin  imagi- 
nable. II  faut  dire  exactement  le  contraire  de  ce  que  dit  notre 
auteur.  Plus  on  diminue  le  nombre  de  bras  employes  aux  arts, 
et  mieux  on  fait.  Ce  que  notre  auteur  observe  au  sujet  de  rim- 
pot  sur  les  cartes  est  bien  juste.  Get  impot  ne  subsiste  que 
depuis  quatre  ou  cinq  ans  en  faveur  de  1'Ecole  militaire  dont 
1'etablissement  est  si  peu  utile  a  proportion  de  ce  qu'il  coute  a 
1'Etat.  Get  impot  a  prive  le  royaume  de  trois  millions  par  an 
que  nous  tirions  d'Allemagne  et  d'ltalie.  Est-il  possible  que  le 
gouvernement  fasse  de  si  mauvaises  operations  dans  un  temps 
oula  nation  est  si  eclairee  et  si  instruite  ! 

-  On  a  mis  1'esprit  de  M.  1'abbe  Desfontaines  en    quatre 
gros  volumes1.  C'est  encore  un  des  grands  abus  de  la  litterature 


1.  (Par  1'abbg  de  La  Porte  et  Cl.-M.  Giraud.)  Londres  (Paris),  1757,  4  volumes 
in-12. 
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que  ces  extraits  faits  par  des  gens  sans  gout  et  sans  esprit,  et 
qui  n'ont  d'autre  vocation  pour  cela  que  la  faim.  On  nous  a 
donne  ainsi  successivement  YEsprit  de  Montaigne,  V Esprit  de 
Bayle,  etc.  Aujourd'hui  on  eveille  jusqu'a  I'abb6  Desfontaines. 
Ge  journaliste  a  pu  avoir  du  succes  de  son  vivant,  parce  que  sa 
mechancete  contribuait  a  ramusement  de  la  malignite  publique ; 
mais  aujourd'hui  que  1'a-propos  de  ses  epigrammes  ne  subsiste 
plus,  qui  est-ce  qui  voudrait  perdre  son  temps  a  lire  ses 
feuilles?  M.  d'Argenson,  lieutenant  de  police,  etpere  deM.  d'Ar- 
genson  que  nous  avons  vu  si  longtemps  dans  le  ministere, 
ay  ant  fait  venir  un  jour  1'abbe  Desfontaines  pour  le  tancer  de 
quelques  impertinences  qu'il  avait  mises  dans  ses  feuilles, 
celui-ci  fit  entendre  qu'il  n'y  avait  que  ce  moyen  de  leur  pro- 
curer du  debit.  «  Et  ii  faut  bien,  ajouta-t-il,  que  je  vive,  — 
Je  n'en  vois  pas  la  ne"cessite  »,  lui  repondit  le  magistrat. 

—  La  Spirituality  et  I'lmmortalite  de  lame,  rapsodie  en 
trois  gros  volumes,  par  le  R.  P.  Hubert  Hayer,  recollet.  Bonne 
lecture  pour  ennuyer  les  moines. 

—  Le  Deuil  anglais,   par  M.  Rochon,  mauvaise  imitation 
d'une  piece  anglaise  qui  n'est  pas  peut-etre  trop  bonne  et  qui 
a  ete  jouee  le  12  mars  par  les  come"diens  italiens,  vient  d'etre 
imprimee 1. 

15  juillet  1757. 

II  vient  de  paraitre  un  ouvrage  qui  fait  beaucoup  de  bruit, 
et  qui  merite,  par  1'importance  de  son  objet,  qu'on  s'y  arrete ; 
il  est  intitule  V Ami  des  Homines,  ou  Traite  de  la  popu- 
lation. G'est  une  apologie  de  1'agriculture  contre  le  luxe  et 
contre  les  oppressions  d'un  gouvernement  mal  eclaire,  en  trois 
volumes  in-Zr,  assez  considerables2.  L'auteur,  M.  le  marquis 
deMirabeau,  est  Provencal ;  quoique  jeune,  il  a  quitte  le  service 
depuis  longtemps,  sans  doute  pour  quelque  mecontentement 
particulier;  il  est  petit-fils  d'un  homme  qui  avait  pris  Louis  XIV 
en  grippe.  Lorsqu'il  fut  question  de  faire  la  dedicace  de  la 

1.  Paris,  1757,  in-8.  Le  Deuil  anglais  avait  eu  quatre  representations. 

2.  L 'Ami  des  homines  fut  imprime*  en  3  vol.  in-4°  et  en  8  vol.  in-12.  Les  cinq 
premiers  volumes  de  cette  derniere  edition  avaient  et6  publies  des  1755.  Grimm 
revient  sur  cet  ouvrage  daus  ses  Icttres  des  15  aout,  15  septembre,  ler  novembre, 
et  ler  d^cembre  suivants. 
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place  des  Victoires  et  de  cette  statue  pedestre  que  M.  le  due  de 
La  Feuillade  y  avait  elevee  au  roi,  monument  peu  decent,  et  par 
des  eloges  ridicules  egalement  contraires  a  la  vraie  grandeur 
d'un  heros  et  a  la  noble  liberte  d'un  citoyen,  le  regiment  des 
gardes  fut  commande  pour  assister  a  la  ceremonie.  M.  de  Mira- 
beau, qui  avait  une  compagnie  dans  ce  regiment,  s'y  rendit  a 
la  tete  de  sa  troupe.  En   passant  sur  le  Pont-Neuf,  il   la   fit 
arreter  devant  la  statue  de  Henri  IV,  et  s'adressant  a  ses  sol- 
dats  :  «  Messieurs,  leur  dit-il,  saluons  celui-ci,  il  en  vaut  bien 
un  autre.  »  C'etait  mal  prendre  son  temps  pour  faire  I'eloge  du 
grand  et  bon  Henri;  il  deplut  si  fort  a  Louis  XIV   qu'il  fut 
ordonne  a  M.  de  Mirabeau  de  se  defaire  de  sa  compagnie.  Celui- 
ci,  en  se  conformant  aux  ordres  du  roi,  demanda  de  donner  sa 
demission  entre  les  mains  du  roi  meme,  et  lui  dit  en  la  pre- 
sentant  :  «  Sire,  j'ai  1'honneur  de  remercier  Votre  Majeste  de 
qu'apres  1'avoir  servie  pendant  quarante  ans,  elle  me  dispem 
de   la  reconnaissance.  »    Voila  ce   que   Ton  conte  .du   grand- 
pere.  Revenons  a   1'ouvrage  du  petit-fils  :  la  hardiesse  qui 
regne  lui  a  donne  une  grande  vogue.  On  a  en  la  maladresse  d( 
le  supprimer,  ce  qui  a  ajoute  a  sa  reputation.  Pour  juger  c< 
Traite  en  general   et  en  deux  mots,  on  peut  dire  que  1'auteui 
en  aurait  faitun  grand  etbelouvrage,  s'il  y  avait  de  la  noblesse 
et  de   1'elevation  dans   son   style.    Ce  n'est  pas  un   medioci 
defaut  que  de  manquer  de  ce  cote-la;  il  ne  peut  venir  que  d'ui 
defaut  d'ame,    d'imagination   ou  de  genie,   et  Ton  n'est  pi 
digne  de  plaider  la  cause   de  I'humanite  devant  les  sages  de 
toutes   les    nations  quand  on  ne  sait  pas    s'exprimer  avec 
gravite  qu'exigent  une  telle  cause  et  un  tel  areopage.  Le  style  d< 
M.  de  Mirabeau  ne  manque  pas  de  feu  ni  de  rapidite,  mais  i! 
est  commun,  bas,  trivial,  et  partout  contraire  a  cette bienseam 
que  les  anciens  connaissaient  si  bien,  et  qui  lie  le  lecteur  d'a- 
mitie  et  d'interet  avec  Tauteur.  Voila  pourquoi   la  gloire   d( 
VAmi  des  Hommes  ne  sera,  je  crois,  que  passagere;   et   1« 
memes  raisons  qui  garantissent  rimmortalite  a  Tacite  et  a  Mon- 
tesquieu doivent  necessairement  detruire  la  reputation  de  M.  d< 
Mirabeau.  Un  autre  defaut  de  cet  auteur,   et  qui  tient  a   ceu; 
que  j'ai  reproches  a  son  style,  est  d'etre  trop  bavard;  c'est 
moyen  le  plus  sur  de  gater  les  meilleures  choses,  et  c'est 
qui  arrive  a  M.  de  Mirabeau  a  tout  moment. 
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Quoique  ses  principes  generaux  soient  tres-beaux,  tres-vrais, 
et  les  seuls  qu'un  gouvernement  sage  doit  suivre,  il  les  emploie 
souvent  pour  soutenir  cles  paradoxes.  Nous  aurons  occasion  d'en 
relever  quelques-uns ;  apres  cela  il  faut  convenir  qu'on  trouve 
dans  ce  Traite  de  fort  belles  choses,  et  qu'il  ne  peut  que  faire 
beaucoup  d'honneur  au  coeur  et  a  1'esprit  de  1'auteur.  Ce  qu'il 
voit  eri  grand  est  presque  toujours  tres-beau ;  il  le  gate  ensuite 
par  des  details  minutieux  et  quelquefois  faux.  Voila  a  peu  pres 
les  reflexions  generates  qui  resultent  de  la  lecture  de  cet 
ouvrage,  et  qui  peuvent  aussi  servir  a  en  guider  la  lecture.  Fai- 
sons  maintenant  quelques  observations  particulieres  sur  quelques 
endroits  de  Y  Ami  des  Homines.  La  remarquelaplustriste  qu'on 
puisse  faire  porte  sur  I'mutilite  de  ces  sortes  d'ouvrages.  II 
faudrait  supposer  une  chimere,  savoir,  que  les  plus  sages 
fussent  toujours  les  chefs  de  la  nation,  pour  esperer  de  lesvoir 
profiler  des  conseils  et  des  lumieres  d'un  philosophe.  Or  cela 
n'arrive  presque  jamais ;  de  dix  rois  il  n'y  en  a  pas  un  d'assez 
eclaire  pour  cela,  et,  clans  tons  les  fitats  du  moncle,  ceux  qui  ont 
du  credit  et  du  pouvoir  sont  si  eloignes  de  deferer  aux  senti- 
ments des  philosophes  que  le  moyen  le  plus  sur  de  se  tromper 
serait  de  juger  de  1'administration  de  la  chose  publique  par  les 
principes  contenus  dans  les  ouvrages  d'une  nation.  L'histoire 
nous  apprend  d'ailleurs  que  malheureusement  les  plus  grands 
maux  sont  presque  toujours  sans  remede,  parce  qu'ils  ont  leur 
source  dans  1'esprit  du  siecle;  et-  quel  est  le  Dieu  qui  puisse 
changer  cet  esprit  ?  Tout  est  revolution  parmi  les  hommes  :  les 
plus  beaux  siecles  sont  precisement  le  germe  des  siecles  de 
decadence;  et  lorsque  ces  dernierssont  arrives,  les  plus  eclaires, 
les  plus  sages,  les  plus  graves  personnages  d'une  nation  orient 
inutilement  pour  en  arreter  les  progres.  Laissons-les  crier 
cependant;  ils  disent  de  si  belles  choses  !  Brutus,  Cassius, 
Ciceron,  Gaton,  quels  noms!  Ils  ne  peuvent  cependant  retarder 
d'un  instant  la  chute  de  la  republique;  et  ces  temps  de  Rome, 
dont  ils  vantent  les  moeurs  et  les  vertus,  sont  ceux  qui  ont 
prepare  les  siecles  dont  ils  se  plaignent.  Tout  n'a  qu'un  temps 
dans  le  monde.  Lorsque  les  vertus  ont  porte  un  peuple  a  la 
grandeur  et  a  la  veritable  gloire,  il  ne  lui  reste  que  le  sort 
cruel  de  tomber  et  de  degenerer,  et  le  luxe  qui  s'y  glisse  ne 
manque  jamais  de  produire  ces  tristes  effets.  Ainsi  tout  ce 
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qu'on  peut  dire  et  tout  ce  qu'on  peut  faire  a  eel  a  devient  ega- 
lement  inutile.  M.  de  Mirabeau  fait,  a  propos  de  luxe ,  une 
remarque  qui  ne  regarde  que  le  gout,  mais  qui  estpeut-etre  la 
plus  fine  de  son  ouvrage.  Comment  arrive-t-il  que  le  bon  gout, 
le  gout  du  beau  et  du  grand,  disparait  si  vite  parmi  un  peuple 
livre  au  luxe,  et  qu'il  lui  succede  un  gout  de  recherche  et  de 
colifichet  qui  devient  bientot  general,  et  qui  rejette  la  nation 
insensiblement  dans  la  barbaric  ?  «  G'est,  dit  M.  de  Mirabeau, 
que  le  luxe  confond  tous  les  etats,  qu'il  inspire  aux  petits  la 
funeste  envie  de  chercher  leur  gloire  a  egaler  les  grands  dans 
le  faste ;  et,  comme  ils  n'en  ont  pas  les  moyens  et  qu'il  ne 
s'agit  que  de  1'apparence,  ils  travaillent  a  parattre  aussi 
magnifiques  a  moins  de  frais  possible;  alors  il  n'est  plus  ques- 
tion d'employer  aux  choses  la  matiere  suffisante,  on  songe  a  les 
eontourner  et  a  suppleer,  par  la  forme  recherchee,  au  defaut 
du  forid.  »  Voila  1'histoire  du  colifichet...  J'ai  dit  que  les  prin- 
cipes  gene"raux  de  M.  de  Mirabeau  etaient  tres-beaux;  en  voila 
un  qui  le  prouve.  <(  Aimez,  dit-il  souvent,  les  grands;  appuyez 
les  mediocres,  honorez  les  petits.  »  Aimer  et  appuyer  ne  sont 
peut-etre  que  des  mots;  mais  honorez  les  petits  estune  maxime 
d'un  grand  sens,  et  le  prince  qui  saurait  la  suivre  adroitement 
ne  pourrait  manquer  de  faire  de  grandes  choses.  Toutes  nos 
lois  ne  sont  remplies  que  de  menaces  et  de  punitions ;  il  etait 
bien  plus  simple  de  promettre  des  recompenses  aux  bons 
citoyens  que  de  menacer  sans  cesse  les  mauvais ;  et  qu'on  ne 
croie  pas  que  ces  recompenses  puissent  etre  a  charge  a  la  repu- 
blique ;  elles  ne  doivent  consister  que  dans  deshonneurs,  et  les 
honneurs  ne  sont  pas  ce  qui  ruine  les  finances  d'un  Etat.  Lors- 
qu'un  negotiant  a  rendu  des  services  a  1'Etat,  on  lui  donne  des 
lettres  de  noblesse ;  c'est-a-dire  que  le  gouvernement  le  rend 
odieux  a  la  classe  de  citoyens  dont  il  le  tire,  et  ridicule  a  celle 
ou  il  le  place,  tandis  qu'il  devrait  eviter  avec  soin  la  confusion 
des^tats,  et  rendre  chaque  classe,  chaque  profession  de  citoyens 
respectable  Tune  a  1'autre.  «  L' emulation,  comme  dit  tres-bien 
M.  de  Mirabeau,  ne  doit  point  etre  1'envie  de  sortir  de  son  etat, 
mais  de  s'y  distinguer.  » 

—  On  a  imprime  en  quatre  gros  volumes  le  proces  de  Ro- 
bert-Francois Damiens,  avec  une  table  alphabStique  qui  est 
necessaire  pour  se  retrouver  dans  ce  fatras  d'horreurs  et  d'abo- 
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initiations.  G'est  un  monument  qu'il  faut  ajouter  dans  nos  biblio- 
theques  a  ceux  qui  deposent  contre  la  nature  humaine  et  qui 
en  font  la  honte  et  I'lmmiliation. 

—  On  a  vendu  ici  les  Reflexions  d'un  Suisse  sur  les  motifs 
dc  la  guerre  presented  Item,  des  Lettres  d'un  baron  saxon  ci 
un  gentilhomme  silesien*.  Cela  fait  des  platitudes  dans  un  autre 
genre,  qui  servent  a  echauffer  1'esprit  de  la  populace,  et  la  po- 
pulace est  beaucoup  plus  nombreuse  qu'on  ne  pense.  J'aime 
bien  le  titre  d'une  brochure  que  Ton  vend  en  Hollande  :  I' Eu- 
rope ridicule,  ou  Histoire  de  la  guerre  presente.  Cette  bistoire 
serait,  en  effet,  bien  ridicule  si  nos  absurdites  politiques  n'en- 
trainaient  pas  la  ruine  d'un  grand  nombre  de  peuples. 

-  On  a  aussi  imprime  un  poeme  sur  la  bataille  du  18  juin 
en  Boheme,  ou  les  injures  contre  le  roi  de  Prusse  ne  sont  point 
epargnees.  Ges  vers  sont  d'un  de  ces  malheureux  qui  en  dirait 
autant  demain  a  la  reine  de  Hongrie  si,  par  hasard,  notre  ten- 
dresse  et  notre  amitie  pour  la  inaison  d'Autriche  venaient  a  se 
fond  re. 

—  L'attentat  du  monstre  Damiens  a  donn6  lieu  a  une  requete 
de  la  ville  d' Amiens  en  Picardie,  pour  supplier  le  roi  de  per- 
mettre  qu'elle  changeat  de  nom  :  elle  voulait  substituer  a  son 
nom  celui  de  Louisville.  Get  arrangement  n'a  pu  avoir  lieu,  je 
ne  sais  par  quelle  raison;  mais  je  sais  que  quand  Amiens  aurait 
encore  plus  de  rapport  avec  le  nom  du  malheureux  Damiens, 
ce  changement  de  nom  n' aurait  pas  fait  un  certain  effet  dans  le 
public.  On  n'est  plus  dans  le  gout  de  cette  sorte  d'heroi'sme  que 
la  philosophic  a  rendu  ridicule.  Le  nom  n'est  rien.  Ge  qu'il  y 
a  de  triste  la-dedans,  c'est  que  les  hommes,  au  lieu  de  s'occuper 
du  bonheur  public  et  de  se  secourirmutuellement,  s'echauffent, 
se  haissent,  se  persecutent  pour  des  miseres  qui  n'ont  pas  le 
sens  commun,  et  que  ces  querelles  ridicules  finissent  par  1'assas- 
sinat  du  roi.  M.  Gresset,  de  1' Academic  francaise,  dont  vous 
connaissez  les  talents  et  les  ouvrages,  a  fait,  a  cette  occasion, 
des  vers  sur  1'attentat  commis  sur  la  personne  sacre"e  du  roi, 
qui  ont  accompagne  la  requete3.  M.  Gresset  fait  sa  residence 

1.  (Par  Maubert  de  Gouvest.)  1757,  in-8. 

2.  (Par  1'abbe  de  La  Coste.)  1757,  in-12. 

3.  Nous  avons  rapporte",  note  de  la  page  458   du  tome  precedent,  le  passage 
du  discours  prononcc  a  1' Academic  a  la  reception  de  d'Alembert,  ou  Gresset  tangait 
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ordinaire  a  Amiens;  il  a  cru  cette  occasion  propre  a  signaler 
son  zele.  Ces  vers  ont  ete  juges  d'une  voix  unanime  plats  et 
mauvais;  heureusement  pour  sa  reputation,  1'auteur  a  fait  tant 
de  choses  agreables  qu'une  platitude  ne  saurait  tirer  a  conse- 
quence pour  lui. 


AOUT 

ler  aoiit  1757. 

Iphigtnie  en  Tauride  est  une  suite  de  Ylphigenie  en  Aulide. 
Au  moment  du  cruel  sacrifice,  on  suppose  que  Diane  substitua 
une  biche  a  la  place  de  la  princesse,  qu'Iphigenie  fut  enlevee 
et  transported  en  Tauride,  dans  la  Scythie,  pour  y  etre  pre- 
tresse  de  Diane.  Nul  des  Grecs  ne  savait  son  sort,  et  Oreste,  son 
frere,  la  croyait  morte  en  Aulide  par  le  glaive  de  Galchas.  Tour- 
mente  par  les  Eumenides,  apres  avoir  tue  Glytemnestre  sa  mere 
pour  venger  sur  elle  la  mort  d' Agamemnon,  il  va  dans  la  Tau- 
ride, par  ordre  d'Apollon,  pour  enlever  la  statue  de  Diane  et  la 
porter  dans  1'Attique.  II  est  pris ;  on  veut  1'immoler  suivant  la 
barbare  coutume  du  pays,  et  il  se  trouve  que  la  pretresse  qui 
doit  consommer  cet  horrible  sacrifice  est  sa  soeur.  Voila  le  sujet 
de  la  fameuse  tragedie  Ylphigenie  en  Tauride.  Aristote,  dans 
son  Art  poetique,  en  a  fait  1'analyse  de  la  maniere  suivante  : 
«  Une  jeune  princesse  est  mise  sur  un  autel  pour  y  etre  sacri- 
fice. Elle  disparait  tout  d'un  coup  aux  yeux  des  sacrificateurs  et 
est  portee  dans  un  autre  pays  ou  la  coutume  est  de  sacrifier  les 
Strangers  a  la  deesse  qui  y  preside.  On  1'etablit  pretresse  du 
temple.  Quelques  annees  apres,  le  frere  de  cette  princesse  arrive 

les  e"veques  non  rcsidants.  Cette  sortie  fut  regarde~e  comme  par  trop  bardie,  et  la 
derniere  phrase  retranchee  du  recueil  de  I'Acad^mie.  Lorsque  Cresset  alia  a  Ver- 
sailles presenter  son  discours,  le  roi  lui  tourna  le  dos  comme  a  un  esprit  fort. 
Cresset,  consterne  de  cette  disgiace  et  d(^sesp6r6  de  1'idee  qu'on  avait  pu  prendre 
de  lui,  se  jeta  dans  les  bras  de  1'eveque  d'Amiens,  et  ne  consulta  que  lui  sur  les 
moyens  de  se  sauver  du  danger  de  passer  pour  un  philosophe.  Son  prelat  lui  con- 
seilla  sans  doute  de  ne  pas  laisser  cchapper  cette  occasion  de  rentrer  en  grace.  Du 
reste  nous  ignorons  si  cette  piece,  qui  n'est  pas  comprise  dans  les  OEuvres  de  son 
auteur,  a  jamais  et6  imprim^e.  (T). 
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dans  ce  meme  lieu.  Pourquoi  y  vient-il?  pour  obeir  a  un  oracle. 
11  n'est  pas  plutot  arrive  qu'il  est  pris  :  le  voila  sur  le  point 
d'etre  sacrifie;  mais  la  reconnaissance  se  fait  en  ce  moment,  ou 
de  la  maniere  qu'Euripide  1'a  imaginee,  ou  selon  la  vraisem- 
blance  que  Poly'ides  a  tres-bien  gardee  en  faisant  dire  par  ce 
prince  :  «  Ce  n'est  done  pas  assez  que  ma  soeur  ait  ete  sacri- 
a  fiee,  il  faut  que  je  le  sois  aussi  »,  et  c'est  ce  qui  le  sauve,  etc.  » 
Cette  tragedie  vient  d'etre  mise  sur  notre  theatre  dans  toute  la 
simplicite  grecque,  par  M.  Guymond  de  La  louche.  G'est  le  pre- 
mier coup  d'essai  de  cet  auteur,  ne  en  Touraine1,  age  d'environ 
trente  ans,  et  qui  vient  de  quitter  la  robe  de  je'suite.  Le  succes 
de  sa  piece  a  ete  prodigieux,  et  s'est  soutenu  jusqu'au  moment 
ou  elle  a  ete  retiree  pour  etre  reprise  1'hiver  prochain.  Depuis  la 
Zaire  et  la  Merope  de  M.  de  Voltaire,  on  n'a  point  vu  d'exemple 
d'une  pareille  reussite  :  1'auteur  a  ete  oblige  de  paraitre  sur  la 
scene;  il  s'est  trouve  mal  au  milieu  des  acclamations  du  pu- 
blic; il  est  tombe  sans  connaissance  entre  les  coulisses,  et  vous 
jugez  bien  que  cet  accident  n'a  pas  diminue  1'interet  que  le  par- 
terre lui  lemoignait.  Pour  etre  au  fait  de  cette  tragedie,  il  faut 
bien  savoir  1'histoire  terrible  de  la  famille  des  Atrides ,  histoire 
qui  a  fourni  aux  anciens  tant  de  sujets  tragiques.  II  faut  sur- 
tout  se  rappeler  la  tragedie  ftlphigenie  en  Aulide  et  celle 
&£l€ctr€)  dont  celle-ci  n'est  qu'une  suite.  Nous  trouvons  dans 
un  fragment  du  grand  Racine,  publie  il  y  a  quelques  annees 
par  son  fils,  dans  un  fatras  de  remarques,  le  plan  d'une  Iphi- 
genie  en  Ttmride.  Je  ne  sais  si  M.  Guymond  de  La  louche  en  a 
profile;  mais  il  faut  lui  savoir  un  gr6  infini  d' avoir  etc"  assez 
courageux  pour  supprimer  un  amour  episodique,  dont  Racine, 
selon  sa  coutume,  avail  defigur6  son  plan.  G'est  un  grand  me- 
rite  d'avoir  suivi  en  cela  le  grand  gout  des  anciens,  et  il  faut 
beaucoup  de  talent  pour  interesser,  intriguer,  et  faire  de  fortes 
impressions,  avec  trois  personnages.  Toute  la  tragedie  se  passe, 
comme  dans  Euripide,  entre  Iphigenie,  Oreste  et  Pylade.  En 

1.  Guymond  de  La  Touchc  n'e~tait  pas  n6  en  Touraine,  mais  dans  le  Berry,  a 
Chateauroux,  en  1723.  La  premiere  representation  de  la  piece  ctait  annoncce  pour 
le  4  juin  1757.  Ce  jour-la  meme  les  comediens  crurent  apercevoir  tant  de  defauts 
dans  le  cinquieme  acte  qu'ils  prierent  1'auteur  de  Ic  rcfondre  et  de  changer  la  ca- 
tastrophe. «  II  etaitpres  d'une  heure,  dit  MlleClairon  dans  se&Mernoires;  cet  acte 
fut  refait  en  entier,  appris,  rcpctc  :  on  leva  la  toile  a  cinq  heures  et  demie.  »  Ce 
tour  de  force  est  extraordinaire  jusqu'a  1'invraisemblance.  (T.) 
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attendant  que  la  reprise  de  cette  piece  me  mette  en  etat  de 
vous  faire  part  de  mes  idees1,  je  mettrai  ici  les  observations  d'un 
homme  dont  le  genie  et  la  tournure  sont  tres-propres  a  degouter 
de  mon  barbouillage. 


OBSERVATIONS    DE   M.    DIDEROT    SUR    l!  1  phi  genie  C11 
DE    M.    GUYMOND   DE    LA    TOUCHE. 


«  II  y  a  deux  choses  entre  beaucoup  d'autres,  auxquelles  on 
rend  un  bien  mauvais  service  en  les  surfaisant,  les  hommes  et 
les  ouvrages.  On  les  compare  avec  1'opinion  excessive  qu'on  en 
a  prise,  et  ils  y  perdent.  II  me  semble  qu'il  vaudrait  beaucoup 
mieux  laisser  au  temps  et  aux  circonstances  le  soin  de  faire 
commencer  et  celui  de  faire  accroitre  1'estime.  J'ai  vu  la  piece 
nouvelle,  elle  ne  m'a  presque  pas  touche,  parce  que  j'y  portais 
1'enthousiasme  des  autres,  et  qu'il  n'y  avait  plus  de  place  pour 
celui  que  j'y  aurais  pu  prendre.  En  general,  quand  elle  est  bien 
ecrite,  elle  m'a  paru  l'£tre  tres-bien.  Les  vers  de  sentiment 
surtout  sont  de  main  de  maitre,  et  il  y  en  a  plusieurs  :  on  en 
remarque  tout  a  travers  une  infinite  d'autres  qui  sont  guindes, 
tortilles,  boursoufles,  et  ce  sont  ceux-la  qu'on  applaudit.  Si 
j'etais  1'auteur  de  cette  piece,  je  serais  content  du  succes,  mais 
mecontent  des  applaudissements.  On  bat  des  pieds,  on  se  recrie 
sur  des  choses  declamatoires  et  communes,  et  1'on  ne  sent  pas 
une  infinite  de  choses  sublimes  telles  que  celles-ci  : 


Embrassez  votre  ami  que  vous  ne  verrez  plus 

Jusqu'au  fond  de  son  coeur  faites  couler  mes  larmes 


le  mot  d'Iphigenie  a  son  frere  :  Eh  bien,  mourez!,  beaucoup 
d'autres  choses  simples.  Avec  cela,  je  trouve  que  la  piece  se 
soutient  infiniment  plus  par  la  force  des  situations  que  par  1'art 
du  poete;  je  trouve  aussi  qu'il  n'a  pas  tire  parti  de  ces  situa- 
tions. II  est  long  et  verbeux  dans  la  premiere  entrevue  d'lphi- 
g6nie  et  des,  captifs;  meme  defaut,  avec  un  peu  d'entortillage, 
dans  la  scene  des  amis.  Une  grande  faute,  c'est  de  n' avoir  pas 

1.  Voir  le  premier  article  de  la  lettre  du  15  decembre  1757. 
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senti  a  la  fin  du  premier  ou  du  second  acte,  apres  1'entrevue 
d'Iphigenie  et  des  captifs,  que  la  situation  etait  si  forte  que  tout 
ce  qui  suivrait  serait  trainant.  II  y  a  aussi  de  la  maladresse  a 
avoir  de  temps  en  temps  reveil!6  dans  1'esprit  du  spectateur  des 
morceaux  de  Racine  et  de  differents  poetes,  mais  de  Racine  sur- 
tout. 

«  Le  dernier  acte  m'a  paru  froid.  Cela  vient,  je  crois,  et  de 
ce  que  je  ne  crains  pas  assez  de  la  part  de  Thoas,  et  de  ce  que 
le  peril  d'Oreste  et  le  secours  de  Pylade  ne  sont  pas  montres 
assez  pressants.  Le  secours  de  Pylade  surtout  n'est  ni  assez 
connu,  ni  assez  annonce,  ni  assez  etendu,  et  puis  il  fallait  aller 
plus  vite;  cela  etait  d'autant  plus  important  que  toutes  les 
grandes  situations  etaient  passees.  Cela  commence  par  un  reve 
ou  Iphigenie  voit  tout  ce  qui  est  arrive  dans  Argos,  et  tout  ce 
qui  doit  arriver  dans  la  piece.  J'aime  les  reves  ou  Ton  revolt 
les  choses  passees,  et  point  ceux  ou  Ton  voit  les  choses  a  venir, 
a  moins  que  ce  reve  ne  soit  de  1'histoire.  D'ailleurs  les  songes 
sont  uses.  Rotrou  a  fait  un  songe  dans  Venceslas;  Gorneille,  a 
son  imitation,  un  songe  dans  Polyeucte$  Racine,  a  1'imitation 
de  Corneille,  un  songe  dans  Athaliej  Crebillon,  a  1'imitation  de 
Racine,  un  songe  dans  Electre.  Au  diable  la  race  de  ces  son- 
geurs !  c'est  une  chose  si  peu  naturelle  qu'un  songe !  Que  ce 
soit  un  Episode  dans  une  piece,  a  la  bonne  heure;  mais  qu'un 
auteur  n'en  fasse  jamais  1'exposition  de  son  sujet.  S'il  1'expose 
par  un  songe,  par  une  chose  qui  est  presque  absurde,  comment 
croirai-je  le  reste  de  ce  qu'il  a  a  me  dire !  L'autre  chose  qui 
n'a  nulle  verite,  c'est  le  pressentiment  d'Iphigenie;  c'est  une 
folie  que  ce  pressentiment,  d'autant  plus  folie  qu'Oreste  ne  1'a 
point  eu.  Est-il  moins  son  frere  qu'elle  n'est  sa  soeur?  et  ce 
pressentiment  fait  malheureusement  tout  le  fond  de  la  piece. 
Thoas  est  en  general  un  froid  personnage;  il  fallait  y  substituer 
le  peuple :  et  avoir  le  courage  de  faire  paraitre  sur  la  scene  ce 
peuple,  1'efFet  aurait  ete  bien  autre.  II  y  a  au  moins  douze  ans 
qu'Iphigenie  egorge  des  hommes;  c'est  une  pretresse  dont  les 
mains  sont  acoutumees  au  sang.  Pourquoi  lui  a-t-on  donne"  le 
caractere  et  les  discours  pusillanimes  d'une  femme  qui  en  serait 
au  premier  sacrifice?  II  me  semble  qu'en  lui  donnant  moins  de 
sensibilite  on  en  eut  fait  sortir  davantage  la  tendresse  frater- 
nelle.  Reste  a  savoir  apres  cela  si  les  Svenements  sont  bien  dis- 
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tribu6s.  II  m'a  semble',  par  exemple,  que  quand  Iphigenie  les 
a  reconnus  pour  Grecs,  et  qu'elle  leur  a  demande  des  nouvelles 
d' Agamemnon,  etc.,  toute  la  reconnaissance  devrait  s'ensuivre. 
On  se"pare  ces  deux  evenements  contre  toute  vraisemblance ;  ils 
s'entrainent  si  necessairement  qu'il  n'est  aucun  spectateur  qui 
ne  s'y  soit  attendu.  G'est  done  la  verite.  Comment  peut-on  se 
tromper  et  aller  la  contre?  » 

Cette  derniere  remarque  de  M.  Diderot  tombe  egalement 
sur  Euripide  qui,  si  je  m'en  souviens  Men,  a  aussi  separe  ces 
deux  evenements.  Gelle  sur  Thoas  regarde  aussi  le  tragique  grec 
qui,  meme  au  moyen  des  choeurs,  avait  plus  de  facilite  que  le 
poete  francais  de  faire  parler  le  peuple.  Iphigenie  raconte  aussi 
un  songe  dans  Euripide,  mais  ce  songe  ne  lui  revele  ni  les  aven- 
tures  d'Argos,  ni  ce  qui  doit  arriver  en  Tauride,  il  lui  fait  seule- 
ment  craindre  que  son  frere  Oreste  ne  soit  mort. 

—  Quoique  les  bouts-rime's,  par  leur  institution v  soient  une 
assez  mauvaise  chose,  et  qu'il  soit  aussi  ridicule  que  pu6ril 
d'ajouter  £  la  contrainte  de  la  rime  celle  des  rimes  donnees, 
j'ai  1'honneur  de  vous  en  envoyer  qui  me  paraissent  assez  jolis; 
c'est  M.  1'abbe  de  Piolene  qui  les  a  remplis. 


Quelle  enfance!  quel  air  fantasque! 

Vous  vous  cachez.  Un  perfide  eventail 

Vous  voile  a  moi.  Laissez  tomber  le  masque, 

Vous  ne  pourrez  que  gagner  au  detail. 

Quels  traits !  quels  yeux !  mon  cceur  en  cabriole. 

Que  de  fraicheur!  Dieux !  le  souris  mignonl 

Vous  rougissez!  he,  mais  vous  etes  folle. 

Je  louerai  tout  du  pied  jusqu'au  chignon. 
Jouir  de  tant  d'appas  vaut  mieux  que  la  tiare. 

Quoi,  rien  que  voir!  ce  serait  un  tourment. 
Le  temps  est  precieux;  le  sage  en  est  avare; 

L'amant  aussi.  Delicieux  moment! 
Ah  1  Grecourt  ne  trouva  si  gentille  tonsure. 

Allons,  tout  dort,  chambriere  et  roquet; 
Tout  laisse  a  nos  desirs  une  bien  libre  allure; 

Le  jaloux  ronfle ;  entends-tu  son  hoquet  ? 
Qu'il  est  doux  de  tromper  aussi  lourde  machoire! 
Morphee  entre  ses  bras  retient  notre  grandeur ; 
Viens  dans  les  miens.  Vaquons  a  1'amoureux  grimoire; 
Tandis  que,  tourment<§  d'une  noire  vapeur, 
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II  reve  qu'il  est  cerf,  que  je  croque  sa  biche ; 
Coiffons  son  chef  hideux  du  burlesque  chapeau. 
L'amour  veut  des  transports;  la  vengeance  une  niche. 
Nuit!  couvre  nos  plaisirs,  jette-nous  ton  manteau. 


-  II  parait  une  feuille  intitulee  Lettre  a  M.  de  La  Grange- 
Chancel  sur  la  nouvelle  piece  d'lphigenie  en  Tauride1.  Ce  n'est 
den.  M.  de  La  Grange,  homme  mediocre,  connu  par  beaucoup 
de  pieces  qui  ne  sont  pas  restees  au  theatre  et  par  les  Philip- 
piques  centre  M.  le  Regent,  vit  je  ne  sais  dans  quel  coin  de  la 
France,  dans  un  age  fort  avance.  II  a  traite  autrefois  le  sujet 
d'lphigenie  en  Tauride  sous  le  titre  d'Oreste  et  Pylade,  et  voila 
ce  qui  lui  a  fait  adresser  la  lettre  dont  je  vous  parle. 

-  J'ai  eu  I'honneur  de  vous  parler  de  la  Collection  acade- 
mique,  dont  le  but  est  de  reunir  dans  un  recueil  tout  ce  que  les 
journaux,  les  memoires,  les  actes  academiques  de  toute  1'Eu- 
rope  litteraire  contiennent  de  plus  precieux.  II  en  parait  deja 
quatre  gros  volumes2.  Gette  compilation  a  mieux  reussi  que  celle 
de  M.  de  Boissy,  qui  s'est  avise  de  faire  imprimer  un  choix  des 
anciens  Mer cures.  G'est  bien  tout  ce  que  Ton  peut  faire  que  de 
lire  le  Mercure  du  mois  qui  court.  II  faudrait  avoir  une  etrange 
fureur  de  Mercure  pour  relire  les  anciens,  meme  dans  le  choix 
et  la  quintessence  que  M.  de  Boissy  en  a  tires. 

—  On  vient  d'imprimer  une  nouvelle  traduction  de  YHis- 
toire  des  guerres  civiles  de  France  de  Davila3. 

-  M.  Cochin,  dont  les  talents  dans  le  dessin  ont  la  plus 
grande  celebrite,  a  donne  successivement  dans  le  Mercure  plu- 
sieurs  morceaux  critiques  et  satiriques  sur  les  arts.  L'idee  de 
ces  satires  est  presque  toujours  ingenieuse,  et  si  1'execution 
laisse  quelque  chose  a  desirer,  elle  n'empeche  pas  le  plaisir 
qu'on  peut  prendre  a  cette  lecture.  On  vient  de  ramasser  ces 
differents  morceaux  dans  un  volume  in-12  intitule  Recueil  de 
quelques  pieces  concernant  les  arts,  extraites  de  plusieurs  Mer- 
cures  dc  France1'. 


\ .  Inconnue  aux  bibliographes. 

2.  Cette  collection,  commence'e  en  1755,  forme  33  vol.  in-4°  sous  la  rubrique  de 
Dijon  et  de  Paris.  Elle  a  e"te"  redigce  par  Buffon,  Daubenton,  Savary,  etc.,  et  1'abbe 
Rozier  en  a  dressc  la  table. 

3.  Traduit  par  Mallet  et  Grosley.  Amsterdam  (Paris),  1757,  3  vol.  in-4°. 

4.  II  en  parut  aeux  autres  la  meme  annee  chez  Jombert. 
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—  Venus  vengee,  ou  le  Triomphe  du  plaisir  ',  est  un  nou- 
veau  poeme  allegorique  en  six  chants,  en  vers  de  dix  syllabes, 
dont  la  platitude  divertirait  beaucoup  le  lecteur  s'il  n'etait  pas 
si  long. 

—  On  a  fait  ici  une  edition  des  poesies  italiennes  et  latines 
de  Gornelio  Gastaldi  da  Felbra,  qui  sont  estimees  en  Italie2. 

—  Recherches  sur  V usage  des  feuilles  dans  les  plantes  et  sur 
quelques  autres  sujets  relatifs  a  I'histoire  de  la  vegetation  3.  Get 
ouvrage  est  divise  en  cinq  memoires  qui  peuvent  interesser  ceux 
qui  s'occupent  de  ces  petltes  choses  de  I'histoire  naturelle. 

—  On  m'a  assure  qu'il  existait  un  livre  fort  rare  et  fort  sin- 
gulier  intitule  VAnti-Damiens.  G'est  tout  ce  que  j'en  sais.  II  n'y 
a  pas  apparence  que  j'en  sache  jamais  davantage. 

—  M.  d'Arnaud  a  fait  faire  ici  une  edition  de  ses  Jeremiades, 
imprimees  autrefois  en  Saxe,  et  dediees  a  la  reine  de  Pologne4. 
Comme  tout  ce  qui  a  un  coin  plaisant  ri'est  jamais  perdu  en  ce 
pays-ci,  on  n'a  pas  manque  de  faire  des  plaisanteries  sur  cette 
dedicace  dans  les  circonstancespresentes5.  On  ne  peut  disputer 
a  ce  poete  la  facture  des  vers.  G'est  dommage  qu'il  soit  si  de- 
pourvu  d'idees. 

15  aout  1757. 

Une  des  punitions  les  plus  pernicieuses  dont  nos  legisla- 
teurs  ont  imagine  un  grand  nombre  est  sans  contredit  la  peine 
du  carcan.  II  vaudrait  mieux  punir  de  mort  le  plus  leger  delit 
que  d'accoutumer  le  crime  a  soutenir  le  spectacle  de  la  honte 
publique,  et  a  etre  expose  comme  un  objet  d'ignominie  pour  le 
peuple.  Geux  qui  en  ont  ordonne  ainsi  ne  savaient  point  quel 
redoutable  lien  de  la  societe  etait  celui  de  la  honte,  et  combien 
il  fallait  se  garder  de  le  dechirer.  Les  magistrats  qui  ont  le  mal- 
heur  de  passer  leur  vie  a  juger  et  a  condamner  des  coupables 


1.  (Par  Morandet.)  Paris,  1757,  in-8. 

2.  Poesie  volgari  e  latine.  Londra  (Paris),  1757,  in-8  et  in-4°.  Quelques  exem- 
plaires  sur  papier  bleu. 

3.  (Par  Gh.  Bonnet.)  Gcettingue  et  Leyde,  1754,  in-4°. 

4.  Les  Lamentations  de  Jeremie,  de  d'Arnaud,  avaient  6t6  imprim6es  pour  la 
premiere  fois  en  1752.  (T.) 

5.  Grimm  entend  peut-etre  parler  de  1'etat  ou  se  trouvait  la  Pologne,  que  me- 
na^ait  un  d^membrement  prochain.  ( T.) 
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doivent  avoir  remarque  que  celui  qui  est  attache  au  carcan  n'en 
devient  que  plus  digne  de  la  potence,  a  laquelle  il  n'echappe 
jamais.  Mais  puisque  les  homines  ont  imagine  de  donner  en 
spectacle  1'ignominie  d'un  criminel  sans  le  bannir  de  la  sur- 
face de  la  terre  par  le  supplice,  ils  auraient  du,  ce  me  semble, 
en  faire  autant  pour  la  vertu,  et,  en  faisant  violence  a  la  mo- 
destie  dont  elle  est  inseparable,  1'exposer  sur  un  carcan  aux 
hommages  du  peuple  et  a  la  veneration  publique.  Le  bonhomme 
Assuerus  qui,  pour  1'amour  d'une  femme  ou  d'un  courtisan, 
tantot  ordonnait  le  massacre  de  toute  une  nation  etablie  chez 
lui,  et  tantot  la  comblait  d'honneurs  et  de  biens,  ne  laissait 
pas,  au  milieu  de  ses  vertiges,  de  faire  quelquefois  des  actions 
de  bon  sens.  II  profitait  de  ses  insomnies  pour  apprendre  ce  qui 
se  passait  sous  son  regne,  et  ayant  su,  a  cette  occasion,  une 
bonne  action  du  juif  Mardochee,  il  le  fit  promener  en  spectacle 
par  toutes  les  rues,  et  lui  decerna  ainsi  les  honneurs  que  Rome 
triomphante  n'accordait  qu'a  des  vertus  plus  brillantes  et  aux 
succes  de  ses  heros.  Ge  serait  done  une  grande  et  belle  loi  que 
celle  qui  ferait  exposer  a  la  vue  publique  Thomme  de  bien 
comme  on  y  contraint  aujourd'hui  le  mechant :  ou,  puisqu'il  est 
peut-etre  aussi  dangereux  de  dechirer  le  voile  de  la  modestie 
dont  la  vertu  se  plait  a  se  couvrir  que  de  ne  point  respecter 
la  honte  qui  suit  le  crime,  il  conviendrait  du  moins  de  publier 
avec  solennit6  les  bonnes  actions  avec  les  noms  de  ceux  qui 
honorent  la  republique  par  1'exercice  des  vertus  publiques  et 
domestiques.  II  est  etonnant  que  M.  de  Mirabeau  ait  vu  la  ne- 
cessite  d'honorer  les  petits  sans  plus  insister  sur  ce  point,  lui 
qui  est  si  prolixe  en  tout.  II  est  plus  etonnant  encore  qu'ayant 
si  bien  senti  1'importance  des  moeurs  domestiques  pour  garantir 
un  peuple  de  la  corruption,  il  n'ait  pas  songe  a  etablir  les  vertus 
civiles,  par  une  sanction  solennelle,  sur  des  fondements  solides. 
II  a  recours  pour  cela  a  la  religion,  et  il  repete  a  ce  sujet  tous 
les  lieux  communs  qu'on  a  si  souvent  alleges  en  faveur  de  sa 
necessite  et  de  son  importance.  L'auteur  se  fait  meme  un  devoir 
dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage  d'etre  extremement  religieux; 
il  soutient  avec  beaucoup  d'emphase  que  c'est  manquer  a  la 
soci£t6  que  d'attaquer  la  religion  dans  ses  ecrits.  Ayons  le  cou- 
rage d'examiner  cette  question,  elle  en  vaut  la  peine,  et  voyons 
surtout  si  la  religion  est  aussi  necessaire  a  la  conservation  de  la 
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societe  que  notre  auteur  et  beaucoup  d'autres,  moins  eclaires 
que  bien  intentionnes,  voudraient  nous  faire  entendre. 

La  morale  de  toutes  les  religions  est  a  peu  pres  la  meme; 
1'histoire  de  tous  les  cultes  est  la  meme  aussi.  Les  hommes,  dans 
tous  les  temps,  ont  fait  de  la  religion  un  instrument  d'ambition  et 
d'injustice.  Si  la  morale  de  la  religion  chretienne  est  plus  e"puree, 
il  faut  convenir  aussi  que  son  bistoire  est  plus  scandaleuse,  et 
qu'il  n'y  a  point  de  crime  ni  d'horreur  dont  la  fureur  barbare  des 
Chretiens  ne  se  soit  rendue  coupable  pendant  de  longs  siecles. 
Mais  puisque,  de  1'aveu  de  M.  de  Mirabeau  lui-meme,  les  chre- 
tiens  ont  fait  de  leur  religion  un  instrument  de  cruaute*  et  de 
fureur,  de  cette  religion  dont  la  morale  est  si  douce,  si  chari- 
table, si  contraire  a  toute  violence,  comment  peut-il  la  regar- 
der  comme  un  lien  necessaire  a  la  societe?  II  dit  que,  sans  la 
religion,  les  assemblies  d'hommes  n'eussent  jamais  pris  forme 
de  societe;  il  est  vrai  qu'on  ne  trouve  guere  de  societe  sans  une 
espece  de  culte;  mais  je  ne  vois  nulle  liaison  entre  1'abolition 
du  culte  et  la  dissolution  de  la  societe.  Geux  qui  pensent  comme 
M.  de  Mirabeau  confondent  sans  cesse  la  religion  d'un  peuple 
avec  ses  moeurs.  Lorsque  la  corruption  se  met  dans  les  mceurs, 
un  peuple  s'avance  a  grands  pas  vers  sa  ruine,  et  la  religion  ne 
la  saurait  retarder  parce  qu'elle  n'a  reellement  nulle  influence 
dans  la  revolution  des  moeurs.  Le  culte  des  Chretiens,  adopte 
par  Constantin,  ne  put  rien  pour  le  soutien  de  1'empire  remain ; 
il  fut  1'epoque  de  sa  decadence.  Quel  est  done  le  veritable  lien 
de  la  societe?  II  faut  aux  hommes  de  grands  objets,  il  leur  faut 
des  ceremonies  et  des  actes  de  solennite ;  il  leur  faut  meme  de 
1'enthousiasme  et  peut-etre  de  la  superstition  :  mais  il  s'agit  de 
poser  tout  cela  sur  des  fondements  plus  solides,  plus  dignes  de 
leur  nature.  Les  premiers  legislateurs  etaient  justes,  doux,  bien- 
faisants,  mais  simples,  bornes,  sans  lumieres.  Les  hommes  sont 
d'ailleurs  naturellement  faibles,  ils  cherchent  des  objets  d'atta- 
chement  etd'appui;  ils  aiment  le  merveilleux;  ils  s'echauffent 
la  tete  facilement,  ils  se  penetrent  aisement  1'ame  de  mouve- 
ments  de  terreur  ou  de  tendresse.  Voiia  1'origine  de  tous  les 
cultes.  Mais  si  Socrate  eut  forme  une  societe  d'hommes,  ou 
qu'il  eut  preside  a  la  legislation  d'un  peuple,  il  lui  eut  donne 
des  objets  plus  vrais  pour  lui  faire  eprouver  tous  ces  differents 
sentiments.  J'ose  croire  qu'il  aurait  fonde  le  bonheur  et  la  duree 
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de  la  societe  sur  le  respect  de  soi-meme.  Voila  le  sentiment 
dont  il  faut  qu'un  peuple,  et  chaque  citoyen  en  particulier,  soit 
penetre.  Voila  la  source  d'ou  decoulent  toutes  les  vertus  sociales 
et  domestiques,  et  qui  donne  a  un  peuple  de  la  noblesse  et  de 
IVlevation,  sans  quoi  il  ne  fera  jamais  rien  de  grand  ni  de  me- 
morable. Le  respect  de  soi-meme  tournerait  1'orgueil  qui  nous 
est  propre  vers  le  bien,  vers  la  vertu,  vers  la  grandeur  veri- 
table. Un  peuple  enivre  de  ce  sentiment  regarderait  un  forfait 
avec  1'horreur  qu'on  a  pour  un  monstre,  et  1'homme  qui  1'au- 
rait  commis  comme  un  etre  degrade.  II  se  trouverait  a  lui,  et  a 
chaque  homme  en  particulier,  je  ne  sais  quel  caractere  sacr6 
qui  ne  pourrait  etre  efface  que  par  le  crime  et  par  le  vice.  En 
un  mot,  le  respect  qu'on  portait  dans  tout  Funivers  a  un  citoyen 
remain  dans  les  siecles  brillants  de  la  republique,  un  tel  peuple 
Paurait  pour  1'homme  en  general,  et  son  objet  d'enthousiasrne 
serait  la  nature  humaine,  comme  celui  des  Remains  etait  la 
patrie.  Parmi  un  tel  peuple,  la  moindre  bassesse,  le  plus  petit 
vice,  deviendraient  un  tel  opprobre  que  celui  qui  aurait  le  mal- 
heur  de  s'en  souiller,  ne  pouvant  plus  participer  a  la  veneration 
publique,  serait  contraint  de  deserter  la  societe ;  la  vertu  seule 
menerait  a  la  veritable  gloire,  et  chaque  homme  de  bien  aurait 
droit  aux  honneurs  publics,  a  proportion  de  sa  consideration 
personnelle.  Je  ne  vois  pas  quelle  pourrait  etre  la  fin  de  cette 
society  s'il  n'etait  dit  que  toute  institution  humaine  doit  fmir. 
Tous  les  actes  publics,  toutes  les  ceremonies,  toutes  les  solen- 
nites,  car  il  en  faut  au  peuple,  et  rien  n'est  plus  essentiel  pour 
la  conservation  des  moeurs,  consisteraient  dans  les  hommages 
rendus  a  la  vertu,  dans  la  demonstration  de  respect  pour  1'homme 
de  bien,  dans  la  joie  pure  et  auguste  sur  la  saintete  des  mceurs 
publiques.  La  representation  d'une  tragedie  deviendrait  un  acte 
religieux  :  la  musique,  la  peinture,  la  magie  de  tous  les  arts  et 
de  tous  les  spectacles,  seraient  employees  a  retracer  a  un  tel 
peuple  la  noblesse  de  sa  nature,  la  grandeur  et  Pelevation  de 
ses  idees.  Je  vous  laisse  imaginer  le  tableau  des  vertus  civiles 
et  des  moeurs  domestiques  d'un  tel  peuple.  Quelle  veneration 
pour  la  paternite,  pour  la  magistrature,  pour  les  services  ren- 
dus a  la  patrie!  quels  liens  de  tendresse  et  de  douceur  entre 
les  families,  entre  les  proches,  entre  les  differents  ordres  de  la 
republique,  entre  tous  les  concitoyens !  Je  ne  vois  pas  de  quelle 
in.  26 
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necessite  serait  a  un  tel  peuple  la  religion,  quelle  qu'elle  fut. 
Elle  ne  pourrait  que  distraire  son  attention  des  objets  qui  me- 
ritent  reellement  Fadmiration  et  1'attachement  des  hommes, 
pour  la  porter  sur  des  objets  frivoles,  nuisibles  et  chime- 
riques. 

—  Dans  les  troubles  de  la  Rose  blanche  et  de  la  Rose  rouge 
en  Angleterre,  1'histoire  de  la  malheureuse  reine  Marguerite 
d'Anjou  tient  une  des  principales  places.  II  y  a  peu  d'evene- 
ments  plus  terribles  et  plus  touchants  que  ceux  qui  ont  agite" 
la  vie  de  cette  princesse  infortunee.  Vous  en  pourrez  lire  le 
precis  dans  le  second  volume  de  VHistoire  universelle  de  M.  de 
Voltaire.  Jene  sais  quel  est  Fauteur  qui  a  choisi  cesujet  pour  un 
essai  tragique  en  prose  et  en  cinq  actes  * ;    cet  essai  n'a  point 
r6ussi,  et  n'etait  point  propre  a  reussir;  il  est  froid,  sans  genie 
et  sans  force.  Quand  on  lit  dans  la  preface  ce  que  dit  1'auteur  sur 
les  virgules  et  sur  la  ponctuation,  on  est  tente'  de  prendre  tout 
cela  pour  un  persiflage.  II  estcependant  detres-bonne  foi2.  C'est 
a  M.  Diderot  que  nous  avons  obligation  de  cet  essai  tragique ; 
car  lorsqu'un  homme  de  genie  ouvre  une  nouvelle  carriere,  tous 
les  gens  mediocres  s'y  jettent  a  corps  perdu*  et  imaginent  qu'on 
n'a  qu'a  y  entrer  pour  y  cueillir  des  lauriers.  Cette  Marguerite 
d'Anjou  est  bien  loin  de  1'enthousiasme  qu'exige  1'auteur  de  la 
poe"tique  du  Fils  naturel. 

—  M.  1'abbe   Trublet  nous  a  affubles,  depuis  la  mort  de 
M.  de  Fontenelle,  de  mille  inepties  sur  le  compte  de  cet  ecri- 
vain  celebre.  Yous  avez  pu  les  lire  dans  le  Mercure  de  France*. 
Yoici  une  lettre  qui  m'est  tombee  entre  les  mains,  et  dont  1'in- 
sipide  aiiteur  du  Fontenelliana  ne  paratt  pas  avoir  connais- 
sance. 


1.  Marguerite  d'Anjou,  reine  d1  Angleterre,  essai  tragique  en  cinq  actes.  Paris, 
Prault,  1757,  in-12.  Non  represent^.  (T.) 

2.  Voici  un  exemple,  pris  au  hasard,  du  systeme  de  ponctuation  que  vent  faire 
adopter  1'auteur  :  «  Son  char;  s'est  bris6  dans  la  plaine;  on  vient  de  1'arreter,  et 
on  Tamene  au  camp;  c'est  au  plus,  si  elle  est  a  un  mille,  de  ce  lieu.  »  (Acte  IV, 
sc.  iv,  p.  119.)  (T.) 

3.  Mercure  de  juillet  1756,  page  129;  d'avril  1757,  page  54;  de  juin,  page  41,  etc. 
Ces  divers  articles  ont  e"t6  reunis  avec  d'autres  sous  le  titre  de  Memoires  pour 
servir  d  1'histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  M.  de  Fontenelle.  ( T.) 
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COPIE    D'UNE    LETTRE    ECRITE    AU    GROS    MARQUIS1. 
( C'est  M.  de  Fontenelle  qui  e"crit  cette  lettre  a  M.  le  marquis  de  La  Fare.) 

<c  Vous,  qui  imaginez  toujours  mieux  que  personne,  vous 
doutez  aussi  avec  plus  d'esprit  que  les  autres  gens.  Je  suis 
charme  de  votre  embarras  sur  1'espace  immense  qu'il  faudra 
un  jour  pour  contenir  ensemble  tous  les  hommes  qui,  n'ayant 
existe  que  successivement  depuis  la  creation,  n'ont  pas  laisse 
d'occuper  une  grande  partie  de  1'univers.  De  la  taille  dont  vous 
etes,  comment  ne  craindre  pas  cette  presse?  Si  chacun  devait  y 
tenir  autant  de  volume  que  vous,  je  craindrais  a  mon  tour  de 
n'avoir  pas  mes  coud6es  franches.  En  attendant,  j'ai  cru  que, 
apres  vous,  il  sierait  bien  d' avoir  aussi  un  embarrasv  Voici  le 
mien. 

(t  Lorsqu'il  plaira  a  lf£tre  supreme  de  rendre  a  chaque 
esprit  le  corps  qu'il  aura  autrefois  anime,  ainsi  qu'il  nous  le 
promet  dans  ses  Ecritures,  comment  faudra-t-il  qu'il  s'y 
prenne?Nos  corps  ne  sont  composes  aujourd'hui  que  des  debris 
de  ceux  de  nos  peres;  les  memes  materiaux  qui  ont  servi  a 
former  ceux  qui  ne  sont  plus  seront  un  jour  employes  a  la  com- 
position de  ceux  qui  ne  sont  pas  encore.  Le  Seigneur  a  cre6 
pour  toujours  une  certaine  quantity  de  matiere  qui  n'est  ni 
augmentee  ni  diminuee,  a  laquelle  il  ne  sera  rien  ajoute  et  sur 
laquelle  le  ne"ant  n'a  plus  aucun  droit.  Gette  matiere  a  ete  divi- 
see  en  elements ;  ces  elements  circulent  pour  ainsi  dire,  et  vont 
de  la  composition  d'un  cheval  a  celle  d'un  homme,  et  de  celle 
d'un  homme  a  celle  d'un  arbre,  et  ainsi  des  autres.  G'est  pre- 
cisement  la  jonction  de  ces  elements  qui  fait  un  corps  :  la 
maniere  dont  ils  sont  joints  fait  la  difference  d'un  corps  avec 
un  autre,  et  les  proportions  ou  1'equilibre,  plus  oumoins  obser- 
ved dans  chaque  composition,  decident  uniquement  de  sa  dure"e. 

1.  Cette  lettre  de  Fontenelle  n'est  comprise  dans  aucune  edition  de  ses  OEuvres; 
mais,  publiee  d'abord  par  1'abbe  Coupe,  au  tome  ler,  page  235,  de  ses  Varietes 
litteraires  (1786-1787) ,  elle  avait  ete  imprimee  a  soixante  exemplaires,  par  les 
soins  de  Gabriel  Peiguot,  chez  Thomassin,  aBesangon,  et  jointe  k  quelques  exem- 
plaires de  la  Relation  de  rile  de  Borneo,  edite"e  en  1807  par  le  bibliophile  dijon- 
nais,  sous  la  rubrique  de  En  Europe  (Paris,  Didot),  in-18.  11  en  existe,  selon 
Brunet,  un  autre  tirage  a  cinquante  exemplaires  sous  la  meme  rubrique,  1819, 
petit  in-8  de  cinq  feuillets. 
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«  Ges  elements,  quoiqu'ils  soient  faits  pour  concourir  en-  ' 
semble  en  tout  et  partout,  vont  pourtant  a  s'entre-de"truire. 
Celui  d'entre  eux  qui  domine  dans  un  corps  seme  bientot  la 
division  parmi  les  autres,  et  les  force  enfm  a  une  separation 
dont  il  n'y  a  que  ce  qu'on  appelle  la  forme  qui  est  la  victime; 
carlamatiere,  c'est-a-dire  les  elements,  sont bientot  determines 
a  se  rejoindre,  quoique  differemment  de  ce  qu'ils  etaient; 
comme  ils  s'entre-detruisent,  ils  s'entre-determinent  aussi. 
Voila  1'economie  des  destructions  et  productions  qui  se  font  a 
cbaque  instant,  que  le  vulgaire  ignorant  prend  pour  aneantis- 
sement  et  creation. 

«  Or  comment  fera  le  Seigneur  pour  rendre  contemporains 
tant  d'hommes  qui  n'ont  eu  chacun  un  corps  que  parce  qu'ils 
semblent  avoir  pris  leur  temps  et  leurs  mesures  pour  se  le 
ceder  les  uns  aux  autres  ?  certainement  il  n'en  creera  pas  de 
nouveaux.  Gela  etabli,  je  n'y  sais  qu'un  expedient,  et  cet  expe- 
dient, monsieur,  va  nous  tirer  d'embarras,  vous  et  moi. 

«  Si  nous  ressuscitons  tous  un  jour,  il  est  constant  que  nos 
corps  ne  seront  plus  sujets  aux  necessites  de  cette  vie  et  ne  se 
ressentiront  plus  de  I'intemperance  des  climats  et  des  saisons; 
insensibles  done  au  froid  et  au  chaud,  nous  n'aurons  plus  be- 
soin  ni  des  eaux  pour  nous  rafraichir  et  nous  humecter,  ni  du 
soleil  pour  nous  echauffer  et  purifier;  exempts  que  nous  serons 
de  la  necessite  de  manger,  la  terre,  cette  mere  Iib6rale  et  com- 
mune, va  nous  devenir  inutile ;  les  collines,  retraites  de  laplu- 
part  des  animaux  faits  pour  1'usage  de  l'homme  mortel;  les 
montagnes,  ces  depositaires  avares  des  tresors  que  la  cupidite 
nous  rend  necessaires,  tout  cela  va  aussi  etre  de  trop  parmi  des 
immortels  d^sinteresse's;  les  cieux  et  leurs  luminaires  n'auront 
plus  d'heures  a  nous  marquer  et  n'auront  plus  que  faire  de  leur 
lumiere  inegale  dans  un  temps  ou  1'auteur  du  jour  daignera  lui- 
meme  nous  eclairer;  en  sorte  que,  vu  1'inutilite  de  toutes  ces 
choses  et  autres  contenues   dans  1'espace,  il  faudra  qu'elles 
cessent  d'etre  ce  qu'elles  sont;  1'ordre  et.rharmonie  de  I'uni- 
vers  seront  renverses  et  confondus ;  tout  generalement  devi  en- 
dra  un  tas  de  matiere,  une  masse  informe,  un   chaos  et  une 
confusion,  ainsi  que  le  tout  6tait  au  premier  jour  de  la  creation. 
«  Ne  croyez-vous  pas,  monsieur,  que  le  Cr6ateur  trouvera 
dans  tous  ces  materiaux  de  quoi  faire  autant  d'hommes  qu'il 
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lui  en  faudra;  et  1'espace,  dont  vous  6tiez  en  peine,  s'y  trou- 
vera  aussi  de  reste;  puisque,  alors  meme,  il  n'y  aura  dans  le 
monde  que  ce  qui  y  est  contenu  a  1'heure  que  nous  parlons ;  le 
nombre  des  hommes  y  sera  infiniment  plus  grand  a  la  verite, 
mais  aussi  plus  de  forets,  plus  de  batiments,  plus  de  mon- 
tagnes,  plus  de  rochers,  etc. ;  comme  la  matiere  ne  composera 
plus  que  des  hommes,  1'espace  n'aura  plus  aussi  que  des 
hommes  a  contenir;  que  si,  malgr6  loutes  ces  sages  precau- 
tions, la  matiere  venait  alors  a  manquer,  1'habile  ouvrier  en 
sera  quitte  pour  faire  les  corps  plus  a  1'epargne  que  le  notre. 
En  cas  de  besoin,  vous  avez  de  quoi  fournir  a  quatre.  A  vous 
parler  meme  confidemment,  je  ne  desespere  pas  de  vous  voir 
la  une  taille  aussi  fine  que  celle  que  vous  aviez  autrefois  :  la, 
M.  le  due  de  Roquelaure  aura  un  nez,  et  M.  le  due  d'Estrees 
n'en  aura  qu'un ;  et  si  les  esprits  d'un  certain  ordre  sont  alors 
aussi  rares  qu'ils  le  sont  de  nos  jours,  et  qu'il  en  faille  pour- 
tant,  je  vous  en  connais  pour  vos  voisins,  —  cela  soit  dit  sans 
vous  alarmer.  Je  ne  sais  encore  si  les  dames  conserveront  leur 
sexe  dans  ce  bouleversement  universe!,  ou  s'il  n'y  aura  que 
celles  qui  ont  bien  vecu  auxquelles  sera  accordee  la  forme  d'un 
homme ;  je  m'informerai  de  leur  sort  au  premier  long  entretien 
que  j'aurai  avec  mon  genie;  mais  si  ce  qu'il  m'en  apprendra 
n'est  pas  a  leur  avantage,  ne  vous  attendez  pas,  monsieur,  qu'il 
m'arrive  jamais  de  vous  en  faire  part.  » 


SEPTEMBRE 

ler  septembre  1757. 

La  direction  de  1'Opera  vient  de  passer  entre  les  mains  de 
MM.  Rebel  et  Francoeur.  Apres  avoir  6te  longtemps  les  direc- 
teurs  de  ce  spectacle  sous  les  auspices  du  prevot  des  marchands 
et  de  la  ville  de  Paris,  ils  en  sont  devenus  les  entrepreneurs 
pour  leur  compte.  Sous  ce  nouvel  etablissement,  1' Academic 
royale  de  musique  a  donne",  cet  ete,  un  opera  nouveau  dont  la 


1 
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musique  est  de  M.  Rameau,  et  les  paroles  sont  de  M.  Bernard1, 
non  moins  connu,  a  Paris,  par  ses  ouvrages  que  par  ce  joli 
quatrain  que  M.  de  Voltaire  lui  adressa  autrefois  : 


Gentil  Bernard  est  avert! , 
De  par  Tamour  et  par  Cythere, 
Que  Tart  d'aimer  doit  samedi 
Venir  souper  chez  Tart  de  plaire  *. 

C'etait  feu  Mme  la  duchesse  de  Luxembourg  qui  priait 
M.  Bernard  de  venir  souper  chez  elle,  et  lire  le  poeme  de  I' Art 
(T  aimer.  G'est  un  poeme  que  M.  Bernard  n'a  pas  mis  au  jour, 
non  plus  qu'un  autre  intitule  Phrosine  et  Melidor,  mais  qu'il 
recite  de  temps  en  temps  a  ses  amis  et  dans  ses  societes.  Tout 
ce  qui  a  ete  public  jusqu'a  present  de  ce  poete  est  un  opera 
tragique,  intitule  Castor  et  Pollux*.  Gelui  qu'on  vient  de  re- 
presenter  a  eu  un  succes  mediocre  et  conteste.  Je  ne  parlerai 
point  de  la  musique ;  ceux  qui  sont  le  plus  enthousiasmes  du 
talent  de  M.  Rameau  conviennent,  —  ce  me  semble,  —  que  ce 
n' est  pas  1^  unde  ses  meilleurs  ouvrages.  D'ailleurs,  enjugeant 
la  musique  francaise,  il  faut  tant  d'indulgence  pour  le  genre  et 
pour  son  caractere  que  le  plus  court  est  de  n'en  point  parler. 
M.  Bernard  a  intitule  son  poeme  les  Surprises  de  V  Amour , 
ballet;  il  consiste  en  trois  actes  separes,  tires  de  la  fable.  Les 
poetes  lyriques  et  les  peintres  de  cette  nation  ont  un  tort  com- 
mun  dont  ils  ne  paraissent  pas  prets  a  se  corriger;  c'est  de 
traiter  de  preference  la  fable.  Les  Metamorphoses  d'Ovide  sont 
le  grand  reservoir  ou  ils  puisent  leurs  sujets ;  les  poetes  dra- 
matiques,  et  meme  les  peintres  d'ltalie,  n'ont  eu  garde  de  tom- 
ber  dans  ce  defaut.  Les  derniers  ont  traite  les  sujets  des  M6ta- 
morphoses  rarement;  c'est  encore  trop.  Les  premiers  ont  fait 
quelquefois  de  la  fable  des  sujets  de  cantate ;  mais  jamais  ils 
ne  1'ont  crue  propre  a  etre  traite"e  sur  la  scene,  et  c'est  en  quoi 
ils  ont  montre  un  grand  gout ;  le  notre  me  semble  tout  a  fait 
faux  en  ce  point.  II  a  rendu  notre  Opera  le  spectacle  le  plus 

1.  Les  Surprises  de  r Amour,  repre"sentees  pour  la  premiere  fois  le  31  mai  1757. 

2.  Dans  la  plupart  des  Editions  des  poesies  de  Voltaire,  1'ordre  des  deux  premiers 
vers  de  ce  quatrain  est  interverti,  ce  qui  lui  donne  plus  de  grace.  (T. ) 

3.  II  en  a  6te  rendu  compte  a  la  fin  de  la  lettre  du  15  fevrier  1754. 
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froid,  le  plus  pueril  et  le  plus  gothique  qu'il  y  ait  actuelle- 
ment  sur  la  terre.  II  n'y  a  peut-etre  pas  deux  sujets,  dans  les 
Metamorphoses,  qui  puissent  e"tre  traites  avec  succes  en  drame 
ou  en  tableau;  je  ne  connais  guere  que  1'histoire  d'Orphee  et 
celle  de  Pyrame  et  Thisbe  propres  a  cela ;  et  je  ne  concois  pas 
comment  une  nation  eclairee,  et  si  difficile  en  d'autres  points, 
a  jamais  pu  s'accoutumer  au  froid  mortel  qui  regne  dans  ces 
sortes  d'ouvrages.  Lorsque  Horace  defend  a  Medee  de  massacrer 
ses  enfants  devant  le  parterre1,  —  pour  parler  a  notre  facon,  — 
ce  n'est  point  a  cause  de  I'atrocit6  de  1'action,  comme  1'ont  cru 
presque  tous  nos  critiques.  L'exemple  de  tous  les  grands  tra- 
giques  grecs,  qui  seront  eternellement  nos  maitres,  montre 
assez  qu'ils  ne  craignaient  pas  de  representer  les  actions  les 
plus  effrayantes ;  un  fits  qui  venge  la  mort  de  son  pere  sur  sa 
propre  mere,  et  qui  la  traine  mourante  sur  la  scene,  est-il 
moins  atroce  qu'une  mere  qui  massacre  ses  enfants?  Mais 
Horace  voyait  qu'une  pareille  action  ne  pouvait  se  representer 
avec  assez  de  verite  pour  produire  les  terribles  impressions  qui 
en  doivent  r&sulter.  «  Tout  ce  que  vous  me  montrez  ainsi,  je 
le  hais,  parce  que  je  ne  puis  le  croire  »,  dit-il  dans  un  autre 
enclroit  de  son  Art  poetique*.  Gombien  les  representations  de 
la  fable,  et  surtout  des  Metamorphoses,  sont  plus  incroyables, 
plus  froides  et  plus  pueriles!  Mais  tout  concourt,  —  ce  me 
semble,  —  a  bannir  de  notre  Opera  le  gout  et  le  feu  du  genie, 
sans  lesquels  tout  spectacle  devient  insipide  et  plat.  La  reu- 
nion, ou,  pour  mieux  dire,  la  confusion  de  deux  imitations 
contraires  a  tous  les  principes  du  bon  gout,  est  devenue  un 
point  essentiel  de  notre  Opera ;  le  chant  y  est  sans  cesse  inter- 
rompu  par  la  clause,  la  danse  par  le  chant.  Si  le  poete  avait 
craint  de  faire  des  impressions  trop  vives,  il  n'aurait  pu  ima- 
giner  rien  de  plus  propre  pour  tout  gater.  L'art  qui  imite  la 
nature  par  la  danse  ne  doit  avoir  rien  de  commun  avec  celui 
qui  imite  par  le  chant ;  c'est  un  reste  de  barbaric  gothique  que 
de  les  confondre.  Quoi,  d'ailleurs,  de  plus  pueril  que  de  voir  un 
am  ant  temoigner  sa  passion  a  sa  maitresse  en  faisant  venir  des 
cabrioleurs  et  des  danse  uses  qui  les  poussent  1'un  et  1'autre 


1.  Nee  pueros  coram  populo  Medsea  trucidet. 

2.  Quodcumque  ostendis  mihi  sic,  incredulus  odi. 
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dans  un  coin  du  theatre?  On  a  vraiment  bien  autre  chose  a 
faire,  quand  on  aime,  que  de  regarder  danser  autour  de  soi : 
voila  pourtant  a  quoi  se  reduisent  toutes  les  fetes,  si  multi- 
pliees  et  si  vantees,  denotre  Opera.  La  lenteur  lourde  et  mono- 
tone du  chant  francais  met  le  poete  dans  1'impossibilite  de  faire 
des  scenes;  ainsi,  sans  excepter  les  poemes  de  Quinault, 
jamais  les  personnages  de  1'Opera  ne  disent  ce  qu'ils  devraient 
dire;  je  doute  qu'on  puisse  me  montrer,  dans  toutle  repertoire 
de  1' Academic  de  musique,  une  scene  tant  bien  que  mal  dialo- 
guee.  Les  deux  acteurs  parlent  ordinairement  en  maximes  et  en 
sentences,  opposent  madrigal  a  madrigal ;  et,  quand  ils  ont  dit 
chacun  deux  ou  trois  couplets,  il  faut  que  la  scene  finisse  et 
que  la  danse  commence  :  sans  quoi  nous  peririons  d'ennui.  Je 
ne  parle  point  du  defaut  de  naturel  et  de  la  declamation  fausse 
et  arbitraire  du  recitatif  francais;  tandis  que  celui  des  Italiens, 
en  se  pretant  a  tous  les  caracteres,  en  donnanf  du  genie  et  du 
feu  a  tous  les  genres  de  declamation,  permet  au.  poete  de 
mettre  sur  le  theatre  lyriqueles  scenes  de  trag6die  et  de  come- 
die  les  plus  sures  pour  reflet.  Lorsqu'il  y  a  tant  de  mal  a  dire 
d'un  genre,  il  reste  peu  de  critique  a  faire  de  ceux  qui  s'y 
exercent;  mais  les  defauts  que  je  viens  de  reprocher  au  genre, 
vous  les  trouverez  aisement  dans  le  poeme  de  M.  Bernard,  et 
vous  en  decouvrirez  les  traces  achaque  pas.  Ge  n'est  cependant 
pas  la  encore  ce  qu'il  y  a  de  plus  pueiil  dans  nos  operas.  Ce 
qui  est  veritablement  insupportable  aux  gens  d'esprit  et  de 
gout  est  cette  negligence  totale  de  la  declamation,  et  de  voir  le 
musicien*  jouer  sans  cesse  sur  le  mot.  On  dirait  que  le  poete 
n'a  en  vue  que  de  faire  la  satire  de  son  musicien  et  de  lui 
tendre  des  pieges ;  tout  ce  que  nos  fins  connaisseurs  appellent 
«  mots  lyriques  »  sont  autant  de  betises  que  le  musicien  ne 
manque  jamais.  Je  n'ai  point  encore  entendu  declamer  quatre 
vers  de  suite  dans  leur  veritable  sens.  La  musique  papillote 
sans  cesse,  quoique  lourdement,  autour  d'un  vole,  lance, 
ramage,  ravage,  gloire,  victoire,  et  d'autres  mots  vides  de  sens, 
que  le  poete  a  soin  de  repeter  a  tout  moment. 

On  serait,  comme  vous  voyez,  bien  habile  de  ne  point  faire 
une  fort  mauvaise  chose  en  faisant  un  opera;  on  prend  toutes 
les  precautions  du  monde  pour  cela;  et  si  vous  voulez  vous 
donner  la  peine  d'examiner  les  Surprises  de  V Amour  de  M.  Ber- 
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nard,  vous  n'y  trouverez  non-seulement  ni  fond,  ni  feu,  ni  genie, 
mais,  a  chaque  pas,  vous  serez  arrete  par  un  dialogue  qui  n'a 
nulle  verite,  nulle  id6e,  nulle  conduite.  Le  premier  acte  a  pour 
sujet  VEnUvement  d Adonis ;  il  me  parait  tres-froid,  et  le 
denoument  en  est  plat.  Le  troisieme  acte,  intitule  Anacreon, 
a  pour  sujet  ce  conte  charmant  d'Anacreon,  qui  retire  chez  lui 
par  pitie  un  enfant  accable  par  la  rigueur  de  la  saison ;  cet 
enfant  est  un  ingrat  qui  reconnait  mal  ses  bienfaits  :  c'etait 
1'Amour.  Ge  sujet,  qui  me  parait  tout  a  fait  defigure  dans  le 
poeme  dont  j'ai  1'honneur  de  vous  parler,  serait  charmant,  non 
pour  un  acte  d'opera  mais  pour  un  ballet-pantomime.  Le 
second  acte,  qui  a  plus  reussi  que  les  autres,  est  intitule  la 
Lyre  enchantce.  Parthenope,  une  sirene,  initie  le  fils  d'Apollon, 
Linus,  dans  les  mysteres  de  1* amour;  elle  en  est  adoree;  la 
muse  Uranie  voudrait  conserver  le  co3ur  de  Linus  a  la  sagesse; 
la  sirene  a  une  lyre  enchantee  qui  donne  de  1'amour  a  ceux  qui 
la  touchent  :  Uranie  la  prend  imprudemmeut;  cela  fait  faire  a 
cette  Muse  si  auguste  une  declaration  d' amour  a  son  eleve,  qui 
serait  fort  ridicule  si  elle  n'e'tait  pas  si  plate.  Apollon  est  oblige 
de  paraitre  pour  faire  cesser  1'enchantement ;  c'est  mettre  les 
dieux  en  chemin  pour  peu  de  chose ;  il  approuve  en  bon  pere 
les  amours  de  son  fils  et  de  la  sirene.  Au  reste,  tout  le  poeme, 
et  en  particulier  ce  second  acte,  m'ont  paru  fort  mal  ecrits. 

—  M.  1'abbe"  de  Yoisenon,  connu  par  quelques  comedies,  par 
quelques  romans,  et  plus  encore  par  la  legerete  et  1'agrement 
de  son  esprit,  a  envoye  a  M.  le  due  d'0rle"ans,  a  1'armee  de 
Westphalie,un  placet  en  vers  pour  lui  demander  une  permission 
de  chasse  dans  sa  capitainerie.  Ge  placet  fait  allusion  a  d'autres 
vers  que  1'auteur  adressa  au  meme  prince,  dans  une  autre  occa- 
sion, il  y  a  trois  ou  quatre  ans.  M.  1'abbe  de  Yoisenon  demeurait 
alors  sur  le  jardin  du  Palais-Royal,  et  ayant  voulu  pratiquer  un 
trou  dans  la  muraille  pour  faire  passer  un  tuyau  de  poele,  il 
en  fut  empechS  par  M.  de  Montamy,  gouverneur  du  Palais- 
Royal,  qui  trouva  le  trou  contraire  a  la  police  de  la  maison. 
C'est  ce  qui  donna  occasion  a  la  requete  suivante  : 

Heureux  qui  peut  avoir  un  petit  trou  chez  soi 
Pour  corriger  du  froid  la  maligne  influence! 
Possesseur  d'un  tuyau ,  j'avais  quelque  esperance 
D'avoir  tout  comme  un  autre  un  petit  trou  chez  moi; 
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Mais  certain  Montamy  s'oppose  a  mes  projets, 
En  assurant  qiTil  est  assez  de  trous  en  France 
Sans  en  demander  un  donnant  sur  le  palais. 
Par  cet  arre"t  fatal ,  1'hiver  et  sa  froidure 
De  mes  jours  grelottants  vont  raccourcir  le  fil, 
Et  c'est,  en  v6rite\  geler  sur  le  persil 

Que  de  greler  sur  ma  figure. 
0  prince  bienfaisant,  agr6ez  et  souffrez 
Qu'un  pauvre  petit  trou  me  fasse  enfin  renaitre. 
J'invoquerai  I'amour  pour  qu'il  vous  rende  maitre 

De  tous  ceux  que  vous  d&sirez! 

Le  trou  fut  accorde.  Voici  maintenant  le  placet  pour  la  per- 
mission de  chasse. 

Prince  a  qui  tous  les  coaurs  sont  offerts  en  hommage, 

Jadis  a  vos  bontes  je  dus  un  petit  trou; 

Ma  sant<§  m'empgcha  d'en  faire  un  long  usage. 

Les  trous  me  donnent  1'asthme;  aujourd'hui,  vrai  hibou, 

J'habite  sur  un  mont  qu'on  nomme  Belleville. 

On  voit  quelques  lapins  au  bois  de  Romainville ; 

Je  suis  trop  maladroit  pour  en  tirer  beaucoup. 

Heureux  si  je  pouvais,  loin  du  bruit  de  la  ville, 

Tirer  de  temps  en  temps  un  pauvre  petit  coup, 

J'61everai  pour  vous  mes  mains  sur  la  montagne 

Et  je  prierai  si  bien  que  mes  voeux  obtiendront 

Qu'un  bonheur  soutenu  partout  vous  accompagne, 

Et  quand  vous  tirerez  tous  vos  coups  porteront. 

—  Dom  Pernetty,  benedictin,  a  public  un  Dictionnaire  por- 
latif  de  peinture;  on  en  prepare  une  seconde  edition   qui  est 
sous  presse. 

—  Un  jeune  poete,  M.  Poinsinet1,  vient  de  donner  sur  le 
theatre  de  la  Gomedie-Francaise  une  petite  piece  intitulee  I' Im- 
patient, en  un  acte  et  en  vers.  Cette  piece  est  tombee  apres  avoir 
impatient^  le  public  deux  ou  trois  fois.  Elle  est  trop  mauvaise 
pour  meriter  quelque  attention. 

—  On  a  parodie  a  la  Comedie-Italienne  la  tragSdie  ftlphi- 
genie  en  Tauride,  par  M.  Guymond  de  la  louche.  La  parodie 
est  intitulee  la  Petite  Iphigenie 2. 

1.  Poinsinet  dc  Sivry,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Poinsinet  le  Mystifa, 
dont  les  naivete's  amusaient  tant  ses  contemporains. 

2.  Par  Favart.  Elle  cut  quatorze  representations. 
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—  Le  Gtographc  manucl,  par  M.  1'abbe  Expilly,  est  une 
nouvelle  compilation  de  geographic  qui  nevautpas  les  anciennes 
que  nous  avons1. 

—  J'ai  oublie  de  vous  parler  du  Financier  citoycn,  ouvrage 
en  deux  volumes  in-douze  qui  a  paru  ce  printemps.  L'auteur 2, 
dont  j'ignore  le  nom,  a  travaille  pendant  vingt  ans,  je  crois, 
dans  les  fermes.  Cependant  les  calculs  de  speculation  dont  il  a 
rempli  son  livre  portent  la  plupart  sur  des  suppositions  gra- 
tuites,  et  n'ont  point  cet  air  de  verite  qui  frappe  meme  les  gens 
les  moins  instruits.  Au  reste,  il  aurait  pu  dire  en  cinq  ou  six 
pages  tout  ce  qu'il  a  delaye  dans  deux  volumes,  qui  doivent 
etre  suivis  d'un  troisieme.  Tout  se  reduit  a  faire  adopter  au 
ministrc  le  systeme  du  due  de  Sully,  surintendant  des  finances 
sous  le  grand  et  bon  Henri.  Ce  systeme  consiste  dans  1'economie 
des  revenus  du  roi,  et  il  ne  faut  pas  etre  fort  pen6trant  pour 
comprendre  qu'il  ne   saurait  y  en  avoir  de  meilleure.  Tout  est 
perdu  quand  la  dissipation  se  met  dans  les  affaires.  Le  sort  du 
roi  'en  cela  n'est  pas  different  de  celui  d'un  particulier  :  a-t-on 
jamais  vu  arranger  une  maison  sans  un  ordre  extreme?  Voila 
une  verite  dont  nos  controleurs  generaux  des  finances  devraient 
se  penetrer.  Us  verraient  que  depuis  le  grand  Sully  on  n'a  pas 
fait  une  operation  de  finance  en  France  qui  ne  tendit  a  la  ruine 
du  roi  et  de  ses  sujets. 

—  M.  de  Chamousset  a  fatigue  le  public  depuis  trois  ou 
quatreans  de  differents  projets  dont  aucun  n'a  pu  se  realiser.  II 
y  aplusieurs  genres  de  folie;  le  sien  est  d'etre  citoyen3.  Gette 
folie  serait  louable  s'il  ne  fallait  pas  etre  eclaire  pour  proposer 
a  la  societe  de  nouveaux  etablissements  et  pour  les  rendre  veri- 
tablement  utiles.  Jamais  M.  de  Ghamousset  ne  fera  gouter  au- 
cun de  ses  projets  malgre  toute  1'mquietude  qu'il  a  dans  1'esprit, 
malgre  tous  les  mouvements  qu'il  se  donne.  Le  peu  de  succes 
qu'il  a  eus  ne  1'a  point  empeche  de  ramasser  les  memoires  qu'il 
a  publics  successi vement  et  que  personne  n'a  voulu  lire,  et  de 


1.  Elle  a  eu,  au  siecle  dernier,  une  dizaine  d'Mitions. 

2.  J.-B.  Naveau,   directeur  de  correspondance  ct  fermier  des  devoirs  de  Bre- 
tagne. 

3.  Chamousset  est  loin  de  meriter  un  jugement  aussi  severe.  Tous  ses  projets, 
sans  doute,  n'6taient  point  pratiques;  mais  quclques-uns  ont  etc  repris  de  nos  jours 
sans  que  la  poste"rite  ait  et6  plus  reconnaissante  pour  lui  que  ses  contemporains. 
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Jes  faire  reimprimer  en  deux  petits  volumes  sous  le  litre  de 
Vues  d'un  citoyen.  Quand  on  a  aussipeu  d'esprit  et  de  lumieres 
que  lui,  il  faut  etre  citoyen  pour  soi-meme,  mais  il  ne  faut  pas 
se  meler  du  bien  public.  C'est  un  soin  qui  appartient  a  des  gens 
pluseclaires  que  lui. 

—  II  parait  un  gros  volume  de  pres  de  cinq  cents  pages, 
intitule  Dissertation  sur  Vhonoraire  des  messes.  Ce  qu'il  y  a 
de  surprenant,  c'est  que  ce  soit  une  nouvelle  edition.  Comment 
en  a-t-on  jamais  pu    epuiser  une?  Je  ne  crois  pas  que  vous 
soyez  tente  de  lire  ni  1'ancienne  ni  la  nouvelle  *. 

—  M.  Yade,  qu'on  a  nomrne  par  plaisanterie  le  Corneille  des 
halles,  vient  de  mourir  dans  un  age  peu  avance.  Sa  mort  a  ete 
la  suite   d'une  vie   dereg!6e  2.  11  travaillait  pour  le  theatre  de 
1'Opera-Comique.  II  est  une  sorte  de  talent  qui  se  montre  et  se 
fait  estimer  j usque  dans  les  genres  les  plus  abjects.  Je  n'ai  ja- 
mais pu  trouver  celui  de  M.   Vade.  II  connaissait  bien  le  Ian- 
gage  des  halles,  et   1'employait  souvent  sans  esprit,  toujours 
sans  gout.  II  y  a  une  grande  difference  eritre  copier  la  nature, 
belle  ou  laide,  et  savoir  1'imiter. 


15  septembre  1757. 

J'ai  dit  qu'il  fallait  etre  en  garde  contre  les  paradoxes  de 
M.  le  marquis  de  Mirabeau,  repandus  dans  le  livre  I' Ami  des 
hommes*.  Nous  allons  en  relever  quelques-uns  d'autant  plus 
specieux  qu'ils  partent  en  apparence  d'un  principe  simple,  et 
qu'ils  ont  tous  pour  objet  la  felicite  des  peuples.  Les  causes 
les  plus  evidentes  de  la  depopulation  sont  le  luxe  et  la  deca- 
dence de  1'agriculture.  Rien  n'est  plus  certain.  Pour  encourager 

1.  La  Dissertation  sur  I'honoraire  des  messes  est  d'un  be"nedictin  nomine"  Guyard. 
II  traite,  dans  ce  volume*  de  1'origine  de  Phonoraire  des  messes;  il  examine  depuis 
quel  temps  il  est  en  usage,  quelles  en  ont  e"te"  et  quelles  en  sont  encore  les  suites. 
On  lit  dans  1'approbation  d'un  celebre  docteur  que  cette  Dissertation  est  curieuse, 
solide,  instructive  et  tres-necessaire... ,  que  les  deux  puissances  doivent  concourir 
par  des  lois  tres-se"veres  a  la  suppression  de  I'honoraire  des  messes  et  des  droits 
curiaux.  Get  ouvrage,  qui  d<5plut  beaucoup  aux  je"suites,  re"dacteurs  du  journal  de 
Tre"voux,  eut  du  plaire  a  1'auteur  d'une  Correspondance  philosophique ;  mais  il  est 
probable  que  Grimm  n'en  connaissait  que  le  titre.  ( B. ) 

2.  Vade"  mourut,  le  4  juillet  1757,  des  suites  d'une  operation  a  la  vessie,  a  pein  >, 
age  de  trente-sept  ans.  ( T. ) 

3.  Dans  la  lettre  du  15  juillet  precedent. 
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la  derniere,  je  ne  connais  aucun  moyen  plus  efficace  que  celui 
que  les  Anglais  ont  mis  en  usage,  de  rendre  non-seulement  le 
commerce  des  grains  libre,  mais  d'en  encourager  1'exportation 
par  des  recompenses.  On  peut  remarquer  ici  en  passant  que 
toutes  les  bonnes  operations  d'un  gouvernement  sont  toujours 
fondees  sur  la  justice,  et  toutes  les  mauvaises  ne  sont  dans  le 
fond  qu'une  espece  d'oppression  et  de  violence  faite  aux  peuples 
centre  le  droit  naturel.  II  est  ea  effet  d'une  injustice  criante,  et 
contraire  a  la  liberte  naturelle  de  1'homme,  d'empScher  celui 
qui  cultive  son  champ  de  faire  de  ses  denre'es  ce  que  bon  lui 
semble.  Son  interet  I'empeche  assez  d'en  faire  un  mauvais 
usage,  et  cette  certitude  doit  suffir  a  un  gou\ernement  sage  et 
eclaire.  Voilk  une  theorie  qui  a  ete  prouvee  avec  beaucoup  de 
clarte  par  1'auteur  de  YEssai  sur  la  police  gcntrale  des  grains *, 
qui  vient  d'en  publier  le  supplement.  M.  de  Mirabeau  a  d'au- 
tres  principes.  Non-seulement  il  voudrait  defendre  toute  sortie 
de  grains,  mais  encore  il  voudrait  attirer  tout  celui  des  etran- 
gers,  et  en  favoriser  1'entree  par  des  recompenses  publiques.  Et 
cela  parce  que  plus  vous  avez  de  ble,  plus  vous  pouvez  nourrir 
d'hommes.  «  L'ltalie,  dit-il,  e"tait  peuplee  autrefois  de  vingt-six 
millions  d'hommes  nourris  par  les  bles  d'Egypte,  et  plus  un 
pays  est  peuple,  plus  il  est  puissant  et  riche.  »  Cela  est  vrai ; 
mais  il  y  a  une  proportion  necessaire  entre  le  nombre  d'habi- 
tants  et  la  nature  du  climat  et  du  sol,  et  cette  proportion  peut 
se  calculer  comme  1'espace  de  terrain  qu'il  faut  a  un  corps 
d'armee  compose  de  tant  de  bataillons  et  d'escadrons.  La  posi- 
tion d'un  peuple  heureux  par  la  sagesse  de  sa  constitution  et 
de  ses  lois  ne  doit  jamais  etre  pr6caire.  Or  un  pays  qui  con- 
tient  trop  d'habitants,  a  proportion  de  son  etendue  et  de  son 
produit,  peut  toe  expose  a  toutes  les  extremites  de  la  famine 
et  arre"te  par  la  au  milieu  de  ses  operations  les  plus  impor- 
tantes,  soit  en  guerre,  soit  en  paix.  En  general  un  ecrivain  po- 
litique  perd  son  temps  a  conseiller  a  un  peuple  ce  qui  ne  peut 
etre  qu'au  desavantage  de  ses  voisins.  II  doit  supposer  tous  les 
peuples  egalement  jaloux  de  leurs  droits  et  de  leurs  interets. 
Et  c'est  une  bien  mauvaise  politique  que  d'etablir  la  prosperite 

1.  Grimm  a  d«5ja  rendu  compte  de  cet  ouvrage  d'Herbert  dans  ses  lettres  des 
ler  avril  1754  et  15  aout  1756. 
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d'une  nation  sur  la  servitude  et  sur  la  destruction  de  1'autre, 
au  lieu  de  la  fonder  sur  ses  avantages,  sur  son  genie,  sur  son 
industrie.  Desirons  seulement  a  la  France  autant  d'habitants 
qu'elle  en  pourrait  nourrir  si  les  terres  etaient  mises  en  valeur 
par  une  culture  plus  favorisee.  Ce  sera  alors  le  plus  beau 
royaume  de  1'Europe,  aussi  longtemps  du  moins  que  1'Italie  res- 
tera  partagee  entre  tant  de  puissances.  Par  une  suite  de  ces 
idees  M.  de  Mirabeau  parle  contre  les  forets  et  les  pres ;  il  vou- 
drait  faire  de  la  France  un  vaste  champ  de  ble.  Toute  exagera- 
tion  mene  a  1'erreur.  Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  que  le  gouver- 
nement  n'a  qu'a  soulagerle  cultivateur,  qui  g6mit  ecrasesous  le 
fardeau  d'un  impot  destructeur,  et  toute  la  culture  se  mettra 
de  niveau  d'elle-meme  :  les  terrains  les  plus  ingrats  seront  en 
valeur,  il  y  aura  des  champs  de  ble  partout  ou  il  en  faut,  et  il 
n'y  aura  de  pres,  de  forSts,  de  vignes,  qu'autant  qu'il  faudra 
pour  la  balance  de  toutes  denrees.  C'est  done  une  idee  creuse, 
pour  parler  comme  M.  de  Mirabeau,  que  celle  qu'il  voudrait 
nous  faire  adopter,  de  donner  tout  a  l'6tranger,  surtout  tout 
1'or  et  r argent  du  monde,  pour  1'engager  a  nous  envoyer  ses 
denrees.  La  loi  generale,  au  contraire,  fonde*e  sur  les  auteurs 
les  plus  eclaires  et  sur  1'exemple  des  Anglais,  est  de  rendre  le 
commerce  et  la  sortre  des  grains  libre,  d'encourager  meme  cette 
derniere  par  des  recompenses,  parce  qu'il  ne  sortirajamais  que 
le  superflu,  et  que  1'industrie  d'un  peuple  qui  cultive  plus  de 
denre'es  qu'il  n'en  peut  consommer  est  au  point  ou  elle  doit 
etre. 

Un  autre  paradoxe  plus  impardonnable  est  1'apologie  des 
monies.  II  n'y  a  que  1 'amour  de  la  singularity  qui  puisse  faire 
prendre  la  defense  d'une  aussi  mauvaise  cause.  M.  de  Mirabeau 
a  aflecte"  je  ne  sais  quoi  de  religieux  dans  tout  le  cours  de  son 
ouvrage.  Cela  vient,  je  crois,  du  cas  qu'il  fait  avec  raison  des 
moeurs,  de  la  simplicite,  des  vertus  civiles  et  domestiques1.  II 
a  remarquS  chez  toutes  les  nations  que  la  purete  des  mo3urs  et 

1.  II  est  assez  bon  de  ne  pas  oublier  que,  si  Ton  en  croit  le  fameux  Mirabeau 
son  fils  etlaplupart  des  ecrits  dece  temps,  Vami  des  hommes  aurait  plusieurs  fois 
compromis  par  ses  debauches  la  santc  d'une  epouse  a  laquelle  il  devait  sa  fortune  et 
onze  enfants,  1'aurait  ensuite  persecute"e,  puis,  apres  avoir  provoqu^  sa  rcclusion 
pendant  douze  ans,  aurait  entretenu  des  maltresses,  obtenu  de  la  faveur  des  mi- 
nistres  cinquante-quatre  lettres  de  cachet  contre  sa  famille,  et  fatigu^  les  tribunaux 
de  ses  scandaleux  proces  avec  elle.  (T.) 
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1'amour  de  son  culte  marchaient  ensemble,  et  a  cm  ce  dernier 
n6cessaire  a  la  conservation  des  premieres.  Quoi  qu'il  en  soit, 
1'amour  qu'il  a  pour  le  culte  de  son  pays  n'aurait  pas  du  s'e- 
tendre  j usque  sur  les  moines.  II  les  defend  singulierement.  II 
dit  que  ce  n'est  ni  le  celibat,  ni  la  guerre,  ni  la  navigation,  qui 
depeuplent  un  Etat,  mais  le  luxe ;  c'est-a-dire  que  le  celibat,  la 
guerre,  la  navigation,  etc.,  ne  sont  pas  les  seules  sources  de 
depopulation;  mais    qui  oserait   nier  que  ce  n'en  soit,  et  de 
tres-grandes  ?  Peut-etre  le  luxe  est-il  plus  destructeur;  mais 
cela  empeche-t-il  le  celibat  de  1'etre  autant  qu'il  est  possible? 
M.  de  Mirabeau  ne  voit  dans  un  moine  qu'un  homme  qui  vit  de 
cinq  sous  par  jour,  et  voila  ce  qui  concilie  son  estime  au  froc. 
Sans  doute  que  lamesure  de  la  subsistance^est   celle  de  la  po- 
pulation, et  plus  un  peuple  est  frugal,  plus  il  doit  se  multi- 
plier. Mais  les  moines  sont  des  faineants.  L'auteur  a  oublie  une 
autre  vertu  aussi  essentielle  que  la  frugalite ;  c'est  1'industrie  : 
sans  elle,  la  premiere  n'est  pas  une  vertu,  c'est  un  etat  force.  II 
n'y  a  point  de  peuple  plus  frugal  que  les  Caraibes  de  1'Ame- 
rique ;  c'est  cependant  de  tous  les  peuples  le  moins  nombreux. 
Notre  auteur  comprend   dans  son  apologie,  meme  les  orclres 
mendiants;  1'eloge  qu'il  en  fait  est  plaisant.  «  Ge  sont  eux,  dit- 
il,  qui  ontbati  les  maisons  du  faubourg  Sain i-Germain.  »  G'est 
comme  si  Ton  voulait  prouver  la  necessite  d'une  ferme  ge'ne- 
rale  dans  le  royaume,  parce  que  les  fermiers  generaux  posse- 
dent  les  plus  belles  maisons  de  Paris.  Ce  n'est  qu'un  desordre 
de  plus  dans  1'Etat  qu'une  communaute"  de  mendiants  puisse 
faire  contribuer  assez  le  public  pour  elever  par  ses  aumones  des 
Edifices  somptueux.  11  serait  bien  plus  a  desirer  que  ce  fut  le 
citoyen  industrieux  qui  elevat  de  pareils  edifices ;  et  c'est  pre- 
cisement  parce  que  les  moines  mendiants  et  autres  chenilles 
semblables  sont  toleres  que  le  citoyen  laborieux  et  utile  pros- 
pere  si  peu.  J'ai  ou'i  dire  quelquefois  a  des  gens  senses  que  les 
grandes  possessions  du  clerge  etaient  avantageuses  a  1'Etat,  du 
moins  en  ce  que  les  terres  des  abbayes,  etc.,  etaient  mieux  cul- 
tivees  que  les  autres,  et  qu'on  distinguait  au  premier  coup 
d'o3il  un  champ  ecclesiastique  d'un  champ  lai'que.  Us  devaient 
ajouter  que  ce  qui  donne  a  telle  abbaye  le  moyen  de  cultiver  si 
bien  ses  vastes  champs  est  precisement  ce  qui  met  1'honnete 
laboureur,  son  voisin,  hors  d'etat  de  donner  a  son  arpent  de  terre 
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la  culture  necessaire.  M.  de  Mirabeau  dit  encore  en  fa\eur  des 
moines  que  les  fitats  protestants  sont  de"peuple"s  en  comparaison 
de  ce  qu'ils  etaient  anciennement.  Quand  cela  serait,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  le  clerge"  protestant  fait  une  branche  de  po- 
pulation de  plus  dans  1'Etat.  M.  de  Mirabeau  avance  done  un 
principe  bien  faux,  en  disant  que  les  celibataires,  loin  de  nuire 
a  la  population,  1'accroissent  s'ils  vivent  de  peu,  comme  si  le 
mariage  et  le  luxe  etaient  inseparables,  et  qu'on  ne  put  prendre 
une  femme  sans  renoncer  a  la  frugalite.  G'est  au  contraire  le 
luxe  et  le  celibat  qui  marchent  toujours  ensemble. 

—  Le  cure  et  les  marguilliers  de  Saint-Sulpice  ont  fait  ele- 
ver  un  mausolee  a  M.  Languet  de  Gergy,  fameux  cure  de  cette 
paroisse.  G'est  lui  qui  a  entrepris  de  rebatir  cette  eglise,  et  qui 
a  6tabli  cette  loterie  qui  subsiste  encore.  Inepuisable  en  res- 
sources,  on  regrettait  quelquefois  de  ne  le  pas  voir  dans  une 
place  plus  eminente.  II  n'etait  pas  peut-etre  sans  talent  pour 
celle  de  controleur  general  des  finances  l.  Le  monument  qu'on 
a  consacre  a  sa  memoire  se  voit  dans  1'eglise  de  Saint-Sulpice 
depuis  trois  mois  ;  c'est  1'ouvrage  de  M.  Michel- An ge  Slodtz,  un 
de  nos  sculpteurs  celebres.  L'Immortalite  veut  garantir  le  cure 
de  la  nuit  du  trepas,  elle  leve  le  voile  funebre  dont  M.  Languet 
etait  convert ;  a  cette  action,  la  Mort  etonnee  s'eloigne  et  s'e"- 
chappe.  Voila  1'idee  de  ce  monument,  execute  en  rnarbres  de  dif- 
ferentes  couleurs  et  partie  en  bronze.  Le  sarcophage,  sur  lequel 
on  voit  ces  trois  figures,  est  pose  sur  un  piedestal,  au-dessus 
duquel  se  trouve  1'ecusson  des  armes  de  M.  Languet,  plac6 
entre  le  genie  de  la  religion  et  celui  de  la  charite.  L' ensemble 
de  ce  morceau  ne  fait  point  d'effet;  il  n'y  regne  point  cet  ac- 
cord, ce  silence,  ce  repos,  qu'il  faut  &  ces  sortes  de  monuments. 
On  pourrait  faire  beaucoup  de  critiques  sur  les  figures,  sur  les 
draperies,  sur  le  gout,  etc.  La  tete  du  cure  a  ete  trouvee  de  la 
plus  grande  beaute;  tout  le  reste  ne  repond  pas  a  1'idee  qu'on 

1.  Ce  curd  de  Saint-Sulpice,  qui  du  reste  passait  pour  susceptible  de  sacrifices 
en  faveur  des  pauvres,  portait  tres-loin  le  d^sir  de  voir  s'embellir  1'dglise  qu'il 
avait  fait  construire,  presque  sans  rien  dcboucser,  mais  en  speculant  sur  1'amour- 
propre  des  gens  riches  auxquels  il  faisait  1'honneur,  bien  paye,  de  laisser  poser 
des  premieres  pierres.  Pour  faire  exdcuter  en  argent,  et  de  grandeur  surnaturelle , 
la  sainte  Vierge  qu'on  voyait  dans  Saint-Sulpice  avant  la  revolution,  il  n'allait  ja- 
mais  diner  nulle  part  sans  emporter  sou  couvert.  Aussi  la  statue  recut-elle  le  nom 
de  Notre-Dame  de  vieille  vaisselle.  (T.) 
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se  forme  d'un  homme  de  genie,  et  d'un  artiste  qui  ose  porter 
le  nom  de  Michel-Ange. 

—  Les  Loisirs  de  Mme  de  Maintenon  ±.  On  a  intitule  ainsi 
une  brochure  de    trois  cent  cinqtiante  pages  qui  contient  de 
plates  et  mauvaises  conversations  sur  la  societe,  la  raison,  la 
contrainte,  1'amour-propre,  etc.  Mme  de  Maintenon  n'a  pas  plus 
de  part  a  cette  rapsodie  que  moi. 

—  G'est  un  avocat,  M.  Marchand,  auteur  de  plusieurs  mau- 
vaises plaisanteries,  qui  a  fait   en  dernier  lieu  {'Encyclopedic 
pcrruquiere. 

—  M.  de  Mehegan,  auteur  de  plusieurs  mauvais  discours, 
vient  d'en  reclamer  un  que  M.  de  la  Beaumelle   a  prononce 
anciennement  a  Gopenhague  avec  quelque  succes.  M.  cle  Mehe- 
gan se  dit  auteur  de  ce  discours,  et  vient  de  le  faire  imprimer 
sous  son  nom2.  Le  sujet  etait  :  Combien  un  empire  se  rend  res- 
pectable par  I' adoption  d'un  art  ctranger? 

—  Exposition  de  la  doctrine  de  I'eglise  gallicane^  par  rap- 
port aux  pretentious  de  la  cour  de  Rome,  trois  petits  volumes. 
Voila  le  titre  d'un  ouvrage  posthume  de  M.   Dumarsais,  bon 
metaphysicien,  profond  grammairien,   et  d'ailleurs  celebre  par 
son  incredulity.  Vous  voyez  que  son  peu  de  foi  ne  1'empechait 
pas  de  traiter  des  matieres  ecclesiastiques.  M.  de  Voltaire  a  fait 
1'eloge  deM.  Dumarsais  dans  le  dernier'volume  de  son  Histoire 
universelle.    II  y  a  tres-bien  peint  une  sorte    de  philosophes 
dont  Paris  est  rempli.  J'ai  ou'i  dire  un  jour  a  Dumarsais  que  la 
resurrection  de  Lazare  n'etait  pas  une  chose  possible  par  quinze 
raisons  auxquelles  il  n'yapoint  de  reponse.  La  premiere,  c'est 
que  les  morts  ne  ressuscitaient  point.  On  lui  dit  qu'apres  celle- 
la  il  pouvait  se  dispenser  d'alleguer  les  quatorze  qui  restaient. 

-  On  vient  de  publier,  en  deux  petites  parties,  un  nouveau 
roman  intitule  VEcole  de  VAmitie*.  On  peut  dire  qu'il  n'y  a 
dans  tout  cela  que  le  titre  debeau.  Ge  roman  est  honnete,  mais 
froid.  II  est  de  M.  de  Thibouville. 

1.  La  Haye,  1757,  in-8.  L'auteur  est  inconnu. 

2.  Paris,  1757,  in-8.  La  Beaumelle  avait,  en  effet,  prononc£  ce  discours  a  1'ou- 
verture  de  son  cours  de  langue  frangaise  devant  le  roi  de  Danemark,  et  1'avait  fait 
imprimer  h  Gopenhague,  1751,  in-4°. 

3.  Amsterdam,  1757,  deux  parties  in-12.  Thibouville  a  e"t6  1'un  des  plus  fideles 
amis  de  Voltaire.  Goll6  a  fait  de  lui   un  portrait  peu  flatteur.  Voir  la  lettre   du 
15  novembre  1759. 

III.  27 
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—  Commentaires  sur  la  defense  des  places,  d'sEneas,  le  tac- 
ticien,    le  plus   ancien  des   auteurs  militaires,   avcc  quelques 
notes,  le  tableau  mililaire  des  Grecs  du  meme  temps,  les  ('coles 
militaires  de  V antiquity  et  quelques  autres  pieces,  par  M.  de 
Beausobre,  marechal  des  camps  et  armees  du  roi1.  Yoila  le 
titre  d'un  ouvrage  qui  vient  de  paraitre,  et  qu'il  ne  m'appartient 
pas  de  juger. 

-  Vous  lirez  avec  plaisir  une  petite  feuille  intitule" e  Tactique 
et  Manoeuvres  des  Prussiens 2,  qui  parait  depuis  quelque  temps 
et  qu'on  attribue  a  M.  lecomtede  Gisors,  fils  de  M.  le  marechal 
de  Belle-Isle.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'estqu'elle  ne  peut  venir 
que  d'un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  et  qu'il  en  resulte,  ce 
que  nous  savions  deja,  que  le  roi  de  Prusse  est  un  homme 
tres-superieur  danscette  partie  comme  dans  beaucoup  d' autres. 
II  ne  faut  a  ce  prince  que  de  grands  succes  pour  que  la  mul- 
titude voie  en  lui  un  homme  aussi  extraordinaire  qu'il  Test  en 
efiet.  G'est  dommage  que  la  brochure  dont  je  parle-  soit  defi- 
guree  par  un  grand  nombre  de  fautes  d' impression. 

—  Un  de  nos  plus  impitoyables  versificateurs,  nomme  M.  de 
Morand,  vient  de  se  faire  e diteur  d'un  recueil  general  de  pieces, 
chansons  et   fetes  donnees  a  1'occasion  de   la  prise    de  Port- 
Mahon,    preced6   du  journal    historique    de    la    conquete  de 
Minorque.  Si  vous    avez  le  courage  d'ouvrir  ce  gros  volume, 
vous  trouverez  a  chaque  page  de  tristes  monuments  de  la  pla- 
titude de  nos  auteurs. 

—  II  parait  un  projet  de  souscription  pour  les  'Beveries  de 
M.  le  marechal  de  Saxe.  L'editionde  cet  ouvrage  de  genie,  qu'on 
a  publiee  en  Hollande,  a  ete  faite  sur  un   manuscrit  tronque; 
il  y  manque  sur  tout  une  infinite  de  planches.  La  librairie  de 
Paris  va  en  faire  une  edition  sur  1'original  que  M.   le  marechal 
de  Saxe  avait  laisse  a  son  neveu,  le  comte  de  Friesen,  que  nous 
avons  vu  mourir  ici  a  la  ileur  de  son  age,  au  milieu  d'une  car- 
riere  qui  lui  promettait  autant  de  gloire  qu'au  grand  homme 

1.  Paris,  1757,  2  vol.  in-4°. 

2.  S.  1.  n.  d.  Petit  in-8,  56  p.  L'attribution  de   Grimm   est   fort  doutcuse,    et 
1'historien  du  comte  de  Gisors,  M.  C.  Rousset,  que  nous  avions  consults",  nous  fait 
observer  que  Gisors   est  mort  a  vingt-six  ans  sans  laisser  d'autres  Merits  que  des 
lettres  et  le  journal  d'un  voyage  en  Angleterre.  Faut-il,  comme  serait  tente"  de  le 
faire   le  savant  acadcmicien,  regarder   le  chevalier  de  Keralio  comme  1'auteur  de 
cette  brochure? 
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sous  lequel  il  avait  fait  son  apprentissage  dans  la  derniere 
guerre. 

—  Le  Tableau  de  I' empire  ottoman  l  est  une  mauvaise  rap- 
sodie  faite  par  M.  1'abbe  de  La  Porte  sur  le  gouvernement  et  la 
religion    des   Turcs.    Une  compilation  faite  sans  gout  et  sans 
jugement  comme  celle-ci  ne  peut  jamais  etre  d'aucun  usage. 
La  verite  meme  devient  suspecte  sous  la  plume  de  tels  ecri- 
vains. 

—  On  a  traduit    de   1'allemand,  de  M.  le  baron  de   Strah- 
lenberg,  une  Description  historique  de  V empire  russe,  en  deux 
volumes  in-122.  On  a  trouve  cet  ouvrage  peu  curieux  et  peu 

.interessant.  C'est  que  cette  matiere  a  plus  besoin  de  philo- 
sophie  que  toute  autre.  Que  me  font,  clirai-je,  toutes  ces  froides 
descriptions  d'un  pays  si  je  n'y  decouvre  pas  la  trace  des 
hommes?  La  traduction  parait  etre  faite  par  un  homme  peu 
eclaire". 

—  Un  jeune  homme,  M.  Barletti  de  Saint-Paul,  vient  de 
publier  YE&said'une  introduction  generale  et  raisonnte  a  V etude 
des  langues,  et  particulierement  de  la  francaise  et   de  Vita- 
lienne3.  II  faut  savoir  bon  gre  a  1'auteur  de  s'occuper  de  choses 
utiles.  Gette  grammaire  est  destinee  pour  lesEnfants  de  France, 
et  dediee  a  M.  le  Dauphin. 

—  Un  autre  jeune  homme,  qui  se  destine  aux  affaires  etran- 
geres,  et  qui  est  actuellement  en  Allemagne  avec  M.  le  cheva- 
lier de  Folard,  a  donne,  avant  son  depart,  quatre  volumes  sous 
ce  titre  :  les  Origines  ou  I 'Ancien  Gouvernement  de  la  France, 
de  r Allemagne  etde  Vltalie,  ouvrage  hi.storique*.  On  a  reproche 
a  1'auteur,  M.  le  chevalier  de  Buat,  d'etre  diffus  et  obscur,  et 
d' avoir  donne  un  ouvrage   peu   dige~re.  II  faut   avoir  un  sens 
exquis  pour  demeler  dans  le  chaos  des  coutumes  feodales  ce 
qui  a  influe  sur  les  evenements,  sur  la  destinee  et  les  moeurs 
d'unpeuple,  etce  qui,  par  consequent,  m6rite  d'etre  remarque. 
Rien  n'est  si  aise  que  de  faire  une  compilation,  rien  de  si  dif- 
ficile que  d'etablir  des  principes  au  milieu  de  cette  legislation 
barbare. 

1.  Paris,  1757,  in-12.  II  y  en  a  eu  deux  autres  Editions. 

2.  Traduction  de  Barbeau  de  La  Bruyere. 

3.  Paris,  1757,  in-12. 

4.  La  Haye  (Paris,  Didot),  1757,  4  vol.  in-12. 
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L'ECOLIER    DE*** 
A      MADAME     DE*** 

VISION 

CHAPITRE     PREMIER. 

La  Recreation. 

Et  c'etait  en  hiver,  un  mercredi,  la  veille  du  jeudi  que  Ton 
appelle  vulgairement  le  jeudi  gras. 

Et  j'etais  dans  ma  chambre,  et  encore  que  je  n'eusse  point 
de  feu  dans  mon  poele,  je  n'avais  pas  froid,  car  je  pensais  a 
vous. 

Et  j'y  pensai  comme  cela  pendant  deux  heures  ,  et  elles  ne 
me  parurent  qu'un  instant. 

CHAPITRE     II. 

L' Etude. 

Et  j'y  penserais  encore,  mais  1'heure  de  1'etude  sonna,  et  je 
dis  :  «  Ma  recreation  est  finie.  Lisons.  » 

Et  je  maudissais  la  lecture,  car  elle  m'ennuie  depuis  que  je 
vous  ai  vue. 

Et  je  disais  :  «  Pourquoi  suis-je  contraint  de  lire?j'ai  tant  de 
plaisir  a  penser!  » 

Et  je  lus  un  livre  qu'on  dit  bon,  attendu  qu'il  est  nouveau, 
et  je  m'endormis,  car  je  ne  suis  pas  connaisseur. 

CHAPITRE     III. 

La   Voix: 

Et  pendant  mon  sommeil  une  voix  me  parla.  Elle  me  dit : 
«  II  est  un  temple  habite  par  les  plaisirs.  Yoici  1'heure  ou  Ton 
doit  s'y  rendre.  Je  veux  t'y  conduire. 
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<(  G'est  la  que  tu  apprendras  plus  en  une  heure  qu'avec  tous 
les  livres  en  dix  ans. 

«  Tu  y  verras  les  femmes  telles  qu'elles  sont,  encore  qu'elles 
n'y  viennent  que  deguisees;  et  bien  que  les  etats  y  semblent 
confondus,  tu  sauras  en  faire  la  difference,  car  j'ouvrirai  ton 
discernement. 

«  Et  je  te  ferai  voir  que  telle  se  deguise  sans  se  masquer,  et 
que  telle  autre  se  masque  sans  se  deguiser;  ettu  distingueras 
le  vrai  d'avec  le  faux,  1'art  d'avec  la  nature,  le  vice  d'avec  la 
vertu,  encore  qu'ilsy  paraissent  sousle  meme  visage. 

«  Et  dans  une  seule  nuit,  tu  verras  un  tableau  raccourci 
d'un  siecle  de  societe. 

«  Et  je  te  conduirai  moi-meme,  et  je  tiendrai  ta  langue,  car 
je  t'ai  choisi  pour  etre  mon  serviteur.  * 

«  Et  je  te  ferai  connaitre  celles  que  j'aime;  et  je  t'inspirerai 
ce  que  tu  dois  leur  dire,  et  Ton  te  croira,  car  je  suis  la  Verite !  » 

CIIAPITRE     IV. 

VExtase. 

Et  tout  a  coup  une  main  invisible  dessilla  mes  yeux,  et  un 
trait  de  lumiere  m'eclaira;  et  je  vis  la  Verite. 

Et  sa  beaute  me  frappa ;  et  ma  vue  soutenait  a  peine  1'eclat 
qui  1'environnait. 

Et  je  n'osai  lui  repondre,  car  son  air  etait  imposant. 

Et  elle  s'approcha  de  moi,  et  sa  bouche  me  souflla  r esprit 
de  prophetic. 

Et  jeme  sentisravir  en  extase,  et  je  m'ecriai  dans  le  trans- 
port de  mon  ame  :  «  Ah !  qu'il  est  doux  d'etre  prophete !  » 

CHAPITRE  v. 
Le  Bal. 

Et  je  me  levai,  et  je  pris  mon  manteau,  et  je  marchai  long- 
temps. 

Et  j'aperc.us  une  foule  de  gens  de  tout  age  et  de  tout  sexe, 
bizarrement  vetus,  qui  se  precipitaient  dans  un  passage  etroit  et 
obscur. 
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Et  j'allais  continuer  de  marcher,  car  je  ne  pouvais  imaginer 
quece  fut  la  Ten  tree  du  temple  que  je  cherchais. 

Et  la  voix  me  dit :  «  G'est  la  !  » 

Et  Ton  me  demanda  de  Fargent  pour  entrer,  car  on  paye 
pour  avoir  du  plaisir. 

Et  mes  yeux  furent  eblouis  de  ce  que  je  voyais,  et  mes 
oreilles  etonnees  de  ce  que  j'entendais. 

Et  je  vis  que  j'etais  au  bal. 

Et  un  esprit  de  vertige  s'empara  de  moi,  et  jem'ecriai :  «  Ah ! 
que  je  vais  danser !  » 

Et  la  voix  me  dit  :  «  Et  point  du  tout,  car  on  ne  vient  plus 
au  bal  pour  danser. 

u  Je  t'ai  conduit  ici  pour  voir,  pour  entendre  et  pour  annon- 
cer  mes  volontes;  et  tu  ne  danseras  point,  car  c'est  moi  qui  te 
le  dis;  )>  et  encore  que  j'aime  la  danse,  je  lui  obeis. 

CHAPITRE    VI. 

La  Vue. 

Et  je  vis  une  femme  qui  etait  belle1;  et  mon  coeur  tressaillit 
de  joie,  car  j'aime  les  belles  femmes. 

Et  j'apercus  une  bergere2,  et  je  vouius  lui  donner  la 
pomme. 

Et  je  vis  sa  soeur,  et  je  ne  savais  plus  a  qui  la  donner3. 

Et  je  remarquai  une  femme;  et  en  voyant  ses  graces  on 
1'aimait,  et  en  connaissant  sa  vertu  on  la  respectait,  et  ses 
yeux  peignaient  1'amour  encore  qu'elle  ne  le  connut  pas4. 

Et  je  vis  une  femme  masquee  que  je  pris  pour  la  Folie;  et 
point  du  tout,  elle  n'en  avait  que  1'habit,  car  c'etait  la  Sa- 
gesse5. 

Et  j'apercus  une  femme,  et.je  1'admirai.  Je  m'approchai,  et 
je  1'admirai  davantage.  Elle  sourit,  et  je  1'aimai6. 


1.  Mme  Gaze. 

2.  Mme  de  Poulign<§. 

3.  Mme  d'Alencon. 

4.  Mme  de  Courtille. 

5.  Mme  de  Sai  tit-Felix. 

6.  Mme  la  marquise  de  Coaslin. 
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CHAPITRE    VII. 

UOnie. 

Et  j'entendis  une  femme  qui  jouait  de  la  guitare  si  tendre- 
ment  que  les  sens  en  etaient  suspendus ;  et  je  ne  savais  si 
j'avais  plus  de  plaisir  a  la  voir  qu'a  1' entendre  *. 

Et  j'entendis  une  femme  qui  parlait,  et  elle  etait  aimable.  Et 
elle  se  tut,  et  elle  etait  encore  aimable  2. 

Et  des  sons  flatteurs  me  ravirent;  et  ils  etaient  si  doux  que 
je  n'osais  respirer ;  et  ils  affectaient  mon  coaur,  et  je  dis :  «  G'est 
Apollon.  »  Et  point  du  tout,  c'etait  La  Messeliere3. 

Et  j'entendis  une  femme  qui  chantait  le  plaisir  de  ne  point 
aimer,  et  je  dis  :  «  Ah,  la  trompeuse!  Sa  bouche  chante  Findif- 
ference  et  ses  yeux  inspirent  r amour4.  » 

Et  une  voix  douce  frappa  mon  oreille ;  et  je  dis  :  «  Bienheu- 
reux  ceux  qui  t'entendent,plus  heureux  ceux  que  tu  ecoutes5.  » 

CHAPITRE     VIII. 

L' Envoy  e. 

Et  la  voix  me  dit :  «  Ge  n'est  pas  assez  de  voir  et  d'entendre, 
il  faut  parler. 

«  Et  tu  parleras  en  mon  nom,  car  je  suis  avec  toi,  et  je  delie- 
rai  ta  langue,  car  tu  es  mon  envoye.  » 

Et  j'abordai  une  divinite  que  j'avais  crue  imaginaire  jusqu'a 
ce  jour.  Les  Amours  la  suivaient,  car  c'etait  leur  mere.  Les  Plai- 
sirs  lui  obeissaient,  car  c'etait  leur  reine;  et  tous  les  coeurs 
1'adoraient,  car  c'etait  la  beaute  meme6. 

Et  je  lui  dis  qu'elle  plairait  a  tout  le  monde;  car  je  predis 
les  choses  quand  elles  sont  arrivees. 

Et  parce  qu'elle  etait  la  premiere  a  qui  j'eusse  parie,  elle  me 
sut  gre  de  la  preference. 

\ .  Mme  de  Prgmenville. 
'2.  Mme  de  La  Marck. 

3.  Le  chevalier  de  La  Messeliere. 

4.  Mmc  de  Revel. 

5.  Mmc  de  Marcheval. 

6.  Mme  de  Segur. 
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CHAPITRE     IX. 

Le   Petit    Prophete. 

Et  je  vis  unebeaute  comme  je  n'en  avals  pas  encore  vu;  et 
je  voulus  lui  parler;  mais  le  respect  me  retint.  Et  la  voix  me 
dit  :  ((  J'ai  forme  cette  mortelle  pour  donner  a  la  terre  une  idee 
de  la  divinite1.  » 

Et  je  vis  une  femme  vetue  de  blanc;  et  la  voix  me  dit :  «  Ses 
vetements  sont  le  symbole  de  son  ame2.  » 

Et  je  m'approchai  d'une  femme  dont  Pair  etait  modeste, 
encore  que  sa  beaute  fut  seduisante3;  et  je  vis  que  sa  retenue 
fachait  1' Amour,  et  je  lui  dis  :  «  Je  t'avais  choisie  pour  annoncer 
mes  lois,  et  tu  ne  1'as  pas  voulu;  et  je  te  punirai  de  ta  resis- 
tance, et  voici  comment  :  tu  n'auras  d'amour  pour  personne,  et 
tout  le  monde  en  aura  pour  toi.  » 

Et  je  cherchai  la  vertu,  et  la  voix  me  dit  :  «  C'est  la  com- 
pagne  de  la  bravoure4.  » 

Et  je  fus  aborde  par  une  femme,  et  je  lui  dis  :  «  Tu  as  beau 
te  masquer,  on  te  reconnait,  car  tu  es  trop  naturelle  pour  te 
deguiser5.  » 

Et  plus  je  parlais,  et  plus  Ton  m'interrogeait;  et  je  me  vis 
entoure  par  toutes  celles  qui  ne  craignaient  point  qu'on  leur  dit 
la  verite. 

Et  un  bruit  de  voix  confuses  s'eleva,  et  j'entendis  qu'on 
disait  de  tous  cotes  :  «  Voila  le  petit  prophete,  le  voila!  »  et  le 
nom  m'en  est  reste  jusqu'a  ce  jour. 

CHAPITRR    X. 

La  Loge. 

Et  je  fus  entrain^  par  la  foule;  et  j'errai  longtemps;  et  j'a- 
percus  une  loge  ouverte,  et  j'y  entrai. 

1.  Mme  la  duchesse  d'.Orl&ins. 

2.  Mme  de  Foncemagne. 

3.  Mme  de  La  Guiche. 

4.  M'"e  de  Biron. 

5.  M"ie  de  Villegagnon. 
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Et  mes  yeux  se  fixerent  sur  une  femme,  et  la  voix  me  dit  : 
«  G'est  une  jeune  beaute1  a  qui  j'ai  donne  le  talent  de  plaire, 
comme  a  toi  de  prophetiser.  » 

Et  je  remarquai  une  nymphe2  qui  me  parut  aimable,  et  son 
esprit  etait  encore  plus  aimable  que  sa  figure. 

Et  aupres  d'elle  etait  une  jeune  personne;  et  la  voix  me 
dit  :  «  Cette  femme  ne  sera  jamais  seule,  car  tous  les  coeurs  la 
suivent3.  » 

Et  je  vis  une  Grace;  et  je  cherchai  les  deux  autres;  et  la 
voix  me  dit  :  «  De  trois,  je  n'en  ai  fait  qu'une4.  » 


CHAPITRE    XI. 

Le  Menuet  et  la  Contredanse. 

Et  il  me  parut  que  la  foule  e"tait  diminuee,  car  il  etait  la 
cinquieme  heure  de  la  nuit. 

Et  j'entendis  accorder  des  instruments;  etje  dis  :  «  Sans 
doute  que  Ton  va  danser.  » 

Et  je  vis  un  homme  qui  conduisait  une  femme  par  la  main 5 ; 
et  leur  danse  6tait  lente,  mais  gracieuse;  et  ils  danserent  long- 
temps,  et  je  ne  m'ennuyais  point  a  les  voir  danser,  car  ils  dan- 
saient  bien. 

Et  tout  a  coup  leur  danse  s'anima,  et  d'autres  se  joignirent 
a  eux,  et  leurs  pas  inspiraient  la  gaiete. 

Et  je  ne  remarquai  que  les  femmes,  car  j'aime  les  femmes. 

Et  celle  dont  la  danse  m'avait  paru  d'abord  si  douce  ne 
perdit  rien  de  ses  graces,  en  les  rendant  plus  vives. 

Etune  des  danseuses  6tait  masquee,  et  elle  plaisait;  car 
elle  n'avaitpas  besoin  de  son  visage  pour  plaire6. 

Et  une  autre  me  parut  si  belle7  que  je  m'ecriai  :  «  Si  toutes 
les  femmes  lui  ressemblaient,  les  dieux  habiteraient  la  terre.  » 


1.  Mme  de  Valentinois. 

2.  Mme  de  Menidot. 

3.  Mme  de  Glermont  d'Amhoise. 

4.  Mme  de  Salm. 

5.  M"'e  de  Beuvron. 

6.  Mmc  de  Voyer. 

7.  M»1C  de  Prcodaux. 


Zj26  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE. 

Et  j'en  remarquai  une  qui  m'attacha;  et  je  disais  :  «  Cette 
femme  est  jolie,  j'aime  son  esprit  qui  est  leger,  et  ses  moeurs 
qui  sont  douces ;  »  et  elle  m'amusa,  car  elle  est  gentille,  et  j'aime 
a  etre  amuse1. 

CHAPITRE    XII. 

La  Revelation. 

«  II  est  un  prince  que  j'ai  fait  asseoir  a  ma  gauche ;  et  tu 
n'ecriras  point  son  eloge,  car  il  est  ecrit  dans  tous  les  creurs2. 

«  Et  il  y  aura  une  punition  pour  celles  qui  gardent  leur 
liberte 3,  et  qui  la  font  perdre  a  tout  le  monde. 

«  Et  je  1'ai  faite  pleine  de  talents  et  d'esprit,  et  j'ai  dit  : 
Qu'elle  soit  1'abrege  de  toutes  les  perfections,  et  elle  l'a  ete  4. 

«  Cette  femme  est  ma  bien-aimee,  et  elle  ne  cessera  jamais 
de  plaire,  car  si  les  charmes  de  la  figure  s'effacent,  ceux  de 
son  esprit  dureront  toujours5. 

«  Et  j'ai  fait  celle-ci  petite  6 ;  car  j'ai  dit :  Elle  aurait  eu  de 
1'amour-propre  si  elle  n'avait  pas  eu  un  defaut. 

«  Et  tu  seras  airnable,  et  tu  ne  le  sauras  pas;  et  tu  auras  des 
talents  et  des  vertus,  et  chacun  te  le  dira,  et  tu  n'en  croiras 
rien,  car  la  vertu  ne  va  jamais  sans  la  modestie. 

«  Et  cette  femme  fera  les  desirs  de  tous  et  le  plaisir  d'un 
seul7.  » 

«  Et  je  te  ferai  connaitre  un  homme  que  j'aime.  Tous  ses 
actes  sont  des  actes  de  justice,  et  le  plaisir  d'obliger  lui  tient 
lieu  de  recompense 8. 

«  Et  il  est  un  prince  que  j'ai  fait  asseoir  a  ma  droite9.  Les 
arts  le  suivent,  car  il  les  protege ;  la  gloire  marche  a  ses  cotes, 
car  elle  lui  obeit;  et  son  coeur  est  1'amour  des  Francais  comme 
il  est  la  terreur  des  ennemis.  » 

1.  Mmc  de  Roissy. 

2.  mr  le  due  d'Orlcans. 

3.  Mme  de  Mazade. 

4.  Mme  de  Melliaud. 

5.  Mme  de  Paulmy. 

6.  Mme  de  Bacquencourt. 

7.  Mme  Blondel. 

8.  M.  Delaleu,  notaire. 

9.  M.  le  comtc  de  Clermont. 
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Et  la  voix  se  tut;  et  cela  me  facha,  car  j'Stais  bien  aise  de 
1'entendre. 

Et  je  m'eveillai,  et  je  me  trouvai  dans  ma  chambre. 

Et  je  repris  mes  livres,  et  ils  m'ennuyerent  comme  aupa- 
ravant,  car  j'avais  toujours  present  ce  que  j 'avals  vu  pendant 
mon  sommeil. 

FIN. 


La  fortune  que  fit,  il  y  a  quatre  ans,  le  Petit  Prophete  de 
Boehmischbroda,  donna  lieu  a  plusieurs  imitations.  Vous  venez 
de  lire  une  des  plus  jolies.  M.  le  chevalier  de  L'Aigle,  habille 
en  petit  prophete,  vint  au  bal  de  I'Ope'ra  et  distribua  ainsi  des 
eloges  a  toutes  les  jolies  femmes  de  Paris.  Gette  vision,  qui  n'a 
jamais  ete  imprimee,  passe  pour  etre  de  M.  le  baron  de  Raix, 
frere  de  M.  le  chevalier  de  L'Aigle. 


OGTOBRE 

l«r  octobre  1757. 

Avant  de  parler  de  1'exposition  des  tableaux  que  l'Acade"mie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture  a  faite  cette  ann6e,  selon  1'u- 
sage,  dans  le  salon  du  Louvre,  il  est  a  propos  de  dire  un  mot 
sur  le  tableau  d'Iphigenie  en  Aulide,  peint  par  M.  Carle  Van  Loo, 
et  de  la  dispute  qui  s'est  elevee  a  ce  sujet.  Le  roi  de  Prusse,  que 
ses  vertus  militaires  n'empechent  point  d'aimer  les  arts  et  de 
s'en  occuper,  a  commande,  avant  le  commencement  de  la  guerre 
presente,  trois  grands  tableaux  aux  trois  premiers  peintres  de 
1'ecole  francaise.  M.  Pierre  devait  trailer  le  Jugement  de  Paris: 
il  n'a  rien  expos6.  M.  Restout,  charge1  du  Triomphe  de  Bacchus, 
a  expose  son  tableau  qui  a,  je  crois,  vingt  pieds  de  large  sur 
quatorze  de  hauteur.  On  en  a  loue  la  composition,  et  Ton  a 
meme  trouve  le  coloris  de  1'auteur  meilleur  qu'a  son  ordinaire. 
II  faut  le  dire  ici  en  passant,  c'est  une  bien  mauvaise  chose  que 
ces  anges,  ou  si  vous  voulez,  ces  amours,  ou  bien  ces  petits 
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genies  que  le  peintre  a  places  dans  les  airs,et  qui  tiennentdes 
couronnes  au-dessus  de  la  tete  de  Bacchus  triomphant.  Quoique 
le  merveilleux  visible  et  ses  etres  soient  tout  a  fait  absurdes  et 
ridicules  dans  un  tableau  historique,  quand  je  vois  des  anges 
au-dessus  de  la  tete  de  la  sainte  Vierge,  je  sais  du  moins  qu'en 
faire,  et  d'ou  ils  viennent;  pour  Bacchus,  je  ne  puis  m'accoutu- 
mer  a  le  voir  traiter  comme  un  saint  apotre  ou  comme  un  pere 
de  1'Eglise.  Au  reste,  si  Ton  veut  etre  content  de  M.  Bestout,  il 
ne  faut  se  souvenir  ni  de  Bubens  ni  des  Italiens  qui  ont  traite 
de  pareils  sujets.  Si  la  composition  de  M.  Bestout  merite  des 
louanges,  ses  figures  n'en  sont  guere  susceptibles;  elles  ont  je 
ne  sais  quoi  de  fluet  et  de  mesquin  qui  ne  va  point  a  la  dignite 
du  sujet.  Quand  on  a  a  peindre  des  dieux,  il  ne  sufiit  point  de 
leur  donner  des  attributs  pour  les  faire  reconnaitre ;  il  faut  que 
je  puisse  reconnaitre  le  maitre  du  monde  asonairmajestueux  et 
grave,  lors  meme  que  son  aigle  n'y  est  point  et  qu'il  n'a  point 
le  foudre  a  la  main.  II  en  faut  dire  autant  des  autres  divinit6s. 
Le  sujet  le  plus  difficile  a  e"te  reserve  au  peintre  dont  le 
talent  a  actuellement  le  plus  de  reputation  en  France,  a  M.  Carle 
Van  Loo.  Le  sacrifice  d'Iphigenie  en  Aulide  est  un  des  plus  grands 
sujets  qu'on  puisse  proposer  en  peinture.  Tout  le  monde  connait 
la  rnaniere  dont  il  a  ete  traite  par  le  farneux  peintre  de  1'anti- 
quite,  Timante.  M.  Van  Loo  n'a  pas  voulu  le  copier;  il  a  pens6 
son  tableau  difleremment.  Des  1'ouverture  du  salon,  les  faiseurs 
de  brochures  etaient  en  campagne.  Je  crois  que  M.  Van  Loo  a  a 
se  plaindre  egalement  et  de  ses  pan6gyristes  et  de  ses  censeurs. 
Les  uns,  par  des  eloges  outres,  ont  degoute  le  public  de  1'indul- 
gence  dont  le  peintre  pouvait  avoir  besoin ;  les  autres,  moins 
empresses  de  faire  des  critiques  pour  1'avantage  des  arts  que 
pour  nuire  aceux  qui  s'y  distinguent,  meritent  1'indignation  de 
tous  les  honnetes  gens ;  la  premiere  brochure  qui  parut  etait 
intitulee  Description  d'un  tableau  representant  le  sacrifice 
d'lphigenie,  peint  par  M.  Carle  Van  Loo.  On  1'attribua  a  M.  le 
comte  de  Caylus,  et  il  faut  la  lire  pour  avoir  une  id6e  de  la 
maniere  dont  le  peintre  a  compose  et  execute  son  tableau  :  cette 
brochure  indisposa  le  public,  qui  n'a  pas  besoin  d'etre  eridoc- 
trine  de  la  sorte  pour  trouver  les  beaute"s  reelles.  Toutes  les 
parties  du  tableau  y  sont  portees  aux  nues,  et  1'auteur  a  eu 
1'indiscretion  de  blamer  la  pensee  sublime  de  Timante,  qui, 
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autrement  mauvais;  detestable  pour  la  couleur,  il  est  si  sur- 
charge d'ornements,  de  pompons  et  de  toutes  sortes  de  fanfre- 
luches,  qu'il  doit  faire  mal  aux  yeux  a  tous  les  gens  de  gout. 

Un  tableau  de  M.  Halle  a  ete"  fort  loue ;  il  represente  la  nymplie 
lo  changee  en  vache.  La  fable  dit  que  lo,  fille  d'lnachus,  fut  chan- 
gee en  genisse  par  Jupiter,  afm  de  la  derober  a  la  colere  de 
Junon,  qui;  ayant  ensuite   appris    ce   changement,  la  rendit 
furieuse.  M.  Halle  a  cru  ce  sujet  propre  a  etre  traite.  On  voit  dans 
son  tableau  lo  changee  en  vache,  versant  des  larmes,  caressant 
son  pere  qui  lui  presente  des  herbes  a  manger  :  il  ne  sait  que 
faire  de  cette  vache.  Vous  savez  qu'a  la  fin  lo  prit  le  parti  d'ecrire 
son  nom  dans  le  sable  :  c'est  ainsi  qu'elle  se  fit  reconnaitre. 
Autour  d'elle  vous  voyez  ses  soeurs ;  derriere  elle  Argus,  a  qui 
elle  est  donnee  a  garder.  On  s'est  beaucoup  recrie  sur  Tinteret 
et  le  pathetique  qui  regnent  dans  ce  tableau.  Pour  moi;  j'avoue 
ingenument  qu'il  me  parait  tout  a  fait  mauvais,  non  du  cote  clu 
talent  du  peintre,  que  je  ne  crois  pourtarit  pas  sublime,  mais 
par  le  choix  du  sujet,  qui  me  parait  detestable,  line  vache  ne  peut 
etre  represented  que  comme  une  vache,  figure  par  consequent 
fort  ignoble  et  fort  ridicule  des  qu'elle  doit  jouer  un  role  interes- 
sant.  Les  larmes  d'une  vache,  voila  vraiment  des  larmes  bien 
touchantes!  Et  comment  a-t-on  pu  se  flatter  de  Jeter  du  pathe- 
tique sur  un  sujet  aussi  baroque?  J'ai  parle  en  dernier  lieu  de 
Tabus  que  les  peintres  font  de  la  fable;  rien  ne  justifie  mieux 
mes  idees  que  le  tableau  de  lo.  Nos  artistes  confondent  souvent 
ce  qui  est  poetique  avec  ce  qui  est  pittoresque.  L'abbe  Dubos, 
dans  son  excellent  Traite  de  la  peinture  et  de  la  poesie,  a  bien 
marque  la  difference  de  1'un  et  de  1'autre ;  il  en  donne  un  exemple 
frappant.  Tout  le  monde  connait  le  Quos  ego  de  Yirgile.  Eole, 
par  ordre  de  Junon,  avail  suscite  a  Enee  une  tempete  afTreuse; 
Neptune,  a  la  priere  de  Venus,  en  impose  aux  vents  dechaines.  Le 
poete  lui  fit  mettre  la  tete  hors  des  flots,  et  menacer  les  aquilons 
impetueux.  Rien  n'est  si  beau  ni  si  poetique  que  ce  morceau  de 
Yirgile;  rien  de  si  noble  et  si  majestueux  que  la  menace  :  Quos 
ego...  Gependant  si  Rubens,  qui  a  traite  ce  sujet  dans  un  tableau 
admirable,  conserve  dans  la  galerie  de  Dresde,  avait  suivi  le 
poete,  il  auraitfait  du  tableau,  du  monde  le  plus  noble,  une  chose 
tout  a  fait  ignoble.  On  ne  voit  chez  le  poSte  que  la  tete  du  dieu, 
le  peiritre  a  ete  oblige  de  nous  montrer  la  figure  de  Neptune.  La 
in.  28 
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tete  seule  dans  le  tableau  eut6te  ignoble  et  d'un  effet  tout  a  fait 
mesquin.  Voila  des  choses  sur  lesquelles  nos  peintres  ne  reflechis- 
sent  pas  assez.  Si  M.  Hall6  y  avait  pense,  jamais  il  ne  lui  serait 
venu  dans  la  tete  de  peindre  la  vache  lo  et  de  nous  toucher  par 
ses  larmes.  Mais  le  gout  de  la  fable  domine  singulierement  dans 
notre  ecole,  et  nos  artistes  ne  veulent  pas  voir  que  ces  sujets 
ne  fournissent  que  des  tableaux  froids. 

M.  Pierre  a  encore  traite  YEnlevement  d'Europe,  pour  etre 
execute  en  tapisserie  aux  Gobelins,  sujet  bien  froid,  et  moins 
mauvais  que  celui  de  M.  Halle  seulement  en  ce  qu'un  taureau 
est  plus  noble  qu'une  vache.  M.  Yien  n'a  pas  diminue  cette 
annee  sa  reputation;  on  trouve  dans  tous  ses  tableaux  un  grand 
gout.  M.  Bachelier  a  expose  deux  tableaux  6tonnants  :  un  Lion 
d'Afrique  combattu  par  deux  dogues,  et  un  Ours  de  Pologne 
arrete"  par  des  chiens.  On  a  ete  surpris  de  voir  un  simple  peintre 
de  fleurs  parvenir  si  rapidement  a  un  si  haut  degre  de  vigueur 
et  de  force.  Les  pastels  de  M.  de  La  Tour  sont,  comme  de  cou- 
tume,  tres-beaux;  le  portrait  du  fameux  medecin  M.  Tron- 
chin,  et  celui  de  Mlle  Fel,  celebre  actrice  de  1' Opera,  ont  reuni 
tous  les  suffrages.  Le  portrait  de  M.  le  due  d'0rl6ans  a  cheval, 
saluant  de  son  chapeau,  peint  par  M.  Roslin,  n'est  pas  sans 
merite.  On  a  cependant  remarque  de  la  raideur  et  un  faux 
mouvement  dans  le  bras  qui  tient  le  chapeau.  J'observe  que 
cette  idee  de  faire  saluer  le  prince  de  son  chapeau  est  petite  et 
ignoble. 

Je  passe  sur  plusieurs  tableaux  qui  ont  ete  loues,  comme  une 
Judith,  de  M.  de  La  Grenee;  une  Charite  romaine,  de  M.  de 
Baldrighi,  Italien  agrege  a  notre  Academic ;  plusieurs  morceaux 
enfin  de  M.  Greuze,  jeune  artiste  qui  donne  de  grandes  espe- 
rances.  Je  ne  citerai  de  piusieurs  beaux  morceaux  de  sculpture 
dont  ce  Salon  a  ete  decore  qu'une  Venus  couchee  et  endormie, 
par  un  homme  jusqu'a  present  tout  a  fait  inconnu,  nomme 
M,  Mignot.  Gette  figure  doit  servir  de  pendant  a  I'Hermaphro- 
dite  antique,  elle  est  de  la  meme  proportion.  G'est  une  grande 
entreprise  de  donner  un  pendant  a  un  morceau  antique.  Je  ne 
sais  si  la  Vknus  de  M.  Mignot  pourra  soutenir  la  presence  de 
son  pendant,  mais,  separee  de  lui,  elle  m'a  paru  bien  belle. 
Elle  est  couchee  sur  un  matelas ;  elle  etait  toute  nue.  On  a  fait 
la  sottise  d'exiger  de  1'artiste  de  couvrir  de  feuilles  certaines 
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parties  du  plus  beau  corps  du  monde;  c'etait  le  moyen  de  la 
rendre  indecente. 

—  La  Paix  de  VEurope  ne  pent  setablir  qua  la  suite  d'une 
longue  treve,  ou  Pro  jet  de  pacification  gbierale,  combine  par 
une  suspension  darmes  de  vingt  ans  entre  toutes  les  puissances 
politiques,  par  M.  le  chevalier  G.1  Voila  le  litre  d'un  ouvrage 
fort  inutile,  dont  le  projet  est  ridicule  parce  qu'il  suppose  le 
consentement  libre  d'un  grand  nombre  de  peuples  a  un  meme 
arrangement,  ce  qui  s'appelle  supposer  une  impossibilite. 
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II  nous  reste  un  mot  a  dire  sur  la  politique  de  1'auteur  du 
livre  YAmi  des  homines.  Gette  partie  est  sans  contredit  la 
plus  faible  de  1'ouvrage,  et  M.  de  Mirabeau  ne  parait  point 
avoir  approfondi  les  principes  qu'il  avance.  II  veut  que  la  poli- 
tique et  la  conduite  d'une  puissance  a  1'egard  de  ses  voisins 
et  des  autres  puissances  soient  droites,  Tranches,  publiques  et 
ostensoires,  cornrne  il  dit.  Voila  la  seule  verite  qu'il  ait  peut- 
etre  dite  dans  cette  partie  :  tout  le  reste  me  parait  presque 
faux.  Sans  doute  que  tout  le  machiavelisme,  toutes  les  ruses 
et  les  detours  d'un  esprit  adroit  et  subtil  sont  autant  de  moyens 
de  se  rendre  suspect  et  d'oter  aux  autres  toute  confiance.  La 
generosite,  la  bonne  foi,  la  candeur  et  la  justice,  voila  les  ver- 
tus  qu'il  faut  porter  dans  les  affaires,  sans  quoi  votre  reputa- 
tion et  votre  existence  ne  seront  jamais  solides.  Quarid  on  s'est 
penetre  de  cette  verite,  on  est  etonne  de  lire  dans  YAmi  des 
hommes  ce  qui  suit  :  «  J'avoue,  dit  1'auteur  quelque  part  au 
second  volume,  que  j'aurais  grande  confiance  dans  1'assemblee 
gene*rale  d'une  nation  pour  conseiller  le  gouvernement  sur  le 
regime  interieur ;  mais  que  pour  les  affaires  du  dehors  il  n'est 
gouvernement  si  faible  et  si  inapplique  qui  neles  entende  mieux 

1.  Ange  Goudar.  Amsterdam,  1757,  in-12. 
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que  le  peuple.  »  Et  dans  les  affaires  du  dehors,  1'auieur  com- 
prend  la  guerre,  surtout  maritime,  la  paix,  les  traites,  etc.  Je 
ne  concois  pas  la  raison  d'une  assertion  aussi  bardie  et  si  peu 
soutenue.  Pour  moi,  je  ne  connais  pas  de  meilleurs  conseillers 
que  le  peuple  et  la  voix  publique  dans  les  affaires  exte'rieures 
comme  dans  1'interieur,  et  s'il  fallait  absolument  opter  entreles 
deux  departements,  je  croirais  le  people  beaucoup  plus  propre 
a  la  conduite  des  affaires  etrangeres  qu'a  celle  des  affaires  do- 
mestiques.  Dans  celle-ci,  1'interet  particulier  deplusieurs  classes 
de  citoyens,  les  plus  puissantes,  peut  quelquefois  Femporter 
re"ellement  sur  le  bien  public ;  dans  les  autres,  les  particuliers 
n'ont  presque  jamais  d'interet  personnel,  et  leur  jugement  en 
doit  etre  plus  sain  etplus  conforme  au  bien  general.  II  est  cer- 
tain que  la  lenteur  des  deliberations  populaires  est  tres-contraire 
a  la  promptitude  qu'exigent  les  affaires  de  guerre  et  de  politique, 
et  que  le  salut  d'une  puissance  depend  souvent  de  la  celerite  de 
ses  mesures.  Mais  il  ne  faut  pas  confondre  1'execution  des  pro- 
jets  avec  les  resolutions  generates  prises  par  la  nation.  Ge  n'est 
point  le  peuple  qui  execute  ce  qu'il  a  arrete".  Pour  les  operations 
de  la  campagne,  il  envoie  ses  generaux ;  pour  les  negociations, 
il  envoie  ses  plenipotentiaires.  En  un  mot,  il  n'y  a  que  1'esprit 
de  conquete  qui  ne  puisse  pas  s'accommoder  d'un  gouverne- 
ment  populaire.  Comme  il  est  fonde  sur  1'injustice,  il  lui  faut 
du  secret  et  de  1'obscurite,  et  sa  politique  ne  peut  £tre  publi- 
que parce  qu'elle  est  odieuse.  Gependant  Rome  est  devenue  la 
maitresse  de  la  terre,  et  son  gouvernement,  tout  a  fait  demo- 
cratique,  est  celui  qui  a  le  mieux  connu  la  conduite  de  ses 
affaires  du  dehors.  Je  pense  done  que,  non-seulement  dans  les 
republiques,  le  peuple  conduit  ses  affaires  exterieures  a  mer- 
veille,  et  que  personne  ne  connatt  mieux  ses  interets  que  lui; 
mais  encore  que,  dans  les  monarchies,  si  le  gouvernement  vou- 
lait  ecouter  la  voix  publique  et  regler  ses  operations  sur  ses 
decisions,  il  manquerait  rarement  de  prendre  le  meilleur  parti 
de  faire  la  guerre  et  la  paix  a  propos  et  avec  avantage,  et  de 
choisir  enfin  les  sujets  les  plus  capables  pour  1'execution  de 
toute  entreprise  importante.  On  vient  de  faire  un  livre  sur  les 
grands  evenements  produits  par  de  petites  causes.  Gette  pro- 
duction, si  je  puis  parler  ainsi,  ne  peut  guere  avoir  lieu  que 
dans  les  monarchies,  ou  1'humeur,  le  caprice,  la  vanite,  la 
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haine,  1'imbecillite  meme,  peuvent  occasionner  les  plus  grandes 
revolutions. 

Ge  que  M.  de  Mirabeau  avance  sur  le  systeme  actuel  cle 
1'Europe  est  encore  plus  faux  et  plus  errone.  II  dit  que  1'equi- 
libre  entre  les  puissances  n'a  jamais  ete  qu'une  idee  creuse.  S'il 
parle  d'un  equilibre  exact  et  geometrique,  il  a  raison  ;  mais  les 
enfants  savent  cela.  Quand  on  parle  de  systeme  de  l'£quilibre 
en  Europe,  et  qu'on  dit  qu'il  faut  le  soutenir,  il  n'est  pas  ques- 
tion de  partager  toutes  les  puissances  de  1'Europe  en  autant  de 
parties  egalement  fortes ;  mais  il  s'agit  de  croiser  et  de  conso- 
lider  les  interets  des  uns  et  des  autres,  de  maniere  que  la  ba- 
lance ne  penche  d'aucun  cote  d'une  facon  trop  marquee.  Sans 
doute  que  la  monarchic  universelle  n'est  qu'une  chimere,  comme 
le  dit  notre  auteur,  si  celui  qui  y  pretend  compte  gouverner 
toute  1'Europe  immediatement  par  lui  et  par  ses  ministres.  Mais 
celui  qui  parviendrait  en  Europe  a  un  degre  de  puissance  si 
haut  que  la  crainte  de  lui  de"plaire  devint  pour  les  autres  sou- 
verains  un  motif  d'entrer  dans  ses  vues  et  d'epouser  ses  interets, 
celui-la,  dis-je,  seraitdans  le  fait  le  monarque  universel.  Pourpeu 
qu'on  connaisse  les  avantages  et  les  ressources  de  la  France,  on 
doitse  convaincre  que  celui  de  ses  rois  qui  saurait  en  tirer  parti, 
encourager  la  culture  et  la  population,  ranimer  le  genie  de  la 
nation,  ne  pourrait  manquer  d' avoir  la  domination  universelle 
en  Europe,  surtout  s'il  etait  juste  et  qu'il  s' appliquat  a  ne  jamais 
se  meler  des  querelles  injustes  et  ambitieuses  des  autres  que 
pour  les  faire  cesser  par  son  autorite.  La  justice  est  la  pre- 
miere vertu  des  rois,  et  celui  qui  en  est  doue  ne  peut  manquer 
d'etre  respectable  non-seulement  a  ses  sujets,  mais  a  tous  les 
peuples  de  la  terre.  Mais  elle  ne  s'accorde  pas  avec  1'esprit  de 
conquete,  et  la  monarchic  universelle  ne  peut  se  realiser  qu'en 
renoncant  a  toute  ambition  d'inte"ret  et  en  gagnant  la  confiance 
des  autres  puissances  par  son  desinteressement  et  par  1'equite 
de  ses  principes. 

Aussi  longtemps  que  le  chef  d'une  grande  nation  a  recours 
aux  pretextes  et  aux  sophismes  pour  masquer  ses  projets 
et  pour  tromper  sur  ses  veritables  desseins,  il  tourne  le  dos  a 
ses  vrais  interets,  et  il  oublie  le  role  qu'il  doit  jouer.  Ces  res- 
sources  ne  sont  pardonnables  qu'a  des  puissances  du  second 
ordre,  que  leur  surete  et  le  soin  de  leur  conservation  obligent 
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quelquefois  a  se  servir  de  pretextes  pour  prevenir  la  mechancete 
de  leurs  ennemis  et  les  dangers  dont  ils  sont  menaces.  Au  reste, 
M.  de  Mirabeau  n'a  qu'a  se  souvenir  de  la  crise  violente  ou  se 
trouve  1'Europe  dans  le  moment  present,  pour  voir  si  l'6quilibre 
est  une  chimere;  un  simple  trait  de  plume  ayant  donne  atteinte 
au  systeme  de  TEurope,  il  peut  voir  ce  qui  en  r6sulte,  Toutes 
les  puissances  etrangeres  sont  en  mouvement,  ou  dans  1'incer- 
titude  et  les  alarmes.  II  en  a  coute  la  vie  a  plusieurs  milliers 
d'hommes  cette  annee,  et  cette  funeste  querelle,  sans  etre  prete 
a  finir,  est  au  point  qu'on  ne  sait  meme  pas  quelle  espece  de 
voeux  il  convient  a  un  bon  citoyen  de  former  a  regard  de 
1'Europe.  J'aime  bien  queM.  de  Mirabeau,  pour  faire  voir  1'inu- 
tilite  des  forces  militaires,  cite  le  corps  germanique  comme 
singulierement  respect^  par  les  puissances  etrangeres.  II  prend 
bien  son  moment  pour  cela.  Aujourd'hui  que  la  plus  grande  partie 
de  1'Allemagne  est  ravagee  par  une  querelle  qui  ne  la  regarde 
pas,  on  sent  plus  que  jamais  que  cet  empire  n'a  trouVe  sa  surete 
jusqu'a  present  que  dans  1'equilibre  de  la  puissance  et  des  in- 
terets  de  la  France  et  de  la  maison  d'Autriche.  II  serait  peut- 
etre  difficile  de  pre*voir  ce  que  deviendra  1'Allemagne ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  sur,  c'est  que  rien  n'est  moiiis  respecte  dans  ce 
moment-ci  que  ses  lois  et  sa  constitution. 

15  novembre  1757. 

Les  nations  commercantes  se  sont  occupees  dans  tous  les 
temps  du  taux  de  1'interet  de  1' argent,  comme  de  la  source  la 
plus  prochaine  de  la  prosperite  oubien  de  la  calamite  publique. 
Un  auteur  anonyme  vient  de  publier  un  Essai  sur  les  causes  de 
la  diver  site  des  taux  de  I' inter  H  de  V  argent  chez  les  peuples1. 
Comme  cette  question  est  importante,  et  que  la  moindre  erreur 
dans  cette  matiere  est  dangereuse  et  contraire  au  bien  public, 
nous  aliens  examiner  cette  brochure.  II  faut  convenir  d'abord 
que  les  Anglais  ont  une  grande  superiorite  sur  nous  dans 
toute  cette  partie.  JNous  disputons  aujourd'hui  encore  sur  des 
questions  qui  sont  decidees  chez  eux  depuis  cent  ans,  d'une 
facon  a  leur  faire  recueillir  tous  les  jours  le  fruit  des  principes 
qu'ils  ont  suivis.  En  general,  la  fureur  de  1' esprit  dogmatique 

1.  1756,  in-12.  L'auteur  est  Buch^  de  Pavilion,  de  Bourges.  (B.) 
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dont  la  nation  francaise  parait  possede"e  plus  qu'aucune  autre 
nous  a  fait,  en  diflferents  temps,  des  blessures  profondes  et  dont 
lesplaies  ne  sont  paspretes  a  se  reformer.  Arabrid'unetournure 
methodique  et  d'un  tissu  de  sophismes  spe"cieux,  nous  trouvons 
le  secret  d'avoir  toujours  raison  stir  le  papier,  lors  memeque  nous 
ne  faisons  que  des  sottises,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  en  Europe 
aucun  autre  peuple  aussi  ingenieux  a  s'en  imposer  a  lui-me"me.  II 
y  a^comme  nous  venonsd' observer,  cent  ans  que  les  Anglais  jouis- 
sentcle  1'effet  des  sages  reglements  qui  leur  ontdonne  la  balance 
ge'nerale  du  commerce ;  et  il  n'y  a  pas  dix  ans  que  nous  etions 
encore  extasie"s  des  operations  de  M.  Colbert,  qui  cependant 
pour  la  plupart  ressemblent  a  celles  d'un  architecte  qui  eleve- 
rait  les  etages  superieurs  et  le  toit  avant  le  rez-de-chaussee.  Si 
dans  ces  derniers  temps  nous  avons  fait  quelques  progres  dans 
les  vrais  principes  de  cette  science,  il  faut  convenir  que  les 
lumieres  de  la  nation  n'ont  produit  encore  aucun  effet  salu- 
taire,  attendu  que  le  gouvernement  n'afait  aucune  operation  en 
consequence,  et  que  les  entraves  mises  au  commerce  par  nos  an- 
ciennes  lois  gothiques  etbarbares  subsistent  toujours.  I/auteur 
de  VEssai  dont  nous  parlons  en  remarque  quelques-unes  :  le 
pret  sur  gages  est  regarde  parmi  nous  comme  une  chose  diffa- 
mante;  nos  lois  ont  sur  ce  point  regie"  nos  moeurs,  et  Ton  au- 
rait  beau  aujourd'hui  changer  les  premieres  a  cet  egard,  que  le 
prejuge  contre  le  pret  sur  gages  subsisterait  encore  longtemps. 
Ces  prejuges  et  ces  lois  sont  cependant  tres -opposes  a  1' esprit 
du  commerce.  Emprunter  sur  gages  facilite  au  negociant,  en 
mille  occasions,  les  moyens  d'avoir  de  1'argent  a  bon  compte, 
parce  que  le  creancier,  nanti  d'un  gage,  court  peu  de  risques; 
au  lieu  que  chez  nous,  rien  n'estplus  ruineux  que  cette  espece 
d'emprunt  a  cause  de  1'infamie  qui  y  est  attachee  pour  le  pre- 
teur ;  et  il  faut  bien  que  celui  qui  veut  bien  en  courir  les  risques 
se  fasse  payer  pour  cela.  En  Hollande,  un  negociant  qui  cherche 
de  1'argent  remet,  a  celui  qui  en  a  a  preter,  la  clef  de  son  ma- 
gasin ;  il  s'y  trouve  des  marchandises  pour  telle  somme  ;  cela 
est  verifie  dans  le  moment,  1'argent  est  compte,  le  creancier 
a  ses  suretes  ;  il  se  contente  par  consequent  d'un  interet  modi- 
que,  et  le  negociant,  avec  la  facilite  de  trouver  de  1'argent,  a 
celle  de  n'etre  jamais  gene  dans  ses  speculations  et  dans  ses 
en  trep  rises. 
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Une  autre  entrave  funeste  au  commerce  est  dans  les  forma- 
lites  sans  nombre  que  nous  avons  portees  dans  toutes  nos 
affaires.  Grace  a  la  confusion  de  nos  lois  et  de  nos  coutumes, 
il  n'y  a  presque  aucune  surete  a  esperer  dans  nos  acquisitions, 
dans  nos  constitutions  ahypotheque,  etc.  II  faut  du  moins  beau- 
coup  de  temps  et  encore  plus  de  mesures  et  de  cauteles  pour 
se  garantir,  dans  de  pareils  actes,  contre  les  douaires,  contre 
les  substitutions,  contre  les  minorites,  contre  les  privileges, 
contre  la  chicane  des  gens  de  loi,  contre  mille  moyens  d'eluder, 
tous  contraires  a  la  bonne  foi  qui  est  une  qualite  essentielle 
a  un  peuple  commercant.  En  Hollande,  les  hypotheques  sur 
le  bien  des  particuliers  sont  inscrites  dansle  registre  public  :  le 
creancier  ne  peut  etre  trompe;  et  le  bon  sens  nous  clit  que 
partout  ou  le  commerce  doit  fleurir,  il  faut  une  circulation  aisee 
et  prompte,  et  pour  cet  effet  il  faut  que  les  acquisitions  soient 
sures  et  faciles.  11  est  evident  que  le  peuple  chez  qui  1'interet  de 
1'argent  se  conserve  a  un  taux  fort  haut  a  un  desavantage  mar- 
que sur  celui  chez  quile  taux  en  est  plus  bas;  mais  nous  n'au- 
rons  que  de  vaines  esperances  de  voir  baisser  le  notre  aussi 
longtemps  que  nous  resterons  en  proie  aux  formalites  et  aux 
mauvaises  lois,  et  que  le  gouvernement  ne  profitera  pas  des  lu- 
mieres  du  public  a  cet  egard.  Tout  ce  que  1'auteur  de  I'Essai 
dit  sur  le  danger  de  la  reduction  de  1'interet  est  absolument  faux 
et  contraire  aux  principes  d'une  bonne  administration.  Toute  la 
question  doit  se  reduire  a  ceci  :  premierement,  toute  reduction 
de  la  part  du  gouvernement  est  une  operation  inutile  lorsque 
1'interet  naturel  de  1'argent  est  a  un  haut  prix.  Quand  les  An- 
glais ont  travaille  a  reduire  1'interet  des  dettes  nationales,  c'est 
que  rinteret  de  particulier  a  particulier  6tait  devenu  plus  bas 
par  1'augmentation  du  commerce  qui  avait  enrichi  la  nation.  II 
etait  juste  alors  que  1'Etat  ne  payat  pas  plus  aux  particuliers 
qu'ils  ne  se  payaient  entre  eux,  le  tout  en  proportion  de  son 
credit  et  de  la  confiance  du  public.  Ainsi  si  nous  voulons  que  le 
roi  ne  paye  pas  cinq  ou  six  pour  cent  dans  ses  emprunts  pour 
les  besoins  de  1'Etat  il  faut  eloigner  les  causes  qui  tiennent 
1'interet  naturel  de  1'argent  a  un  taux  si  haut  parmi  nous.  Gar 
aussi  longtemps  que  de  particulier  a  particulier  on  se  payera 
cinq  ou  six  pour  cent,  il  ne  faut  pas  se  flatter  que  le  roi  trouve 
a  emprunter  a  trois  ou  quatre  :  voila  la  veritable  et  la  seule 
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theorie  du  taux  de  1'argent.  La  France  a  cent  fois  plus  de  res- 
source  qu'il  ne  faut  pour  etre  la  premiere  puissance  de  1'Europe, 
meme  en  fait  de  commerce,  et  si  nous  eussions  mis  dans  nos 
arrangements  et  dans  nos  reglements  autant  desagesse  et  d'at- 
tention  que  les  Anglais,  non-seulement  1'interet  de  1'argent  ne 
serait  pas  plus  haut  chez  nous  que  chez  eux,  mais  nous  aurions  sur 
eux  des  avantages  de  toute  espece.  M.  1'abbe  de  Gua  nous  a 
traduit,  cet  ete",  trois  discours  sur  cette  matiere,  prononces  jadis 
dans  la  chambre  des  communes  a  Londres,  du  temps  du  minis- 
tere  de  M.  Walpole  J.  Ge  ministre  s'opposait  a  cette  operation. 
Vous  trouverez  toutes  ses  raisons  absolument  detruites  dans  le 
dernier  discours  de  ce  recueil,  qui  est  le  plus  fort  et  le  plus 
convaincant.  Au  reste,  le  traducteur  a  mis  a  la  tete  de  ces  dis- 
cours un  cruel  barbouillage en  forme  d'avant-propos. 

Pour  revenir  a  1'auteur  de  YEssai,  il  s'en  faut  bien  que  ses 
raisons  soient  aussi  specieuses  que  celles  de  M.  Walpole.  II  com- 
mence par  faire  une  apologie  absurde  du  luxe;  ensuite  il  dit 
que  toute  reduction  d'interet  change  la  condition  du  peuple, 
puisque  chaque  homme  n'y  peut  plus,  par  le  meme  travail,  ni 
dans  le  meme  espace  de  temps,  se  procurer  le  meme  revenu 
qu'auparavant,  et  que  ce  changement  produit  necessairernent 
une  augmentation  de  prix  sur  les  choses,  Ge  raisonnement  n'a 
contre  lui  que  1'experience  et  la  reflexion  ;  la  premiere  nous 
apprend  que  dans  tout  pays  ou  1'inte'ret  de  1'argent  est  bas,  les 
denrees  et  la  main-d'oeuvre  sont  a  fort  bon  marche;  la  seconde 
nous  demontre  que  cela  doit  etre  ainsi.  Plus  1'interet  de  1'argent 
est  modique,  plus  les  emprunts  sont  faciles.  Lorsqu'on  trouve  a 
emprunter  facilement,  tout  le  monde  travaille,  tente,  s'essaye, 
et  de  la  la  grande  concurrence  et  le  bas  prix,  deux  choses  essen- 
tielles  pour  un  peuple  commercant,  et  qui  lui  repondent  de  la 
solidite  de  ses  speculations  et  de  ses  fortunes.  Avec  ces  prin- 
cipes,  il  sera  aise  a  tout  lecteur  de  detruire  les  faux  rai- 
sonn-inents  de  1'auteur  de  YEssai.  II  dit  qu'il  n'y  a  point  d'Etat 
c.ont,  a  force  d'economie,  on  ne  puisse  acquitter  les  dettes  en 
peu  de  temps,  quelque  considerables  qu'elles  puissent  etre; 


1.  Grimm  veut  parler  ici  de  1'ouvrage  intitul^  Discours  pour  et  contre  la  re- 
duction de  I'intertt  de  I' argent,  traduit  de  Tanglais  du  chevalier  Barnard,  de  Robert 
Walpole  et  d'un  anonyme,  par  1'abbe  de  Gua  de  Malves.  (B.) 
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cela  est  tres-vrai,  et  chaque  bon    citoyen  doit  desirer  que  le 
gouvernement  soit  vivement  penetre  de  cette  verite. 

—  Les  jansenistes   ont  imprime  et  vendu   clepuis  peu  un 
livre  intitule  ProbUme   historique :    Qui  des  Jesuites ,    ou  de 
Luther  y  ou  de  Calvin,  ont  le plm  nui  a  FEglise  chretienne?  en 
deux  volumes.  Vous  jugez  bien  que  ce  sont  les  jesuites.  On  a 
ramasse,  dans  cet  ouvrage,  tout  ce  qui  a  ete  jamais  dit  et  fait 
contre  les  enfants  de  Loyola  et  tout  ce  qu'on  peut  leur  repro- 
cher  sans  raison,  ou  bien  avec  fondement.  Ge  livre  se  trouve 
difficilement1. 

—  On  a  fait  aussi  une  nouvelle  edition  de  Francois  II,  tra- 
geclie  historique.  G'est  un  ouvrage  fort  extraordinaire  de  M.  le 
president  Renault,  qui  n'a  pas  fait  fortune.  L'auteur  croit  que 
ce  serait  rendre  un  service  a  1'histoire  que  de  la  trailer  ainsi, 
en  faisant  parler  les  difTerents  personnages  tantot  seuls,  tantot 
ensemble,  suivant  leurs  caracteres  et  le  role  qu'ils  ont  joue.  Je 
crois  qu'il  n'y  a  ni  genie  ni  gout  dans  ce  plan,  et  1'execution  ne 
l'a,  ce  me  semble,  que  trop  prouv6. 

—  On  a  public  ici  une  traduction  en  vers  du  poeme  anglais 
de  Hudibras,  avec  le  texte  &  cote2.  Gette  entreprise  etait  d'une 
difliculte  enorme.   Cependant  les  connaisseurs  n'ont  pas  laisse 
que  d'etre  contents  du  traducteur.  Le  succes  a  et£  mediocre 
dans  le  public.  Malgre"    sa  grande  reputation,  le  poerne  anglais 
ne  devait  pas  re"ussir  dans  un  pays  ou  Ton  n'est  point  an  fait 
des  allusions  sans  nombre  qui  s'y  trouvent,  et  qui  ont  trait  sur- 
tout  a  1'histoire  des  querelles  des  presbyteriens  et  des  puri- 
tains,    et    autres    sectes    ridicules    qui    ont  partage  1'eglise 
anglicane. 

—  M.  de  Vaubertrand,  avocat  au  Parlement,  a  fait  impri- 
merune  Iphigenie  en  Tauride*,  tragedie  de  sa  facon,  pendant 
le  succes  de  celle  de  M.  Guymond  de  la  Touche.  Vous  ne  serez 
point  tente  de  lire  celle  qui  est  imprimee,  ou,  si  vous  Fetes, 
vous  aurez  tout  le  loisir  de  vous  en  repentir. 


1.  Aujourd'hui  rien  n'est  plus  commuh  que  le  livre  du  janseniste  Mesnier 
contre  les  jesuites.  (B.)  Avignon  (Paris),  1757;  3e  edit.,  Utrecht,  1763,  2  vol.  in-12. 
L'auteur  mourut  en  1761. 

'2.  (Traduit  par  I'abb6  Needham  Tuberville,  avec  des  rcmarques  par  Larcher.) 
Londres  (Paris),  1757,  3  vol.  in-12. 

3.  S.  1.  n.  d.  (Paris,  1757),  in-12. 
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—  On  a  donne  la   suite   des  Cinq  cents  Matintes,    contes 
syriens*.  C'est  un  nomme  M.  Duclos,  si  je  ne  me  trompe,  qui 
en  est  1'auteur.  II  se  trouve,  a  la  tete  de  cette  continuation, 
une  lettre  contre  Freron,  qui  est  plaisante.  L'auteur  y  dit  que 
son  ouvrage  fait  r admiration  de  ses  amis.  Gela  peut  6tre,  mais 
il  ne  vous  plaira  pas  pour  cela  davantage. 

—  Esxais  de  jurisprudence  sur  toutes  sortes  de  sujets,  par 
M.  H.  D.  L.  M.,  avocat  au  Paiiement2,  en  deux  volumes.  Get 
ouvrage  traite  de  la  separation  de  biens  entre  mari  et  femme, 
de  1'adultere  et  ses  suites  civiles,  et  d'autres  questions  interes- 
santes.  L'auteur  prend  partout  parti  pour  les  femmes;    il  a 
raison.  La  plupart  de  nos  lois  sont  tres-injustes  k  1'egard  de  ce 
sexe  charm  ant.  G'est,  par  exemple,  un  grand  abus  qu'un  mari 
puisse  dissiper  le  bien  de  sa  femme  avectant  d'indecence.  Gela 
arrive  cependant  tous  les  jours. 

—  Vous  connaissez  les  cartes  chronographiques  de  M.  Bar- 
beu-Dubourg,   qui  sont  fort  commodes  pour  les  enfants.    Get 
auteur  vient  de  publier  une  introduction  abregee  a  1'histoire 
des  differents  peuples  anciens  et  modernes,  pour  servir  d'expli- 
cation  a  cette  carte.  II  ne  parait  encore  que  le  premier  volume 
de  cette  introduction  3. 

—  Le  Mater icdisme  confondu,  en  vers  et  en  prose,  par  odes 
et  par  pens&es  philosophiques  ^ .  J'aime  les  gens  qui  confondent, 
surtout  dans  des  matieres  ou  personne  ne  voit  goutte.  Le  sage 
Locke  n'en  savait  pas  si  long  que  cela. 

CHANSON 
PAR    M.    DE    MARGENCY. 

J'entends  dans  ces  forets 
Gemir  la  tourterelle; 
Helas!  si  je  voulais 
Je  me  plaindrais  comme  elle. 

Notre  sort  est  egal, 
L'amour  seul  fait  sa  peine; 

1.  Voir  p.  343. 

2.  Huerne  de  La  Mothe.  L'ouvrage  forme  en  tout  cinq  volumes. 

3.  Querard  assigne  la  date  de  1753  £  cette  publication. 

4.  Paris,  Jorry,  1760,  in-12. 
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Chez  moi  c'est  meme  mal , 
L'amour  cause  la  mienne. 

Ce  qui  fait  nos  douleurs, 
Ce  n'est  pas  1'inconstance; 
Mais  Ton  verse  des  pleurs 
De  meme  pour  Tabsence. 

Un  cceur  qui  n'aime  rien 
N'a  point  de  ces  alarmes, 
C'est  pourtant  un  grand  bien 
De  repandre  des  larmes. 

—  Observations  sur   la  musique,  les  musiciens,  les  instru- 
ments, etc.,  brochure  in-douze,  de  quarante  pages1.  L'objet  de 
cet  6crit  est  de  faire  connaitre  notre    musique  instrumentale. 
L'auteur  finit  ses  Observations  ainsi :  «  Je  crois   avoir  parle  a 
peu  pres  de  tous  les  instruments  qui  nous  sont  connus.  Je  n'en 
exclus  dans  ce   grand  nombre  que  le  siiflet.    Chacun   a   ses 
raisons.  » 

—  Voici  des  vers  de  M.  Colle.  La  preface  qu'il  y  a  mise  vous 
mettra  au  fait  de  tout  ce  qu'il  faut  savoir  pour  les  entendre. 

«  Petits  vers  envoyes,  le  jour  de  sa  fete,  a  une  jeune  veuve 
assez  jolie  et  tres-spirituelle2.  Gette  dame,  qui  vit  au  milieu 
d'une  famille  tres-pieuse,  menace  continuellement  ses  parentes 
de  se  jeter  dans  la  plus  haute  devotion,  et  n'en  fait  rien  :  ce  qui 
a  fait  naitre  1'idee  a  ces  memes  parentes  de  lui  envoyer,  la  veille 
de  sa  fete,  un  bouquet  de  houx,  de  chardons,  d'epines,  avec 
une  rose  au  milieu,  accompagne  d'une  boite  remplie  de  petits 
paquets  separes  et  etiquetes  ainsi  qu'il  suit  :  une  haire,  et  un 
pot  a  rouge ;  deux  disciplines,  Vune  de  corde  Vautre  de  fer:  et 
une  brosse  a  rouge]  deux  brasselels  et  deux  jarretiercs  a  fers 
piquants,  et  qualre  paires  de  ganls  pour  conserver  la  peau  unie 
et  fraiche-,  un  cilice,  et  du  lait  virginal-,  un  petit  bonnet  a 
pointes  de  fer,  et  un  petit  bonnet  pique  au  cabriolet-,  un  cceur 
arme  de  pointes  de  fer,  et  de  Veau  de  beaute ;  une  ccinture  de 
fer,  et  du  noir  pour  les  sourcils,  etc.  Gette  jeune  veuve  est 
d'ailleurs  d'une  conduite  tres-reguliere  et  tres-vertueuse  (ce 

1.  Par  Ancelet,  major  des  mousquetaires  noirs.  Amsterdam  (Paris),  1757,  in-12. 

2.  Mme  de  La  Miliere,  veuve  d'un  intendant  de  Limoges.  (Journal  historique  de 
Colic,  t.  II,  p.  119.) 
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qui,  suivant  une  note  critique  de  Pauteur  de  ces  vers.  n'est  pas 
autrement  conimun  en  France).  On  observe  encore  que  les 
choses  e"tiquetees  sont  reellement  en  nature  dans  chacun  des- 
dits  paquets,  sur  lesquels  etait  posee  une  grande  feuille  de 
papier  blanc  avec  cette  inscription  en  grosses  lettres  : 

Babet,  recevez  ce  bouquet 
Moitie  saint  et  moiti£  coquet. 

Au  fond  de  tous  ces  paquets  etaient  les  vers  suivants  : 

BOUQUET. 

Sainte  et  mondaine  Elisabeth, 
Qui  n'en  etes  qu'a  Palphabet 
D'une  devotion  profonde 
Et  des  voluptes  de  ce  monde, 
De  votre  savoir  imparfait 
Et  de  votre  inexperience 
Dans  Pune  et  dans  Pautre  science, 
Dieu  ni  diable  n'est  satisfait. 
Decidez-vous  done  tout  a  fait : 
Devenez  tout  a  fait  pieuse, 
Ou  tout  &  fait  voluptueuse; 
Qui  voulez-vous  decidement, 
D'un  confesseur  ou  d'un  amant? 
Est-ce  Pamour  et  ses  delices 
Que  vous  preferez  aux  cilices? 
Pour  les  cilices  penchez-vous? 
Voyez  qui  peut  le  plus  vous  plaire, 
Des  traits  d'amour  ou  de  la  haire, 
D'un  cceur  arme  de  petits  clous, 
Ou  d'un  coeur  et  sensible  et  tendre, 
Qui  se  prend  et  qui  sail  nous  prendre, 
Et  fait  naitre  en  nous  le  de"sir, 
Le  sentiment  et  le  plaisir. 
Aimez-vous  mieux  des  disciplines? 
En  voici  de  corde  et  de  fer, 
Et  qui ,  selon  maintes  beguines, 
Vous  garantiront  de  Penfer. 

Mais  je  vous  vois  determine'e  : 
Avec  des  appas  si  touchants, 
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Et  taut  d'esprit,  vous  etes  ne'e 

Pour  etre  joliment  damnee, 

Et  pour  damner  beaucoup  de  gens. 

Vous  en  rappellerez  peut-etre, 
Et  peut-etre  dans  quarante  ans 
Ferez-vous  revenir  le  pretre ; 
Mais  vous  avez  encor  du  temps ; 
Et  sur  la  fin  de  votre  course, 
Quand  vous  verrez  la  mort  de  pres, 
Vous  aurez  encor  la  ressource 
De  vous  sauver  par  les  marais. 

La  dame  a  qui  on  porta  ce  bouquet  prit  son  parti,  et  fit  son 
choix  sur-le-champ  :  elle  prit  la  brosse  et  le  pot  a  rouge,  et 
s'en  mit  en  presence  des  personnes  qui  avaient  donne  le 
bouquet. 

—  M.  I'abb6  Expilly,  qui  nous  a  donne",  il  n'y  a  pas  long- 
temps,  un  manuel  geographique,  vient  de  publier  la  Topogra- 
phic de  I'umvers.  II  n'en  parait  jusqu'a  present  qu'un  volume, 
mais  si  1'auteur  suit  dans  toute  son  etendue   le  plan  qu'il  a 
adopte,  il  en  fera  cent  et  ne  sera  pas  a  la  moitie  de  sa  besogne. 

—  Nous  avons  perdu  depuis  peu  deux  auteurs  peu  connus  : 
M.  de  Morand,  dont  il  nous  reste  plusieurs  volumes  de  trage- 
dies qui  n'ont  jamais  ete  joue"es,  ou  du  moins  qui  n'ont  pas  eu 
de  succes,-  et  un  jeune  homme,  M.  Patu,  qui  a  traduit  quelques 
comedies  anglaises,  et  qui,  a  ce  que  j'ai  ou'i  dire,  promettaifj 
mieux  que  ce  qu'il  a  fait  jusqu'a  present. 

—  L'Observatcur  hollandais  est  devenu  une  des  plus  im- 
pertinentes  productions  de  ce  siecle.  On  dit  que  1'avocat  Moreau, 
qui  en  est  1'auteur,  jouit  d'une  pension  de  deux  mille  livres,  a 
cause  de  ce  travail.  J'ai  de  la  peine  a  croire  que  le  ministere 
tienne  a  ses  gages  un  ecrivain  aussi  plat  et  aussi  indecent. 
Cette  feuille  periodique  parut  dans  le  temps  que  les  Anglais 
nous  pirataient  nos  vaisseaux  sans  declaration  de  guerre.  G'est 
une  tache  que  cette  nation  genereuse  aura  toujours  a  reprocher 
a  ses  ministres,  et  qui  1'aurait  couverte  de  honte  et  laissee  sans 
allies  si  nous  n'avions  pas  eu  1' esprit  de  rendre  la  guerre  gene- 
rale.  Dans  ses  commencements,  V Observateur  hollandais  eut 
quelque    succes.    Aid6   ^instructions    par   le    gouvernement, 
corrige,  a  ce  qu'on  dit,  par  M.  de  Silhouette,  il  fit  quelques 


NOVEMBRE   1757.  kkl 

feuilles  passables.  Depuis  que  la  guerre  d'Allemagne  est  surve- 
nue,  il  est  devenu  ridicule  et  impertinent.  On  ne  saurait  trom- 
per  sa  vocation.  L'avocat  Moreau  peut  etreforl  bon  pour  plaider 
les  causes  des  halles  et  des  harengeres  ;  mais  il  ne  doit  point  se 
meler  des  querelles  des  souverains.  Quel  que  soit  le  systeme 
actuel  de  nos  ministres,  1'indecence  avec  laquelle  cet  auteur 
obscur  attaque  depuis  longtemps  la  personne  du  roi  de  Prusse 
meriterait  d'etre  reprimee.  Elle  fait  perdre  a  la  nation  francaise 
un  avantage  qu'elle  a  eu  jusqu'a  present,  c'est  d' avoir  toujours 
traite  ses  ennemis,  meme  les  plus  acharnes,  avec  des  egards 
extremes.  Les  injures  ne  deshonorent  que  celui  qui  a  la  bas- 
sesse  de  s'en  servir.  Get  Observateur  hollandais  vient  de 
publier,  en  dehors  de  ses  feuilles,  un  gros  volume  de  Memoires 
pour  servir  &  I'Histoire  de  noire  temps1.  G'est  un  ramassis  de 
platitudes  et  d'impertinences. 

—  M.  le  marquis  de  Thibouville  nous   a  donn6,    au  com- 
mencement de  1'annee,    un  roman   fort   mince  et  tres-froid, 
intitule  l'£cole  de  Vamitie.  En  voila  un  autre  de  sa  facon  qui 
me  parait  plus  mauvais  que  le  premier.  11  a  pour  litre  le  Dan- 
ger des  passions ,  ou  Anecdotes  syrienncset  egyptiennes,  en  deux 
petits  volumes.  «  Mais  non,  disent  les  gens   du  monde.   cela 
n'est  pas  si  mauvais;  il  y  a  de  bonnes  choses.  »  Pour  moi,  je 
ne  connais  rien  de  si  mauvais  que  cette  mediocrite,  qui  vous 
tue  d'ennui  el  de  fadeur.   Si    M.   de  Thibouville  nous  donne, 
lous  les  ans,  deux  romans,  je  plaindrai  bien  ceux  qui  seront 
obliges  de  les  lire. 

—  Supplement  aux  Reveries  de  Maurice,  comte  de  Saxe,  par 
M.  le  baron  d'Espagnac2.  Ge  supplement  m'a  paru  peu  de  chose. 

—  Je  ne  puis  en  conscience  vous  rendre  comple  d'une  bro- 
chure de  M.  Palissol,   intitulee  Petites  lettres  sur  de  grands 
philosophes* .  II  y  a,  dans  ses  criliques,  plusieurs  allusions  qui 
me  regardent.  Je  dirais   sans  cela   que   1'auteur  est    un  bon 
diable,  malgre  tout  ce  qu'il  fait  pour  etre  mechant.  II  nous  fait 
espe"rer  une  suite  de  ces  leltres.  Si  cela  se  vend,  il  fera  tres- 
bien,  parce  qu'il  y  trouvera  son  compte. 

1.  Cette  nouvelle  publication  periodique  dura  quatre  ans,  et  comporte  30  vol. 
in-8.  Voir  la  note  de  Barbier  (3*  Edition). 

2.  La  Haye,  1757,  in-8. 

3.  Paris,  1757,  in-12. 
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—  Recherche*  historiques  sur  les  cartes  a  jouer,  par  1'auteur 
des  Memoires  sur  la  langue  celtique1.  Ce  livre  nous  vient  de 
Lyon.  II  doit  paraitre  interessant  aux  gens  e"rudits  et  a  ceux 
qui  veulent  le  devenir. 

—  L'Aixiade,  ou  Vile  d'Aix  conquise  par   les   Anglais, 
poeme  heroi'que   en  vingt  chants,  c'est-a-dire  en  vingt  vers  2. 
G'est  une  plaisanterie  sur  la  derniere  tentative  infructueuse  des 
Anglais,  dans  laquelle  ils   out  pris   et  ensuite   abandonne  la 
petite  lie  d'Aix.  Je  n'aime  pas  ces  sortes  de  plaisanteries.  Les 
6venements  dependent  si  peu  de  nous  que,  lorsqu'on  y  pense  le 
moins,  on  peut  s'exposer  a  une  recrimination  facheuse. 

—  On   vient   de   reimprirner   1' excellent  ouvrage    de   feu 
M.  Dumarsais,  intitule"  les  Tropes,  ou  les  Differ ents  Sens  dans 
lesquels  on  peut  prendre  un  meme  mot  dans  une  meme  langue. 
Ce  livre  etait  devenu  fort  rare3. 


DECEMBRE 

Icrd<5cembrel757. 

Nous  avons  vu,  dans  une  des  feuilles  precedentes,  que  la 
religion  n'etait  pas  un  lien  necessaire  a  la  conservation  de  la 
societe",  et  que  s'il  y  a  eu  des  Etats  fondes  sur  elle,  ce  n'a  ete 
que  1'efTet  du  fanatisme  et  de  la  fourberie,  ou  bien  de  la  sim- 
plicite"  peu  eclairee,  melee  d'enthousiasme,  de  droiture  et  de 
bienfaisance,  des  premiers  instituteurs.  Encore  une  fois,  il  ne 
faut  point  confondre  la  morale  d'une  religion  avec  les  moeurs 
d'un  peuple.  Gelle-la  n'a  aucune  influence  reelle  sur  celles-ci, 
et  tout  ce  qu'elle  peut,  c'est  de  donner  des  modifications  le- 
geres  aux  vertus  et  aux  vices  d'un  siecle,  mais  sans  en  arreter 
le  cours  et  les  revolutions.  M.  de.Mirabeau  dit  que  la  foi  du 

1.  (Par  Bullet),  Lyon,  1757,  in-12.  Reimprim^es  au  tome  X  de  la  collection  dos 
Dissertations  relatives  a  Vhistoire  de  France,  publieespar  Leber,  Salgues  et  Cohen. 

2.  Inconnu  aux  bibliographes. 

3.  La  premiere  Edition  est  de  1730. 
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serment  n'est  autre  chose  que  le  respect  pour  la  religion ;  mais 
le  serment  fonde  sur  le  respect  que  l'homme  se  doit  a  lui- 
meme  n'est-il  pas  plus  pur,  plus  eleve,  plus  sacre  encore? 
et  le  serment  de  Socrate  condamne  pour  impiete,  c'est-a-dire 
pour  n'avoir  pas  respecte  la  superstition  de  ses  concitoyens, 
ne  vaudrait-il  pas  celui  d'un  vil  mortel  qui  n'a  d'autre  sanc- 
tion que  la  crainte  d'un  Dieu  vengeur?  M.  de  Mirabeau  dit 
qu'il  n'y  a  que  les  independants  et  les  ennemis  de  1'ordre  pu- 
blic et  de  toute  subordination  qui  ecrivent  centre  la  religion. 
S'il  en  est  qui  ecrivent  dans  cet  esprit-la,  il  faut  convenir  aussi 
que  ce  ne  sont  pas  la  ceux  qui  portent  des  coups  bien  terribles 
a  la  religion  d'un  pays ;  leurs  armes  sont  trop  odieuses  pour 
frapper  avec  succes.  Les  ennemis  vraiment  redoutables  d'un 
culte  sont  les  hommes  les  plus  respectables  par  leurs  principes 
et  par  leurs  moeurs,  les  personnages  les  plus  graves  de  I'l5tat, 
par  1'energie  de  leur  ame,  par  la  sagesse  de  leur  conduite. 

Les  ecrits,  dit  M.  de  Mirabeau,  peignent  les  mo3urs ;  plus 
encore,  ils  les  font :  et  de  la  il  tire  des  raisons  pour  veiller  parti- 
culierement  sur  les  ecrivains.  Sans  doute  qu'il  faut  que  les 
moeurs  soient  respectees ;  mais  craindrions-nous  la  corruption 
parmi  les  ecrivains  d'une  nation  lorsqu'elle  n'est  point  corrom- 
pue  ?  Ne  voyez-vous  pas  que  tous  les  hommes  travaillent  dans 
la  vue  de  plaire,  et  qu'un  e"crit  licencieux,  avec  quelque  art 
qu'il  fut  fait,  ne  serait,  pour  son  auteur,  qu'un  opprobre,  dans 
un  pays  ou  les  moeurs  auraient  conserve  leur  pudeur  et  leur 
ancienne  simplicite?  Le  pinceau  de  Grebillon  ne  pent  se  trouver 
que  dans  un  siecle  ou  le  gout  de  la  vertu  et  celui  du  vrai  beau 
sont  egalement  sur  le  penchant  pour  tomber,  et  alors  il  est 
trop  tard  de  veiller  sur  les  ecrivains ;  tous  les  remedes  violents 
qu'on  y  apporte  ne  font  ordinairement  que  hater  le  progres  du 
mal.  Ge  n'est  pas  1'affaire  d'une  feuille  que  de  tracer  le  tableau 
des  avantages  d'une  societ6  d'hommes,  fondee  sur  le  respect 
de  soi-meme,  et,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  sur  le  culte  su- 
perstitieux  de  la  nature  humaine  ;  ce  serait  le  sujet  d'un  grand 
et  bel  ouvrage  :  mais  s'il  y  avait  quelque  chose  dans  ce  moncle 
a  qui  un  effort  de  sagesse  put  garantir  une  duree  perpetuelle, 
ce  serait  une  telle  societe.  M.  de  Mirabeau  repete  souvent  qu'il 
ne  faut  pas  vouloir  guerir  l'homme  de  sa  cupidite,  parce  que 
c'est  une  chose  impossible ;  mais  qu'il  faut  travailler  a  la  tour- 
iii.  29 
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ner  sur  cles  objets  nobles  et  louables.  Yoila  ce  qui  serai t  preci- 
sement  eflfectu6  dans  la  societe  que  nous  imaginons.  L'homme 
penetre  ainsi,  des  sa  tendre  enfance,  de  respect  pour  son  etre 
et  pour  celui  de  ses  semblables,  porterait  en  lui  le  germe  d'une 
elevation  qui  ennoblirait  jusqu'aux  moindres  de  ses  actions. 
Gette  ivresse  qui  s'emparerait  des  temperaments  les  plus  pares- 
seux,  les  porterait  tous  a  la  veritable  gloire  avec  la  meme  force 
que  nous  avons  vu  les  cceurs  les  plus  faibles  pouss6s  au  crime 
par  le  fanatisme.  Les  vertus  heroiques  d'un  tel  peuple  seraient 
encore  relevees  par  1'eclat  de  la  justice  qui  en  serait  insepa- 
rable, et  on  n'aurait  pas  le  chagrin  de  refuser  si  souvent  aux 
actions  les  plus  brillantes  1'eloge  d'une  bonne  action,  d'une 
action  juste  et  sensee.  Les  diflerentes  classes  des  citoyens  ne 
servant  qu'a  maintenir  Fordre,  et  non  a  etablir  une  inegalite 
qui  tend  a  rendre  les  uns  meprisables  aux  autres,  la  distinction 
d'une  classe  ne  serait  point  prejucliciable  a  1'autre  :  1'honneur 
serait  leur  partage  commun,  et  la  consideration  s'accorderait 
non  au  rang  que  tient  un  homme  dans  la  societe,  mais  au  me~- 
rite  personnel.  Jl'est  difficile  d'imaginer  que  jamais  cette  douce 
et  consolante  chimere  puisse  se  realiser  sur  la  terre;  cela  n'ar- 
rivera  du  moins  jamais  dans  un  grand  Etat,  dans  une  vaste 
monarchic;  tout  y  tend  a  la  corruption,  tout  doit  y  etre  rempli 
d'abus.  Les  premiers  ordres  de  1'Etat  parviennent  a  tyranniser 
les  autres,  surtout  celui  du  peuple.  Alors  le  veritable  honneur 
disparait;  1'orgueil,  la  vanite,  1'envie,  la  cupidite,  1'ambition, 
prennent  sa  place,  et  la  religion  clevient  un  instrument  dange- 
reux  et  terrible  entre  les  mains  de  rambition  sourde  qui  ose 
prendre  le  masque  de  Fhypocrisie.  Get  honneur  done,  que  M.  de 
Montesquieu  a  tant  prise  et  qui  doit  nous  tenir  lieu  de  vertu, 
n'est  pas  celui  qui  peut  donner  de  1' elevation  a  un  peuple;  il 
fait  qu'une  seule  profession  parmi  nous  s'arroge  la  considera- 
tion qui  appartient  a  tous  les  ordres  de  citoyens,  et  en  particu- 
lier  aux  gens  de  merite.  Par  un  reste  de  barbarie  gothique,  le 
militaire  seul  croit  suivre  ces  pretendues  lois  de  1'honneur,  et 
il  refuse  la  consideration  a  toutes  les  autres  professions.  Si 
dans  ces  derniers  temps  les  lettres  et  les  arts  ont  ete  en  honneur, 
si  ceux  qui  s'y  sont  distingues  ont  acquis  une  veritable  gloire, 
c'estque  nous  sommes  devenus  plus  polis;  mais  les  professions 
utiles  sont  restees  parmi  nous  sans  aucune  consideration.  Je  ne 
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parle  point  du  cultivateur,  qui  vit  dans  1'oppression  et  dans  la 
misere,  je  parle  de  cet  ordre  nombreux  et  mile  de  commer- 
cants,  de  fabricants,  de  manufacturiers,  d' artisans,  etc.,  qui, 
quoique  favorises  du  gouvernement,  n'ont  encore  pu  s'appro- 
prier  une  parcelle  de  cette  consideration  qui  tire  les  hommes 
de  1'obscurite,  et,  les  exposant  aux  regards  de  la  nation,  les 
oblige  pour  ainsi  dire  a  une  grande  droiture  et  a  une  probite 
intacte  dans  leur  conduite.  Ceux  qui  savent  observer,  doivent 
remarquer  une  grande  difference  entre  les  moeurs  des  commer- 
cants  et  des  artisans  d'une  republique,  d'un  Etat  libre,  ou 
bien  d'une  monarchic,  et  surtout  de  la  capitale.  Independam- 
ment  de  1'honnetete,  de  la  decence,  de  la  pudeur  publiques, 
qui  se  conservent  beaucoup  mieux  dans  les  petites  villes  que 
dans  les  grandes,onremarque  dans  les  habitants  des  premieres 
une  certaine  fierte  que  n'ont  point  les  autres.  Un  marchand 
vous  recevra  tres-bien  chez  lui,  il  vous  montrera  avecpolitesse 
ses  marchandises,  il  tachera  de  vous  satisfaire;  mais  il  n'ou- 
bliera  pas  que  s'il  est  bien  aise  de  vendre,  vous  etes  bien  aise 
d'acheter,  et  qu'a  cet  egard  la  partie  est  egale.  A  Paris,  les 
moeurs  sont  un  peu  differentes ;  les  plus  gros  commercants,  les 
artisans  les  plus  aises,  ont  pour  vous  des  prevenances  si  basses, 
que  vous  avez  de  la  peine  a  les  distinguer  de  vos  valets ;  ils 
souffrent  vos  hauteurs,  vos  dedains,  votre  mauvaise  humeur; 
ils  flattent  vos  gouts,  votre  amour-propre,  de  la  maniere  la  plus 
grossiere ;  il  est  vrai  qu'ils  mettent  tout  cela  en  compte,  et  qu'ils 
sont  fripons  a  proportion  qu'ils  sont  bas.  A  Lyon,  ou  1'esprit 
de  commerce  rend  les  habitants  un  peu  republicans  et  fiers, 
j'ai  souvent  eu  occasion  de  remarquer  la  difference  enorme 
entre  un  marchand  lyonnais  et  un  parisien.  Gelui-ci  vous  por- 
terait  chez  vous  tout  son  fonds,  dans  1'esperance  du  profit  le 
plus  modique,  celui-la  vous  attend  dans  son  magasin ;  il  croit 
que  vous  ne  regretterez  point  les  pas  que  vous  ferez  pour  vous 
procurer  ce  qui  vous  convient.  Voila  des  remarques  qui,  au  pre- 
mier abord,  paraissent  futiles ;  quand  on  les  approfondit,  on 
sent  toute  leur  importance.  Les  revolutions  des  moeurs  depen- 
dent de  ces  petites  choses,  et  elles  produisent  insensiblement 
celles  des  empires.  On  vante  sans  cesse,  parmi  les  avantages 
des  grandes  villes,  celui  de  n'etre  point  eclaire,  examine,  suivi 
dans  sa  conduite  par  son  voisin,  et  Ton  ne  voit  point  que  quand 
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un  peuple  est  parvenu  a  ce  point  d'incurie  et  d' in  difference 
de  citoyen   a   citoyen,  il   faut  qu'il  soit  deja  bien  corrompu. 


15  decembre  1757. 

—  Les  Comediens  francais  viennent  de  reprendre  avec 
applaudissements  Iphigenie  en  Tauride,  tragedie  nouvelle  de 
M.  Guymond  de  La  Touche.  N'ayant  pas  6te  a  portee  cet  ete  de 
vous  en  rendre  compte  par  moi-meme,  j'ai  eu  1'honneur  de  vous 
communiquer  quelques  observations  de  M.  Diderot  sur  cette 
piece.  II  me  reste  a  vous  donner  une  ide"e  de  sa  conduite  et  des 
caracteres  de  ses  personnages.  Iphigenie  ouvre  la  scene  au 
pied  des  autels  de  Diane.  EiFrayee  par  un  songe,  elle  croit  son 
frere  Oreste,  son  unique  esperance,  dans  la  nuit  du  trepas.  Elle 
deplore  sa  cruelle  destinee  d'etre  obligee  d'immoler  a  la  d6esse 
toutes  les  victimes  qu'on  lui  pr6sente.  Voila  sa  vocation  depuis 
que  Diane  l'a  soustraite,  en  Aulide,  au  glaive  de  Galchas  pour  en 
faire  sa  pretresse  en  Tauride.  Thoas  arrive.  G'est  le  roi  qui 
regne  en  ces  lieux.  II  apprend  a  la  princesse  qu'on  s'est  saisi 
d'un  etranger  qui  vient  de  faire  naufrage,  et  lui  ordonne  de 
preparer  le  sacrifice  qui  doit  offrir  a  la  deesse  cette  nouvelle 
victime.  Iphigenie  parle  au  roi  de  1'horreur  de  cet  emploi  ter- 
rible. Elle  tache  de  lui  prouver  1'inhumanite  et  la  barbaric  de 
ces  homicides  multiplies.  Elle  ne  peut  croire  qu'ils  puissent 
toe  agrSables  aux  dieux.  Thoas,  rempli  de  ferocite  et  de  ter- 
reur,  ne  se  rend  point;  il  reitere  ses  ordres,  et  1'acte  finit. 

Au  second  acte,  Oreste  parait  dans  le  temple,  enchaine,  seul, 
poursuivi  par  les  remords  et  les  furies.  Separe  de  Pylade  par  la 
tempete  qui  l'a  jet6  sur  les  rives  de  Tauride,  il  croit  que  son  ami 
a  peri  dans  ce  naufrage.  Gela  redouble  ses  remords.  II  est  ne 
pour  le  malheur  de  tout  ce  qui  lui  est  cher.  Au  plus  fort  de  sa 
douleur,  Pylade  arrive  enchaine  comme  lui,  et  destine  aux 
memes  autels  qui  doivent  etre  arroses  du  sang  d' Oreste.  Pylade 
se  felicite  de  p6rir  avec  son  ami,  et  Oreste  se  desespere  de  1'a- 
voir  eutraine  dans  ses  malheurs.'  Iphigenie  arrive.  Touch^e  de 
compassion,  elle  veut  savoir  la  patrie  de  ces  deux  infortunes. 
Elle  leur  fait  oter  lours  chain es.  Les  victimes  livrees  aux  pre- 
tresses  ne  doivent  plus  £tre  liees.  Elle  apprend  qu'ils  sont  Grecs. 
Elle  leur  demande  des  nouvelles  d'Argos,  de  Mycene,  d'Aga- 
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memnon,  de  Glytemnestre.  Elle  apprend  lous  les  malheurs  de 
sa  famille.  Elle  apprend  aussi  le  forfait  d'Oreste,  et  quand  elle 
demande  ce  qu'il  est  devenu,  Oreste  lui  repond,  assez  adroite- 
ment  et  naturellement,  qu'apres  bien  des  malheurs  il  a  trouve 
sa  fin.  Ge  mot  confirme  a  Iphige"nie  le  malheur  qu'elle  s'etait 
cru  annonce  par  le  songe  dont  je  vous  ai  parle.  La  reconnais- 
sance en  reste  la. 

Au  troisieme  acte,  Iphig6nie  forme  e  genereux  projet  de 
delivrer  les  captifs,  de  les  renvoyer  en  Grece  et  de  les  charger 
d'une  lettre  pour  sa  famille.  Elle  peut  compter  pour  1'exe- 
cution  de  son  dessein  sur  la  fidelite  du  pere  d'une  de  ses 
confidentes.  Get  homme,  tout  devoue  qu'il  est  a  la  prin- 
cesse, n'ose  risquer  de  delivrer  les  deux  intimes.  II  fait  dire  a 
Iphige"nie  qu'il  se  charge  de  faire  partir  celui  des  deux  captifs 
qu'elle  lui  enverra,  mais  qu'il  serait  trop  darigereux  pour  lui 
de  se  charger  d'un  double  crime  et  de  derober  a  la  deesse  deux 
victimes  a  la  fois.  Iphigenie  choisit  a  regret ;  elle  ordonne  a 
Oreste  de  partir^  et  garde  Pylade  pour  6tre  immole.  Elle  sort 
pour  donner  ses  ordres  en  consequence.  Voici  la  scene  du  com- 
bat des  deux  amis.  Oreste  arrache  a  Pylade  par  des  serments 
terribles  le  consentement  de  mourir  seul  en  Tauride.  II  annonce 
cet  arrangement  a  Iphigenie,  qui  revient  et  qui  est  obligee  d'y 
consentir  ainsi  que  Pylade.  Ce  dernier  pour  toute  grace  ne  de- 
mande a  la  princesse  que  de  differer  le  plus  qu'elle  pourra  cet 
horrible  sacrifice.  On  voit  qu'il  forme  le  projet  de  delivrer 
Oreste.  Ses  esperances  se  fondent  sur  les  Grecs  qui,  apres  le 
naufrage,  sont  restes  caches  dans  les  rochers  voisins  de  la  mer. 
II  compte  les  retrouver,  les  animer  a  une  action  si  ge"nereuse  et 
si  juste.  II  part  apres  avoir  embrasse  son  ami. 

Au  quatrieme  acte  on  vient  annoncer  a  Iphigenie  que  cet 
etranger,  Pylade,  apres  avoir  ete"  conduit  sur  les  bords  de  la  mer 
et  cache*  dans  un  antre  en  attendant  qu'il  put  s'embarquer,  avait 
disparu  tout  d'un  coup  et  qu'il  etait  vraisemblable  qu'il  avait  ete 
englouti  par  la  mer.  Nouveau  sujet  de  chagrin  pour  la  princesse 
qui,  malgre  ses  maximes  sur  1'humanite  et  la  bienfaisance,  n'est 
pas  absolument  sure  de  ne  point  offenser  les  dieux  en  leur  dero- 
bantleurs  victimes.  Elle  fait  venir  le  captif  qui  reste.  Voila  sa 
lettre  engloutie  avec  le  malheureux  Pylade.  Elle  veut  s'eclaircir 
avec  son  ami.  G'est  la  scene  de  la  reconnaissance.  Elle  demande 
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si  Ton  n'a  point  en  Grece  des  nouvelles  d'Iphigenie.  Oresteest 
surpris  a  cette  question,  et  la  reconnaissance  s'ensuit. 

Au  cinquieme  acte  Thoas,  instruit  de  1'evasion  d'un  des  cap- 
tifs,  arrive  au  temple,  plus  furieux,  plus  effraye  que jamais.  II  veut 
que  celui  qui  reste  soit  immole"  a  ses  yeux.  II  ordonne  a  Iphigenie 
de  consommer  ce  cruel  sacrifice.  Elle  lui  apprend  que  la  vic- 
time  est  son  frere.  Rien  ne  touche  le  tyran  qui,  a  la  fin,  veut 
percer  lui-meme  Oreste.  Dans  ce  moment  arrive  Pylade  a  la 
t6te  de  ses  Grecs.  II  poignarde  le  tyran,  il  delivre  son  ami.  II 
apprend  que  la  pretresse  de  Diane  est  Iphigenie,  qu'il  croyait 
sacrifice  en  Aulide.  Tous  les  trois  se  livrent  au  sentiment  de 
joie  qui  succede  a  1'horreur  de  leur  situation  passee.  Us  vont 
enlever  la  statue  de  Diane  et  la  porter  en  Grece.  G'etait  la 
1'objet  du  voyage  d'Oreste  en  Tauride.  G'etait  dans  cette  eritre- 
prise  qu'il  devait  trouver  la  fin  de  son  tourment.  Dejk  il  se 
sent  un  tout  autre  etre.  Le  calme  renait  dans  son  coeur  si  long- 
temps  en  proie  aux  remords,  dechire  par  les  Eumenides,  et  la 
piece  finit. 

Je  voudrais  pouvoir  penser  et  dire  beaucoup  de  bien  de  ce 
coup  d'essai  d'unjeune  auteur.  Ce  serait  une  chose  fort  agreable 
de  voir  arriver  un  homme  qui  s'emparat  de  notre  theatre  et 
qui  put  succeder  a  M.  de  Voltaire.  Mais  Iphigenie  m'a  paru 
une  piece  fort  mediocre.  D'abord  vous  voyez  que  toute  cette 
tragedie  n'est  composee  que  de  cinq  scenes.  II  y  en  a  une  dans 
chaque  acte.  Les  autres  sont  presque  toutes  de  remplissage. 
Gela  fait  que  la  piece  languit  et  ne  marche  point.  II  n'e"tait  ce- 
pendant  pas  difficile  de  rendre  la  situation  du  monde  la  plus 
tragique  tres-pressante  par  les  dangers  auxquels  les  trois  ac- 
teurs  se  trouvent  exposes.  Je  n'ai  trouv6  aucune  scene  qui  rem- 
plit  mon  attention.  Le  combat  des  deux  amis,  prodigieusement 
applaudi,  m'a  paru  fort  mal  fagotte.  La  reconnaissance  du  frere 
et  de  la  soeur  m'a  paru  mieux  traitee.  Mais,  en  general,  ces 
gens-la  ne  dialoguent  point  et  ne  disent  jamais  ce  qu'ils  doivent 
dire.  Quelle  foule  de  choses  simples,  nobles,  ingenues,  tou- 
chantes,  pathetiques,  sublimes,  dans  la  tragedie  d'Euripide! 
II  ne  faut  pas  y  penser,  quand  on  veut  trouver  celle  de  M.  de 
La  Touche  supportable.  Les  mo2urs  et  les  caracteres  de  sesper- 
sonnages  ne  valent  pas  mieux  que  ses  scenes.  Ce  n'est  pas  la 
Iphigenie,  c'est  une  femme  qui  a  nos  maximes,  nos  prejuges, 
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nos  opinions,  qui  repete  a  tout  propos  nos  lieux  communs  sur 
la  bienfaisance,  sur  la  superstition,  sur  les  pretres.  Quand  on 
ne  sait  pas  peindre  les  Grecs  et  les  Romains,  pourquoi  emprun- 
ter  leurs  noms?  pourquoi  deTigurer  leurs  sujets?  Je  ne  me  ferai 
jamais  a  cette  absurdite-la.  Les  caracteres  d'Oreste  et  de  Py- 
lade  ne  valent  pas  mieux.  On  n'y  voit  nulle  trace  de  ces  moeurs 
simples  et  antiques  qui  sont  si  precieuses  aux  gens  de  gout 
nourris  de  la  lecture  des  anciens.  Un  autre  defaut  de  cette  piece, 
c'est  qu'on  s'y  lamente  toujours.  Des  le  commencement,  le 
souvenir  du  songe  fait  pousser  a  Iphigenie  autant  de  cris  dou- 
loureux que  lorsqu'elle  doit  immoler  son  frere.  Quelle  difference, 
cependant,  dans  sa  situation!  11  n'y  a  pas  jusqu'a  Thoas  qui 
ne  soit  toujours  dans  les  monies  lamentations. 

-  M.  Pecquet,  ci-devant  premier  commis  au  bureau  des 
Affaires  e"trangeres,  et   enveloppe  ensuite  dans  la  disgrace  de 
M.  de  Ghauvelin,  garde  des  sceaux,  vient  de  publier  VEsprit  des 
maximes  politiques,  pour  servir  de  suite  ct  VEsprit  des  lots  du 
president  de  Montesquieu,  deux  volumes  in-douze.  II  est  hardi 
de  faire  un  livre  pour  servir  de  suite  a  I' Esprit  des  lois,  mais 
quand  on  1'a  ose,  ii  faut  en  garder  le  secret  et  laisser  au  pu- 
blic le  soin  de  le  mettre  a  cote  de  I'Esprit  des  lois.  II  est  vrai 
que  le  titre  a  donne  un  peu  de  vogue  au  livre  de  M.  Pecquet,  que 
vraisemblablement  il  n'aurait  point  eu  sans  cela;  mais  je  doute 
que  jamais  vous  lui  accordiez  le  titre  de  continuateur  de  M.  de 
Montesquieu. 

—  Adele,  comtesse  de  Ponthieu,  tragedie  de  M.  de  La  Place, 
Iphigenie  en  Tauride,  tragedie  de  M.  Guymond  de  La  louche, 
viennent  de  paraitre1.  La  derniere  est  decliee  a  Mme  la  duchesse 
d'Orleans. 

—  Le  Bal  de  r Arche-Marion  2,  divertissement  a  1'occasion 
de  la  naissance  de  M.  le  comte  d'Artois,  par  M.  Goppier,  mau- 
vaise  et  insipide  flatterie. 

-  M.  de  Reaumur,  connu  par  differents  ouvrages  d'histoire 
naturelle,  particulierement  sur  les  insectes,  est  mort  a  Paris,  il 
y  a  quelque  temps,  dans  un  age  fort  avance.  C'etait  un  homme 

1.  Adele,  comtesse  de  Ponthieu  (Paris,  S.  Jorry,   1758,  in-12),    est  ornee  d'un 
frontispice  de  Gravelot,  grav6  par  Ryland.  Iphigenie  a  paru  chez  Duchesne,  1758, 
in-12. 

2.  Paris,  1757,  in-8. 
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a  petites  vues  qui  ne  manquait  pas  de  merite,  mais  dont  le  re- 
gard faible  et  mal  assure  n'osait  envisager  la  nature.  Les 
hommes  minutieux  ne  son!  pas  cependant  sans  utilite  dans  ce 
genre,  et  pourvu  qu'ils  ne  veuillent  pas  passer  pour  les  pre- 
miers genies  de  leur  nation,  on  ne  peut  leur  refuser  la  justice 
qui  est  due  a  1'exactitude  et  a  la  patience  de  leurs  observations. 

—  Etat  abrege  des  lots,    revenus,    usages  et   productions 
de    la  Grande-Bretagne,  brochure    grand    in-S1.    Rien    n'est 
plus  abrege  ni  plus  succinct  que  cet   etat.   II  est  cependant 
commode,  a  consulter  et,  pour  se  former  une  idee  des  differents 
royaumes  de  1'Europe,  on  ferait  bien  d'en  publier  aussi  un  etat 
abre'ge. 

—  Collection  historique,  ou  Memoircs  pour  servir  a  Ihis- 
toire    de  la  guerre   termince  par  la  paix  d*  Aix-la-Chapelle 
en  474S*.  Assez  gros  volume  dont  la  moitie  regarde  1* expedition 
du  Pretendant  en  ficosse  et  en  Angleterre,  et  1'autre,  les  affaires 
des  Indes  pendant  la   derniere  guerre,  entre  autres  celles  de 
M.  de  La  Bourdonnais  et  le  siege  de  Pondiche'ry. 

—  Personne  n'a  regarde"  VAne  de  Silene,  conte  phrygien 
qui  parait  depuis  deux  mois.  II  est  vrai  que  1'auteur  de  ce  conte 
n'a  ni  philosophic,  ni  elevation,  mais  il  a  du  naturel  et  il  n'a 
nulle  prevention.  Avec  cela  on  se  fait  ordinairement  lire.  L'in- 
connu  qui  a  fait  ce  barbouillage  fait  entre  autres  la  satire  de 
1'inoculation  et  ensuite  d'un  des  beaux  morceaux  des  entretiens 
du  Fils  naturel  sur  Tenthousiasme,  tout   cela  de  si  bonne  foi 
qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  se  facher.  Le  tout  est  termine  par  une 
farce  en  trois  actes,  intitulee  le  Mart  emancipe 3. 

—  Recueil  des  pieces  concernant  V inoculation  de  la  petiU 
verole,  et  propres  a  en  prouver  la  securite  et  I 'utilite 4.  Voi( 
encore  un  assez  gros  volume  en  faveur  de  cette  methode  :  toi 
les  sages,  tous  les  gens  eclair6s,  tous  ceux  qui  en  ont  essaye, 
tout  parle  en  sa  faveur ;  cependant  nous  restons  avec  nos  usage 
et  avec  nos  prejuges.  11  est  triste  de  s'occuper  du  bien  public 


1.  (Par  Bonnel  du  Valguier  et  Maisonval. )  Londres  et  Paris,  1757,  in-8. 

2.  (Par  le  chevalier  O'Hanlon  et  Meusnier  de  Querlon.)  Londres  et  Paris, 
1758,  in-12. 

3.  Nous  n'avons  pu  voir  VAne  de  Silene,  et  Mouhy,  qui  mentionne  le  Ma 
emancipe  comme  imprime"  et  non  repre'sente',  n'en  fait  pas  connaltre  1'auteur. 

4.  (Par  J.-E.  Montucla  et  P.-J.  Morisot-Deslandes.)  Paris,  1756,  in-12. 
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quand  on  voit  les  obstacles  que  les  hommes  lui  opposent  de 
toutes  parts. 

—  On  a  fait  une  nouvelle  edition  du  Voyage  pittoresque 
de  Paris1.  Ge  livre  est  commode  pour  connaitre  les  tableaux  et 
autres  curiosites  que  renferme  la  capitale. 

—  M.  Rameau  propose  au  public  par  souscription  un  Code 
de  musique  qui  en  doit  apprendre  la  theorie  et  la  pratique.  Je 
ne  crois  pas  que  cet  ouvrage  fasse  fortune,  quoiqu'il  soit  prone 
et  annonce  avec  emphase  dans  tous  les  journaux. 

—  M.  Soufllot,  un  de  nos  premiers  architectes,  vient  de 
publier  le  plan  de  1'eglise  de  Sainte-Genevieve,  qu'il  doit  rebatir 
incessamment.  Les  sentiments  du  public  me  paraissent  fort  par- 
tages  &  cet  egard.  On  trouve  de  fort  belles  choses  clans  les 
pensees  de  M.  Soufflot;  mais  on  en  critique  aussi  plusieurs. 

—  J'ai  eu  occasion,  il  n'y  a  pas  longtemps,  de  vous  parler 
de  M.  Bernard.  Voici  des  vers  de  M.  de  Voltaire  qui  1'ont  fait 
connaitre  lors  de  son  arrivee  a  Paris. 

Dans  ce  pays  trois  Bernards  sont  connus  :  ^/ 

L'un  est  ce  saint  ambitieux,  reclus, 

Precheur  adroit  et  fabricant  d'oracles; 

L'autre  Bernard  est  celui  de  Plutus, 

Bien  plus  grand  saint,  faisant  plus  de  miracles, 

Et  le  troisieme  est  1'enfant  de  Phoebus, 

Gentil  Bernard,  dont  la  muse  feconde 

Doit  faire  encor  les  devices  du  monde 

Quand  des  deux  saints  on  ne  parlera  plus. 

—  Le  septieme  volume  de  I' Encyclopedic  parait  depuis  en- 
viron un  mois;   il  contient  la  fin  de  la  lettre  F  et  toute  la 
lettre  G.  Ce  volume  ne  diminuera  pas  la  reputation  de  1'ou- 
vrage;  peu  de  livres  ont  eu  un  pareil  succes  :  le  nombre  des 
souscriptions  s'est  accru  jusqu'a  pres  de  quatre  mille;  aussi 
I'acharnement  des  ennemis  de  V  Encyclopedic  (et  elle  en  a  pro- 
digieusement )  a-t-il  redouble.  On  seme  des  bruits,  on  fait  des 
brochures,  toutes  les  imputations  les  plus  odieuses  et  les  plus 
ridicules  sont  revues  et  repetees  avec  joie  et  avec  avidite;  mais 

1.  Le  livre  de  D^zallier  d'Argenville  a  ete  maintes  fois  reimprimg  au  siecle 
dernier. 
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les  brochures  qui  amusent  le  plus  la  malignite  publique  meurent 
au  bout  cle  huit  jours,  et  1'ouvrage  reste.  J'ai  eu  rhonneur  cle 
vous  parler  des  Pctiles  Lettres  de  M.  Palissot;  il  n'en  est  cleja 
plus  question.  Mais  il  parait  une  nouvelle  brochure  centre  les 
encyclopedistes,  intitulee  Nouveau  Memoirs  pour  servir  LI  Vhis- 
toiredes  Cacouacs;  celle-ci  est,  ace  qu'on  pretend,  d'un  jesuite1. 
C'est  dommage  que  1'auteur  n'ait  pas  autant  d' imagination  que 
de  mechancete  et  d'envie  de  nuire,  ce  serait  un  ennemi  bien 
redoutable  :  son  but  est  de  prouver  que  M.  de  Montesquieu, 
M.  de  Yoltaire,  M.  Diderot,  M.  de  Buffon,  M.  d'Alembert  et 
J.-J.  Rousseau  ont  des  principes  pernicieux  pour  la  societe  et 
la  tranquillite  publique.  G'est  la  derniere  ressource  des  laches 
d'attaquer,  par  des  inductions  odieuses,  les  opinions  des  sages 
dont  les  ecrits  honorent  le  siecle  et  la  nation  :  ce  moyen  est 
d'autant  plus  sur,  qu'aucun  d'eux  ne  saurait  y  repondre  sans 
danger.  Ge  qu'il  y  a  surtout  d'odieux  dans  ces  imputations, 
c'est  de  vouloir  faire  envisager  Y  Encyclopedic  comme  un  parti 
dans  1'Etat,  lie  d' opinions  et  d'interet,  tandis  que  de  cinquante 
auteurs  qui  concourent  a  cet  ouvrage,  il  n'y  en  a  pas  trois  qui 
vivent  ensemble,  ou  qui  aient  la  moindre  liaison  entre  eux; 
la  plupart  ne  se  connaissent  pas  meme  de  figure.  J'indiquerai, 
selon  ma  couturne,  quelques  articles  remarquables  de  ce  nou- 
veau  volume  :  Philosophic  des  Grecs,  par  M.  Diderot ;  Gotit, 
fragment  de  M.  de  Montesquieu,  et  un  autre  morceau  de  M.  de 
Voltaire;  Genie,  par  M.  de  Saint-Lambert;  Fragilitc,  par  le 
meme;  Geneve,  par  M.  d'Alembert.  Ge  dernier  article  fait  beau- 
coup  de  bruit;  1'auteur  y  avance  fort  inconsiderement  que  les 
theologiens  de  Geneve  sont  sociniens,  et  meme  deistes;  c'est 
une  etourderie  d'autant  plus  grande  de  la  part  de  M.  d'Alem- 
bert que  certainement  son  intention  n'etait  point  de  deplaire  a 
la  republique  de  Geneve. 

1.  Get  ouvrage  n'est  pas  d'un  jesuite,  mais  de  1'historiographe  Moreau.  Amster- 
dam, 1757,  in-12.  (B.) 
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1"  Janvier  1758. 

Les  Reveries  du  marechal  de  Saxe  ont  eu  le  sort  de  tous  les 
ouvrages  de  genie;  elles  ont  eu  le  suffrage  du  petit  nombre  de 
bons  esprits  qui  connaissent  le  prix  des  choses  et  qui  etablissent 
solidement  la  reputation  des  hommes  et  des  livres.  Les  sots 
n'ont  su  qu'en  faire,  et,  a  mesure  qu'ils  avaient  des  pretentious 
eux-memes,  ils  les  ont  jugees  d'un  merite  fort  au-dessous  de 
la  celebrite  de  leur  auteur.  Get  ouvrage  a  cependant  tous  les 
caracteres  du  genie;  il  est  fait  avec  la  plus  grande  simplicite; 
il  est  rempli  de  vues  absolument  neuves;  il  est,  si  Ton  peut 
parler  ainsi,  si  fort  ami  du  bon  sens  qu'il  n'est  pas  necessaire 
d'etre  profond  dans  le  metier  des  armes  pour  en  sentir  les 
finesses.  II  est  vrai  que  la  pedanterie,  plus  commune  parmi  les 
militaires  que  dans  aucune  autre  profession,  a  du  etre  choquee, 
a  chaque  page,  des  idees  de  Fillustre  auteur  des  Reveries.  Le 
moyen  pour  ces  esprits  etroits  et  bornes,  de  gouter  un  ouvrage 
qui  renverse  a  tout  moment  les  usages  recus,  et  qui  en  d6- 
montre  la  futilite  et  les  dangers?  Nous  sommes  plus  qu'aucun 
autre  peuple  de  1'Europe  attaches  aux  formes  et  a  la  methode. 
Tout  ce  qui  sort  de  la  sphere  ordinaire  nous  etonne,  et  nous 
ne  savons  plus  qu'en  penser,  jusqu'a  ce  que  le  petit  nombre  de 
juges  eclaires  et  fermes  ait,  par  son  arret,  fixe  1* incertitude  de 
nos  jugements;  et  cet  attachement  a  la  vieille  routine  forme  un 
contraste  assez  singulier  avec  la  legerete  et  1'inconstance  si 
souvent  reprochees  aux  Francais.  On  a  done  commence  par  re- 
garder  les  Reveries  comme  un  ouvrage  mediocre  et  peu  digne 
de  son  auteur;  mais  on  revient  tous  les  jours  de  ce  jugement, 
tous  les  jours  on  le  rectifie,  et  bientot  ce  livre  sera  range"  par 
tout  le  public  au  nombre  de  ceux  qui  doivent  etre  conserves  a 
la  posterite.  La  superbe  edition  que  les  libraires  de  Paris  en 
ont  faite  sur  le  manuscrit  original1  a  e"te  angmentee  de  plu- 

1.  1757,  5  vol.  in-4°,  fig.  Nous  doutons  fort  que  le  manuscrit  original  fut  de  la 
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sieurs  morceaux  inte'ressants.  Vous  lirez  avec  plaisir  le  morceau 
sur  la  population,  quoique  1'editeur  vous  dise  qu'il  n'est  pas 
digne  de  son  auteur.  II  s'en  faut  bien  que  je  le  pense.  Le  peu 
de  lettres  du  marechal  qu'on  a  ajoutees  a  cette  edition  font 
regretter  toutes  celles  qu'il  peut  avoir  ecrites  sur  son  metier, 
et  qu'on  clevrait  recueillir  avec  grand  soin;  ce  serait  un  vrai 
present  a  faire  au  public1.  On  est  etonn6  de  voir  ce  heros  pre- 
dire  tous  les  malheurs  arrives  a  1'empereur  Charles  YI1  de  Ba- 
viere  pour  avoir  prefere  la  conquete  de  la  Boheme  a  celle  de 
1'Autriche;  et  la  lettre  adressee  en  1749  a  M.  le  comte  d'Ar- 
genson,  alors  ministre  de  la  guerre,  sur  les  differents  exercices 
qu'on  voulait  introduire  dans  1'infanterie,  doit  faire  trembler 
tout  bon  Francais.  Le  marechal  y  demontre  si  clairement  qu'on 
ne  peut  rien  faire  sans  discipline  qu'on  est  dispense  de  cher- 
cher  la  source  de  nos  malheurs  ailleurs  que  dans  la  negligence 
d'une  chose  aussi  essentielle.  En  effet,  quand  on  nous  parle  des 
grandes  choses  que  les  Francais  ont  faites  dans  IB  siecle  der- 
nier, sous  les  ordres  du  vicomte  de  Turenne  et  du  grand  Conde, 
on  ne  fait  pas  assez  attention,  ce  me  semble,  a  Fesprit  de  dis- 
cipline dont  nos  troupes  avaient  pour  ainsi  dire  h6rite  des 
armies  de  Gustave-Adolphe  par  1'entremise  du  fameux  due  de 
Weimar,  Bernard.  L'exemple  du  roi  de  Prusse  doit  nous  con- 
vaincre  plus  que  jamais  qu'on  ne  fait  rien  de  grand  ni  de  solide 
en  fait  d'operations  militaires  qui  n'ait  sa  source  dans  la  dis- 
cipline des  troupes;  tout  le  reste  n'est  qu'un  brillant  souvent 
faux,  toujours  passager. 

On  a  mis  a  la  tete  de  ces  Reveries  un  precis  de  la  vie  du 
marechal  de  Saxe,  qui  contient  non-seulement  beaucoup  de 
bevues,  mais  qui  est  ecrit  avec  une  platitude  de"plaisante.  G'est 
un  reproche  que  les  libraires  ont  a  se  faire  d' avoir  defigure 
une  si  belle  edition  d'un  livre  aussi  singulier  et  aussi  remar- 
quable,  par  une  histoire  si  peu  digne  du  heros  qu'elle  regarde. 
Gela  n'a  point  empe'che  M.  I'abb6  Perau  de  mettre  son  nom 
courageusement  sur  le  titre.  II  doit  6tre  bien  etonne  de  se 


main  du  marechal.  G'est  lui  qui  e"crivait :  «  lls  veule  me  fere  de  la  Cademie;  sela 
miret  come  une  bage  d  un  chas.  »  (T.) 

1.  Le  general  Grimoard  a  publi£  des  Lettres  et  Memoires  choisis  parmi  les  pa- 
piers  originaux  du  marechal  de  Saxe,  depuis  4733  jusqu'en  4750.  Paris,  1794, 
5vol.  in-8.  (T.) 
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trouver  a  cote  de  celui  de  M.  le  marechal  de  Saxe.  Ce  guerrier 
illustre,  qui,  place  entre  Charles  XII  de  Suede  et  Frederic  de 
Prusse,  a  ete  dans  cet  intervalle  1'homme  de  1'Europe,  m£rite- 
rait  bien  d'etre  crayonne  a  la  poste~rite  par  un  homme  du  talent 
de  M.  de  Voltaire.  II  etait  un  des  plus  beaux  hommes  de  son 
siecle ;  sa  figure  reunissait  la  majeste  de  la  taille,  la  noblesse  des 
traits,  la  douceur  d'une  physionomie  simple  et  heureuse.  II  faut 
compter  parmi  ses  plus  grandes  qualites  cette  fermete  inebran- 
lable,  cette  inalterable  tranquillite  <T  esprit  qui  ne  1'abandon- 
nerent  jamais.  Pendant  cette  admirable  campagne  de  Courtrai, 
eri  17M,  que  les  gens  du  metier  ont  regardee  depuis  comme  le 
chef-d'oeuvre  de  1'art  et  de  1'habilete,  tout  le  monde  saitqu'avec 
une  armee  de  quarante  mille  hommes  il  empecha  celle  des  allies, 
qui  lui  etait  superieure  du  double,  de  rien  entreprendre.  Mais 
on  ne  sait  pas  qu'il  eut  dans  cette  occasion  plus  a  lutter  centre 
les  generaux  qu'il  avait  avec  lui  que  contre  les  ennemis.  On 
disait  tout  haut  dans  son  antichambre  qu'il  perdait  la  France, 
que  cette  inaction  et  cette  audace  lui  seraient  funestes;  rien  ne 
put  1'ebranler.  II  disait  quelquefois  a  ceux  a  qui  il  pouvait  parler 
librement :  «  Us  ont  la  mouche  a  1'oreille  »,  en  parlant  de  ces 
officiers  inquiets  de  son  armee.  Ge  n'est  pas  qu'il  ne  vit  les  dan- 
gers de  sa  position  aussi  bien  qu'aucun  autre;  mais  il  savait 
juger  ce  qu'o$eraient  les  ennemis.  II  ne  s'y  trompait  guere ;  et 
en  s'y  trompant,  il  aurait  su  faire  usage  des  ressources  qui  ne 
lui  manquaient  jamais  pour  reparer  un  jugement  faux.  Gette 
tranquillite  d'esprit  est  une  des  premieres  qualites  dans  un  chef 
d'armee;  la  confiance  du  soldat  et  le  succes  des  entreprises  en 
dependent  egalement.  Le  mare'chal  de  Saxe,  au  milieu  des  plai- 
sirs  a  Paris,  n 'avait  jamais  perdu  de  vue  son  metier,  il  s'en 
occupait  toujours.  A  1'armee,  il  n'avait  presque  jamais  rien  a 
faire;  on  eut  dit  que  c'etait  1&  son  temps  de  repos.  II  se  prome- 
nait  la  plupart  du  temps  dans  son  cabinet  en  robe  de  chambre. 
II  combinait  ainsi  ses  operations  en  revant.  La  fecondite  de  son 
genie  etait  si  grande  qu'il  ne  se  donna  jamais  la  peine  de  pre- 
parer  les  ressources  d'avance;  il  etait  sur  de  n'en  point  man- 
quer,  et  c'est  cette  richesse  qui  lui  donna  une  securite  si  entiere : 
elle  etait  au  point  qu'il  ne  se  souvenait  plus  distinctement  du 
detail  de  ses  journees  les  plus  brillantes.  II  les  traitait  comme 
nous  traitons  nos  jours  ordinaires,  dont  les  evenements  peu 
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memorables  ne  laissent  aucune  trace  dans  P  esprit,  et  je  sais 
qu'au  voyage  qu'il  fit  en  1749  a  Berlin,  pendant  lequel  le  roi  de 
Prusse  le  questionna  beaucoup  sur  ses  campagnes  de  Flanclre, 
ce  monarque  parut  mieux  instruit  sur  plusieurs  details  que  le 
marechal  lui-meme.  Le  cas  que  Frederic  faisait  de  Maurice  de- 
vient  aujourd'hui  le  plus  bel  eloge.  Le  marechal  aimait  le  plaisir 
a  Pexces;  il  s'ennuyait  dans  ce  qu'on  appelle  la  bonne  com- 
pagnie ;  il  n'y  vecut  point,  et  on  lui  en  a  fait  un  crime.  Ceux 
qui  ont  connu  ce  heros  ont  pu  remarquer  que  eel  a  venait  de  la 
hauteur  qu'il  avait  dans  Tame.  Les  projets  de  souverainet6  et 
d'independance  ne  1'ont  jamais  quitte;  et  son  ame  altiere,  ne 
pouvant  exiger  dans  le  monde  les  egards  dus  aux  princes  et 
aux  souverains,  ne  savait  plus  s'accommoder  que  de  subal- 
ternes  et  de  femmes  de  plaisir;  d'ailleurs  il  6tait  bon,  cloux, 
modeste  et  simple.  Tant  de  belles  qualites  ont  cependant  ete 
ternies  par  quelques  vices.  Le  plus  grand  tort  qu'il  eut,  a  mon 
gre,  c'etait  de  ne  point  croire  a  la  vertu  ni  aux  honnetes  gens. 
Ce  terrible  prejuge  est  cause  qu'il  a  ete  souvent  entoure"  d'es- 
peces  qui  ont  terni  sa  gloire  autant  qu'il  de"pendait  de  la  bas- 
sesse  de  leur  conduite. 

—  Etat  militaire  de  la  France  pour  I annce  i758.  On  trouve 
dans  ce  recueil  tout  ce  qui  a  rapport  au  departement  de  la 
guerre,  avec  le  detail  des  forces  de  terre  et  de  mer.  Ges  sortes 
de  compilations  sont  fort  commodes. 

—  Vous  lirez  avec  plaisir  un  nouveau  roman  intitule  Me- 
moires  de  M.  de  Cressy.  Ge  n'est  assurement  pas  un  ouvrage  de 
genie,  mais  il  est  assez  bien  conduit.  II  n'est  pas  bien  chaud; 
mais  il  ne  deplait  et  n'ennuie  point.  Au  reste,  1'auteur  anonyme 
est  la  meme  femme  l  qui  nous  donna  1'ete  passe  les  Lettres  de 
miss  Butler.  Elle  pretendait  les  avoir  traduites  de  1'anglais; 
mais  elles  n'ont  jamais  existe  dans  cette  langue,  et  on  sait  que 
1'auteur  les  avait  ecrites  anciennement  tres-reellement  et  tres 
en  original,  ce  qui  n'ote  rien  a  leur  m^rite.  Pour  le  roman,  je 
ne  vois  pas  pourquoi  on  a  mis  sur  ie  titre  qu'il  e"tait  aussi  traduit 
de  1'anglais. 

—  Apres  M.  de  Voltaire,  je  ne  connais  aucun  auteur  vivant 


1.  Mme  Riccoboni.  Le  titre  exact  est  Histoire  de  M.  le  marquis  de  Cressy,  Ams- 
terdam (Paris),  1758,  in-12. 
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qui  derive  mieux  1'histoire  que  le  roi  de  Prusse.  On  vient  de 
publier  une  continuation  des  Mtmoircs  de  Brandcbourg  19  qui 
contient  la  vie  du  feu  roi.  G'est  un  vol  qu'on  a  fait  a  1'auguste 
auteur  de  ces  Memoires.  Ceux  que  leur  intimite  avec  ce  mo- 
narque  a  mis  a  portee  de  connaitre  ses  productions  assurent 
que  cette  suite  est  tronquee.  Vous  y  trouverez  beaucoup  de 
rapidite;  c'est  un  tableau  tres-beau  de  toutes  les  affaires  de 
1'Europe.  On  y  desirerait  seulement  ce  qui  est  apparemment 
tronque,  savoir  :  plus  d'etendue  et  plus  de  detail,  principale- 
ment  sur  le  gouvernement  inte"rieur  de  cette  puissance,  dont 
l'accroissement  tient  du  prodige.  Gette  brochure  vous  fera  grand 
plaisir ;  vous  y  trouverez  des  traits  plaisants  et  des  traits  tou- 
ch ants. 

15  Janvier  1758. 

L' Academic  royale  de  musique  a  donne,  cet  hiver,  avec  un 
grand  succes,  F opera  d'Alceste,  dont  les  paroles  sont  de  Qui- 
nault  et  la  musique  de  ce  Lulli  qae  nous  avons  regarde",  pen- 
dant plus  <Tun  demi-siecle,  comme  un  homme  de  g<§nie, 
quoique  ses  tristes  et  froides  compositions  n'aient  jamais  ressenti 
la  chaleur  d'une  imagination  inspiree.  M.  Hasse,  qui  avait  en- 
tendu  parler  de  la  Iegeret6  et  de  la  petulance  francaises,  ne  se 
lassait  point,  lorsqu'il  fut  en  ce  pays-ci,  d' admirer  la  patience 
avec  laquelle  on  ecoutait,  a  1'Opera,  une  musique  lourde  et 
monotone.  Rien,  ea  eflet,  ne  prouve  plus  la  force  de  1'habi- 
tude,  et  c'est  un  de  ces  phenomenes  les  plus  etonnants.  L'opera 
A'Alceste  doit  son  succes  principalement  au  spectacle;  cepen- 
dant  ce  spectacle  n'est  pas  digne  d'un  peuple  eclaire ;  a  peine 
devrait-il  amuser  des  enfants.  Le  siege  de  Scyros,  qui  donne 
une  si  grande  reputation  a  cet  opera,  est  une  chose  bien  ridi- 
cule aux  yeux  d'un  homme  de  gout.  Comment  peut-on  se  flatter 
de  representer  un  siege  avec  quelque  vraisemblance,  et  sans 
que  le  spectacle  en  soil  pueril?  Mais  mon  dessein  n'est  point  de 
m'etendre  ici  sur  le  spectacle  ni  sur  la  musique  de  cet  ope"ra. 
On  peut  dire  devant  des  juges  non  prevenus  que,  ni  dans  Tun 


1.  La  publication  do  la  premiere  partic  des  Memoires  pour  servir  d  1'histoire 
de  la  maison  de  Drandebourg  (par  Fre"d<5ric  II)  est  de  Berlin,  1751,  in-4°.  Voir 
tome  II,  p.  14. 
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ni  dans  1'autre,  il  n'existe  nul  vrai  modele  en  France.  Parlons 
du  poeme,  dont  1'auteur  jouit  d'une  si  grande  reputation,  et 
qui  est  compt6  parmi  ses  plus  beaux  ouvrages. 

Ge  qui  y  cheque  le  plus,  sanscompter  cette  grande  quantite 
de  scenes  episodiques  qui  sontdetestables,  c'est  le  clefaut  d'unit6 
dans  Faction,  dans  le  temps  et  le  lieu  de  la  scene.  Quand  on  accor- 
derait  a  1' opera  des  exemptions  de  cette  regie  si  severe,  mais  si 
conforme  au  bon  sens,  il  faudrait  convenir  du  moins  que  ces 
exemptions  doivent  avoir  leurs  limites.  Et  si  nos  ancetres,  gros- 
siers  et  barbares,  ont  en  tort  de  representer  la  naissance  de 
Jesus-Christ  au  premier  acte  et  au  dernier  son  crucifiement,  en 
remplissant  1'intervalle  de  tous  les  autres  evenements  de  sa  vie, 
il  est  certain  que  le  poeme  d'Alceste  me"rite  le  meme  blame.  11 
commence  par  les  noces  d' Admete  et  d'Alceste.  Au  milieu  des 
fetes,  Alceste  est  enlevee  par  le  roi  de  Scyros.  On  court  apres 
lui,  on  traverse  les  mers,  on  vient  avec  une  armee  mettre  le 
sie"ge  devant  Scyros,  on  1'emporte.  Admete  y  ~est  blesse. 
Apollon  parait  pour  dire  qu'il  guerira  si  quelqti'un  de  ses  su- 
jets  veut  se  devouer  pour  lui.  On  attend  en  vain  une  victime. 
Alceste  prend  a  la  fin  le  parti  de  mourir  pour  son  epoux.  On 
voit  son  monument  et  la  pompe  funebre.  Admete  se  desespere. 
Alcide  lui  promet  de  chercher  Alceste  jusqu'aux  enfers;  il  arrive 
au  palais  de  Pluton;  il  obtient  Alceste:  il  revient  sur  la  terre 
avec  elle,  et  en  triomphant  de  sa  passion ;  il  rend  a  Admete  la 
tendre  Alceste.  Que  d' evenements  entasses  les  uns  sur  les 
autres!  Ge  qu'il  y  a  de  facheux  dans  ces  plans  d' operas  (car 
ils  sont  presque  tous  faitssur  le  meme  moule),  c'est  qu'il  n'y  a 
pas  plus  de  raison  de  les  partager  en  cinq  actes  que  d'en  faire 
cent.  On  pent  a  son  gre  supprimer  tous  les  incidents  qui  four- 
nissent  les  scenes  et  les  actes,  ou  bien  les  multiplier  a  rinfmi. 
II  n'y  a  pas  plus  de  raison  pour  1'une  que  pour  1'autre  de  ces 
operations.  Dans  tout  le  poeme  dont  nous  parlons,  il  n'y  a  que 
deux  scenes  qui  soient  essentielles  au  sujet  :  c'est  la  mort  et  le 
retour  d'Alceste.  Toutes  les  autres  peuvent  e*tre  changees,  sup- 
primees,  remplacees,  augmentees,  diminuees,  sans  aucun 
inconvenient  et  sans  aucun  avantage  pour  la  piece.  II  me 
semble  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  propre  a  faire  la  satire  d'un 
plan  et  d'un  poeme  que  1'observation  que  je  viens  de  faire.  Je 
ne  veux  pas  parler  de  ces  divinites  qui  viennent  a  chaque 
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instant  apporter  ou  revoquer  des  ordres,  annoncer  alternative- 
ment  des  malheurs  et  retablir  le  calme.  Le  poeme  d' Alceste  est 
parfaitement  ridicule  dans  tous  ces  points.  Venons  a  des  re- 
proches  plus  graves. 

Le  sujet  que  Quinault  a  traite  est  un  des  plus  beaux  et  des 
plus  interessants  de  1'antiquite,  et  il  est  d'autant  plus  impar- 
donnable  de  1* avoir  gate".  La  tragedie  d'Euripicle,  qui  porte  ce 
nom,  est  remplie  de  beautes  sublimes,  et  il  n'est  point  permis 
de  denaturer  totalement  un  sujet  dont  on  a  un  si  beau  modele. 
D'abord,  le  reproche  que  j'ai  fait  a  Quinault  sur  ('intervention 
de  toutes  sortes  de  divinites  parait  tomber  aussi  sur  le  tragique 
grec.  On  voit,  dans  la  piece  d'Euripide,  Apollon  en  conversation 
avec  la  Mort.  Mais  le  poete  grec  n'a  fait  que  suivre  1'histoire  de 
son  sujet ;  au  lieu  que  le  poete  francais,  au  mepris  de  la  regie 
d'Horace,  fait  apparaitre  cinq  ou  six  divinites  sans  aucune 
necessite.  Suivant  1'histoire,  Apollon,  exile  de  I'Olympe  par  Jupi- 
ter, recut  1'hospitalite  dans  la  maison  d'Admete.  Ge  prince 
tomba  malade  pendant  le  sejour  du  dieu.  Son  heure  etait  venue. 
Apollon,  en  reconnaissance  de  ses  bienfaits,  obtint  des  Parques 
qu'il  guerirait;  mais  comme  elles  ne  voulaient  pas  perdre  leur 
victime,  elles  mirent  pour  condition  que  quelque  autre  se 
de"vouerait  a  sa  place.  La  genereuse  Alceste,  seule,  se  sent  le 
courage  de  sauver  la  vie  de  son  epoux  par  le  sacrifice  de  la 
sienne.  Des  que  son  voeu  est  fait,  tout  devient  d'une  necessite 
irrevocable;  il  faut  qu'Admete  guerisse  et  qu'Alceste  meure. 
Tout  1'interet,  tout  le  terrible  consiste  dans  cette  fatalit6  abso- 
lue,  dont  Apollon  lui-meme  est  si  peu  le  maitre  qu'il  s'efforce 
en  vain  de  fle"chir  la  Mort  par  ses  prieres  pour  reculer  du  moins 
le  terme  fatal  d' Alceste.  Or  le  poete  francais  n'a  fait  nulle  atten- 
tion a  cette  necessite  arretee  par  la  destinee  a  laquelle,  suivant 
la  doctrine  des  anciens,  tous  les  dieux  etaient  soumis  airisi  que 
les  mortels.  Sans  cette  loi,  le  sujet  d' Alceste  deviant  absurde  et 
impertinent.  Aussi  l'est-il  dans  le  poeme  de  Quinault.  Revenons 
a  Euripide.  La  Mort,  inexorable  aux  instances  d' Apollon,  tranche 
les  jours  d' Alceste.  La  scene  ou  elle  meurt,  en  presence  de  son 
epoux,  au  milieu  de  ses  enfants  et  de  ses  amis,  est  un  chef- 
d'oeuvre  de  sublimite.  Quel  melange  de  tendresse,  de  regrets, 
de  courage,  d'affaiblissement,  de  je  ne  sais  quel  delire!  Quel 
pathetique  dans  les  tableaux,  dans  les  mouvements,  dans  les 
in.  30 
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discours !  Pour  I'honneur  de  Quinault,  quand  vous  le  lirez,  qu'il 
ne  vous  arrive  jamais  de  vous  souvenir  d'Euripide.  Alceste 
expire ;  et  dans  le  temps  que  tout  est  en  pleurs  dans  son  palais, 
qu'on  se  prepare  a  la  pompe  funebre,  arrive  Alcide,  qui  vient  en 
passant  demander  1'hospitalite  a  Admete;  ce  prince,  pour  ne 
point  manquer  a  ces  lois,  si  sacrees  et  si  respectees  dans  1'anti- 
quite,  recoit  le  fils  d'Alcmene.  II  lui  cache  meme  son  malheur, 
de  crainte  qu'Hercule  ne  refuse  d'entrer  chez  lui;  ce  heros 
n'apprend  que  par  un  domestique  la  mort  d' Alceste.  louche  des 
precedes  nobles  de  son  hote,  il  forme  le  genereux  projet  d'at- 
tendre  la  Mort  dans  une  embuscade,  de  lui  arracher  sa  proie ; 
et  c'est  ainsi  qu'il  rend  Alceste  aux  vceux  du  plus  tendre  epoux. 
Vous  voyez  que  ce  qui  est  merveilleux  dans  cette  piece,  comme 
Faction  d'Apollon  et  celle  d'Alcide,  n'est  pas  une  invention  du 
poete;  ce  sont  des  faits  historiques  qui  tiennent  au  sujet 
essentiellement,  et  qui  le  constituent.  Encore  une  fois,  je  n'ai 
garde  de  faire  ici  le  parallele  de  Quinault  et  d'Euripide.  La 
piece  grecque  est  si  sublime  qu'elle  n'a  pas  besoin  d'ombre 
pour  se  faire  admirer.  La  traduction  faible  du  P.  Brumoy  peut 
suffirepour  vous  enchanter.  Quinault  a  fait  une  fiction  commune 
et  absurde  qui  gate  encore  plus  son  sujet.  II  suppose  Alcide 
amoureux  d' Alceste.  Au  moment  ou  cette  princesse  s'unit  a 
Admete,  Alcide  prend  le  parti  de  s'eloigner  d'eux  pour  ne  point 
succomber  a  une  passion  dont  il  n'est  pas  le  maitre;  mais 
Admete  a  presque  toujours  besoin  de  son  secours,  et  le  depart 
d'Alcide  se  differe.  Apres  la  mort  d' Alceste,  ce  heros  avoue  a 
Admete  sa  passion  et  lui  propose  de  ramener  la  princesse  des 
enfers,  mais  a  condition  qu'elle  soit  a  lui.  Admete  consent  a 
tout,  pourvu  qu' Alceste  revoie  le  jour.  Hercule  la  ramene.  C'est 
pour  lui  qu' Alceste  doit  vivre  desormais.  Mais  bientot,  touche 
de  sa  douleur  et  du  desespoir  d' Admete,  il  triomphe  de  sa  pas- 
sion une  seconde  fois  et  remet  Alceste  a  son  epoux.  Tout  cet 
echafaudage  me  parait  mesquin,  pu6ril  et  absurde,  dans  un 
sujet  aussi  simple  et  aussi  pathetique  que  celui-ci.  Le  role 
d' Admete,  a  force  d'avoir  gate-  ce  beau  sujet,  est  devenu 
pitoyable ;  or  comment  voulez-vous  qu'Alceste  nous  touche  en 
se  sacrifiant  pour  un  aussi  plat  personnage  que  cet  Admete 
francos? 

—  M.  Nicole,  doyen  de  1' Academic   royale  des   sciences, 
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vient  de  mourir  dans  un  age  avance 1  :  il  etait  bon  g6ometre  et 
tenait,  comme  tel,  avec  M.  de  Mairan,  le  premier  rang  dans 
cette  Academic.  MM.  Fontaine,  Glairaut  et  d'Alembert  ont  tout 
eclipse  depuis.  Le  premier,  qui  vit  a  la  campagne  et  ne  vient 
a  Paris  que  rarement,  passe,  aupres  des  connaisseurs,  pour  le 
premier  geometre  ctu  royaume  :  il  met  du  ge"nie  dans  ses  ou- 
vrages,  et,  quand  on  le  connatt,  on  n'est  pas  difficile  a  persua- 
der sur  ce  point.  C'est  un  homme  d'un  tour  d'esprit  tres-ori- 
ginal  et  tres-piquant ;  il  reunit  une  finesse  extreme  a  je  ne  sais 
quoi  de  niais.  M.  1'abbe  Nollet  lisant  un  jour  a  1' Academic  une 
espece  de  tarif  sur  le  prix  de  plusieurs  denrees,  M.  Fontaine, 
excede  de  la  longueur  du  memoire,  dit  :  «  Get  homme  connait 
le  prix  de  tout,  excepte  du  temps.  »  Si  ce  mot  eut  ete  dit  a 
Athenes,  Plutarque  n'aurait  pas  manque  de  nous  le  conserver. 
M.  Glairaut  encore  enfant  eut  une  grande  reputation  en  g6o- 
metrie,  qu'il  n'a  pas  dementie  depuis.  M.  d'Alembert,  sans 
avoir  rien  invente,  passe  pour  mettre  une  grande  precision  et 
beaucoup  d' elegance  et  de  clarte  dans  ses  ouvrages  geome"- 
triques.  Ges  trois  jeunes  g6ometres  ont  fait  oublier  tous  les 
autres,  et  meme  M.  de  Maupertuis  qui,  quoique  un  des  pre- 
miers sectateurs  de  la  philosophic  de  Newton  en  France,  n'a 
jamais  pu  s'elever  au-dessus  d'une  certaine  mediocrite. 

—  J'ai  eu  1'honneur  de  vous  parler  en  son  temps  de  la  Vie 
du  brave  Crillon,  publiee  par  Mlle  de  Lussan.  On  a  fait  impri- 
mer  depuis  des  Observations,  ou  1'auteur  et  son  livre  ne  sont 
guere  menages;  mais  cette  querelle,  comme  bien  d' autres,  ne 
vaut  pas  la  peine  d'etre  approfondie. 

—  Memoir es  de  Shah-Thamas  Kouli-Khan,  empereur  de 
Perse,  ecrits  par  lui-meme  et  adresses  a  son  fils,  ouvrage  en 
deux  volumes  assez  gros.  G'est  un  roman  moral   dont  on  ne 
donne  que  le  commencement,  mais  qui,  je  crois,  d6goutera  du 
reste.  II  m'y  parait  du  moins  tres-propre,  si  toutefois  le  public 
se  donne  la  peine  de  faire  attention  a  ce  livre  obscur. 

1.  Le  geometre  Nicole  mourut  le  8  Janvier  1758.  II  e"tait  ne  en  1683. 
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ler  fevrier  1758. 

M.  Bret,  connu  par  quelques  comedies  qui  out  eu  peu  cle 
succes,  vient  d'en  dormer  une  nouvelle,  en  vers  et  en  cinq 
actes,  sur  le  theatre  de  la  Comedie-Franc.aise.  Elle  est  intitulee 
le  Faux  Gcntreux.  Melite,  jeune  veuve  fort  riche,  d'un  carac- 
tere  doux  et  sensible,  uniquement  occupee  de  lf  education  de 
son  fils,  qui  vient  d'entrer  dans  le  monde,  ouvre  la  scene  avec 
Marlon,  sa  suivante,  en  faisant  de  grands  eloges  de  Derveine, 
homme  de  qualite,  qui  jouit  d'un  grand  bien,  d'une  maniere 
fort  noble.  Elle  developpe  ainsi  ses  propres  vertus,  qui  sont 
principalement  la  bienfaisance  et  la  compassion  aux  malheurs 
de  I'liumanite.  Elle  a  une  grande  ide"e  de  Derveine.  C'est  son 
ami.  II  demeure  dans  sa  maison.  Elle  voudrait  qiie  son  fils  put 
se  former  sur  un  si  beau  modele.  On  voit  que  Marton  n'a  pas 
la  me'me  idee  de  Derveine  que  sa  maitresse,  et  elle  lui  fait  sen- 
tir  que  Damis  (c'est  le  nom  de  son  fils)  n'a  pas  de  plus  bel 
exemple  a  suivre  que  celui  de  sa  respectable  mere.  L'arrivee  de 
Derveine  est  annoncee  par  un  coureur  magnifiquement  habille. 
II  parait,  il  rend  compte  a  Melite  d'un  acte  de  bienfaisance 
auquel  elle  s'int6ressait  vivement.  Elle  comprend,  par  le  recit, 
que  ce  n'est  pas  sans  argent  que  Derveine  est  parvenu  a  sauver 
de  1'oppression  le  malheureux  dont  il  est  question.  Elle  est  fort 
touchee  de  cette  bonne  action.  Elle  trouve  cependant  que  Der- 
veine pousse  ses  generosite"s  trop  loin,  et  le  prie  d'y  mettre  des 
bornes.  Cela  donne  a  celui-ci  1'occasion  d'etaler  de  beaux  lieux 
communs  sur  I'humanite  et  sur  1'usage  des  richesses.  Melite  lui 
dit,  a  la  fin  de  cette  scene,  qu'elle  aurait  besoin  de  deux  mille 
francs  pour  faire  le  sort  de  toute  une  famille  indigente.  Der- 
veine est  au  desespoir  d'  avoir  prete,  le  matin  meme,  pareille 
somme  a  un  homme  qui  e"tait  dans  le  besoin.  II  est  inconsolable 
de  se  trouver  sans  argent  co'mptant  dans  ce  moment-ci.  II 
offre  a  Melite  le  diamant  qu'il  a  a  son  doigt,  pour  le  secours  de 
cette  pauvre  famille.  Melite  n'a  garde  d'  accepter;  mais  elle  sort 
plus  touchee  que  jamais  du  coeur  ge"nereux  de  son  ami.  Dans  la 
scene  suivante,  Derveine  est  seul.  II  change  un  peu  de  Ian- 
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gage.  II  est  fort  exced6  de  I'humeur  bienfaisante  de  Melite,  qui 
fait  de  sa  maison  im  asile  pour  les  gueux.  II  a  grand  intere't  de 
la  manager.  Son  projet  est  d'unir  son  bien  aux  richesses  de 
Melite,  en  1'amenant  insensiblement  a  lui  donner  sa  main.  II 
faut  clone  flatter  ses  gouts.  Le  faux  gen6reux  s'applaudit  d' avoir 
sauve  ses  deux  mille  e"cus.  En  proposant  son  diamant,  il  etait 
bien  sur  de  n'etre  point  accepte.  Son  homme  d'affaires,  M.  Du- 
bois,  vient  lui  rendre  compte  des  preparatifs  de  la  fete  que 
Derveine  se  propose  de  donner,  le  soir  meme,  a  Melite.  On 
voit,  dans  tous  ces  arrangements,  un  grand  faste  et  beaucoup 
de  mesquinerie.  Derveine  s'informe  si  le  fermier  qu'il  a  fait 
mettre  en  prison,  dont  il  a  fait  vendre  les  meubles.  s'est  enfm 
acquitte.  Dubois  dit  qu'il  est  hors  d'etat.  II  tache  de  flechir  son 
maitre  en  faveur  de  ce  malheureux  pour  lui  rendre  avec  la 
liberte  les  moyens  de  gagner  par  son  travail  de  quoi  payer  ce 
qui  reste  du.  Derveine,  pour  toute  reponse,  dit  que  c'est  un 
insolent  qu'il  faut  laisser  ou  il  est.  Au  milieu  de  ces  discours, 
il  recoit  une  lettre  d'un  de  ses  amis  qui  lui  demande  deux 
mille  ecus,  pour  sa  part  dans  une  fete  eclatante  qui  doit  se 
donner.  Derveine  rentre  pour  repondre.  Pendant  ce  temps, 
Dubois  et  le  valet  qui  a  apporte  la  lettre  dechirent  leurs 
maitres.  Us  n'en  disent  cependant  que  ce  qui  est  vrai.  Derveine 
revient  avec  la  response.  II  ordonne  a  Dubois  de  compter  les 
deux  mille  ecus,  et  1'acte  fmit.  Comme  1'auteur  a  principale- 
ment  cherche  a  y  developper  le  caractere  de  ses  deux  princi- 
paux  personnages,  Derveine  et  Melite,  j'ai  cru  devoir  m'e'tendre 
sur  cette  exposition.  Voyons  le  reste. 

Le  commencement  du  second  acte  se  passe  entre  Melite  et 
son  fils.  Scene  de  morale.  Gette  tendre  mere  fait  a  Damis  un 
eloge  fort  etendu  des  vertus  de  Derveine.  Elle  n'oublie  pas  le 
sacrifice  qu'elle  1'a  vu  sur  le  point  de  faire  pour  secourir  une 
famille  indigente.  Damis,  en  fils  respectueux,  represente  a 
Melite  qu'il  n'a  pas  besoin  d'exemples  etrangers  pour  s' exciter  a 
1'honneur  et  a  la  vertu,  qu'il  trouve  un  plus  beau  modele  dans 
la  plus  respectable  des  meres.  Son  oncle  survient ;  Ariste,  frere 
de  Melite,  lui  propose  un  manage  tres-avantageux  pour  Damis. 
A  cette  nouvelle,  le  jeune  homme  palit.  On  voit  qu'il  est  tout 
entier  a  une  passion  dont  rien  ne  pourra  le  detacher.  Julie, 
une  jeune  personne  qu'il  a  vue  dans  un  couvent,  arecu  sa  foi ; 
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elle  a  de  la  naissance,  de  la  beaut6,  tout,  excepte  de  la  for- 
tune. Un  frere  injuste  la  persecute,  et  voudrait  la  forcer  a 
prendre  le  voile.  Le  reste  de  1'acte  se  passe  entre  Derveine  et 
son  intendant.  Gelui-ci  est  seul  sur  la  scene,  lorqu'on  voit  en- 
trer  Lubin,  fils  du  fermier  emprisonne.  II  vient,  rempli  de  cha- 
grin, redemander  son  pere.  Dubois  lui  dit  qu'il  n'y  a  point 
d'esperance.  Lubin  ne  peut  croire  que  Derveine  soit  si  dur  et 
inexorable.  II  s'en  prend  a  Dubois  des  malheurs  de  son  pere.  11 
vent  parler  a  son  maitre.  II  est  sur  d'en  obtenir  une  re"ponse 
favorable.  Derveine  entre ;  il  recoit  la  requete  de  Lubin  avec  sa 
hauteur  et  sa  duret6  naturelles.  Ge  jeune  paysan  reste  seul  sur 
le  theatre,  petrifieetindigne  du  traiteraent  qu'il  vient  d^essuyer. 
Apres  avoir  fait  des  reflexions  fort  touchantes  sur  1'insensibilite 
des  grands  et  sur  la  misere  des  petits,  il  prend  la  resolution  de 
servir  le  roi,  pour  eviter  cette  cruelle  oppression  qu'e*prouve 
le  villageois  malheureux. 

Dans  1'acte  suivant,  Derveine,  se  trouvant  seul  avec  Marton, 
lui  donne  sa  bourse.  Gelle-ci,  qui  n'est  nullement  portee  pour 
lui,  et  qui  compte  ne  le  jamais  favoriser,  fait  beaucoup  de  diffi- 
culte.  Le  faux  g6nereux  est  oblige  de  lui  assurer  qu'il  lui  fait 
ce  present  sans  nul  projet,  et,  lorsqu'il  veut  un  moment  apres 
glisser  un  mot  sur  ce  qu'il  serait  convenable  pour  Melite  de  se 
remarier,  la  soubrette  est  toute  prete  a  lui  rendre  sa  bourse. 
Derveine  s'en  va  avec  le  depit  d'avoir  place  cet  argent  sans  nul 
profit.  II  s'apercoit  dans  cet  acte  du  trouble  de  Damis.  II  lui 
arrache  son  secret  sous  1'apparence  de  1'interet  le  plus  tendre 
qu'il  prend  a  ses  peines.  Des  qu'il  salt  que  Damis  aime  a  1'insu 
et  contre  la  volont6  de  sa  mere,  il  parait  respirer.  Ses  espe- 
rances  augmentent.  II  ne  de"sespere  point  de  rendre  a  Melite  la 
conduite  de  son  fils  suspecte  et  odieuse,  et  de  1'engager  a  con- 
tracter  par  depit  de  nouveaux  liens.  Gependant  1'oncle  de 
Damis,  apres  avoir  pris  des  informations  plus  particulieres  sur 
le  manage  qu'il  avait  propose,  trouve  qu'il  n'est  point  favo- 
rable. II  vient  en  porter  la  nouvelle  a  son  neveu,  qui  est 
comble  de  la  joie.  Damis  avoue  a-  Ariste  1'exces  de  sa  passion 
pour  Julie,  et,  aide  par  Marton,  il  1'engage  a  s'inte'resser 
aupres  de  sa  mere  en  sa  faveur.  Cela  presse.  Julie,  pour  se 
derober  aux  nouvelles  persecutions  de  son  frere,  a  et6  obligee 
de  quitter  le  convent  avec  une  tante  sous  la  tutelle  de  laquelle 
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elle  s'est  mise.  Cette  tante  est  tombee  malade.  Damis  met  son 
oncle  au  fait  cle  tout.  Marlon  entrevoit  que  tout  cela  pourrail 
regarder  Derveine  plus  qu'on  ne  pense.  Damis,  apres  avoir  assez 
echauffe  Ariste,  voyant  venir  sa  mere,  se  derobe  a  sa  vue  avec 
precipitation.  Cette  fuite  cause  a  Melite  les  plus  grandes  alarmes. 
Elle  croit  a  son  fils  les  desseins  les  plus  pernicieux,  la  conduite 
la  plus  dereglee.  En  vain  son  frere  et  Marton  veulent-ils  la 
calmer,  sa  douleur  va  au  point  qu'elle  ne  veut  plus  assister  a 
la  fete  que  Derveine  voulait  lui  donner  le  soir.  Gelui-ci  en  parait 
fache;  cependant,  comme  il  epargne  la  plus  grande  partie  de  la 
depense,  il  s'en  console.  II  profile  de  ce  moment  pour  rendre  a 
Melite  la  conduite  de  son  fils  plus  suspecte  en  feignant  pour  lui 
et  pour  elle  1'interel  le  plus  vif.  II  ose  meme  lui  parler  d'un 
second  manage,  mais  sans  se  proposer.  Gette  ouverlure  est  re- 
jetee  avec  etonnement.  G'est  la  premiere  fois  que  Derveine  se 
soil  hasarde;  il  ne  devait  pas  etre  content  de  son  succes.  Tous 
les  gens  qu'il  avait  mis  en  campagne  pour  decouvrir  1'objet  de 
la  passion  de  Damis  reviennent  sans  avoir  reussi.  En  attendant, 
Ariste  avait  ete  voir  cette  jeune  Julie,  et  il  avait  su  d'elle  que 
Derveine  etait  ce  frere  barbare  dont  elle  eprouvait  les  persecu- 
lions.  II  revienl  au  quatrieme  acte,  apres  cette  decouverte,  avec 
Marton.  Us  sont  enchantes  d 'avoir  une  si  belle  occasion  de  de- 
masquer  JDerveine  aux  yeux  de  Melite.  Sans  lui  faire  connaitre 
Julie,  ils  lui  proposent  de  recueillir  cette  jeune  orpheline  et  de 
lui  donner  un  asile  dans  sa  maison.  Melite  est  enchantee  de 
faire  cette  bonne  action.  L'orpheline  lui  est  presentee,  elle  im- 
plore sa  protection  contre  les  injustices  de  son  frere.  Melite  est 
attendrie,  elle  espere  que  son  fils,  louche  des  graces  et  de  la 
beaute  de  Julie,  pourra  oublier  1'objet  d'une  passion  peut-etre 
honteuse  et  criminelle,  car  on  ne  peut  parvenir  a  la  rassurer 
sur  son  fils.  Sur  ces  entrefaites,  Lubin  revienl ;  il  a  1'epee  el  la 
cocarde.  II  vient  apporter  &  Derveine  1' argent  de  son  engage- 
ment pour  delivrer  son  pere.  II  ne  Irouve  sur  la  scene  que 
Melite  avec  sa  suivante.  Quel  etonnement  pour  Melite  d'ap- 
prendre  la  conduite  de  Derveine !  quelle  humiliation  de  1'avoir 
tant  admire !  On  charge  Lubin  de  prSsenls,  on  le  relient  et  on 
le  cache.  Damis,  n'ayant  pas  trouve  Julie  dans  la  maison  ou 
elle  etait,  revient  desespere;  il  se  croit  trahi  par  son  oncle,  par 
Marton  me" me.  Pour  le  calmer,  ils  sont  obliges  de  lui  dire  que 
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Julie  est  aupres  de  Melite*  On  lui  ordonne  de  se  tenir  tranquille. 

Le  cinquieme  acte  est  employe  au  denoument  de  la  piece, 
qu'on  prevoit  longtemps  d'avance.  Melite  est  instruite  de  tout, 
elle  est  trop  heureuse  d'apprendre  1'amour  de  son  fils  pour  Julie. 
Derveine,  qui  avait  promis  a  Melite  d'obtenir  des  ordres  pour 
s'assurer  de  1'objet  de  la  passion  de  son  fils,,  arrive  pour  etre 
demasquc  et  confondu  lui-me"me.  II  trouve  sa  soeur  qui  a  recu 
de  lui  de  si  cruels  traitements.  Quelle  surprise  pour  lui  !  II  se 
retourne  cependant  assez  habilement  quand  il  voit  de  quoi  il 
est  question.  II  dit  que  rien  n'est  plus  heureux  ni  plus  desi- 
rable pour  lui  que  de  voir  sa  soeur  devenir  la  fern  me  de  Damis ; 
mais  Lubin,  qu'on  fait  rentrer,  acheve  de  le  confondre.  Melite 
lui  fait  sentir  le  contraste  de  la  generosite  de  ce  jeune  paysan 
avec  la  bassesse  de  sa  conduite.  Derveine  sort,  et  Melite  ter- 
mine  la  piece  par  des  reflexions  morales  et  convenables  au 
sujet.  J'ai  oublie  deux  scenes  qui  sont  a  la  fin  du  quatrieme 
acte,  et  que  1'auteur  aurait  bien  fait  d'oublier  aussi;  L'une  se 
passe  entre  Marton  et  le  coureur  de  Derveine,  que  son  maitre 
a  chass6  et  qui  vient  en  dire  beaucoup  de  mal,  entre  autres 
qu'il  fait  mourir  de  faim  ses  gens.  Dans  1'autre,  Julie,  apres 
avoir  ete  dans  1'appartement  de  Melite,  revient  avec  une  agi- 
tation extreme.  Elle  a  vu  entre  les  mains  de  Melite  le  portrait 
de  Damis,  et  se  croit  trahie  par  son  amant  et  obligee  par  les 
bienfaits  d'une  rivale.  Marton  la  calme  et  la  fait  rentrer,  non 
sans  beaucoup  de  peine.  Voila  une  idee  de  la  comedie  du 
Faux  G£n£reux. 

II  est  fort  possible  que  la  rapidit6  d'une  premiere  repre- 
sentation m'ait  empeche  de  retenir  la  marche  exacte  des  scenes ; 
il  m'est  arrive  d'en  transposer  quelques-unes ,  je  crois  que  la 
piece  y  aura  plut6t  gagne  que  perdu.  En  general  elle  n'a  point 
de  fond.  Tous  les  caracteres  sont  faibles,  et  le  tissu  de  la  piece 
Test  aussi.  Son  auteur  rappelle  1'image  d'un  oiseau  qui  a  perdu 
la  vertu  de  ses  ailes ;  malgr6  les  efforts  qu'il  fait  pour  voler,  il 
reste  toujours  a  terre.  Je  ne  parle  pas  des  scenes  de  remplis- 
sage  dont  tous  les  actes  sont  farcis,  ni  du  deplaisir  de  voir  tou- 
jours le  theatre  occupe  par  des  valets  et  des  soubrettes.  Les 
principaux  personnages  ne  sont  pas  plus  interessants.  Outre  les 
choses  de  mauvais  ton,  le  caractere  du  faux  genereux  est  faible 
et  froid,  celui  de  Melite  est  insipide  et  pitoyable;  il  n'y  a  que 
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celui  de  Julie  qui  soit  encore  plus  mauvais.  Celui  du  jeune 
Damis  est  plat,  ainsi  que  les  autres,  qui  sont  fort  subalternes. 
Cette  piece,  quoique  assez  applaudie,  a  eu  peu  de  succeV,  elle 
est  remplie  de  ce  qu'on  appelle  tirades,  qu'on  applaudit  presque 
toujours;  mais  cela  ne  fait  pas  marcher  1'action.  II  y  en  a  une 
entre  autres,  centre  les  courtisanes  entretenues,  qui  a  fait  une 
grande  impression.  Tel  est  le  triomphe  de  la  vertu  qu'on  est  sur 
de  plaire,  meme  aux  homines  les  plus  corrompus,  en  attaquant 
1'indecence  des  moeurs  publiques.  Les  notres  ont  malheureuse- 
ment  tellement  degenere  qu'on  ne  doit  plus  rien  esperer  des 
digues  quele  petit  nombre  d'hommes  respectables  voudrait  ap- 
porter  au  progres  de  cette  contagion  funeste.  Celte  piece  aura 
quatreou  cinq  representations.  Elle  n'aurait  pas  meme  fait  cette 
fortune-la  sansle  roledeLubin,  qui  a  prodigieusement  reussi.  II 
estvrai  qu'il  a  £tejoue  par  Preville  avec  un  naturel  et  une  finesse 
inexprimables.  En  general,  M.  Bret  n'a  pas  a  se  plaindre  des 
acteurs.  M.  Grandval  a  joue  le  role  de  Derveine,  MUe  Gaussin 
celui  de  Me"lite,  Mlle  Dangeville  celui  de  Marton.  Lubin  fait  en 
deux  on  trois  endroits  la  cour  de  1'auteur  au  roi.  II  est  juste 
d'aimer  et  de  louer  son  souverain,  mais  c'est  1'outrager  que  de 
lui  faire  la  cour  aux  depens  de  la  verite.  Nos  paysans  ne  sont 
pas  ecrases  par  les  seigneurs,  mais  par  les  impots,  ce  qui  fait 
que  le  fermier  ne  peut  pas  toujours  satisfaire  le  proprietaire ; 
c'est  la  taille,  sous  le  poids  de  laquelle  I'industrie  gemit  et 
succombe;  les  habitants  de  nos  campagnes  ne  le  savent  que 
trop  Men.  Peu  s'en  faut  done  que  je  ne  regarde  comme  un 
crime  d'oser  les  faire  parler  autrement  et  de  les  regarder 
comme  enchantes  de  la  douceur  du  gouvernement,  tandis  qu'ils 
luttent  sans  cesse  contre  la  misere.  Par  ou  la  verite  s'elevera- 
t-elle  jusqu'aux  oreilles  des  rois  si  nos  ecrivains  osent  la  trahir 
en  vils  mercenaires,  et  si  le  mensonge  ose  prendre  sa  place 
dans  1'histoire  et  sur  les  theatres? 

-  line  femme  qui  vient  de  mourir  dans  un  age  fort  avance, 
Mme  de  Martel,  a  6te  fameuse  autrefois  par  sa  beaute.  M.  le 
president  Renault  fit  pour  elle,  dans  ce  temps-la,  une  chanson 
qui  eut  beaucoup  de  vogue,  la  void  : 

Venge-moi  d'une  ingrate  maitresse, 
Dieu  du  vin,  j'implore  ton  ivresse; 
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Un  amant  se  sauve  entre  tes  bras : 

Hute-toi,  j'aime  encor,  le  temps  presse; 

C'en  est  fait  si  je  vois  ses  appas. 

Que  d'attraits!  6  Dieu,  qu'elle  6tait  belle! 

Vole,  Amour,  vole,  vole  apres  elle, 

Et  ramene  avec  toi  1'infidele. 


—  On  dit  que  le  roi,  pour  encourager  les  talents  agreables, 
vient  d'ordonner  que  ceux  dont  les  pieces  auraient  un  grand 
succes  au  theatre,  pour  la  premiere  fois  lui  seraient  presentes; 
la  seconde,  seraient  gratifies  d'une  medaille  d'or,  et  la  troi- 
sieme  fois  obtiendraient  une  pension.  Si  cet  arrangement  ne 
nous  donne  pas  des  Corneilles  et  des  Racines,  il  fait  du  moins 
beaucoup  d'honneur  au  roi,  au  gouvernement  et  au  siecle. 

—  Une   femme  d'esprit    a  dit,  en  sortant  de  la  premiere 
representation  du  Faux  Gcncreux  :  «  Cette  pauvre  piece !  elle 
fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour  n'etre  pas  mauvaise.  »  Je  trouve 
que  ce  mot  caracterise  tres-bien  le  talent  de  1'auteuf . 


15  tevrier  1758. 

—  On  a  imprime  cet  hiver,  a  Geneve,  les  Annales  poli- 
tiques  de  M.  1'abbe  de  Saint-Pierre1,  auteur  connu  par  de  nom- 
breux  Merits  et  plus  encore  par  sa  philosophic  pratique,  sa  bien- 
faisance  et  sa  bonhomie.  Les  systemes  de  cet  6crivain,  quoique 
la  pi  apart  chim6riques  et  impraticables,  ont  eu  beaucoup  de 
celebrit^  de  leur  temps.  Le  cardinal  Dubois  les  appelaitles  reves 
d'un  homme  de  bien ;  et  si  1'abbe  de  Saint-Pierre  n'eut  pas 
affecte  une  orthographe  qui  rend  ses  livres  presque  indechif- 
frables  a  des  yeux  non  exerces,  il  serait,  je  crois,  devenu 
auteur  classique.  J'ai  vu,  pendant  quelque  temps,  le  citoyen 
J.-J.  Rousseau  occupe  a  rediger  les  ouvrages  de  cet  auteur 
pour  en  donner  ensuite  la  quintessence.  Je  ne  sais  s'il  a  suivi 
son  projet2.  Les  Annales,  qu'on  nous  a  donnees  cet  hiver  et  qui 

1.  Londres  (Paris),  1757,  2  vol.  in-8. 

2.  L'extrait  du  Projet  de  Paix  perpetuelle  ( c'est  tout  ce  qui  a  paru  du  travail 
que  Rousseau  avait  fait  sur  les  ccrits  de  1'abbg  de  Saint-Pierre)  fut  public  en 
1761  par  M.  de  Bastide,  un  vol  in-12.  (B.)  Voir  au  commencement  du  livre  XI  des 
Confessions  de  Rousseau  comment  il  ce~da  son  manuscrit.  (T.)  Voir  aussi  la  lettre 
du  lcrmai  1761  de  cette  Correspondence. 


FEVRIER    1758.  475 

n'avaient  pas  encore  ete  imprimees,  ont  eu  un  succes  mediocre; 
elles  sont  ecrites  un  peu  longuement.  On  est  aujourd'hui  trop 
difficile  pour  s'accommoder  de  cette  lenteur ;  mais  cetlelenteur 
meme  donne  lieu  a  la  bonhomie  de  1'auteur  de  paraitre,  et  on 
aime  toujours  a  la  voir.  Pour  moi,  j'avoue  que  j'aime  jusqu'a 
son  rabachage  eternel.  II  renvoie  partout  a  son  scrutin  perfec- 
tionne  et  a  sa  diete  europeenne  avec  une  confiance  qui  m'amuse 
beaucoup.  D'ailleurs  on  ne  peut  s'imaginer  qu'un  auteur  si  peu 
apprete  ne  dise  la  verite.  Notre  gout,  devenu  si  difficile  a  cet 
egard,  n'est  pas,  ce  me  semble,  bien  juste.  iNous  exigeons  trop 
indistinctement  je  ne  sais  quoide  leste  qui  nous  fait  pardonner 
le  fond  et  tout  le  reste.  Je  pense  qu'on  devrait  commencer  par 
admettre  la  tournure  d'esprit  d'un  auteur  et  le  juger  d'apres 
elle;  on  y  gagnerait  a  tons  egards,  etcelaoterait  de  nos  ouvrages 
cette  uniformite  triste  et  froide  que  la  methocle  et  la  pedanterie 
y  ont  introduite.  On  a  dit  encore  que  CQsAnnales  ne  contenaient 
que  des  reflexions  communes  :  c'est  assurement  juger  avec  trop 
de  severite;  mais  quand  cela  sarait,  il  faudrait  considerer  qu'en 
philosophic  et  en  politique  beaucoup  d'idees  nous  sont  devenues 
tres-familieres,  qui  ne  1'etaient  point  du  tout  il  y  a  vingt  ans, 
lorsque  1'abbe  de  Saint-Pierre  ecrivait.  D'ailleurs  ces  idees, 
quoique  connues,  sont  de  celles  qui  ne  sauraient  etre  trop  repe- 
tees,  du  moins  aussi  longtemps  que  le  gouvernement  n'y  fera 
point  d'attention.  A  quoi  sert,  par  exemple,  que  tous  les  gens 
eclaires  regardent  la  taille  comme  la  ruine  de  r agriculture  et 
de  la  population,  si  elle  n'est  pas  enfin  supprimee  par  ceux  qui 
nous  gouvernent?  Je  regarde  done  les  Annales  de  1'abbe  de 
Saint-Pierre  comme  fort  utiles,  quoique  ce  ne  soit  pas  un 
ouvrage  de  genie.  Ses  remarques  sont  presque  toujours  justes, 
d'un  bon  sens  droit  et  exquis,  tournees  vers  1'utilite  generale ; 
cela  fait  un  vrai  livre  pour  le  peuple ,  qui  deviendrait  sans 
doute  plus  juste,  plus  doux,  meilleur,  en  un  mot,  qu'il  n'est, 
s'il  lisait  souvent  de  pareils  ouvrages;  et  la  bibliotheque  du 
peuple  vaut  bien  la  peine  qu'on  s'en  occupe  pour  le  moins  autant 
que  de  celle  de  nos  petits-maitres  et  de  nos  femmes  a  preten- 
tions.  Quoiqu'il  n'y  ait  certainement  nulle  comparaison  entre  le 
bon  sens  lent  et  tranquille  de  1'abbe  de  Saint-Pierre  et  le  genie 
de  M.  de  Voltaire,  je  ne  balancerais  pas  a  donner  la  preference 
a  ces  Annales  sur  le  Sttcle  de  Louis  XIV.  Dans  celui-ci  je  ne 
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vois  presque  partout  qu'un  panegyriste  d'autant  plus  dangereux 
qu'il  est  plus  seduisant,  et  qui  vante  comme  belles  et  comme 
grandes  beaucoup  d' actions  qu'une  philosophie  e"puree  meprise 
et  condamne.  Voila  ce  que  j'appelle  un  livre  vraiment  dan- 
gereux; et  je  crois  que  M.  de  Voltaire  sera  oblige  tot  ou  tard 
de  le  refondre,  d'y  porter  une  critique  plus  severe,  une  philo- 
sophie plus  e~clairee  pour  le  rendre  digne  d'etre  a  la  suite  de 
son  Histoire  universelle. 

J'espere  done  que  vous  lirez  ces  Annales  non  sans 
quelque  plaisir,  malgre  le  jugement  severe  que  nos  gens 
du  monde  en  ont  porte.  J'ai  dit  que  1'auteur  renvoyait  par- 
tout  a  sa  diete  europ6enne.  II  ne  parle  pas  d'un  traite  qu'il 
ne  de"montre  la  necessite  de  cette  assemblee  pour  assurer 
la  validite  du  traite.  Or  cette  diete  europeenne  est  une  belle 
chimere;  notre  bon  abbe  ne  voit  point  que  les  brigues,  les  fac- 
tions, les  jalousies,  les  ligues,  s'empareraient  bien  vite  d'une 
telle  assemblee,  et  que  ses  diffe>ends  se  decideraient  alors 
£galement  par  le  sort  des  armes.  Tout  cela  ne  prouve  que  1'inu- 
tilite  des  trait6s  et  I'eternite  des  guerres.  Les  hommes  se  par- 
jureront  et  s'entre-tueront  done  toujours?  Gela  est  bien  triste  : 
passons  vite  la-dessus.  Un  defaut  qu'on  peut  reprocher  a  notre 
auteur  avec  raison,  c'est  d'attacher  souvent  trop  d' importance 
a  de  vraies  minuties.  II  s'e"tend  beaucoup  sur  1'usage  de  porter 
Pepee,  qu'il  trouve  tres-incommode  et  fort  ridicule  ;  cela  peut 
etre,  mais  cela  ne  vaut  guere  la  peine  d'etre  ecrit.  II  n'y  a  rien 
de  si  simple  que  de  voir  cet  usage  devenir  general  parmi  des 
peuples  qui  ont  toujours  fait  la  guerre,  et  rien  de  si  commun 
que  de  voir  un  usage  durer  longtemps  apres  que  la  raison  qui 
1'a  introduit  ne  subsiste  plus.  Dans  les  longues  horreurs  de  nos 
guerres  civiles,  pendant  la  longue  duree  d'une  mauvaise  police 
qui  faisait  de  nos  villes  un  receptacle  de  brigands  et  d'assas- 
sins,  et  de  nos  rues  le  theatre  de  leurs  crimes,  rien  n'etait  plus 
sens6  que  de  sortir  toujours  arm6.  II  ne  s'est  pas  ecoule  cent 
ans  depuis  que  notre  police  s'est  un  peu  perfectionnee.  «  Mais 
Tepee  ne  fait  plus  distinguer  le  valet  de  chambre  du  gentil- 
homme  »,  dit  notre  auteur;  cela  prouve  que  1'epee  n'est  plus 
une  marque  de  noblesse;  voila  tout.  Sans  doute  que  la  con- 
fusion des  etats  et  des  conditions  marque  la  decadence  des 
moeurs  parmi  un  peuple;  mais  il  y  aurait  parmi  nous  pour  le 
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moins  cent  mille  abus  plus  nuisibles  a  reformer  avant  que  d'oter 
aux  valets  de  chambre  leurs  epe"es.  Pour  que  la  marque  sur 
1'habit  pour  distinguer  le  noble  du  roturier  put  avoir  lieu, 
comme  le  voudrait  notre  auteur,  il  faudrait  commencer  par 
n'accorder  la  noblesse  qu'au  inerite  et  par  en  restreindre  1'he- 
redite  aux  seuls  descendants  qui  en  seraient  dignes ;  projet 
absolumentimpraticable,meme  dans  les  Etats  les  mieux  polices. 
A  plus  forte  raison,  dans  un  Etat  ou  il  ne  faut  qu'une  certaine 
somme  d'argent  pour  acheter  une  charge  de  secretaire  du  roi, 
et  avec  elle  la  noblesse  et  toutes  ses  prerogatives,  une  marque 
de  distinction  sur  1'habit  du  noble  seraitnon-seulement  ridicule, 
mais  dangereuse  et  du  plus  mauvais  exemple.  Une  raison  plus 
epuree  veut  que  la  noblesse  soit  regarded  par  les  citoyens 
comme  un  avantage  et  non  comme  un  merite.  Or  les  marques 
de  distinction  ne  doivent  etre  accorde'es  qu'a  ce  dernier.  Peu 
s'en  faut  que  je  ne  regarde  la  preuve  des  quartiers  dans  nos 
ordres  comme  un  reste  de  barbaric  gothique.  Si  nos  colliers  et 
nos  cordons  n'etaient  accordes  qu'au  t res-petit  nombre  de  vrai- 
ment  grands  hommes  qui  auraient  rendu  des  services  signals 
a  la  patrie,  j'ose  croire  que  ces  marques  d'honneur  seraient 
mieux  placets  et  plus  ambitionne'es.  On  peut  remarquer  comme 
une  chose  singuliere  que  Fauteur,  qui  s'etend  beaucoup  sur 
Cromwell,  qui  lui  reproche  d'avoir  sacrifie  sa  patrie  a  son  am- 
bition, ne  lui  fait  nul  reproche  d'avoir  fait  mourir  son  roi.  Ge 
silence  ne  vous  paraitra  pas  indifferent;  il  fait  soupconner  que 
notre  bon  abbe  ne  regardait  pas  cette  action  comme  bien  mau- 
vaise.  Vousserez  tres-content  du  portrait  que  notre  auteur  fait 
du  chancelier  Le  Tellier,  et  de  la  severite  avec  laquelle  il  traite 
Louvois,  1'artisan  de  tant  de  maux  dont  la  France  ne  se  relevera 
vraisemblablement  jamais.  Nous  parlerons  une  autre  fois  du 
margchal  de  Villars,  que  notre  auteur,  son  cousin  germain, 
prone  et  eleve  partout  aux  nues.  Nous  parlerons  aussi  du  mi- 
nistere  du  cardinal  de  Fleury,  qui  vaut  bien  la  peine  d'etre 
apprecie. 

—  Le  theatre  de  1'Opera-Comique  a  fait  cet  hiver  une 
acquisition  qui  a  attire"  un  monde  infini  a  son  spectacle.  G'est 
une  jeune  actrice  de  seize  ans,  d'une  tres-jolie  figure,  nom- 
inee Mlle  Arnould.  La  beaute  de  son  organe,  jointe  au  desir 
de  plaire  et  de  se  former,  tout  fait  concevoir  d'elle  les  plus 


478  GORRESPONDANCE   LITTER  AIRE. 

grandes  esperances  a  ceux  qui  aiment  ce  genre  de  spectacle1. 

—  M.  Mann  vient  de    dormer  la  Vie  de  Saladin,  en  deux 
volumes.  Le  public  a  paru  assez  content  de  cet  ouvrage.  Sala- 
din  6tait  un  grand  homme ;  la  conduite  vile  et  meprisable  des 
Chretiens  n'a  pas  peu  contribue  a  relever  1'eclat  de  ses  vertus. 

—  II  y  a  eu  sur  le  theatre  de  la  Comedie-Francaise  un  de- 
but dont  le  public  a  paru  content.  G'est  celui  de   M.  Meslay, 
jeune  acteur,  clans  les  roles  de  1'emploi  de  M.  Grandval  dans  le 
haut  comique.  Sa  figure  n'est  pas  agre'able,  mais  on  lui  trouve 
du  talent. 

—  Histoire  de  Zenobie,  imperatrice-reine  de  Palmyre,  par 
M.  Jouve  de  Hauteville,  un  volume  in-12.  On  dit  le   nom   de 
1'auteur  suppose.  Cet  ouvrage,  sur  un   sujet  peu  interessant, 
est  d'ailleurs  mal  ecrit,  et  ne  merite  par  consequence  aucune 
attention. 

—  La  Comedie-Italienne  adonne  une  parodie  d'/l/r^ste,  sous 
le  titre  :  la  Noce  interrompue  2.  Elle  a  eu  beaucoup  de  succes, 
moins  par  le  fonds  que  par  les  traits  plaisants  qu'on  y  a  semes 
en  passant  sur  plusieurs  ouvrages  nouveaux.  ,Comme  Ifyhigenie 
en  Tauride  est  fort  tombee  a  la  lecture,  on  en  parle  dans  la  pa- 
rodie  :  «  Et  cette  Iphigenie,  on  dit  que  1'impression  du  jour  lui 
fait  mal ;  il  lui  faudrait  de   la  quintessence  de   Racine.  »    On 
trouve  aussi  dans  cette  parodie  un  coureur  qui  cherche  condi- 
tion. On  lui  demande  :  «  Qui  avez-vous  servi?  »  Reponse  :  «  Le 
Faux  Genereux.  —  Gombien  de  temps?  —  Un  jour.  —  Vous 

avez  servi  la,  lui  dit- on,  un  mauvais  sujet »  J'ai  eu  1'hon- 

neur  de  vous  parler  de  la  scene  du  coureur,  qui  a  ete  retran- 
chee  apres  la  premiere  representation.   Ge  Faux  Gencrcux  n'a 
pu  aller  au  dela   de    cinq  representations  fort   faibles.  II  y  a 
d'autres  traits  de  ce  genre  dans  la  parodie  ftAlceste. 

1.  Voir  la  deuxteme  Edition,  tr^s-augment^e,  du  livre  de  MM.  E.  et  J.  de  Gon- 
court,  Sophie  Arnould,  d'apres  sa  correspondance  et  ses  memoires  inedits,  Dentu, 
1877,  petit  in-4°,  avec  eaux-fortes  de  Francois  Flameng. 

2.  Cette  parodie,  represented  pour  la  premiere  fois  le  26  Janvier  1758,  e~tait  de 
Favart.  Alceste  avait  d^ja  eu  deux  fois,  en  1728  et  en  1739,  les  honneurs  dc  la 
parodie.  (T.) 
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MARS 

ler  mars  1758. 

Vous  avez  lu  dans  TeUmaque  les  crimes  et  la  fin  tragique 
d'Astarbe,  femme  du  tyran  Pygmalion,  roi  cles  Tyriens.  Ge  prince, 
ou  plutot  ce  rncmstre  faible,  cruel,  craintif  et  sombre,  s' etait  li- 
vre  a  cette  femme  impie,  1' instrument  de  ses  forfaits,  et  ensuite 
de  son  supplice;  Astarbe  etait  d'une  naissance  obscure.  La  folle 
ardeur  de  Pygmalion  1'avait  pi  ace"  e  sur  le  trone,  ou  ses  artifices 
1'avaient  su  maintenir.  Pour  satisfaire  son  ambition,  elle  avait 
rendu  au  tyran  ses  propres  enfants  odieux ;  il  avait  fait  perir  1'un 
pour  avoir  conspire  contre  lui ;  1'autre  fut  envoye  a  Samos  sous 
pretexte  des'instruire;  mais,par  une  suite  des  crimes  d'Astarbe, 
le  vaisseau  devait  faire  naufrage  la  nuit,  et  le  prince  etre  jete 
dans  la  mer.  Gette  trahison  fut  executed ;  mais  le  prince  eut  le 
bonheur  de  se  sauver  a  la  nage,  et  de  se  derober  aux  poursuites 
de  ses  ennemis.  Gependant  Astarbe,  le  croyant  peri,  n'Stait  plus 
occupee  que  du  projet  de  se  defaire  du  tyran  lui-me'me  pour 
regner  a  sa  place  avec  un  jeune  Tyrien  qu'elle  aimait  passion- 
nement ;  elle  empoisonna  le  malheureux  Pygmalion ;  mais  au 
moment  qu'elle  cornptait  jouir  duprix  de  ses  crimes,  le  fils  de 
Pygmalion  revient  a  Tyr  :  le  peuple  se  declare  pour  lui;  et 
cette  femme  cruelle,  ne  se  voyant  plus  reservee  que  pour  le 
supplice,  prend  du  poison  elle-meme,  et  expire  avec  la  fero- 
cite  d'une  ame  atroce.  L'auteur  du  TeUmaque  travaillait  pour 
des  enfants,  mais  pour  des  enfants  qui  devaient  regner  un  jour. 
Son  projet  etait  de  leur  montrer  le  vice  et  la  vertu  sur  le 
trone,  de  leur  rendre  1'une  aimable  et  1'autre  hai'ssable.  II  em- 
ployait  pour  cela  les  couleurs  les  plus  generates  et  les  plus 
fortes,  sans  se  soucier  d'y  meltre  ces  nuances  qui  impriment 
aux  caracteres  et  aux  actions  qu'on  veut  representer  le  sceau 
du  genie  et  de  la  verite.  Aussi  ne  faut-il  pas  chercher  dans 
TeUmaque  ces  traits  divins  et  sublimes  dont  brillent  Vlliade 
et  VOdyssee  a  chaque  instant.  II  suffit  a  la  gloire  de  M.  de  Fe- 
nelon  d'avoir  fait  un  ouvrage  fort  agreable  et  fort  utile  pour  les 
enfants,  qui  est  devenu  le  catechisme  de  la  jeunesse  de  toute 
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1'Europe.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  jeune  poete,  M.  Colardeau,  a 
cru  le  sujet  d'Astarbt  propre  a  £tre  mis  sur  notre  theatre. 
Gette  trage"die,  represented  il  y  a  deux  jours  S  pour  la  premiere 
fois,  par  les  Comediens  francais,  a  eu  le  malheur  de  tomber  et 
de  n'etonner  personne  par  sa  chute.  Void  une  idee  de  cette 
piece  avec  quelques  observations  qu'elle  m'a  fait  faire. 

Quoique  le  sujet  ne  soit  pas  trop  simple,  1'auteur  s'est  cru 
oblige  de  le  compliquer  beaucoup  plus  qu'il  ne  Test  dans  le  roman ; 
en  consequence  de  ce  principe,  il  suppose  que  tandis  qu'Astarb6 
est  occupe"e  a  consommer  son  crime  par  la  mort  de  Pygmalion, 
Didon,  reine  de  Carthage,  prepare  une  expedition  centre  les  Ty- 
riens  pour  venger  la  mort  de  son  epoux  Sichee ;  il  place  dans 
sa  piece  une  princesse  du  sang  royal  des  Tyriens  qu'il  nomme 
Leuxis;  elle  aime  le  fils  de  Pygmalion,  qui  devait  perir  dans  le 
naufrage,  et  qu'elle  croit  effectivement  mort.  Ge  prince  s'ap- 
pelle  dans  le  roman  Baleazar,  et  dans  la  piece  Bagazar.  Pour  le 
jeune  Tyrien,  dont  Astarbe  est  eprise  dans  le  roman,  1'auteur 
de  la  trag6die  le  nomme  Zopire;  mais  il  n'est  dans  la  piece 
qu'un  instrument  de  plus  pour  les  crimes  d'Astarbe;  elle  ne 
1'aime  point,  et  compte  bien  le  faire  mourir  aussitot  apres  que 
Pygmalion  aura  peri;  Zopire,  de  son  cote,  ne  peut  souffrir  As- 
tarbe, mais  il  compte  la  servir  pour  la  perdre  elle-meme  apres 
la  mort  du  tyran,  et  pour  elever  sur  le  trone  Leuxis,  pour  la- 
quelle  il  brule  secretement.  Voila  bien  des  feux  et  bien  des  in- 
terets  opposes.  JNos  jeunes  gens  croient  qu'on  n'a  qu'a  bien 
embrouiller  un  sujet  pour  qu'il  soit  bien  intrigue.  Narbal,  1'ami 
de  Tele"maque  dans  le  roman,  est  dans  la  piece  un  vieillard 
respectable  qui  s'est  retire  de  la  cour  depuis  vingt  ans,  et 
qui  s'est  exil6  de  Tyr  volontairement  pour  n'etre  pas  temoin 
des  forfaits  de  Pygmalion  et  d' Astarbe;  c'est  chez  lui  que  le 
jeune  prince  est  cache.  Narbal  ouvre  la  scene ;  il  revient  a  Tyr 
dans  le  dessein  de  parley  a  Pygmalion,  de  lui  ouvrir  les  yeux 
sur  le  precipice  qu'il  s'est  creuse,  de  peindre  Astarbe  telle 
qu'elle  est ;  il  dit  tous  ses  projets  a  un  confident  qui  Ten  de"- 
tourne  de  son  mieux,  en  lui  montrant  dans  leur  execution  une 
perte  certaine.  Astarbe  arrive;  elle  est  fort  etonnee  de  revoir 
Narbal  a  Tyr  et  sans  sa  permission ;  elle  le  congedie  pour  dire 

1.  Le  27  fcvrier. 
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a  son  tour  tous  ses  projets  passes  et  a  venir,  a  son  confident 
qui  les  ecoute  de  son  mieux.  Leuxis  survient,  elle  demande  a 
Astarbe  la  permission  de  se  retirer  a  Carthage;  elle  est  fort  mal 
recue ;  son  dessein,  joint  au  bruit  qui  court  sur  1'expedition 
de  Didon,  parait  a  Astarbe  1'indice  d'un  complot ;  elle  resout  la 
perte  de  la  princesse.  Le  second  acte  est  ouvert  par  Zopire, 
qui  vient  faire  part  ct  son  confident  de  ses  projets,  en  1'assurant 
qu'il  sert  Astarbe  sans  r aimer.  Astarbe  entre,  elle  prend  des 
arrangements  avec  Zopire  pour  r  execution  de  leurs  desseins 
criminels  ;  celui-ci  veut  lui  parler  de  sa  passion  :  elle  1'arrete, 
et  lui  dit  qu'elle  n'est  pas  sa  dupe,  qu'il  fait  tout  par  ambition 
et  rien  pour  elle.  II  est  congedie,  et  Pygmalion  arrive,  dechire 
par  la  crainte  et  les  remords;  il  voudrait  changer  de  conduite, 
il  dit  meme  des  choses  assez  6difiantes;  mais  Astarbe  1'excite  a 
de  nouveaux  forfaits  en  lui  rendant  Leuxis  fort  suspecte.  La 
princesse  est  arretee  en  consequence  de  ces  soupcops.  Narbal 
arrive  a  son  tour  pour  parler  a  Pygmalion  contre  Astarbe.  II  est 
fort  mal  recu,  et  doit  se  trouver  fort  heureux  de  n'etre  pas 
traite  comme  Leuxis.  Au  troisieme  acte,  arrive  Bagazar,  fils  de 
Pygmalion  :  il  ne  vient  pas  pour  regner;  il  n'a  d'autre  but  que 
de  voir  Leuxis  qu'il  adore.  Narbal  tremble  de  voir  ce  prince  a 
Tyr.  Leuxis,  survient:  la  reconnaissance  se  fait  le  plus  maussa- 
dement  qu'il  soit  possible;  ils  sont  surpris  par  Astarbe,  qui  ne 
reconnait  pas  Bagazar,  mais  qui,  a  tout  evenement,  le  fait  tou- 
jours  arreter.  Le  quatrieme  acte  commence  par  des  plaintes  de 
Leuxis.  Zopire  vient  lui  apprendre  que  Pygmalion  expire  au 
moment  meme  par  le  poison  de  sa  fern  me  perfide.  II  o(Fre  a  la 
princesse  le  trone  avec  sa  main;  il  est  mal  recu.  Narbal  sur- 
vient ;  on  se  met  a  precher  ce  pauvre  Zopire ;  on  lui  decouvre 
la  naissance  dece  jeune  inconnu  arrete;  on  1'exhorte  a  le  ser- 
vir  et  a  le  mettre  sur  le  trone  de  son  pere;  mais  Zopire  veut  y 
monter  lui-meme.  Au  cinquieme  acte,  Leuxis  occupe  de  nou- 
veau  la  scene ;  on  vient  lui  faire  plusieurs  recits  successifs. 
Pygmalion  vient  de  mourir  par  le  poison.  Zopire  conte  que, 
rendu  a  son  devoir,  il  avait  voulu  montrer  au  peuple  le  prince; 
que  le  peuple  s'etait  jete  sur  eux,  et  avait  tue  le  prince.  Vous 
sentez  bien  que  cela  ne  se  trouve  vrai  qu'un  moment.  Astarbe 
parait  au  milieu  de  ses  succes  et  de  ses  crimes ;  elle  envoie 
Leuxis,  Narbal,  Zopire,  tout  le  monde  au  supplice.  Dans  le 
in.  31 
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moment,  Bagazar  entre  victorieux,  et  Astarbe  n'a  plus  d'autre 
ressource  que  de  se  poignarder  pour  se  derober  a  son  supplice. 
Bagazar  eleve  Leuxis  sur  le  trone,  et  la  piece  finit.  On  dit  qu'il 
y  a  de  beaux  vers  dans  cette  tragedie ;  ce  que  je  sais,  c'est 
qu'il  n'y  a  ni  interet,  ni  chaleur,  ni  sentiment,  ni  1'ombre  du 
sens  commun  dans  cette  piece.  Si  M.  Golardeau  fait  jamais  une 
tragedie  passable,  il  me  surprendra  beaucoup.  II  faut  entendre 
la  comedie  et  le  dialogue  de  ces  gens-la ;  quel  deraisonnement 
continue! !  Apres  tout  cela  vous  pouvez  juger  de  1'effet  que  peu- 
vent  faire  ces  pretendus  beaux  vers  a  maximes  et  a  sentences, 
absolument  insupportables  pour  un  homme  de  gout. 

—  M.  Herbert  a  donne,  il  y  a  quelques  annees,  un  ouvrage 
fort  utile  sur  la  Police  gen&rale  des  grains  *.  Get  homme,  age 
d'environ  cinquante-cinq  ans,  etait  charg6  de  la  direction  des 
carrosses  publics  de  Bordeaux;  il  etait  pere  de  deux  filles  qu'il 
avait  etablies.  Un  de  ses  gendres,  qui  avait  un  emploi  en  pro- 
vince, etant  venu  le  voir,  fut  vole  pendant  ce  temps-la  par  un 
commis  qu'il  avait  laisse  pour  vaquer  a  ses  affaires.  M.  Herbert 
avait  repondu  pour  son  gendre;  ce  malheur  derangea  absolu- 
ment sa  fortune  et  mit  ses  affaires  dans  le  plus  grand  desordre. 
II  n'a  pu  supporter  le  poids  de  cette  infortune ;  il  s'est  tue  ces 
jours-ci.  S'etant  manque  d'un  premier  coup  de  pistolet,  qui  a 
donne  dans  1'epaule,  il  a  eu  la  force  de  s'en  tirer  un  second 
dont  il  est  mort. 

15  mars  1758. 

Je  ne  comptais  pas  avoir  I'honneur  de  vous  parler  davantage 
de  la  tragedie  d'Astarbt;  elle  etait  absolument  tombee  a  la  pre- 
miere representation,  personne  ne  s'attendait  a  la  voir  repa- 
raitre;  et  le  soir  meme  de  sa  chute,  les  comediens  italiens, 
jouant  de  leur  cote  la  parodie  d'Alceste,  ou  Ton  fait  la  critique 
de  plusieurs  pieces  nouvelles,  n'oublierent  pas  d'augmenter 
incontinent  la  liste  du  nom  de  cette  piece.  On  vint  annoncer 
au  m^decin  Glouton,  represente  par  Arlequin,  Astarbe  qui  se 
trouvait  fort  incommodee.  Elie  rie  parut  point ;  car  un  moment 
apres  on  vint  dire  qu'elle  etait  morte.  Ainsi  le  parterre  de  la 
Comedie-Italienne  fut  presque  aussitot  instruit  du  sort  d'As- 

1.  Voir  prec^demment,  t.  II.  p.  339. 
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tarbe  que  ceux  qui  avaient  assiste  a  sa  chute ;  cependant  cette 
tragedie  a  reparu,  et  avec  un  succes  qui  a  du  surprendre  tout 
le  monde.  Elle  a  6te  jouee  ainsi  jusqu'a  la  cloture  des  spec- 
tacles, en  tout  cinq  fois ,  et  a  la  seconde  et  a  la  troisieme  re- 
presentation on  a  demande  1'auteur  a  toute  force.  Cette  revolu- 
tion me  met  dans  le  cas  de  justifier  le  jugement  que  j'ai  porte 
de  cet  ouvrage,  et  j'y  suis  d'autant  plus  dispose  que  j'ai  vu  des 
gens  de  merite  en  penser  assez  favorablement,  malgre  les  de- 
fauts  enormes  qu'ils  y  trouvent  eux-memes.  Notre  gout  facile 
et  corrompu  passe  aujourd'hui  les  plus  grandes  absurdites  en 
faveur  de  ce  qu'on  appelle  beaux  vers.  Pour  moi,  quand  on  me 
dit  qu'il  y  a  de  beaux  vers  dans  une  piece,  peu  s'en  faut  queje 
ne  regarde  ce  propos  comme  une  critique.  En  eflet,  que  veulent 
dire  les  beaux  vers  dans  un  ouvrage  dramatique?  Ce  sont  des 
sentences,  des  maximes,  des  sentiments  aussi  pleins  d'emphase 
que  vides  de  nature! .  A-t-on  jamais  vu  aucun  etre  vivant  s'ex- 
primer  de  la  sorte?  et  surtout,  est-ce  la  le  langage  de  la  pas- 
sion? Tous  ces  beaux  vers  sont  autant  d'ornements  ambitieux, 
ou  plutot  de  ces  decoupures  brillantes  que,  suivant  Horace,  les 
mauvais  poetes   cousent  par-ci  par-la  a  leurs   haillons,  pour 
eblouir  les  sots.  Mais  si  Horace  rejette  ces  ornements  dans  les 
poemes  epiques  memes,  que  dire  des  ouvrages  dramatiques  ou 
le  poete  ne  doit  jamais  paraitre,  et  ou  le  genie  consiste  a  faire 
parler  chacun  suivant  ses  moeurs,  son  caractere,  ses  usages,  sa 
situation  et  ses  bienseances?  Pour  moi,  je  suis  tente  de  croire 
que  ceux  qui  remplissent  leurs  scenes  de  beaux  vers  ne  feront 
jamais  une  piece  passable.  Au  reste,  il  n'y  a  pas  tant  a  se  recrier 
sur  les  beaux  vers  RAstarbe,    quoique  M.  Colardeau  fasse  en 
general  mieux  les  vers  que  1'auteur  ftlphigenie  en  Tauride, 
que  M.  de  Voltaire  appelle,  pour  la  durete  de  sa  versification, 
Iphigtnie  en   Crimee ;    je  crois   cependant  qu'a  Timpression 
d'Astarbe  on  pourra  aise"ment  compter  les  beaux  vers  qui  y 
sont.  Je  doute  que  vous  y  trouviez  un  seul  vers  de  sentiment. 
Et  pour  les  sentences  et  les  maximes  rimees,  y  a-t-il,  encore 
une  fois,  rien  de  plus  absurde  et  de  plus  insipide  ?  On  a  beau- 
coup  cite  les  vers  suivants  : 


Aujourd'hui  la  terreur  est  aux  portes  des  rois; 
L'amourj  le  seul  amour  les  gardait  autrefois. 
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Gela  n'est  ni  bien  neuf,  ni  bien  merveilleux.  II  n'y  a  d'ailleurs 
rien  de  plus  de"place  dans  la  bouche*du  jeune  Bagazar,  proscrit 
et  menace  des  plus  grands  dangers,  qui  arrive  en  secret  a  la, 
cour  de  son  pere.  11  doit  avoir  d'autres  affaires  dans  la  tete 
que  des  lieux  communs  sur  les  gardes  qu'il  trouve  aux  portes 
du  palais.  Autre  vers  cite;  c'est  le  vieux  Narbal  qui  le  dit  : 

Le  sage  ne  meurt  point  sous  les  lambris  des  rois. 

Yoila  le  meilleur  .de  cette  piece.  Je  ne  trouve  pas  qu'il  faille 
beaucoup  insister  sur  tout  cela.  En  voici  un  qui  me  plait  davan- 
tage,  quoiqu'il  n'ait  pas  fait  beaucoup  de  sensation.  Astarbe  dit 
de  je  ne  sais  qui :  C'est  un  de  ces  malheureux, 

De  ces  mortels  obscurs  qu'on  nomme  vertueux. 

Cela  est  du  moins  place  dans  la  bouche  d'une  mechante  femme; 
au  reste,  le  terme  de  mortel  se  trouve  dans  cette  piece  a  chaque 
instant,  et  Astarbe,  en  parlant  de  son  pretendu  amant  Zopire, 
dit  :  Cc  mortel politique... 

Apres  avoir  loue  la  versification  d'Astfirbf,  on  est  convenu 
que  la  piece  etait  absurde;  mais  on  a  dit  que  le  role  d' As- 
tarbe etait  beau,  et  qu'une  tragedie  ou  il  y  avait  un  beau  role 
n'etait  pas  un  ouvrage  sans  talent.  Je  vais  vous  faire  1' expo- 
sition de  la  conduite  de  cette  femme,  pour  que  vous  puissiez 
juger  vous-meme  du  merite  de  son  role.  Au  premier  acte,  elle 
conte  toute  sa  vie  a  un  confident  dont  elle  n'a  nul  besom,  et 
dont  elle  ne  tire  aucun  parti.  «  Je  vais  t'ouvrir  mon  ame  », 
et  des  que  cela  est  dit,  il  n'y  a  plus  de  difficulte.  Elle  fait  a 
son  confident  des  aveux  que  personne  ne  s'est  jamais  fails  a 
soi-meme.  Nous  apprenons  par  ces  recits  que,  nee  dans  un 
etat  obscur,  Astarbe  avait  ete  portee  a  mener  une  vie  bonnete; 
mais  qu'arrachee  par  Pygmalion  des  bras  de  son  epoux,  elle 
s'etait  livree  au  crime.  Elle  veut.regner,  a  quelque  prix  que  ce 
soit;  cependant  elle  en  rejette  de  fait  sans  restriction  tous  les 
moyens  :  elle  ne  veut  avoir  ni  de  parti  a  la  cour,  ni  de  faction 
dans  le  peuple;  elle  ne  se  menage  aucun  ami ;  elle  veut  perdre 
tout  le  ^monde.  Jamais  je  n'ai  vu  prendre  des  moyens  aussi 
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absurdes  pour  parvenir  a  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  dans  le 
monde;  mais  elle  ne  met  pas  plus  cle  suite  dans  la  conduite 
gue  dans  la  conception  de  ses  desseins  pernicieux.  Le  retour 
du  vieux  Narbal  lui  donne  les  plus  forts  soupcons;  elle  ne  doute 
pas  du  complot  qu'il  vient  tramer  centre  elle,  et  elle  ne  songe 
pas  seulement  a  le  faire  arreter.  En  revanche,  elle  se  propose 
de  perdre  Leuxis,  princesse  sans  appui,  sans  credit,  sans  pro- 
jets,  et  qui  par  consequent  ne  doit  lui  faire  nul  ombrage.  Mais 
que  cherche  Astarbe?  Elle  veut  regner,  et  c'est  pour  cela  qu'elle 
prepare  du  poison  a  son  epoux;  son  pouvoir  est  cependant  sans 
bornes.  Elle  gouverne  Pygmalion  despotiquement :  elle  est  mai- 
tresse  absolue  de  1'empire.  Que  veut-elle  de  plus?  et  que  peut- 
elle  ajouter  a  son  autorite  par  1'empoisonnement  de  son  mari? 
Dans  le  roman,  elle  commet  ce  crime  pour  mettre  son  amant  a 
la  place  du  tyran;  dans  la  tragedie,  elle  n'aime  point  Zopire; 
elle  compte  meme  s'en  defaire  immediatement  apres  la  mort 
de  Pygmalion.  Elle  commet  et  prepare  une  quantite  de  crimes 
gratuitement  et  meme  contre  ses  interets.  Personne  en  effet 
n'est  plus  interesse  qu'elle  a  la  conservation  de  celui  qu'elle 
empoisonne.  Je  ne  veux  pas  aller  plus  loin  dans  1'examen  de  ce 
caractere  absurde.  Si  Ton  appelle  cela  un  beau  role,  je  ne  sais 
ce  que  c'est  qu'un  mauvais.  Cette  Astarbe  de  M.  Golardeau  est 
une  femme  frenetique  qui  n'a  pas  1'usage  de  sa  raison,  et  il 
n'y  a  pas  un  personnage  dans  sa  piece  qui  ait  le  sens  commun. 
II  est  vrai  que  Mlle  Glairon,  qui  a  joue  le  role  d'Astarbe,  a  un 
talent  merveilleux  pour  faire  valoir  un  mauvais  role;  je  ne  sais 
si  ce  talent  est  bien  desirable  dans  un  comedien.En  general,  je 
trouve  le  sujetdMstarW  peu  propre  a  la  tragedie,  et  je  ne  crois 
pas  qu'il  faille  chercber  des  sujets  de  tragedie  dans  Telemaque  ; 
d'ailleurs  le  role  de  femme  mechanic  est  use.  On  a  fait  cent 
mauvaises  copies  de  la  Cleopatre  cle  Gorneille  dans  Rodogune, 
et  Astarbt  en  est  la  cent-unieme.  Si  M.  Golardeau  eut  voulu  don- 
ner  des  esperances  de  son  talent,  il  n'aurait  pas,  par  exemple, 
fait  paraitre  Pygmalion  dans  sa  piece.  Sans  le  montrer  sur  la 
scene,  ou  un  homme  faible  et  cruel  ne  peut  jamais  reussir,  il 
nous  en  aurait  toujours  occupes,  et  le  seul  nom  du  tyt'an  aurait 
pu  devenir  un  fantome  redoutable  et  le  ressort  de  tous  les  mou- 
vements  tragiques. 

—  M.  Pecquet,  apres  avoir  ose  donner  une  suite  a  {'Esprit 
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des  lois,  vient  d'en  publier  une  analyse  raisonnSe1.  II  fautetre 
bien  courageux  pour  toucher  a  un  ouvrage  de  ge"nie  comme 
celui  du  president  de  Montesquieu.  Avec  un  peu  de  gout  on 
sent  aisement  qu'il  faut  laisser  de  tels  ouvrages  comme  ils  sont, 
meme  avec  leurs  defauts ;  on  n'en  saurait  oter  impunement. 
Pour  moi  qui,  en  general,  ne  fais  nul  cas  des  analyses  ni  des 
extraits,  et  qui  les  trouve  pour  le  moins  superflus,  je  suis  dis- 
pense de  dire  ce  que  je  pense  sur  cette  nouvelle  production  de 
M.  Pecquet. 

—  Dans  cette  foule  prodigieuse  de  nouveaux  almanachs  qui 
paraissenttous  les  ans,  on  peut  en  distinguer  un  intitule  Etrenncs 
pour  les  en f ants,  d  V usage  des  grandes  pcrsonnes  qui  voudront 
bien  s'en  amuser-.  Get  almanach  contient  douze  fables  ou  vous 
trouverez  de  la  facilite  et  de  la  gaiete  sans  appret.  II  est  tres- 
bien  imprime. 

—  Mademoiselle  Javotte,  nouveau  roman  aussi  insipide  que 
rempli  de  corruption3. 

—  LAlelophile,  ou  V Ami  de  la  vtrite^,  est  une  feuille  ou 
Ton  entreprencl  de  repondre  aux  Petites  Leltres  de  M.  Palissot  et 
aux  Cacouacs.  Ges  deux  brochures  n'ont  eu  de  la  cele"brite  que 
par  les  noms  qui  y  6taient  attaques.  II  y  a  longtemps  qu'elles 
sont  oubliees.  L'Ami  de  la  verite  a  done  pris  une  peine  fort 
inutile  de  defendre  M.  Diderot  et   d'autres  ecrivains  celebres 
contre  les  persecutions  des  devots   et  contre  les  injures  des 
polissons.  Les  uns  et  les  autres  n'ont  fait  que  leur  metier;  mais 
1'Ami  de  la  verit6  n'a  montre  ni  esprit  ni  sagesse  en  repondant  a 
de  tels  adversaires. 

—  Un  Am^ricain,  M.  deBologne,  vient  de  donner  un  recueil 
de  poesies  sacrees5,  suivi  de  poesies  diverses  dont  quelques-unes 
sont  latines.  Je  ne  croispas  que  ce  poete  se  trouve  jamais  place 
a  cote  du  grand  Rousseau  dans  les  cabinets  ou  il  y  aura  du 
choix.  Ge  recueil  a  deja  ete  imprime,  il  reparait  considerable- 


1.  Paris,  Prault  1758,  in-12. 

2.  (Par  P.  Ganeau.)  Paris.  1759,  in-12.   Ganeau  en  £tait  a   la  fois  1'auteur  et 
1'^diteur. 

3.  ( Par  Paul  Barrett,  auteur  du  Grelot.)  Plusieurs  fois  re"imprime. 

4.  (Par  La  Harpe.)  1758,  in-12.  Barbier  emprunte  a  Freron  fils  une  anecdote 
curieuse  a  propos  de  cette  brochure. 

5.  Odes  sacrees,  1758,  in-12. 
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ment  augmente.  Vous  trouverez  a  la  fin  la  tracluction  du  premier 
livre  cle  Telemcique  en  vers  latins. 

—  Un  Genevois  attache  a  M.  le  baron  de  Bernstorf,  ministre 
d'Etat  du  roi  de  Danemark,  vient  de  faire  imprimer  a  Geneve 
deslettres  sur  ce  royaume1.  Ges  sortes  d'ouvrages,  s'ils  ne  sont 
pas  toujours  agreables,  sont  du  moins  instructifs.  Les  Danois 
ont  fait,  il  y  a  cent  ans,  un  acte  dont  je  crois  qu'il  n'y  a  point 
d'exemple  dans  1'histoire.  Ordinairement  les  peuples  s'assem- 
blent  pour  etendre  leurs  privileges  et  leurs  libertes.  La  nation 
danoise  s'est  assemblee  en  1660  pour  deferer  a  ses  rois,  a  per- 
petuite,  un  pouvoir  illimite.  L'auteur  s'efforce  de  prouver  que 
cette  loi,  bien  loin  de  produire  de  mauvais  effets,  n'a  pas  peu 
contribue"  a  mettre  le  royaume  de  Danemark  dans  1'etat  floris- 
sant  ou  il  est  actuellement.  II  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  gouver- 
nement   plus   parfait   que  celui   d'un  despote  juste,  vigilant, 
eclaire,  bienfaisant,  aimantl'Etat  et  son  peuple;  mais  commede 
tels  princes  sont  rares,  et  qu'il  y  en  a,  centre  un  bon,  dix  mau- 
vais ou  incapables,  je  vous  laisse  ajuger  si  la  loi  danoise  estun 
chef-d'oeuvre  de  prudence. 

—  M.  Baudoin,  officier  aux  gardes,  a  dessine  d'apres  nature 
et  grave  VExercice   de  Vinfanterie  francaise  dans  toutes  ses 
positions-.  Gelafaitun  recueil  superbe  de  soixante-trois  planches 
in-folio.  Get  ouvrage  ne  se  vend  point,  1'auteur  le  donne  a  ses 
amis  et  aux  gens  du  metier. 

—  L?  Gouvernement  admirable,  ou  la  Republique  des  abcilles 
et  les  moyens  d'en  tirer  une  grande  utilite,  par  M.  Simon,  avo- 
cat  au  Parlement3.  G'est  depuis  vingt  ans  la  troisieme  edition 
d'un  ouvrage  utile  a  ceux  qui  aiment  la  vie  et  les  travaux  de  la 
campagne. 

-  M.  Piron  vient  de  faire  le  recueil  de  ses  oeuvres  en  trois 
volumes  in-12,  ornes  de  figures  en  taille-douce4.  Ce  recueil  ne 


1.  Geneve,  1758,  in-8,  nouvelle  Edition;  Geneve  1764-1767.,  2  vol.  in-8.  Le  pre- 
mier volume  est  de  Roger;  le  second,  qui  ne  fut  public  qu'en  1767,  est  de  Reverdil. 

2.  Exercice  de  I'infanterie  franyaise  ordonne  par  le  roi,  le  6  mai  1755,  dessine 
d'apres  nature  dans  toutes  ses  positions  et  grave,  par  S.  R.  Baudouin,  colonel  d'in- 
fanterie,  lieutenant  de  grenadiers  au  regiment  des  gardes-frangaises.  Frontispice 
dessinS  par  Pierre ;  texte  et  planches  graves  par  1'auteur. 

3.  La  premiere  Edition  est  de  1740. 

4.  Gette  edition,  qui  ne  renferme  que  le  theatre  de  Piron,  est  ornee  d'un  fron- 
tispice  et  de  six  planches  de  Cochin,  gravies  par  Fessard  et  Sornique. 
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contient  presque  que  ses  ouvrages  dramatiques,accompagnesde 
prefaces  qui  n'ont  point  encore  paru.  M.  Piron  est  un  auteur 
trop  original  pour  ne  pas  trouver  place  dans  un  cabinet  de  livres 
choisis.  Un  recueil  de  ses  epigrammes  et  de  ses  pieces  fugitives 
serait  tres-interessant.  • 

—  M.  Bouchaud  a  traduit  cet  hiver,  en  deux  petits  volumes, 
plusieurs  pieces  dramatiques  du  celebre  poete  Apostolo  Zeno. 

—  Vous  lirez  avec  grand  plaisir  les  Memoires  du  marshal 
de  Vieilleville,  composes  par  Vincent  Carloix,  son  secretaire.  Cinq 
gros   volumes  in -8.  Ges  memoires  regardent  les   regnes   de 
Francois  Ier,  Henri  II,  Francois  II  et  Charles  IX.  On  les  a  trouves 
en   manuscrit  dans  un  chateau  appartenant   aujourd'hui  a   la 
maison  de  La  Rochefoucauld.  Le  heros  de  ces  memoires  etait 
peu  connu  jusqu'a  present.  II  sera  de"sormais  agrege  a  tous  ces 
braves  et  honne"tes  gens  dont  le  courage,  relegation,  le  desinte- 
ressement,  la  candeur,  et  la  bonne  foi,  attachent  tant  dans  la  lec- 
ture de  notre  histoire  ancienne.  Le  style  gaulois  de  ces" memoires 
ne  contribue  pas  peu  a  les  rendre  interessants  et  agr6ables. 

—  M.  Goguet,  conseiller  au  Parlement,  vient  de  publier  un 
grand  ouvrage  intitule  de   I'Origine  des  lois,  des  arts  et  des 
srienccs,   et  de   leurs   Progres  chez  les  anciens  peuples,   trois 
volumes  in-A°.  Ce  livre  contient  des  recherches  immenses.  II  a 
occupe  son  auteur  pendant  quinze  ans.  II  est  ecrit  d'un  style 
peu  brillant,  mais  correct  et  sense.  II  peut  6tre  range  au  nombre 
des  livres  utiles.  L'auteur  n'a  commence  ses  recherches  qu'apres 
le  deluge,  et  ne  les  a  poussees  que  jusqu'au  regne  de  Cyrus.  II 
n'ira  pas  meme  plus  loin.   Tout  ce  qui  est  posterieur  a  cette 
epoque  est  plus  connu  a  proportion  que  les  monuments  histo- 
riques  se  multiplient. 

—  De  rOrigine  du  mal,  ou  Examen  des  principales  di/fi- 
cultes  de  Bayle  sur  cette  maliere,  dedie  a  M.  le  Dauphin,  par 
M.  le  vicomte  d'Ales,  deux  volumes  in-12.  Si  notre  noblesse  ne 
devient  pas  commercante,  elle  devient  en  revanche  tres-philo- 
sophique  et  tres-6crituriere.  M.  le  vicomte  d'Ales  prouve  dans 
son  livre  bien  des  choses  que,  depuis  que  1'on  reflechit,  les 
meilleurs  esprits  n'ont  jamais  pu  se  d6montrer.  II  ne  sait  pas 
quelle  entreprise  c'est  de  reTuter  ce  qu'il  appelle  les  sophismes 
de  Bayle.  Le  metier  d'un  chretien  est  de  croire,  et  non  de  ques- 
tionner.  Les  Peres  de  1'^glise,  qui  ont  employe"  leur  logique  en 
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faveur  du  christianisme,  lui  ont  rendu  un  mauvais  office.  Voila 
ce  que  M.  d'Ales  aurait  du  considerer.  Ge  que  je  trouve  de 
louable  dans  son  ouvrage,  c'est  la  moderation  avec  laquelle 
il  traite  ceux  qui  ne  sont  pas  aussi  bons  croyants  que  lui. 

LETTRE    DU    PATRIARCHE1. 

Vous  devez  revoir  incessamment  un  chambellan  de  Son  Altesse 
Royale,  qui  est  presque  aussi  malade  que  moi,  et  qui  est  presque 
aussi  airnable  que  vous.  J'ai  eu  1'honneur  de  le  posseder  quel- 
quefois  dans  mon  ermitage  desDelices,  ou  nous  avons  bu  a  votre 
sante.  Mme  Denis,  compagne  de  ma  retraite  et  de  ma  vie  heu- 
reuse,  vous  aime  toujours  et  vous  fait  les  plus  tendres  compli- 
ments. Je  vous  fais  les  miens  sur  votre  dignite  de  grand  maitre. 
Souvenez-vous  que  j'ai  6te  assez  heureux  pour  poser  la  premiere 
pierre  de  cet  edifice.  Ne  m'oubliez  jamais  aupres  de  monsei- 
gneur  et  de  Son  Altesse  Royale.  Je  voudrais  bien  leur  pouvoir 
faire  ma  cour  encore  line  fois  avant  que  de  mourir.  Us  ont  un 
frere  qu'il  faudra  toujours  regarder  comme  un  grand  homme, 
quoi  qu'il  arrive,  et  dont  j'ambitionnerai  toujours  les  bont6s, 
quoi  qu'il  soit  arrive1. 

Comptez ,  monsieur ,  sur  ma  tendre  amitie  et  sur  tous  les 
sentiments  qui  attacheront  a  vous,  pour  jamais, 

Le  Suisse  VOLTAIRE. 

—  La.  Relation  que  la  cour  de  Portugal  a  fait  imprimer  contre 
les  jesuites  du  Paraguay  a  fait  beaucoup  de  bruit  ici 2  :  on  1'a 
fait  imprimer  avec  le  texte  original  a  cote.  Je  ne  crois  pas  que 
les  reverends  peres  y  repondent  sitot,  a  moins  que  ce  ne  soit 
au  Paraguay,  les  armes  a  la  main,  en  chassant  Sa  Majeste  Ca- 
tholique  et  Sa  Majest6  Tres-Fidele  de  toute  cette  partie  de  i'Ame- 
rique.  II  est  assez  plaisant  de  voir  des  jesuites  faire  la  guerre  et 
escamoter  1' empire  du  nouveau  monde  a  deux  souverains  qui, 

1.  Ce  n'est  que  le  fragment  d'une  lettre  de  Voltaire  (decembre  1756)  a  M.  le 
marquis  d'Adhemar,  grand  maitre  de  la  maison  de  Mme  la  margrave  de  Bareith 
(soeur  de  Frederic  II),  imprime'e  dans  plusieurs  Editions  des  OEuvres  de  Voltaire.  (  T.) 

2.  Grimm  indique  ici  d'une  maniere  bien  vague  la  Relation  abregee  concernant 
la  republique  etablie  par  les  jesuites  de  Portugal  et  d'Espagne  dans  les  domaines 
d'outre-mer  de  ces  deux  monarchies  (traduite  de  1'espagnoi  de  D.  Carvalho,  de- 
puis  marquis  de  Pombal,  par  M.  Pinault,  avocat),  1758,  in-8.  (B.) 
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de  leur  cote,  sont  reduits  a  faire  des  manifestos  centre  eux.  II 
est  a  presumer  que  le  Paraguay  deviendra,  sous  la  conduite  des 
jesuites,  un  empire  puissant  qui  subjuguera  toute  I'Amerique 
meridionale,  et  qui  rendra  I'aiitorite  des  rois  de  1'Europe  abso- 
lument  nulle  dans  ces  climats  :  quoi  qu'il  en  soit  de  la  justice 
et  de  la  regularity  des  precedes  des  reverends  peres,  on  n,e  peut 
s'empecher  de  croire  le  peuple  du  Paraguay  un  des  plus  heu- 
reux  qui  soit  actuellement  sur  la  terre.  Ge  qui  doit  nous  con- 
soler, c'est  qu'il  se  corrompra  un  jour  comme  les  autres  peuples 
de  la  terre,  et  que  son  tour  viendra  comme  le  notre.  On  a  ajoute, 
depuis  quelques  jours,  un  Memoire  a  cette  brochure  pour  lui 
servir  d'eclaircissement. 


AVR1L 

lcr  avril  1758. 

Malgre  le  peu  de  cas  que  nos  gens  du  monde  ont  fait  des 
Annales  politiques  de  1'abbe  de  Saint-Pierre,  je  ne  doute  pas 
que  vous  les  ayez  lues  avec  plaisir,  et  que  vous  ne  les  ayez 
trouvees  aussi  instructives  qu'elles  sont  peu  brillantes.  Le  bon 
sens  est  une  qualite  precieuse  dans  un  ecrivain,  et  lorsqu'on  y 
joint  un  peu  de  philosophic,  elle  devient  mille  fois  plus  desi- 
rable que  ces  fumees  d'esprit  apres  lesquelles  nous  courons 
avec  tant  de  fureur.  Ge  n'est  pas  que  1'abbe  de  Saint-Pierre  en 
manque  absolument;  ily  a  dans  ses  Annales  plusieurs  morceaux 
tres-bien  faits,  et  entre  autres  le  portrait  du  chancel ier  Le  Tellier 
pourrait  etre  avoue  par  nos  auteurs  les  plus  brillants.  Gomme 
les  jugements  que  notre  auteur  porte  des  hommes  et  des  faits 
sont  ordinairement  fort  justes,  et  qu'il  sait  se  concilier  la  con- 
fiance  de  ses  lecteurs,  il  convient  d'en  relever  encore  quelques- 
uns  qui  m'ont  paru  manquer  de  justesse.  Les  reflexions  qu'il 
fait  sur  1'aventure  du  comte  d'Estrades,  ambassadeur  de  France 
a  Londres,  avec  1'ambassadeur  d'Espagne,  sont  d'un  bonhomme; 
mais  il  ne  faut  pas  que  la  bonhomie  nous  fasse  oublier  toute 
consideration  de  dignite  et  de  bienseance  entre  des  tetes  cou- 
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ronnees.  II  rapporte  le  fait  que  tout  le  monde  salt.  Le  cocher 
du  comte  d'Estradesfut  battu,  et  les  traits  de  ses  chevaux  furent 
coupes  par  les  gens  de  Watteville,  dans  une  entree  d'ambassadeur 
a  Londres,  en  1662.  «  Yoila,  dit  notre  auteur,  pour  cent  francs 
de  dommages ;  car  enfm  le  roi  de  France  en  e'tait-il  moins  estime, 
moins  craint,  moins  considere  chez  les  etrangers  pour  la  folie 
de  Watteville  et  de  son  cocher?  Si  Watteville  est  un  fou,  si  d'Es- 
trades  est  pique,  faut-il  qu'il  en  coute  a  la  France  cent  millions 
et  la  vie  a  trente  mille  hommes  pour  depiquer  le  comte  d'Es- 
trades  et  pour  raccommoder  les  traits  de  ses  chevaux?  Et  si  le 
roi  d'Espagne  eut  ete  assez  fou  pour  ne  point  faire  de  compli- 
ments, fallait-il  que  le  roi  de  France  fut  assez  injuste  pour  en 
tirer  vengeance  a  ce  prix-la,  etc.?  »  Je  dis  que  voila  un  rai- 
sonnement  bien  faux.  Sans  doute  que  le  roi  de  France  eut  ete 
moins  estime,,  moins  craint,  moins  consider^  en  Europe  s'il  avait 
passe  sur  ces  cent  francs  de  dommages.  II  est  de  la  plus  grande 
importance  pour  un  particulier  de  ne  point  souffrir  la  plus  legere 
insulte.  Geux  a  qui  elle  reussit,  et  ceux  qui  en  sont  temoins, 
abusent  bien  vite  de  cette  patience;  et  pour  avoir  manque  de 
fermete  au  commencement,  on  s'expose  aux  plus  grandes  extre- 
mites  et  aux  partis  les  plus  violents.  Les  rois  sont  a  cet  6gard 
pr^cisement  dans  le  meme  cas  que  les  particuliers  :  la  longani- 
mite"  ne  sied  bien  qu'a  Dieu.  Si  Louis  XIV  avait  manque  de  fer- 
mete dans  cette  occasion ,  il  eut  ete  bientot  meprise"  de  ses 
ennemis  et  neglige  de  ses  amis.  On  aurait  cru  pouvoir  1'atta- 
quer  et  1'insulter  impunement,  et  on  aurait  eu  raison,  parce 
qu'on  peut  tout  se  permettre  avec  un  homme  faible,  et  qu'on 
n'ose  rien  risquer  avec  celui  qui  a  de  la  fermete.  La  ruine  ou  la 
conservation  d'un  Etat  peut  souvent  dependre  du  plus  ou  moins 
de  negligence  a  cet  egard.  Je  crois  que  notre  ministere  a  fait, 
il  n'y  a  pas  longtemps,  une  grande  faute  dans  1' affaire  de  Man- 
drin ;  s'il  est  vrai  que  le  roi  de  Sardaigne  ait  ete  sollicite  sans 
succes  de  faire  arreter  ce  brigand,  qui  jouissait  dans  ses  fitats 
d'un  asile  si  indecent,  il  fallait  le  faire  chercher  par  cinquante 
ou  cent  mille  hommes  sans  autre  ce"remonie.  Au  lieu  de  cela, 
un  de  nos  partis  a  enleve  le  brigand  furtivement;  nous  avons 
viole  le  territoire  d'un  souverain,  et  nous  avons  ete  obliges  de 
lui  en  faire  des  excuses  par  une  ambassade  extraordinaire.  Mais, 
dirait  notre  abbe,  faut-il  qu'il  en  coute  a  la  France  cent  mil- 
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lions  et  la  vie  a  trente  mille  hommes  pour  un  miserable  bri- 
gand? Oui,  il  le  faut,  puisque  notre  consideration  en  depend,  et 
que  de  notre  conside"ration  depend  notre  existence.  On  aurait 
su  en  Europe  qu'on  ne  pent  refuser  justice  a  la  France  impu- 
nement,  et  ces  especes  de  guerres  sont  les  seules  a  soutenir 
avec  autant  de  raison  que  de  gloire.  D'ailleurs,  ne  voit-on  pas 
que  les  troupes  n'eussent  pas  ete  sitot  en  mouvement,  qu'on 
n'eut  pas  sitot  fait  une  declaration  aussi  serieuse  au  roi  de 
Sardaigne,  que  Mandrin  aurait  ete  livre?  Toute  1'Europe  aurait 
applaudi  a  notre  conduite ;  car  on  a  beau  dire,  celui  qui  cherche 
a  se  faire  respecter  dans  ses  droits,  et  lorsqu'il  n'excede  pas  les 
bornes  de  la  justice,  a  tous  les  voeux  pour  lui.  L'abbe  de  Saint- 
Pierre  a  done  tort  de  trailer  1'aventure  du  comte  d'Estrades 
comme  une  minutie.  Si  Louis  XIV  avait  eu  autant  de  bons  prin- 
cipes  et  d'esprit  que  de  fermet6,  c'aurait  ete  un  grand  homme. 
Notre  auteur  ne  juge  pas  mieux  de  la  loi  du  silence,  qu'on  a 
toujours  regarded  dans  les  disputes  de  religion  comme  une  res- 
source  admirable  pour  tout  finir.  Les  gens  senses  ont  dit  depuis 
longtemps  qu'il  fallait,  au  contraire,  laisser  disputer  sans  cesse 
et  sans  (in,  ne  s'en  point  meler,  et  1'ignorer  ou  s'en  moquer  : 
la  loi  du  silence  est  absurde  et  maladroite.  «  On  se  trompe  lour- 
dement?  dit  1'abbe  de  Saint-Pierre,  quand  on  croit  apaiser  les 
disputes  des  th6ologiens  par  des  decisions;  on  ne  fait  qu'aigrir 
les  esprits  de  ceux  qui  sont  condamnes,  et  autoriser  1' esprit  de 
persecution  qui  fait  naitre  les  revoltes.  »  Gela  est  tres-judi- 
cieux;  mais  la  loi  du  silence  n 'est  pas  plus  sage  que  cette  envie 
de  decider  :  car  on  n!a  pas  sitot  ordonne  le  silence  sur  quelque 
chose  que  la  demangeaison  d'en  parler  en  vient  a  tout  le  monde : 
cela  est  d'une  experience  commune.  Le  mauvais  essai  que  le 
pere  fiternel  fit  avec  le  premier  homme  aurait  bien  du  degouter 
nos  souverains  des  lois  prohibitives,  surtout  en  fait  d'interet  et 
de  fantaisie.  Vraisemblablement  celle  de  manger  de  la  fameuse 
pomme  ne  serait  jamais  venue  a  notre  pere  Adam  sans  cette 
defense  qui  etait  etablie.  Aussi  longtemps  qu'on  se  bornera  a  ne 
point  decider  dans  les  querelles 'de  religion,  on  ne  fera  que  la 
moitie  de  ce  qu'il  faut  faire.  II  faut  encore  liberte  pleniere  de 
de"raisonner  tout  a  son  aise,  et  il  faut  bien  se  garder  de  punir 
ceux  qui  auront  desobei  a  la  loi  du  silence,  comme  le  voudrait 
notre  abbe.  Ce  serait  aigrir  les  esprits  pour  le  moins  autant 
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qu'en  leur  dormant  des  decisions  d'autorit6  :  c'est  I'ambition 
des  pretres  qu'il  faut  contenir.  Si  le  gouvernement  n'avait  jamais 
fait  acception  de  personnes  ou  de  sectes,  qu'il  eut  donne  des 
benefices  indistinctement  aux  jansenistes  et  aux  molinistes.,  ja- 
mais il  n'aurait  eu  le  moindre  embarras  de  ces  tristes  et  imper- 
tinentes  querelles  qui  nous  out  occupe's  si  longtemps. 

-  Vous  lirez  avec  un  tres-grand  plaisir  la  lettre  du  roi  de 
Pologne,  Stanislas,  ou  il  raconte  la  maniere  dont  il  est  sorti  de 
Dantzick  durant  le  siege  de  cette  ville.  On  ne  peut  rien  lire  de 
plus  interessant;  le  roi  Stanislas  est  d'ailleurs  un  si  grand 
homme  de  bien  que  tout  ce  qui  vient  de  lui  nierite  de  1'atten- 
tion.  Ce  que  je  trouve  de  reprehensible  dans  cette  lettre,  c'est 
le  mal  que  Stanislas  dit  de  ses  conducteurs;  il  ne  leur  rend  pas 
la  justice  qui  leur  est  due,  car,  malgre  tout  ce  qu'il  a  eu  a  en 
souffrir,  si  vous  voulez  prendre  bien  garde  aux  circonstances, 
c'etaient  en  verite  de  tres-honnetes  gens,  auxquels  il  devait  de 
1'estime  et  de  la  reconnaissance.  II  n'y  a  que  1'hote  qui  recomiut 
le  roi  sur-le-champ,  a  qui  ses  guides  soient  obliges  de  ceder  le 
pas.  Si  vous  regardez  ce  morceau  comme  piece  historique,  vous 
reprocherez  a  1'auteur  d'avoir  oublie  sur  la  fin  le  general  Stein- 
ficht,  dont  il  fallait  nous  apprendre  le  sort  *. 

LETTRE    A    M.    D*ARGENTAL 
PAR    FEU    M.    LE    MARQUIS    DE    ROCHEMORE 

DONT    II,    EXISTS    PLUSIEURS    POESIES     QUI    N'ONT    JAMAIS    ETEIMPRIMEES2. 

Quand  le  sort  capricieux, 
Signalant  son  inconstance, 

1.  Cette  lettre,  adressee  par  Stanislas  a  la  reine  sa  fille ,  Spouse  de  Louis  XV, 
retrace  ce  qu'il  eut  a  souffrir  a  sa  sortie  furtive  de  Dantzick,  assiege"  par  les  Russes 
en  1734.  Elle  est  intitule  Relation  (Tun  voyage  de  Dantzick  a  Marienwerder,  et  a 
e"t6  re"imprim£e  en   1823  (Paris,  Raynal,  in-8)  £   1'occasion   d'une  publication  du 
meme  genre,  la  Relation  $un  voyage  d  Coblentz ,  par  le  feu  roi  Louis  XVIII,  arriere- 
petit-fils  de  Stanislas.  Gelui  de  ses  notes  qui  le  reconnut,  et  a  la  discretion  duquel 
il  se  vit  livr<§,  le  servit  avec  zele,  et  un  desinteressement  tel  que  d'une  forte  somme 
que  le  roi  le  pressait  de  recevoir  il  n'accepta  que  deux  ducats.  (T.) 

2.  Rochemore,  n6  en  1695,  mourut  en  1740.  Voltaire,  dont  il  fut  1'ami,  a  loue 
la  grace  de  sa  versification,  et  Cresset  lui  adressa  une  epitre  debutant  par  ces 

vers  : 

E16ve  et  successeur  d'Horaco, 

De  Despreaux  et  d'Hamilton,  etc. 
Ses  litres  a  ces  61oges  sont  demeures  inedits.  (T.) 
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De  1'etat  le  plus  heureux 

M'eut  reduit  a  1'indigence, 

J'afifectai  I'indiffe'rence 

Et  la  stoique  fierte" 

D'un  grand  coeur,  d'un  homme  sage 

Qui  voit  d'un  meme  visage 

Les  biens  et  1'adversite. 

Mais  depouillons  Tartifice : 

En  secret  desespere", 

Au  fond  du  coeur  de~chire, 

Je  ge"missais  du  caprice 

De  1'aveugle  d6ite~; 

Ton  amitie",  ta  tendresse, 

Cette  constante  bonte" 

Qui  dans  mes  maux  t'inte>esse, 

Rappela  ma  fermete" ; 

J'eus  honte  de  ma  faiblesse  : 

Quoi!  dis-je,  r<§clat  pompeux, 

Quoi !  le  bien  que  je  regrette 

Vaut-il  Tamitie  parfaite 

D'un  ami  si  g6nereux  ? 

Oui,  mon  cherd'Argental,  vous  m'avez  console,  vous  m'avez 
dedommage  de  tout;  mais  qui  peut  me  consoler  de  vous  avoir 
perdu?  G'est  un  malheur  qui  ne  souffre  aucun  soulagement.  Je 
ne  crois  pas  avoir  vecu  un  seul  moment  depuis  que  je  vous  ai 
quitte.  Pour  comble  de  malheur,  je  suis  enferme  dans  un  triste 
chateau,  et  quelle  societe,  grand  Dieu  ! 


Entre  deux  vieilles  suranne"es 
Dont  les  Parques  ont,  par  oubli, 
Laiss6  prolonger  les  annees  ; 
Dans  la  tristesse  enseveli , 
Je  consume  mes  destinees. 


Sentez-vous  bien  toute  1'horreur  de  ma  situation!  je  ne  vois 
plus  Themire,  et  je  vous  ai  perdu.  II  faudrait  du  moins  quelque 
dissipation  pour  m'arracher  aux  idees  cruelles  qui  me  suiveut 
partout ;  mais  le  devoir  et  cette  maudite  bienseance  me  retien- 
nent  dans  le  lieu  du  monde  le  plus  affreux.  Je  ne  vois  que  des 
rides,  des  lunettes,  et  le  breviaire  de  mon  cure,  vieillard  asthma- 
tique  et  qui  a  encore  des  restes  de  grivois.  Je  ne  saurais  vous  pein- 
dre  assez  vivement  nos  apres-soupers  et  le  lieu  ou  ils  se  pas- 
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sent;  c'est  une  grande  salle  que  Ton  assure  etre  une  preuve  de 
noblesse  ;  on  s'y  voit  a  la  lueur  d'une  lampe  qui  ne  laisse  dis- 
cerner  que  confusement  la  Nativite  du  Sauveur  et  le  Jugement 
de  Paris,  pieces  de  tapisserie  que  Ton  a  associees.  La  bizarre- 
rie  de  cet  assemblage  me  fait  toujours  rire,  et  ce  rire,  regarde 
comme  une  marque  de  mepris,  fait  vomir  mille  injures  a  mes 
deux  vieilles.  J'y  reponds  avec  humilite,  et  compte  m'en- 
dormir  a  ia  faveur  des  tenebres,  mais  les  questions  importantes 
et  la  recapitulation  de  mes  fautes  incessament  objectees  me  re- 
veillent  et  m'aigrissent  si  fort  que  nous  ne  nous  separons  qu'avec 
des  yeux  affreux.  Voila  le  pays  et  les  gens  avec  qui  j'habite.  On 
m'  assure  cependant  que  je  ne  dois  point  sortir  d'ici  ni  quitter 
ma  famille.  Les  noms  de  patrie  et  de  parente  sont  des  fantomes 
qu'on  adore:  mais  convenez  qu'il  y  a  bien  de  la  folie  dans  ce  pre- 


Eh  quoi!  si  j'ai  regu  le  jour 
Aux  bords  glace~s  de  la  Scythie, 
Dois-je  dans  cet  affreux  sejour 
Passer  tout  le  temps  de  ma  vie? 
Faudra-t-il  ,  malgre  la  furie 
Des  aquilons  et  des  hivers, 
Preferer  ma  triste  patrie 
Aux  plus  beaux  lieux  de  1'univers  ? 
Laissons  cette  illustre  manie 
Aux  grands  coaurs  de  Fantiquite; 
Encore  en  a-t-elle  vant£ 
Qui  ne  1'avaient  guere  suivie  ; 
Car  enfin  ce  sage  heros 
Que  sans  cesse  le  bon  Homere 
JNous  fait  voir  a  travers  les  flots 
Cherchant  son  ile  solitaire, 
Ne  fut  jamais  ainsi  presse 
De  revoir  cette  ile  si  chere  : 
Pres  de  Calypso,  de  Circ6 
M'oublia-t-il  pas  sa  chimere? 
Le  nom  sacre,  le  beau  lien 
De  patrie  et  de  citoyen 
Alors  ne  le  touchait  plus  guere, 
Malgre  cet  amour  si  vante, 
Malgre  Tardeur  vive  et  constante 

Qui  lui  rendait  toujours  son  Ithaque  presente. 
II  eut  pourtant  I'habilet6, 

Apres  que  le  Troyen  fut  soumis  a  la  Grece, 
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De  passer  dans  les  bras  de  mainte  deite 

Les  derniers  ans  de  sa  jeunesse 
Sous  le  voile  apparent  de  la  necessite. 

Que  d'esprit,  de  dexterit6 ! 

L'heureux  guide  que  la  sagesse ! 

Enfin  quand  ses  charmes  fletris 

Lui  ravirent  1'espoir  de  plaire, 

11  retourna  dans  son  pays ; 

Qu'aurait-il  eu  de  mieux  a  faire? 

Pour  moi  je  ne  sens  ni  ne  veux  avoir  de  ma  vie  cet  amour 
de  la  patrie.  Je  souhaiterais  cornme  Camille  la  voir  detruire  et 
mourir  deplaisir.  Montrez  peu  cette  lettre,  et  surtout  qu'ellene 
sorte  pas  de  vos  mains;  vous  ne  sauriez  m'affliger  plus  sensi- 
blement  que  de  la  laisser  echapper.  Je  vous  parle  tres-serieuse- 
ment,  j'en  mourrais  de  douleur,  et  vous  en  voyez  les  raisons. 
Rassurez-moi  promptement... 

15  avril  1758. 

On  a  fait  cette  annee  au  Concert  spirituel,  pendant  la  quin- 
zaine  de  Paques,  un  essai  d'un  genre  nouveau.  Les  Italiens 
ont  une  sorte  de  poe'mes  qu'ils  appellent  oratorio ;  c'est  un 
drame  tire  de  FEcriture  sainte  on  bien  de  1'Histoire  ecclesiasti- 
que,  ou  du  moins  relatif  a  la  religion  et  a  ses  mysteres.  On  les 
partage  en  actes  et  en  scenes,  quoiqu'on  ne  soit  pas  en  usage 
d'employer  ces  noms.  II  ne  manque  a  ces  drames  que  d'etre  re- 
presentes  comme  d'autres  pieces  de  theatre.  Vous  en  trouverez 
plusieurs  dans  les  OEuvres  de  1'abbe  Metastasio,  et  vous  y  de- 
couvrirez  le  nature!,  la  simplicite  et  le  sentiment  qui  animent, 
avec  un  coloris  heureux,  tous  les  ouvrages  de  cet  illustre  poete. 
En  de  nos  musiciens,  M.  Mondonville,  directeur  du  Concert  spi- 
rituel^ a  cru  devoir  tenter  ce  genre  en  francais,  et  pour  avoir 
des  paroles,  il  s'est  adresse  a  M.  1'abbe  de  Voisenon,plusconnu 
jusqu'a  present  par  les  agrements  et  la  legerete  de  son  esprit  que 
par  rauste"rite  de  ses  moeurs,  saint  fete  plutot  a  la  Comedie-Ita- 
lienne  que  dans  la  paroisse.  Ce  poete,  dont  nous  avons  un  re- 
cueil  de  comedies  a  la  tete  duquel  'se  trouve  In  Coquette  fixcc,  a 
choisi,  pour  sujet  de  son  oratorio,  les  Israelites  sur  la  montagnc 
d'Oreb  l  lorsque,  perissant  de  soif,  ce  peuple  murmura  centre 

1.  Voltaire  1'appelait  le  mandement  Israelite  de  Voisenon.  (T.) 
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son  Dieu,  et  que  Moi'se  frappa  le  rocher  pour  leur  donner  de 
1'eau.  Si  un  succes  d' approbation  tranquil  le  peut  suffire  a  un 
poete  et  a  un  musicien,  deux  homines  qui  ne  doivent  jamais 
travailler  que  par  inspiration  et  agites  par  leur  genie,  M.  I'abb6 
de  Yoisenon  et  M.  Mondonville  seront  contents  du  succes  de 
leur  essai,  et,  en  effet,  auraient  tort  d'en  demander  un  plus 
grand  pour  un  ouvrage  auquel  le  genie  n'a  point  preside.  II  n'y 
a  rien  a  dire  de  la  musique,  ni  en  bien  nienmal,  a  moins  qu'on 
ne  regarde  comme  un  tres-grarid  mal  de  traiter  sans  sublimite 
un  sujet  aussi  admirable.  Vous  jugerez  du  poeme  par  vous- 
meme ;  il  est  en  verite  excellent  pour  ce  que  M.  Mondonville  en 
a  fait.  On  lui  a  reproche  quelques  antitheses ;  mais  son  plus 
grand  defaut  a  mon  gre  est  de  ne  pouvoir  etre  mis  en  musique. 
La  faute  n'en  est  pas  a  1'abbe  de  Voisenon  personnellement ; 
elle  vient  de  1'ignorance  totale  ou  Ton  est  en  France  du  genre 
lyrique ;  et  aussi  longtemps  que  le  poete  et  le  musicien  ne  sau- 
ront  pas  marquer  distinctement  les  limites  du  re"citatif  et  de 
Fair,  nous  n'aurons  ni  poeme  lyrique  ni  musique.  Oublions  done 
le  poete  et  le  musicien  de  V oratorio  francais,  puisqu'ils  n'ont  su 
nous  captiver,  et  parlons  du  sujet  en  general. 

J'ai  lu,  dans  la  vingt-quatrieme  feuille  de  \'£tal  politique 
actuel  de  I'Angleterre1,  une  lettre  de  M.  Holwell,  president  de 
la  compagnie  des  Indes  anglaises  au  Bengale,  qui  contient  les  de- 
tails les  plus  tragiqueset  les  plus  effray ants.  II  faut  lire  cette  lettre 
pour  sentir  jusqu'aquel  point  la  vie  peutdevenir  un  mal  insup- 
portable, et  quel  peut  etre  1'exces  de  la  misere  humaine.  Detrois 
cent  quarante-six  Aaglais  enfermes  par  les  Indiens  dans  un  ca- 
chot  de  dix-huit  pieds  d'espace,  il  en  sort  vingt-trois  au  bout 
de  dix  heures  de  prison,  tout  le  reste  y  perit  par  le  defaut  d'air 
et  par  la  soif.  Quoique  la  relation  de  cette  funeste  nuit  soit  ecrite 
de  sang-froid,  et  par  un  homme  qui  parait  avoir  plus  de  sens 
que  de  feu  dans  P imagination,  il  est  impossible  de  la  lire  sans 
se  sentir  1'ame  saisie  par  les  tableaux  eflrayants  qu'elle  offre. 
Le  tableau  des  Israelites  mourant  de  soif  au  desert  doit  faire  la 
meme  impression,  et  si  le  poete  et  le  musicien,  en  traitant  ce 
sujet,  n'excitent  pas  en  moi  toutes  les  horribles  images  dont  la 

1.  UEtat  politique  actuel  de  I'Angleterre  est  un  ouvrage  public"  sous  la  forme 
de  journal,  par  M.  Genet,  depuis  1757  jusqu'en  1759.  II  se  compose  de  10  volumes 
in-12.  (B.) 

ill.  32 
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lettre  de  M.  Holwel  remplit  mon  ame,  je  les  jugerai  indignes  de 
leurs  noms,  et  je  condamnerai  1'un  a  chercher  des  rimes,  et 
1'autre  a  ramasser  des  notes,  toute  leur  vie. 

Un  sujet  aussi  fecond  en  traits  sublimes  n'a  pas  echappe 
a  la  peinture ;  il  a  ete  traite  par  les  plus  grands  genies  d'ltalie, 
et  nous  en  voyons  ici,  an  Palais-Royal,  un  tableau  du  Poussin, 
qui  represente  les  details  les  plus  touchants.  Je  me  rappelle 
toujours  avec  admiration  cette  mere  placee  dans  un  coin 
du  tableau  avec  deux  de  ses  enfants.  Cette  seule  pensee, 
rendue  avec  la  verite  et  le  pathetique  qu'elle  demand e,  suffit 
pour  placer  son  auteur  parmi  les  genies  sublimes.  Voila  ce 
qui  touche,  ce  qui  arrache  des  pleurs,  ce  qui  remue  Tame. 
C'est  en  regardant  de  pareils  tableaux  que  je  suis  press6 
de  m' eerier  :  Voici  le  doigt  de  Dieu!  voici  le  doigt  de  Dieu! 
Mais,  dira-t-on,  la  magie  de  la  poesie  et  de  la  musique  ne 
peuvent  avoir  la  meme  force  que  celle  de  la  peinture.  Un  trait 
de  pinceau  rend  ce  que  le  poete  ne  peut  decrire  qu'avec  beau- 
coup  de  peine,  et  ce  que  le  musicien  ne  peut  exprimer  que  fort 
vaguement.  Gette  difficulte  n'est  qu'apparente  ;  elle  prouve  sirn- 
plement  que  tel  sujet  est  plus  propre  a  telle  imitation  qu'a  telle 
autre,  et  que  c'est  ati  ge"niea  decouvrir  dans  un  sujet  le  sublime 
dont  les  dhTerentes  imitations  peuvent  etre  susceptibles.  Poetes, 
musiciens,  ne  travaillez  que  lorsque,  tourmente's  par  votre  ge- 
nie, vous  etes  forces  de  ceder  aux  impulsions  du  dieu  qui  vous 
agite,-  et  vous  verrez  bientot  vos  noms  an  milieu  de  ces  grands 
hornmes  qui  ont  e"tonne  riuirnanite  par  1'etendue  de  leur  ge"nie. 
Le  genie  fait  tout  dans  les  arts ;  il  est  egalement  indispensable, 
quelque  espece  d'imitation  que  vous  choisissiez ;  et  plus  1'hy- 
pothese  sur  laquelle  porte  1'imitation  s'eloigne  de  la  nature  et 
devient  vague,  plus  1'impression  de  1'art  devient  vive  et  forte. 
Ainsi  celui  qui  imite  la  nature  par  les  sons  a  plus  de  pouvoir 
sur  nous  que  celui  qui  imite  par  la  couleur;  et  celui  qui  imite 
par  les  gestes  nous  fait  plusd'impression  que  celui  qui  imite  par 
le  discours;  le  poete  et  le  peintre  paraissent  cependant  bien  plus 
voisins  de  la  nature  que  le  musicien  et  le  pantomime.  L'imita- 
tation  des  premiers  est  bien  moins  vague,  moins  arbitraire, 
fondee  sur  une  hypothese  ou  convention  moins  forte  que  celle 
des  autres.  L' experience  de  tous  les  temps  prouve  la  superiority 
de  ceux-ci  sur  ceux-la  ;  le  pantomime  fit  taire  a  Rome  tous  les 
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poetes;  s'il  paraissait  jamais  en  France,  il  chasserait  de  nos 
theatres  Gorneille,  Racine  et  Voltaire.  Jamais  les  poetes  et  les 
peintres  n'exciteront  ces  sensations  violentes  que  la  musique  sait 
faire  naitre  a  son  gre,  et  qui  1'ont  rendue  si  redoutable  chezles 
anciens  :  cette  difference  vient  de  ce  que  plus  1'imitation  est 
arbitraire  et  vague,  plus  elle  laisse  a  faire  a  notre  imagination. 
Dans  un  tableau,  dans  un  poe'me,  je  ne  puis  voir  que  ce  que  le 
peintre  et  le  poete  y  ont  mis  avec  de  la  sensibilite  et  de  la  delica- 
tesse;  je  saisis,  en  effet,  toute  la  force,  toute  la  finesse  de  leurs 
pense"es ;  mais  si  je  vais  au  dela,  je  deviens  visionnaire.  La  pan- 
tomime, la  musique,  ouvrent  a  mon  imagination  uneplus  vaste 
carriere,  et  des  qu'elle  est  une  fois  en  jeu,  1'ame  est  bientot 
hors  d'elle-meme. 

Ces  ide"es,  jetees  ici  sans  ordre  et  sans  appret,  contiennent 
peut-etre  une  theorie  assez  neuve  des  arts  et  de  toutes  les 
especes  d'imitation.  Jugez  si  je  puis  etre  content  de  M.  1'abbe 
de  Voisenon  et  surtout  de  son  musicien,  quand  j'entends  les 
Israelites  repeter  sans  cesse,  froidement  et  lourdement  :  Nous 
pe'rissons!  nous  perissons!  Est-ce  la  le  cri  passionne,  varie, 
tumultueux,  inarticule,  d'un  peuple  qui  perit  par  la  soif?  Mon- 
sieur Mondonville,  lisez  la  lettre  de  M.  Holwel  :  si  elle  nevous 
suggere  pas  d'autres  pensees,  ne  faitesplus  jamais  de  musique. 
Diminuer  sur  la  fin  le  cri  nous  perissons  I  et  le  faire  chanter  par 
le  choeur  a  demi-voix,  c'est  une  pensee  fausse.  Est-ce  que  tout 
un  peuple  expire  a  la  fois;  et  pendant  que  1'un  criait  d'une  voix 
mourante,  1' autre  ne  redoublait-il  pas  ses  efforts  pour  flechir  le 
ciel,  tandis  qu'un  troisieme  s'abandonnait  a  son  desespoir? 

—  Lettres  sur  V Education  des  princes,  dediees  a  M.  le  Dau- 
phin, parM.  le  comte  de  Vareilles,  enseigne  des  gardes-du-corps 
du  roi,  et  brigadier  de  ses  armees1.  C'est  une  rapsodie  de  lieux 
cominuns  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'etre  lue. 

-  Autre  rapsodie  d'un  autre  genre,  c'est  le  Spectacle  des 
beaux-arts,  ou  Considerations  touchant  leur  nature,  leur  objet, 
leurs  effets  et  leurs  regies principales,  etc. ,  par  M.  La  Combe,  avo- 
cat2.  L'auteur  a  voulu  donner  un  pendant  au  Spectacle  de  la 
nature,  par  M.  Pluche.  Ce  dernier  n'est  pasl'ouvrage  d'un  grand 


1.  Paris,  1757,  in-8. 

2.  Paris,  1758,  in-12. 
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genie,  celui  des  beaux-arts  ne  Test  pas  non  plus.  Vous  n'y 
trouverez  quedes  vues  communes,  le  toutd'un  grand  froid.  Or 
la  nature  et  les  arts  sont  deux  objets  dont  il  ne  convientpas  de 
parler  froidement. 

—  Le  P etit  Mentor  philosophique,  contenant  cent  quatre  sen- 
tences fort  agr cables  et  instructives  qu'on  tire  avec  I'epingle,  par 
M.  Ralet.  II  faut  envoyer  ce  Petit  Mentor  philosophique  avec  ses 
quatrains  dans  la  rue  Saint-Denis,  on  dans  le  faubourg  Saint- 
Marceau,  suppose  que  les  enfants  du  peuple  doivent  etre  eleves 
maussadement. 

-  L'Academie  royale  de  musique  a  donne  pendant  lecareme 
£nee  et  Lamnie^  tragedie  lyrique1.  Les  paroles  de  cet  opera 
sont  de  M.  de  Fontenelle.  Vous  les  trouverez  bien  mauvaises.  Ge 
poeme  a  deux  defauts  sans  ressource  :  il  est  froid,  et  il  est  ecrit 
d'un  style  ridiculement  familier.  11  avait  et6  mis  en  musique 
anciennement  par  Colasse,  le  successeur  de  Lulli,  et  joue  sans 
succes.  M.  Dauvergne  a  entrepris  de  le  remettre  de  nouveau  en 
musique,  et  M.  de  Moncrif  a  fait  avec  la  permission  de  1'auteur 
des  changements  que  le  musicien  a  juge"s  ne"cessaires  dans  le 
poeme.  Lorsque  M.  Dauvergne  alia  faire  part  a  M.  de  Fontenelle 
.du  projet  qu'il  avait  de  faire  une  nouvelle  musique  pour  £nee 
et  Lavinie,  cet  homme  cel^bre  Ten  detourna  et  lui  dit  :  «  Cet 
opera  n'eut  aucun  succes  dans  sa  nouveau  te  et  je  n'ai  pas  oui 
dire  que  c'avait  ete  la  faute  du  musicien.  »  L'opera  de  M.  Dau- 
vergne a  eu  un  succes  mediocre.  Gependant,  et  a  tout  prendre, 
il  vaut  bien  autant  que  ce  qu'on  a  coutume  d'entendre  sur  ce 
theatre. 

—  J'ai  oublie  de  vous  parler  d'un  joli  spectacle  donhe"  a 
rOpera-Gomique  pendant  la  foire  de  Saint-Laurent,  I'et6  der- 
nier, et  cet  hiver  pendant  la  foire  de  Saint-Germain.  Une  piece 
intitulee  le  Peintre  amoureux  de  son  modele  a  £te  mise  en 
musique  par  un  musicien  italien,  Duni,  dont  le  nom  n'est  pas 
sans  reputation2.  Ge  petit  opera  a  eu  le  plus  grand  succes.  On 
peut  dire  que  M.  Duni  a  montre"  a  nos  compositeurs  comment  il 
faut  s'y  prendre  pour  mettre  des  paroles  en  musique,  secret  si 

1.  Repre'sente'e  pour  la  premiere  fois  en  novembre  1690. 

2.  Le  Peintre  amoureux  de  son  modele,  dont  les  paroles  sont  d'Anseaume,  fut 
repr6sent6  pour  la  premiere  fois  le  24  aout  1757,  et  repris  avec  des  changements 
le  3  f^vrier  1758.  Gilles  garfon  peintre  fut  joue  le  2  mars  suivant. 
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commun  en  Italic  etsi  absolument  ignore  en  France.  Si  M.  Duni 
continue  a  travailler  sur  des  paroles  francaises,  il  nous  degou- 
tera  insensiblement  de  tout  le  magasin  de  1' Academic  royale  de 
musique.  La  musique  du  Peintre  amoureux  de  son  modele  a  ete 
gravee,  et  se  vend.  On  a  fait,  sur  le  me"me  theatre,  une  parodie 
de  ce  Peintre  amoureux  en  style  de  parade  sous  ce  titre  Gilles 
garcon  peintre,  amoureux  et  rival-,  ce  poe'me,  qui  est  detestable, 
est  de  M.  Poinsinet.  La  musique,  qui  est  de  M.  de  La  Borde,  fer- 
mier  general,  n'est  pas  absolument  sans  m6rite.  Son  plus  grand 
defaut  est  de  n'etre  point  variee.  Tous  les  airs  sont  presque  dans 
le  meme  genre  et  du  m6me  caractere. 


MAI 

ler  mai  1758. 

Enfm  nous  avons  vu  la  Fille  d'Aristide.  Cette  nouvelle 
comedie  de  Mme  de  Graffigny,  annoncee  depuis  si  longtemps, 
retiree  1'annee  derniere  d'entre  les  mains  des  acteurs  au  moment 
qu'elle  devait  etre  jouee,  a  paru  le  29  avril  pour  la  premiere  fois 
sur  le  theatre  de  la  Comedie-Francaise.  Faisons  d'abord  con- 
naitre  les  personnages  de  cette  comedie  avant  que  d'entrer  dans 
le  tissu  de  la  fable,  qui  est  toute  de  1'invention  de  1'auteur  et 
qui  n'a  nul  fondement  dans  1'histoire,  si  vous  en  exceptez  1'exis- 
tence  de  la  fille  d'Aristide.  Ge  grand  homme,  surnomme  le  Juste, 
fut  proscrit  par  les  Atheniens  a  cause  de  ses  vertus.  Ses  enne- 
mis  disaient  qu'elles  ne  pouvaient  manquer  de  1'illustrer  beau- 
coup  plus  que  I'e'gaHte  n^cessaire  entre  les  citoyens  de  la  meme 
republique  ne  le  permettait.  Ge  fut  la  cause  de  sa  condamnation. 
Et  voila  tout  ce  que  Mme  de  Graffigny  emprunte  a  1'histoire  pour 
sa  piece.  Vous  y  trouvez  la  fille  d'Aristide,  Theonis,  etablie 
dans  la  maison  de  Gleomene,  ami  de  son  pere.  Ce  Gleomene  est 
philosophe,  d'une  humeur  un  peu  chagrine,  negligeant  d'ailleurs 
absolument  les  affaires  publiques  et  particulieres,  et  les  regar- 
dant comme  au-dessous  des  soins  du  sage.  Apres  avoir  suivi 
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Aristide  dans  son  exil  etlui  avoir  ferme  les  yeux,  il  tournetoutes 
ses  attentions  sur  la  fille  de  son  ami.  Cleomene  est  veuf,  il  a  un 
fils  nomme  Pheres.  Un  affranchi  fort  honnete  homme,  nomm6 
Parmenon,  est  charge"  de  ses  affaires  domestiques.  Thai's, 
esclave  nai've  et  innocente,  est  aupres  de  Theonis.  Cratobule, 
beau-frere  de  Gleomene,  est  un  homme  bourru  et  brutal.  II  a 
un  fils  nomme  Thrasylle,  qu'il  n'aime  point  et  qu'on  croit  mort 
depuis  un  an.  Voila,  je  crois,  tous  les  personnages  de  la  piece, 
si  vous  y  ajoutez  un  esclave  de  Pheres,  nomme  Dromon.  Ces 
deux  personnages  ouvrent  la  scene  pour  faire  Fexposition.  Us 
parlent  d'une  infinite  de  choses  qu'on  n'entend  point,  et  qu'on 
n'a  nulle  curiosile  de  savoir.  A  travers  leurs  discours  inutiles, 
on  voit  seulement  que  Pheres  est  assez  m6content  de  son  pere, 
de  ses  attentions  pour  Theonis,  de  sa  confiance  en  Parmenon, 
et  qu'il  desfre  e"pouser  la  fille  de  son  oncle  Gratobule.  Us  quit- 
tent  la  scene  a  1'arrivee  de  Thais,  dont  Dromon  est  Famant,  sui- 
vant  la  regie  sensee  de  nos  grands  genies  modernes,  qui  veut 
que  nous  sachions  toujours  les  affaires  de  coeur  des  valets  et 
des  suivantes  de  leurs  pieces.  Thai's  precede  la  fille  d' Aristide, 
qui  arrive  bientot.  Elles  se  mettent  a  causer  ensemble  a  leur 
tour.  Leur  entretien  roule  sur  Gleomene,  sur  la  reconnais- 
sance, etc.,  sur  Thrasylle,  qui  a  peri  dans  un  combat  naval  et 
qui,  en  deux  mots,  est  1'amant  aime  de  Theonis.  Je  vous  dis  la 
un  secret  qn'on  a  de  la  peine  a  deviner  a  la  maniere  froide  dont 
elle  en  parle.  Seulement  elle  defend  a  Thai's  de  jamais  pronon- 
cer  le  nom  de  Thrasylle  devant  elle.  Thai's  en  conclut  que  sa 
maitresse  le  hai'ssait,  quoiqu'elle  lui  ait  suppose  de  1'amour  pour 
lui  avant  cette  defense.  Parmenon  arrive,  et  parle  a  Theonis  du 
mauvais  6tat  des  affaires  de  Gleomene,  que  sa  negligence  a  em- 
brouillees  au  point  qu'il  ne  sait  plus  comment  les  arranger.  II 
lui  parle  aussi  d'un  depot  d' argent  qu'elle  a  entre  les  mains,  et 
il  la  prie  de  le  garder  soigneusement.  Tous  ces  discours  se  tien- 
nent  clans  le  vestibule  de  Gleomene,  qui  sort  de  sa  maison  pour 
se  mettre  a  son  tour  a  causer  avec  Theonis  et  avec  Parmenon. 
II  dit  beaucoup  de  sentences  et  de  lieux  communs.  II  montre 
un  peu  de  chagrin  sur  les  hommes.  Parmenon  veut  lui  parler 
du  mauvais  etat  de  ses  affaires,  du  grand  nombre  de  ses  enne- 
mis,  de  la  mauvaise  volonte  qu'on  a  pour  lui  dans  le  senat 
d'Athenes.  II  lui  represente  qu'il  aurait  mieux  valu  rester  a  la 
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campagne,  apres  la  mort  d'Aristide,  que  de  revenir  a  Athenes 
s'exposer  a  1'envie  de  ses  concitoyens,  blesses  par  1'eclat  de  ses 
vertus.  A  cela  Cleomene  repond  que,  quand  on  veut,  on  vit  plus 
ignore  dans  les  grandes  villes  que  partout  ailleurs,  et,  du  reste, 
il  conjure  son  affranchi  de  ne  point  lui  parler  de  choses  qui  ne 
doivent  point  occuper  un  sage.  II  lui  temoigne  aussi  qu'ayant 
perdu  sa  femme  il  ne  compte  plus  avoir  aucune  liaison  avec  son 
beau-frere  Gratobule,  dont  la  durete"  et  la  brutalite  le  revoltent. 
Get  entretien,  qui  se  passe  partie  en  presence  de  Theonis  et 
partie  tete  a  t6te,  termine  le  premier  acte. 

Gratobule,  qui  vient  d'arriver  a  Athenes,  ouvre  le  second.  Je 
vous  ai  annonce  son  caractere.  II  est  marin  de  profession.  II 
vient,  dit-il,  pour  mettre  ordre  aux  folies  de  son  beau-frere 
Cleomene,  empecher  cette  creature  qu'il  a  chez  lui  (il  parle  de 
la  fille  d'Aristide)  de  le  ruiner,  et  avoir  soin  enfm  des  interets 
de  son  neveu,  absolument  negliges  par  son  pere.  11  a  a  ce  sujet 
un  long  entretien  avec  Pheres.  II  questionne  Thai's  sur  la  con- 
duite  de  Theonis.  II  lui  donne  meme  de  1'argent  pour  la  faire 
parler,  et  Thai's  Taccepte  sans  nulle  defiance.  Gette  fille  mala- 
droitement  nai've  est  destinee  a  tout  embrouiller  par  ses  dis- 
cours.  Elle  apprend  a  Gratobule  que  sa  maitresse  vient  d'en- 
voyer  a  Chromes  une  somme  d'argent  considerable.  G'est  ce 
depot  dont  il  a  ete  question  et  dont  je  n'ai  jamais  pu  savoir 
1'origine  ni  le  but.  Gratobule  en  conclut  que  son  beau-frere  est 
vole  ou  ruine  par  la  fille  d'Aristide.  II  demande  aussi  si  Ton  ne 
parle  pas  du  mariage  entre  Gleomene  et  Theonis.  Thais  dit  que 
cela  ne  serait  pas  impossible.  Toutes  ces  conjectures  devien- 
nent  des  certitudes  dans  1'esprit  de  Gratobule,  qui  renvoie  la 
suivante  pour  trailer  sa  maitresse,  qui  arrive,  comme  la  der- 
niere  des  creatures.  Gela  donne  occasion  a  Th6onis  de  montrer 
toute  la  patience  et  toute  la  douceur  d'une  fille  eleve"e  dans  Tin- 
fortune.  Gleomene  survient.  II  n'est  pas  mieux  traite  par  Cra- 
tobule,  et  il  essuie  toute  la  mauvaise  humeur  de  cet  homme 
facheux.  Ils  quittent  enfm  la  scene  pour  faire  place  a  un  in- 
connu  qui  arrive.  G'est  un  guerrier  qui  revient  dans  sa  patrie. 
C'est  Thrasylle,  en  un  mot.  II  est  reconnu  par  Thais,  qui  en  a 
une  frayeur  extreme,  comme  d'un  revenant,  et  qu'il  parvient 
enfm  a  rassurer.  II  lui  apprend  qu'ennuy6  du  service  de  mer, 
ou  son  pere  1'avait  mis  malgre  lui,  il  s'en  etait  derobe  ;  qu'il 
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avail  fait  courir  la  nouvelle  de  sa  mort  pendant  qu'embrassant 
le  service  de  terre  il  avait  eu  le  bonheur  de  remporter  unevic- 
toire  signalee  sur  les  ennemis  de  1'fitat.  II  est  press6  de  savoir 
des  nouvelles  de  Theonis.  Thai's  lui  dit  avec  sa  naivete  ordi- 
naire qu'elle  lui  avait  defendu  de  prononcer  son  nom  devant 
elle.  II  en  conclut  qu'il  est  oublie.  11  demande  si  Theonis  songe 
a  se  marier.  «  Gela  pourrait  bien  etre,  dit  Thai's.  »  Thrasylle  en 
conclut  qu'elle  va  6pouser  son  cousin  Pheres.  II  sort  de  la  scene 
desespe're.  Thais  voudrait  apprendre  a  sa  maitresse  qui  sur- 
vient  le  retour  de  Thrasylle,  et  tout  ce  qu'elle  vient  d'en  savoir. 
Theonis,  indignee  des  bavardages  de  sa  suivante,  qui  venait  de 
lui  attirer  la  mauvaise  humeur  de  Cratobule,  ne  veut  rien  ecou- 
ter,  et  1'acte  fmit  sans  qu'on  ait  rien  eclairci. 

Au  troisieme,  Cleomene  apprend  par  son  afiranchi  Parme- 
non,  qui  veille  toujours  pour  tous,  que  le  senat  est  fort  irrite" 
contre  lui  de  ce  qu'il  avait  refus6  de  donner  son  avis  sur  une 
question  qu'on  lui  avait  proposee  au  nom  de  la  republique.  II  y 
a  une  loi  qui  condamne  tout  citoyen  qui  refuse  d'assister  sa 
patrie  de  ses  services  ou  de  ses  conseils.  Le  senat  est  assemble 
pour  juger  Gleomene  en  consequence  de  cette  loi.  Notre  philo- 
sophe  s'en  inquiete  peu.  II  tient  conseil  avec  Theonis  sur  les 
moyens  de  la  mettre  a  Pabri  des  persecutions  de  Cratobule  et  de 
Pin  jure  des  bruits  publics.  11  lui  propose  deux  expedients.  Le 
premier  est  le  manage  avec  son  fils;  mais  le  seul  nom  de  Phe- 
res fait  fremir  Theonis.  Elle  confie  a  Gleomene,  naivement,  son 
aversion  pour  son  fils.  Le  philosophe  n'en  est  point  offense;  il 
lui  reste  sa  main  a  ofirir  a  la  fille  d'Aristide,  avec  la  promesse 
cependant  qu'il  ne  sera  son  epoux  qu'en  mourant,  et  simple- 
ment  pour  lui  laisser  son  nom  et  son  etat.  La  disproportion  de 
Page  parait  exiger  de  Cl^omene  toutes  ces  delicatesses.  Theonis 
accepte  sa  main  avec  joie.  Ce  manage  ne  changera  point  les 
noms  de  pere  et  de  fille  que  Cleomene  et  Theonis  etaient  accou- 
tumes  a  se  donner;  mais  il  imposera  silence  a  la  medisance  du 
public,  et  fera  prendre  son  parti  a  Gratobule.  Cle"omene  quitte 
sa  pupille  pour  annoncer  ces  arrangements  a  sa  maison.  Thra- 
sylle reparait  dans  1'instant,  la  reconnaissance  se  fait.  Mais  dans 
quel  moment?  Theonis  vient  de  donner  sa  foi  a  Gleomene,  croyant 
son  amant  au  tombeau  depuis  plus  d'un  an.  Lui,  de  son  cote, 
seduit  par  les  discours  de  Thais,  croit  sa  maitresse  infidele  de 
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dessein  premedit6.  Us  n'ont  pas  le  temps  de  s'eclaircir.  Theonis 
est  dans  un  trouble  extreme,  elle  craint  d'etre  surprise  par  Cle"o- 
mene,  elle  conjure  Thrasylle  de  s'eloigner.  Tout  cela  ajoute  au 
desespoir  de  ce  dernier.  Us  sont  enfm  obliges  de  quitter  la 
scene  par  Tarrivee  de  Pheres,  qui  a  encore  le  temps  de  fixer  et 
de  reconnaitre  son  cousin  Thrasylle  qu'il  hait,  on  ne  sait  pas 
pourquoi.  II  apprend  a  son  oncle,  qui  survient,  que  son  fils  est 
en  vie  et  a  Athenes.  Cratobule  le  saitx.  mais  il  apprend  a  son 
tour  a  Pheres  la  nouvelle  du  manage  de  son  pere  avec  Theonis. 
Us  en  sont  tous  les  deux  irrite"s  au  dernier  point.  L'oncle  dit  a 
son  neveu  que,  pour  empecher  son  pere  de  faire  cette  sottise, 
il  ne  lui  reste  d'autre  parti  que  d'enlever  lui-meme  la  fille 
d'Aristide;  qu' apres  un  eclat  de  cette  espece,  C16omene  ne  pour- 
rait  jamais  songer  a  consommer  ce  mariage.  Apres  quelques 
repugnances,  Pheres  s'y  resout.  On  arrange  tout  avec  Dromon, 
qui  doit  etre  seconde  par  quatre  braves  que  Cratobule  fournit 
de  son  equipage.  II  se  charge  d'ailleurs  de  tout  pour  le  succes 
et  les  suites  de  cet  Strange  projet.  Lorsque  tout  est  concerte,  ils 
quittent  la  scene  sans  savoir  qu'ils  ont  ete  ecoutes  par  cette 
niaise  de  Thai's  qui,  epouvant6e  d'un  complot  aussi  odieux,  se 
propose  bien  de  le  faire  manquer.  Dans  ce  moment,  Thrasylle 
toujours  en  proie  a  son  desespoir  revient,  et,  apres  quelques 
plaintes  mal  ecoutees,  il  apprend  de  Thai's  les  indignes  desseins 
de  Pheres  et  de  Gratobule,  et  il  convient  avec  elle  de  se  cacher 
dans  la  maison  pour  defendre  1'honneur  et  la  liberte"  de  la  fille 
d'Aristide,  sans  toutefois  en  prevenir  ni  Theonis,  ni  Cleomene. 
Cetter  scene  finit  le  troisieme  acte. 

Dans  1'entr'acte,  il  se  passe  une  nuit  entiere,  et  vous  vous 
trouvez  au  lendemain  au  commencement  du  quatrieme.  On  y 
voit  Ph6res  et  Cratobule  fort  deconcerte's  du  mauvais  succes  de 
leurs  projets.  Ils  s'en  prennent  a  Dromon,  qui  leur  dit  que  Thra- 
sylle les  aurait  tous  extermines  s'ils  avaient  ose  faire  la  moindre 
tentative.  II  a  tue,  je  crois,  les  trois  ou  quatre  braves.  Cepen- 
dant  Cleomene,  attire  par  le  tumulte,  arrive.  Au  lieu  de  con- 
naitre  1'attentat  de  son  fils  et  de  son  beau-frere  sur  la  personne 
de  Theonis,  il  apprend  que  Thrasylle  a  et6  cache  dans  sa  maison 
pendant  toute  la  nuit.  Gette  decouverte  le  met  au  desespoir.  II 
ne  voit  plus  dans^Theonis  qu'une  femme  perfide  qui  trahit  son 
honneur  au  moment  qu'elle  vient  de  donner  sa  foi.  Thai's  em- 
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brouille  tout  cela  encore  par  ses  pretendues  naivetes,  et  aussi 
souvent  qu'elle  voudrait  dire  quelque  chose  qui  eclaircirait  le 
fond  de  i'affaire,  on  la  fait  taire  on  bien  on  la  renvoie;  en  quoi 
Fauteur  a  fait  prudemment  parce  que,  si  elle  cut  dit  un  mot 
sense,  toute  la  piece  etait  finie  an  milieu  du  quatrieme  acte.  On 
fait  done  venir  Theonis,  qui,  ayant  dormi  tranquillement,ne  sait 
rien  de  ce  qui  s'est  passe.  Cleomene  1'accable  des  reproches  les 
plus  durs  sur  sa  perfidie,  sur  sa  trahison,  sur  la  bassesse  de  sa 
conduite.  Theonis  ne  sait  qu'attester  les  dieux  sur  son  inno- 
cence. Gette  fermete  apparente  revolte  Gleomene,  au  point  qu'il 
la  chasse  de  sa  maison  en  marquant  le  plus  profond  desespoir 
de  sa  conduite.  Theonis  reste  seule  sur  le  theatre,  cruellement 
affligee  de  toute  cette  catastrophe  impr6vue.  Parmenon  survient, 
fort  effraye.  11  apprend  a  Theonis  que  le  senat,  par  une  suite  de 
son  ressentiment,  vient  de  condamner  Gleomene  a  une  grosse 
amende,  et  comme  ce  philosophe  est  absolument  hors  d'etat  de 
la  payer  il  ne  lui  reste  pour  perspective  que  la  prison  dans  la 
journee  me" me  et  la  ruine  totale  de  ses  affaires.  Parmenon  dit 
qu'il  faut  employer  le  depot  pour  sauver  Cleomene.  Theonis 
repond  que  ce  depot  est  entre  les  mains  de  Ghremes.  Parmenon 
ne  voit  plus  de  ressource.  Sur  cela,  Theonis  prend  son  parti, 
et  declare  a  cet  affranchi  que,  malgre  les  injustices  qu'elle 
vient  d'eprouver  de  la  part  de  Gleomene  elle  va  se  vendre  et  se 
mettre  en  esclavage  pour  satisfaire  les  lois  par  le  prix  de  sa 
liberte  et  prevenir  ainsi  la  ruine  de  son  bienfaiteur. 

Au  commencement  du  cinquieme  acte,  elle  reparatt.  Le  sa- 
crifice de  sa  liberte  est  fait.  La  voila  esclave  d'lphicrate  :  elle 
revient  pour  faire  ses  adieux  a  Gleomene,  qui,  ne  sachant  rien 
de  ce  qui  se  passe  et  la  croyant  toujours  perfide,  la  traite  avec 
la  meme  severite  qu'au  quatrieme  acte.  Les  adieux  de  Theonis 
sont  fort  tendres.  Elle  n'est  pas  plutot  partie  qu'il  prend  des 
remords  a  Gleomene.  Cependant  Pheres  et  Cratobule  arrivent, 
et  lui  apprennent  qu'ayant  vu  les  esclaves  d'lphicrate  qui  em- 
menaient  Theonis  en  servitude,  ils  Favaient  delivree  et  fait  ren- 
trer  clans  sa  maison.  Theonis  reparatt  done,  et  en  meme  temps 
Thai's,  a  qui  elle  avait  donn6  une  lettre  pour  la  porter  a  Cleo- 
mene quand  elle  serait  partie.  Gette  lettre  contient  le  r6cit  de 
ce  que  The"onis  vient  de  faire  pour  sauver  Gleomene.  Thai's, 
empechee  par  ses  pleurs,  ne  1'avait  pas  pu  porter  plus  tot. 
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Theonis  ne  veut  pas  que  Cleomene  la  Use  en  sa  presence :  mais 
on  la  lit  malgre  elle,  et  Gleomene  reste  confondu  de  la  gene"- 
rosite  de  la  fille  d'Aristide.  II  tombe  a  ses  genoux,  il  lui  de- 
mande  pardon  d' avoir  soupconne  sa  vertu.  Thai's  explique  enfm 
tout  le  mystere,  et  certifie  a  Gleomene  que  Theonis  n'a  pas  eu 
la  moindre  connaissance  de  la  presence  de  Thrasylle.  Ge  heros 
arrive.  Le  senat,  pour  prix  de  sa  victoire,  lui  avait  laisse  le 
choix  d'une  grace,  Thrasylle  vient  de  demander  et  d'obtenir 
celle  de  Cleomene.  II  vient  de  rembourser  a  Iphicrate  le  prix 
de  la  liberty  de  Theonis,  il  obtient  a  son  tour  la  main  de  Theonis 
de  1'aveu  de  Cle'omene.  Son  pere,  Gratobule  m6me,  est  oblige 
d'y  consentir;  mais  il  veut  garder  son  bien  pour  sa  fille,  qu'il 
promet  a  Pheres.  La  piece  finit,  et  tout  le  monde  reste  dans 
1'admiration  de  la  fille  d'Aristide,  excepte  les  spectateurs.  Si 
vous  avez  eu  le  courage  de  suivre  cette  analyse  jusqu'au  bout, 
vous  y  aurez  trouve  de  vous-meme  cette  foule  d'absurdites  et 
de  platitudes  dont  elle  est  tissue.  On  ne  peut,  en  effet,  rien  voir 
de  plus  froid,  de  plus  plat,  de  plus  ridiculement  intrigue,  de 
plus  mal  conduit  que  cette  piece.  Elle  m'a  paru  fort  mal  e"crite, 
remplie  de  sentences  triviales  et  louches  que  les  acteurs  se 
renvoient  les  uns  aux  autres.  II  n'y  a  pas  une  scene  qui  soit  ce 
qu'on  appelle  faite.  Malgre  1'enorme  echafaudage  de  toutes 
sortes  de  machines,  il  n'y  en  a  aucune  qui  nous  attache  un 
moment.  Les  plus  mauvaises  plaisanteries  offensent  le  gout  le 
moins  delicat.  II  n'y  a  pas  un  role  qui  ne  soit  d'une  absurdite" 
ou  d'une  platitude  complete.  On  ne  concoit  pas  comment  1'au- 
teur  de  Cenie  a  pu  faire  une  chute  aussi  enorme.  Les  egards 
pour  le  sexe  de  1'auteur,  le  souvenir  de  Cenie ,  ont  6pargne"  a 
la  Fille  d'Aristide  une  disgrace  complete.  Elle  aura  quelques 
representations  qui  n'ajouteront  rien  a  sa  consolation.  Yoici  une 
epigramme  qui  court  sur  cette  piece.  Pour  1' entendre,  il  faut 
savoir  que  Mmede  Graffigny  protegeait  singulierement  la  tragedie 
d'Ipkigenie  en  Tauride. 

Celle  qui  fit  tous  les  succes 
De  Vlphigenie  en  Tauride 
Ne  sauvera  pas  du  deces 
La  pauvre  Fille  (TAristide. 
Censeur  dont  la  malignite" 
Rit  de  sa  disgrace  cruelle, 
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Admire  plutdt  sa  bonte: 
Elle  a  mieux  fait  pour  autrui  que  pour  elle. 

—  Je  comptais  joindre  a  cette  feuille  la  Lettrc  dllelolse  a 
Abclard,  traduction  libre  de  1'anglais  de  M.  Pope,  par  M.  Co- 
lardeau.  Ce  morceau  courait  Paris  depuis  quelque  temps  en 
manuscrit;  mais  Fauteur  vient  de  le  faire  imprimer;  vous  le 
lirez  avec  plaisir.  L'auteur  a  de  la  noblesse  dans  son  style,  et 
ses  vers  ne  manquent  point  de  chaleur.  Je  ne  sais  si  la  Reponse 
d'Abelard  ci  Hcloise,  qui  vient  deparaitre,  est  aussi  deM.  Colar- 
deau1.  Gette  reponse  m'a  paru  une  repetition  froide  des  memes 
idees  qui  sont  dans  la  lettre  d'Heloi'se.  Au  reste,  ce  jeune  auteur 
vient  de  faire  imprimer  sa  tragedie  d'Astarbf,  et  vous  serez  a 
ported  de  juger  de  cette  piece  par  vous-me'me. 

15  mai  1758. 

Rien  ne  prouve  mieux  1'orgueil  et  la  petitesse  des  hommes 
que  Fid6e  qu'ils  ont  de  1'importance  de  leurs  opinions,  et  les 
persecutions  qu'ils  se  font  essuyer  les  uns  aux  autres  pour  leurs 
systemes;  on  serait  tente"  de  nous  prendre  pour  des  dieux  occu- 
pes  du  soutien  de  la  verite  et  de  la  vertu  contre  quelque  puis- 
sance infernale;  mais  le  vrai  philosophe,  appreciant  nos  travaux 
d'un  coup  d'ceil,  ne  voit  plus  que  des  enfanls  qui  elevent  des 
chateaux  de  cartes,  et  qui  s'ecrient  orgueilleusement  chacun  de 
son  cot6  :  Voici  le  temple  de  la  vertu  et  de  la  verit6.  C'est  en 
effet  pousser  la  sottise  humaine  a  son  dernier  degre  que  de  sup- 
poser  a  nos  visions  quelque  influence  sur  1'ordre  des  choses  et 
sur  les  lois  de  Funivers;  cependant  il  n'y  a  point  de  chef  de 
secte  qui  n'ait  pretendu  le  regler,  et  qui  n'ait  dit  modestement : 
Tout  s'arrange  chez  moi,  tout  s'explique ;  mais  le  systeme  de 
mon  voisin  est  inintelligible,  embarrasse  et  dangereux.  Qu'une 
opinion  soit  absurde,  je  le  concois;  mais  qu'elle  soit  dange- 
reuse!...  Qu'a-t-on  pretendu  dire  par  ce  reproche  dont  on  en- 
tend  tous  les  jours  la  re" crimination  r^ciproque?  La  nature  ayant 
grave"  dans  nos  coeurs,  d'un  trait  ineffacable,  1'amour  de  la  ve- 
rite, Fid6e  de  la  justice  et  de  la  vertu,  1'homme  a-t-il  jamais  pu 
faire  dependre  ces  choses  de  la  vanite  de  ses  principes,  de  la 

1 .  Cette  heroide  est  e"galement  de  Colardeau. 
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futilite  de  ses  arguments?  A-t-il  pu  se  persuader  que  c'etait 
1' opinion  qui  6garait  le  mechant,  et  non  le  malheur  de  son  tem- 
perament et  le  defaut  de  son  organisation  ?  A  entendre  nos  phi- 
losophes  dogmatiques,  on  n'aurait  qu'a  adopter  un  systeme  pour 
assurer  sa  vertu  centre  tous  les  ecueils.  Us  n'ont  jamais  voulu 
voir  ce  que  Fexpe'rience  de  tous  les  siecles  a  demontre,  savoir  : 
que  malgre"  la  revolution  continuelle  des  opinions,  malgre  la 
mode  des  ecoles  et  des  religions,  le  genre  humain  en  general  est 
toujours  reste  le  meme;  qu'il  n'est  devenu  ni  meilleur  ni  plus 
pervers  malgre  le  changement  perpetuel  de  ses  vices  et  de  ses 
vertus.  Je  ne  concois  rien  a  1'existence  et  a  1'essence  de  Dieu;  je 
n'entends  rien  aux  principes  et  aux  causes  premieres  de  cet 
univers ;  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  la  matiere,  1'espace,  le 
mouvement,  la  duree  :  toutes  ces  choses  sont  incomprehen- 
sibles  pour  moi;  je  sais  que  1'idee  de  mon  existence  et  le  de"sir 
de  mon  bien-etre  sont  inseparables;  je  sais  que  la  nature  m'a 
attache  a  ces  deux  choses  par  des  chaines  invincibles ;  je  sais 
que  la  raison  me  dit  souvent  de  hai'r,  de  mep riser  la  vie,  et 
que  la  nature  me  force  toujours  d'y  tenir.  Je  sais  que  la  nature 
a  imprime  dans  mon  coeur  1'amour  de  1'ordre  et  de  la  justice, 
qui  me  fait  preferer  constamment  la  tranquillite  de  la  con- 
science au  crime  le  plus  utile;  je  sais  que  cette  loi  est  gen6- 
rale  malgre  le  desordre,  malgre  les  crimes  et  les  injustices  dont 
I'homme  a  rempli  la  terre  :  oui,  je  le  sais,  puisque  le  mechant 
est  force  de  porter  1'ordre  et  les  lois  jusque  dans  le  crime, 
puisqu'il  s'eloigne  de  son  bien-etre  a  mesure  qu'il  avance  dans 
sa  mechancete,  en  sorte  que  sa  vie  devient  bientot  un  mal  cruel, 
une  fureur,  une  convulsion  dont  il  ne  peut  plus  se  distraire 
qu'£  force  de  mauvaises  actions,  tandis  que  chaque  bonne  action 
confirme  et  augmente  le  bonheur  du  juste.  «  11  faut  bien,  dit 
un  de  nos  philosophes,  que  la  bonte  nous  soit  plus  indivisi- 
blement,  plus  essentiellement  attachee  que  la  mechancete,  puis- 
qu'en  general  il  reste  plus  de  bonte  dans  Tame  d'un  mechant 
que  de  mechancete  dans  1'ame  des  bons ;  puisqu'on  n'a  jamais 
send  les  remords  de  la  vertu  comme  les  mediants  ont  senti 
parfois  le  remords  du  vice.  »  Voila  a  quoi  se  reduit,  ce  me 
semble,  a  peu  de  chose  pres,  toute  la  vraie  philosophic  de 
I'homme.  Tout  ce  que  les  differentes  ecoles  ont  enseigne  de  bon 
et  de  raisonnable  est  conforme  a  ces  principes,  tout  ce  que  les 


510  CORRESPONDANGE    LITTERAIRE. 

differentes  sectes  de  religion  ou  de  philosophie  soutiennent 
d'absurde,  d'outre,  de  precaire,  s'ecarte  de  la  simplicite,  de  la 
modestie  et  de  la  verite  de  cette  philosophie.  Mais,  a  en  juger 
par  nos  querelles,  par  nos  haines,  par  nos  disputes,  par  nos 
argumentations,  il  parait  que  la  sagesse  et  la  vraie  science  res- 
teront  to uj ours  en  depot  chez  un  petit  noinbre  de  sages,  tan- 
dis  que  le  vulgaire  passera  son  temps  a  modifier  1'erreur  et  le 
mensonge,  et  a  les  reproduire  sous  mille  formes  differentes. 
Jamais  on  n'a  ete  si  sot  que  depuis  qu'on  s'est  assemble  en 
c6remonie  pour  disputer  me'thodiquement  et  en  bonne  forme, 
le  tout  pour  le  bien  et  pour  le  progres  de  la  verite.  Le  soutien 
des  theses  et  1'esprit  d'argumentation  ont  donne  a  l'e"cole  de  la 
philosophie  moderne  une  preponderance  de  sottise  tres-marquee 
sur  toutes  les  ecoles  de  1'antiquite.  M.  1'abbe  Batteux,  profes- 
seur  de  philosophie  grecque  et  latine  au  college  royal,  de  1' Aca- 
demic royale  des  inscriptions  et  belles-lettres,  vient  de  pu- 
blier  la  Morale  d'fipicure,  tiree  de  ses  propres  ecrits,  en  un 
volume  in-8°  de  trois  cent  soixante  pages.  Vous  connaissez  de 
cet  auteur  un  Cours  de  belles-lettres,  public  depuis  plusieurs 
annees,  ou  Ton  dit  qu'il  y  a  des  choses  agreables.  Pour  moi,  je 
crois  qu'un  auteur,  surtout  en  traitant  de  pareils  sujets,  doit 
ou  aspirer  a  autre  chose  qu'a  un  succes  d'approbation  froide, 
ou  bien  se  taire.  M.  1'abbe  Batteux  est  un  de  ces  hommes  qui 
ne  manquent  pas  de  merite,  qui  ont  de  la  justesse,  de  la  net- 
tete,  de  la  methode  dans  1'esprit;  mais,  depourvus  eux-memes 
de  genie,  de  vues  et  de  ce  qui  caracterise  la  supSriorite  d' es- 
prit, ils  n'ont  ni  la  finesse,  ni  la  delicatesse  necessaires,  ni  le 
tact  assez  sur,  ni  le  gout  assez  exquis  pour  en  sentir  le  merite 
dans  les  autres.  Sa  Morale  d' Epicure  vient  d' avoir  un  succes 
fort  mediocre,  et  n'en  merite  assurement  pas  un  plus  grand. 
Ge  sujet,  epuise  depuis  si  longtemps,  ne  pouvait  guere  atta- 
cher,  a  moins  d'etre  trait6  d'une  maniere  absolument  neuve,  et 
c'est  ce  qu'on  ne  pouvait  pas  attendre  de  notre  professeur.  Peu 
de  sectes  ont  ete  plus  calomniees,  et  ensuite  defendues  avec 
plus  de  chaleur  que  celle  d'Epicure.  Geux  qui  n'ont  pas  ete 
aveugles  par  1'esprit  de  parti  ont  du  convenir  que  son  systeme 
metaphysique  est  rempli  de  beautes  et  de  hardiesse,  et  que  sa 
morale  n'est  pas  plus  contraire  aux  moeurs  et  a  la  vertu  que 
celle  des  autres  ecoles.  J'aime  bien  la  vanit6  que  de  certaines 
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sectes  pretendent  lirer  de  la  beaute  de  leur  morale;  comme  si 
Ton  pouvait  mettre  une  autre  base  que  la  vertu  a  quelque  mo- 
rale que  ce  fut,  ou  qu'il  fut  possible  de  former  une  e"cole  dont 
la  morale  eut  pour  base  le  vice  et  ses  progres !  La  morale  la 
plus  pure  a  toujours  ete  connue  de  1'homme  lorsque  1'emporte- 
ment  de  ses  passions  ne  1'a  point  empeche  de  1'ecouter.  Si  Epi- 
cure cut  su  se  comenir  dans  les  bornes  de  la  moderation,  sa 
philosophic  aurait  ete  peut-e"tre  plus  pres  de  la  verite  que  celle 
d'aucune  autre  secte;  mais  il  s'est  laisse  emporter  par  1'amour 
des  systemes  et  par  la  fureur  des  paradoxes,  a  1'exemple  de 
tous  les  chefs  de  secte.  Ayant  trouve  toute  la  philosophic  pour 
ainsi  dire  saisie  par  les  academiciens,  par  les  stoi'ciens,  par  les 
peripateticiens,  il  a  cru  devoir  aspirer  a  leur  gloire  et  partager 
leur  reputation  en  donnant  un  nouvel  habit  a  cette  philosophic; 
et  tournant  principalement  ses  yeux  sur  1'extreme  austerite  des 
stoi'ques,  il  a  cru,  s6duit  par  1'amour  du  paradoxe,  devoir  se 
jeter  dans  1' autre  exces,  en  prechant  partout  Famour  et  la  re- 
cherche de  la  volupte.  Toutes  ces  sectes  employaient  des  termes 
bien  differents  et  bien  opposes  en  apparence  pour  exprimer  la 
meme  chose.  M.  1'abbe  Batteux  perd  son  temps  en  tirant  toutes 
sortes  de  mauvaises  consequences  du  systeme  d'Epicure  :  on 
pourrait  faire  un  aussi  gros  livre  que  le  sien  pour  prouver  1'inu- 
tilite  et  souvent  la  faussete"  de  ses  operations;  la  plupart  du 
temps,  cela  saute  aux  yeux  de  tout  le  monde. 

—  M.  de  Boissy,  de  1' Academic  francaise,  est  mort  a  Paris 
de  consomption,  a  1'age  de  soixante  et  quatre  ans1.  Les  trois 
dernieres  annees  de  sa  vie  il  a  ete  charge  du  Mercure  de 
France ,  qui  est  un  bien  mauvais  livre,  et  qu'on  pourrait  rendre 
tres-utile.  Yous  connaissez  les  comedies  de  M.  de  Boissy;  il  en 
estreste  deux  ou  trois  au  theatre,  qui  sont  infmiment  mediocres 
a  mon  gr6,  nommement  les  Dehors  trompeurs,  ou  VHomme  du 
jour,  et  le  Francais  a  Londres.  Get  auteur  n'avait  point  d'es- 
prit,  point  de  gaiete,  point  de  philosophic,  ni  de  sens.  Entrer 

1.  Boissy  mourut  le  19  avril  1758,  age  de  soixante-trois  ans.  Nous  sommes  ddja 
entr6  dans  quelques  details  sur  lui  ( t.  II,  p.  399,  note) ;  nous  devons  ajouter  que, 
charg6  successivement  de  la  redaction  de  la  Gazette  de  France  et  du  Mercure,  cet 
ex-satirique  poussait  jusqu'a  1'exces  1'indulgence  envers  les  auteurs  dont  il  appre"- 
ciait  les  ouvrages,  et  que,  par  un  contraste  a  peu  pres  pareil,  devenu  un  peu  plus 
aise,  il  vivait  avec  autant  de  prodigalite  qu'il  avail  autrefois  su  vivre  avec  une  pc- 
nible  epargne.  (T.) 
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avec  cela  dans  la  carriere  de  Moliere,  c'est  6tre  ou  bien  teme- 
raire,  ou  heureusement  ignorant.  Le  Mercure  vient  d'etre  donne 
a  M.  Marmontel. 

—  M.  Antoine  de  Jussieu  vient  de  mourir  dans  un  age  fort 
avance1;  il  etait  medecin  de  la  Faculty  de  Paris.  On  reproche 
a  nos  medecins  Tabus  qu'ils  font  de  la  saignee;  celui-ci  en  avait 
une  si  grande  aversion  qu'il  n'a  jamais  voulu  saigner  aucun 
malade.  Ayant  ete  surpris  d'une  attaque  d'apoplexie,  les  mo- 
ments qu'il  a  eus  de  connaissance,  il  les  a  employes  a  empecher 
qu'on  ne  le  saignat.  II  est  mort  dans  sa  croyance.  Son  frere, 
M.  Bernard  de  Jussieu,  estle  plus  grand  botaniste  du  royaume. 

—  Void  des  couplets  de  M.  le  chevalier  de  Ghauvelin,  qu'on 
nomme,  depuis  son  manage,  le  marquis  de  Ghauvelin.  Sept 
jolies  femmes  s'etant  trouvees  a  un  souper  ensemble2,  on  les  a 
comparees  aux  sept  peches  mortels;  chacune  a  tire  le  sien  par 
le  sort,  et  M.  Chauvelin  a  consacre  ce  nouveau  genre  de  galan- 
terie  par  ces  vers. 

LA  LUXURE  (Madame  de  M***). 

Diit-il  vous  en  couter  quelque  peu  d'innocence, 
Un  si  joli  pech6  doit-il  vous  alarmer? 

Vous  savez  trop  le  faire  aimer, 
Pour  ne  pas  lui  devoir  de  la  reconnaissance. 

LA   GOURMANDISE    (Madame  de  Chauvelin}. 

En  songeant  a  votre  p6che, 

Et  vous  voyant  les  traits  d'un  ange, 

1.  II  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie,  le  22  avril  1758,  a  1'age  de  soixante- 
douze  ans.  (T.) 

2.  A  1'Isle-Adam,  chez  le  prince  de  Gonti.  Ce  marquis  de  Chauvelin  est  celui  qui 
mourut  subitement  d'un  coup  de  sang,  en  faisant  la  partie  de  Louis  XV,  au  com- 
mencement de  1774. 

Voltaire,  a  1'occasion  de  ces  vers  du  marquis  de  Chauvelin,  adressa  les  suivants 
a  sa  femme  : 

Les  sept  pSche's  que  mortels  on  appelle 

Furent  chanters  par  monsieur  votre  6poux  : 

Pour  1'un  des  sept  nous  partageons  son  zele, 

Et  pour  vous  plaire  on  les  commettrait  tous. 

C'est  grand'pitie'  que  vos  vertus  dependent 

Le  plus  cheri,  le  plus  digne  de  vous, 

Lorsque  vos  yeux  malgre'  vous  le  demandent.    ( T. 
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En  ve>it6  je  suis  fach<§ 
De  n'etre  pas  quelque  chose  qu'on  mange. 

L' AVARICE  (Madame  de  Surgeres). 

Quoique  votre  peche"  paraisse  un  peu  bizarre, 
Si  vous  vouliez,  il  deviendrait  le  mien  : 
Iris,  si  vous  e~tiez  mon  bien, 
Je  sens  que  je  serais  avare. 

LA  COLE RE  (Madame  de  C  our  tellies). 

Sans  vous  defendre  la  colere, 
Je  vous  obligerai,  Ghloris,  d'y  renoncer  : 
II  ne  vous  sera  plus  permis  de  1'exercer 
Que  contre  ceux  a  qui  vous  n'avez  pas  su  plaire. 

L'ORGUEIL  (Madame  de  Maulevrier). 

L'orgueil  vous  doit  un  changement  bien  doux 

Jadis  il  passait  pour  un  vice  ; 
Depuis  qu'il  a  le  bonheur  d'etre  a  vous, 

On  le  prendra  pour  la  justice. 

LA  PARESSE  (Mademoiselle  de  Cice). 

A  la  paresse,  Iris,  vous  pouvez  vous  livrer. 
Iris,  lorsqu'on  est  sur  de  plaire, 
On  fait  bien  de  se  reposer; 
II  ne  reste  plus  rien  a  faire. 

L' EN  VIE  (Madame  dAgenois). 

Peut-etre  je  suis  indulgent; 
Mais  i  votre  p6ch6,  Themire,  je  fais  grace: 
Ne  faut-il  pas  que  je  vous  passe 
Ge  que  j'eprouve  en  vous  voyant? 
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—  Le  Memoir e  que  M.  le  comte  de  Maillebois  a  fait  courir 
en  manuscdt  contre  M.  le  rnarechal  d'Estrees,  le  jugement  du 
tribunal  des  marechaux  de  France,  les  6claircissements  impri- 
mes  et  presentes  au  roi  par  le  marechal  d'Estrees,  la  disgrace 
et  la  prison  de  M.  de  Maillebois,  tous  ces  evenements  rapides 
ont  fait,  pendant  quelque  temps,  1' unique  sujet  de  conversation 
in.  33 
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de  Paris,  et  absorbe  toute  1'atteniion  du  public.  II  ne  m'appar- 
tient  pas  dejugercette  querelle.  M.  deMaillebois  a  du  voirque, 
quelque  corrompu  qu'on  soil  dans  ce  siecle,  les  actions  malhon- 
netes  n'y  reussissaient  point.  Le  public,  sans  peut-etre  prendre 
au  fond  une  plus  grande  idee  des  talents  militaires  de  M.  d'Es- 
trees, s'est  absolument  reuni  en  faveur  de  sa  conduite  et  de  sa 
probite  reconnue.  Son  M&moire  serait  un  chef-d'oeuvre  de  sim- 
pliciie  et  d'honnetete  s'il  avait  poussc"  encore  plus  loin  la  mo- 
deration envers  son  adversaire,  et  si,  en  repoussant  la  calomnie 
et  les  injures,  il  avait  parle  de  lui-rneme  avec  un  peu  plus  de 
dignite  l. 

—  La  Basoche,  poeme,  est  une  mauvaise  plaisanterie  froide, 
publiee  par  quelque  clerc  de  procureur.  On  appelle  basoche  un 
tribunal  subalterne  qui  subsiste  sans  1'autorisation  du  Gliatelet 
pour  rendre  la  justice  aux  clercs  en  premiere  instance. 

—  M.  de  Saint-Foix  vient  de  publier  la  seconde  par  tie  de 
ses  Essais  historiques  sur  Paris.  Les  premiers  volumes  de  cet 
ouvrage  etaient  curieux;  insensiblement  1'auteur  s'est  jete  dans 
rhisloire,  ou  il  estbeaucoup  moins  admirable  qu'il  ne  se  I'ima- 
gine. 

—  Elat  dc  Paris,  en  un  gros  volume  in-8°.  Ouvrage  com- 
mode. 

—  Voyage  aux  Indcs  orientates,  par  Jean-Henri  Grose,  tra- 
duit  de  1'anglais  par  M.  Hernandez,  1'un  des  auteurs  du  Journal 
Granger*.  Ce  voyage,  qui  contient  des  choses  curieuses  et  inte- 
ressantes,  a  eu  assez  de  succes  dans  le  public. 

—  Traite  historique  et  critique  de  la  nature  de  Dieu ,  par 


1.  Maillebois  s'ctait  distingud  dans  1'cxpiiditioa    do  Minorque,  dont  il  faisait 
partie  en  qualitti  de  lieutenant-general.  II  passa  de  la  en  Allemagne,  et  servit  sous 
les  ordres  du  marshal  d'Estrees,  remplucc  en  1757  par  le  marechal  de  Richelieu. 
On  lui  reprocha  de  ne  s'fetre  point  oppose  a  la  convention  de  Closter-Seven  dans 
1'espoir  que  cette  faute  perdrait  Richelieu,  et  qu'il  prendrait  sa  place.  Le  bruit 
s'etait  dcja  repandu  auparavant  qu'il  avait  empeche,  par  de  faux  avis,  le  marechal 
d'Estrees  de  profiler  de  la  victoire  d'Hastembeck  pour  achever  la  mine  des  forces 
alliees.  Maillebois  pensa  qu'il  etait  de  son  honneur  de  se  justifier,  et  il  publia  un 
Memoire  (petit  in-8°  de  ^2  pages)  dans  lequel  il  essaya  d'etablir  que  les  fautes  qui 
avaieut  suivi  cette  journee  devaient  etrc  uniquemcut  attributes  a  d'Estrees.  Le  ma- 
re"chal  repondit  a  son  tour;  et  1'affaire  ayant   ete   portce  dcvaiit  le  tribunal  des 
marechaux,  Maillebois,  convaincu  de  calomnie,  fut  disgracie,  et  renfenna  dans  la 
citadelle  de  Doullens  (T.) 

2.  Londres,  1758,  in-12. 
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M.  1'abbe"  Pichon  l.  C'est  un  livre  que  voas  ne  serez  pas  curieux 
de  lire.  Sur  ce  sujet,  je  crois  qu'on  peut  dormer  la  preference  & 
Giceron  sur  Pichon. 

—  Le  Platine,  I' or  blanc  ou  le  Ituitieme  metal*,  un  'volume 
in-8°.  On  pretend  avoir  decouvert  depuis  peu,  en  Amerique,  un 
metal  qui,  avec  la  blancheur  de  1*  argent,  a  le  poids  et  la  fixite 
de  Tor,  et  voila  de  quoi  il  est  question  clans  ce  livre. 

—  On  vient  de  faire  a  1'Imprimerie  royale  une  belle  edition 
en  quatre  volumes  in-A°  des  oeuvres  dramatiques  de  feu  M.  Ne- 
ricault-Destouches.  Dans  le  grand  nombre  de  pieces  de  cet  au- 
teur,  il  n'y  a  presque  que  le  Glorieux  et  le  Philosophe  marie 
qui  soient  restes  au  theatre.  Toutes  les  comedies  de  Destouches 
sont  remplies  de  mauvaises  plaisanteries,  et  le  froid  qui  y  regne 
les  rend  souvent  insupportables. 

—  Les  Fables  egyptiennes  et  grecques  devoilees  et  reduites 
au  meme  principe,  avec  une  explication  des  hieroglyphes  et  de 
la  guerre  de  Troie,  par  dom  Pernetty 3.  Voila  le  litre  du  radotage 
d'un  moine  benedictin  qui  voudrait  remettre  a  la  mode  la  phi- 
losophie  hermetique.  II  explique  tout  en  chimiste.  Ainsi  Venus 
et  Mars,  surpris  par  Vulcain,  signifient  la  couleur  citrine  et  sa- 
franee  appelee  Venus  qui  s'unit  avec  le  fer  appele  Mars,   et 
c'est  le  forgeron  (Vulcain)  qui  decouvre  ceLte  rouille.  Toute  la 
guerre  de  Troie  est  expliquee  de  cette  maniere  inepte  et  imper- 
tinente. 

—  U  Elephant  triomphal,  architecture  singuliere,   est  une 
impertinence  d'un  autre  genre,  d'un  homme  qui  propose  de 
placer  sur  la  hauteur  des  Champs-EIysees,  qui  termine  la  vue 
du  jardin  des  Tuileries,  un  elephant  de  figure  colossale.  Cet 
elephant,  selon  1'idee  de  Tauteur,  contiendrait  dans  sa  capacite 
des  appartements  imrnenses,  des  jardins,  des  jets  d'eau,  en  un 
mot  de  quoi  loger  une  ville  entiere.  II  y  a  dans  cette  idee  je 
ne  sais  quoi  de  gigantesque  et  d'egyptien  qui  en  fait  excuser 
en  quelque  maniere  1'absurdite  et  1'extravagance4. 

1.  Paris,  1758,  in- 12. 

2.  (Par  I'abb6  Morin.)  Paris,  1758,  in-12. 

3.  Berlin,  1758,  2  vol.  in-8°. 

4.  L'auteur  de  ce  projot  6tait  un  sieur  Ribart  de  Ghamoust,  ingenieurj  membro 
de  1' Academic  des  sciences  et  belles-lettres  de  Bt5ziers,  et  sa  brochure  intitule 
Architecture  singuliere,  I'Elcphaut  triomphal ,  grand  kiosque  d  la  gloire  du  roi 
(Paris,  chez  P.  Patte,  1758,  in-i0),  est  i  coup  sQr  un  des  «  merles  blancs  »  des 
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• — Void  un  ouvrage  d'un  genre  plus  sense  et  d'un  usage 
plus  essentiel  :  Traite  historique  et  pratique  de  la  cuisine,  ou 
le  Cuisinier  instruit,  deux  gros  volumes  in-12,  qu'il  faut  ajou- 
ter  aux  Dons  de  Comus  et  a  d'autres  ouvrages  de  genie  de  la 
ineme  espece. 

—  M.  le  chevalier  d'Arcq  est  aujourd'hui  a  la  tete  des  ecri- 
vains  infatigables.  II  a  commence  sa  carriere  par  des  romans. 
Depuis  quelque  temps,  de  crainte  que  la  matiere  ne  lui  manque, 
il  s'est  jete  dans  1'histoire  du  moncle.  II  a  entrepris  de  trailer 
de  petits  sujets  comme,  par  exemple,  VHistoire  militaire  de 
toutes  les  nations  et  de  tons  les  siecles,  depuis  le  commencement 
du  monde.  A  peine  avons-nous  eu  quelques  volumes  de  cet 
ouvrage  qu'il  vient  d'en  commencer  un  autre  qui  a  pour  titre  : 
Histoire  du  commerce  et  de  la  navigation  des  peuples  anciens 
et  modernes.  II  en  parait  deux  volumes  in-12,  en  attendant  le 
reste.  Les  ouvrages  de  M.  le  chevalier  d'Arcq  manquent  d' es- 
prit et  de  vues;  son  style  est  lourd  et  froid.  Voila  ce  qui  s'ap- 
pelle  un  auteur  de  tres-mauvaise  compagnie. 

—  Instructions  pour  precenir  les  descentes  ou  hernies.,  et  en 
empecher  les  progres,  par  M.  Blakey,  auteur  des  bandages  elas- 
tiques,  brochure  de  23  pages. 

collections  sur  Paris.  Si  Ribart  n'allait  point,  comme  k  dit  Grimm,  jusqu'a  vouloir 
loger  une  ville  entiere  dans  son  elephant,  toujours  songeait-il  a  y  installer  un  ve- 
ritable palais  pour  le  roi :  depuis  la  salle  d'audience  du  Parlement  jusqu'au  bou- 
doir, rien  n'avait  ete"  omis.  Freron  attaqua  vivement  le  projet  de  Ribart,  qui  lui 
repondit  par  une  brochure  (Lettre  aM***,  1758,  in-12),  ou  il  le  traita  de  «  chouette 
hebdomadaire  »  et  de  «  farceur  monte"  sur  des  tre"teaux  ».  La  ville  de  Paris  possede 
un  bel  exemplaire  de  V Elephant  triomphal,  etM.  AdrienDavand  a  consacre"  a  cette 
^lucubration  et  a  son  auteur  un  piquant  article  dans  rOpinion  nationale  du 
28  novembre  1875. 
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